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Je  fus  chargé,  il  y a quelques  aimées,  par  1’  Administration 
de  l’Athénée  royal  de  Paris,  de  remplacer  comme  professeur 
de  chimie,  dans  cet  établissement,  M.  Robiqtjet,  que  ses  tra- 
vaux ont  placé  parmi  les  meilleurs  chimistes  de  notre  époque , 
et  qui  se  trouvait  forcé  de  renoncer  à cette  chaire,  par  suite 
de  ses  occupations  scientifiques  ou  commerciales.  Trop  jeune 
encore , pour  avoir  le  droit  d’espérer  que  je  lutterais  avec  avan- 
tage contre  les  souvenirs  laissés  par  cet  habile  professeur,  je 
crus  nécessaire  d’éviter  tout  rapprochement  entre  lui  et-  moi. 
Je  choisis,  en  conséquence , un  point  de  vue  différent  du  sien , 
et.  je  présentai  les  faits  dans  un  autre  ordre.  Je  ne  tardai  point 
à m’apercevoir,  toutefois,  que  dans  un  etablissement  où  lu 
masse  des  auditeurs  ne  se  renouvelle  pas,  il  faut  que  ie  pro- 
fesseur renouvelle  son  sujet.  En  conséquence , des  mon  se- 
cond cours,  au  lieu  de  me  borner  a la  chimie  generale,  j 
joignis  la  chimie  appliquée  aux  arts.  Ce  cours  dura  trois  an- 
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nées.  Les  recherches  auxquelles  il  m’obligea,  etl’intérêt  que  le 
sujet  parut  inspirer,  firent  penser  à quelques  personnes  que 
sa  publication  ne  serait  pas  sans  utilité. 

Je  pris  donc  l’engagement  de  le  publier,  et  je  le  remplis  au- 
jourd’hui avec  une  sorte  de  satisfaction,  en  songeant  que  les 
jeunes  industriels  trouveront  dans  ce  livre  une  réunion  de  faits 
propres  à faciliter  leurs  études. 

Beaucoup  de  personnes  auraient  pu  faire  un  semblable  ou- 
vrage, et  l’auraient  fait  mieux  que  moi;  mais  je  suis  porté  à 
croire  qu’elles  auraient  reculé  devant  le  travail  matériel  qu’une 
semblable  tâche  entraîne. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  livre  cet  ouvrage  au  public  avec  l’espé- 
rance qu’il  servira  de  point  de  comparaison  aux  jeunes  chi- 
mistes répandus  maintenant  dans  presque  toutes  les  villes  de 
l’Europe,  et  que  le  désir  d’en  rectifier  les  inexactitudes  fera 
naître  des  publications  utiles  à l’industrie  et  utiles  à ce  livre 
lui-même,  s’il  devait  avoir  une  nouvelle  édition. 

Beaucoup  de  personnes  trouveront  que  j’ai  donné  trop  de  dé- 
tails de  chimie  pure , que  j’ai  eu  tort  de  traiter  les  questions 
d’art  d’une  manière  théorique,  enfin  que  j’aurais  dû  éviter  1 em- 
ploi des  atomes.  A tout  cela,  je  répondrai  que  ce  livre  s’a- 
dresse aux  jeunes  gens  et  non  point  aux  fabricants  déjà  formés, 
que  mon  intention  n’a  point  été  de  décrire  la  pratique  des  arts, 
mais  bien  d’en  éclairer  la  théorie,  et  que  ces  détails  scienti- 
fiques qui  effarouchent  les  fabricants  d’un  certain  âge  ne  seront 
qu’un  jeu  pour  leurs  enfants,  quand  ils  auront  appris  dans 
leurs  collèges  un  peu  plus  de  mathématiques  et  un  peu  moins 
de  latin,  un  peu  plus  de  physique  ou  de  chimie  et  un  peu  moins 

de  grec. 

Quoi  qu’on  puisse  dire  sur  ce  sujet;  je  pense  que,  pour  tirer 
quelque  profit  des  notions  précises  de  la  chimie  dans  les  ap- 
plications industrielles,  il  est  indispensable  de  les  étudier  a 
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fond  ; car  les  moindres  détails  deviennent  d’un  intérêt  majeur, 
lorsque  les  opérations  s’exécutent  sur  de  grandes  masses.  Ce- 
pendant, comme  il  serait  difficile  pour  chaque  manufacturier 
d’accorder  la  même  attention  à toutes  les  branches  de  la  chi- 
mie pure,  j’ai  tâché  de  diviser  cet  ouvrage  de  manière  à réu- 
nir dans  un  certain  nombre  de  groupes  , les  arts  qui  ont  quelques 
basés  communes  et  l’histoire  chimique  des  matières  qui  les 
concernent.  Voici  les  bases  de  cette  classification,  qui  ma  paru 
la  plus  simple , après  bien  des  tâtonnements. 

Le  premier  groupe  se  compose  des  corps  non  métalliques  et 
des  produits  ou  des  arts  auxquels  ils  donnent  naissance , c esi- 
à-dire  l’eau,  les  principaux  acides,  l'ammoniaque,  lair  atmo- 
sphérique, les  diverses  variétés  de  charbon,  la  houille,  1e 
chauffage  et  l’éclairage. 

Le  second  groupe  renferme  les  métaux  des  terres  et  des  al- 
calis; là  se  trouvent  comme  applications,  la  fabrication  de 
quelques  sels  importants  tels  que  les  potasses,  la  soude,  la 
lun , le  nitre  et  par  suite  la  préparation  de  la  poudre  à canon. 
Ce  groupe  a l’avantage  précieux  de  réunir,  en  outre,  des  fa- 
brications étroitement  liées  entre  elles,  telles  que  celles  des 
poteries,  du  verre,  du  strass,  des  émaux,  enfin  celle  des  chaux 
et  des  ciments. 

Le  troisième  groupe  contient  l’histoire  complète  des  métaux 
ordinaires,  c’est-à-dire  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  le  zinc, 
l’étain,  l’or,  l’argent,  le  platine,  etc.  Leur  extraction  et  la  fa- 
brication de  lenrs  alliages  forment  une  partie  essentielle  et  né- 
cessairement très-prépondérante  de  cette  histoire,  bien  que 
les  produits  moins  importants  n’aient  pas  été  négligés. 

Enfin  le  quatrième  groupe  comprend  tous  les  produits  de  na- 
ture organique  et  les  applications  nombreuses  qui  en  dépen- 
dent. C’est  là  que  se  trouvent  l’art  de  la  teinture  et  le  blanchi- 
ment, la  fabrication  du  papier,  celle  de  l’amidon,  du  sucre. 
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des  savons,  de  l’alcool,  des  fromages,  l’art  du  tanneur,  du  cha- 
pelier, etc. , etc. 

J’espère , en  outre , qu’au  moyen  des  généralités  placées  en 
tète  de  chaque  fabrication  importante , ou  quelquefois  à la  fin 
sous  forme  de  récapitulation,  je  pourrai  fournir  à chaque  ma- 
nufacturier le  moyen  d’étudier  les  principes  chimiques  de  son 
industrie,  quoiqu’il  n’ait  pas  approfondi  l’histoire  de  la  chimie 
générale.  On  trouvera  peut-être  qu’il  aurait  mieux  valu  coor- 
donner ces  généralités  et  les  placer  en  tête  du  premier  volume. 
C’est  ce  que  je  n’examinerai  point  ici.  J’ai  l’expérience  du  mode 
d’enseignement  auquel  mon  ouvrage  est  subordonné,  et  je 
n’ai  pas  celle  du  mode  différent  auquel  ce  changement  m’au- 
rait obligé.  Je  le  répète  encore , ce  livre  est  un  cours  de  chi- 
mie appliquée  aux  arts,  auquel  j’ai  ajouté  quelques  développe- 
ments, des  tables  numériques  et  les  planches  nécessaires  à 
l’intelligence  des  matières  qui  s’y  trouvent  traitées. 


AVIS. 


Nous  avons  commencé  la  réimpression  de  cet  ouvrage  par  la  partie 
organique , parce  que , comme  nous  l'annoncions  au  commencement  de 
cette  année  dans  notre  prospectus , la  partie  organique,  qui  venait  d’être 
achevée,  se  trouve  à la  hauteur  de  la  science  actuelle,  et  qu’elle  forme 
à elle  seule  un  traité  complet  de  chimie  appliquée  aux  substances  or- 
ganiques. 

Quant  au  motif  qui  nous  a engagé  à remettre  l’impression  de  la  partie 
inorganique  après  celle  de  la  partie  organique,  c’était  celui  de  donner 
du  nouveau  à nos  souscripteurs  si  M.  Dumas  en  faisait  entre  temps , ou 
d’exécuter  les  changements  que  l’auteur  y aurait  apportés.  Quoi  qu’il  en 
soit  cette  dernière  partie  est  identique  à la  partie  inorganique  de  l’édition 
française;  nous  avons  profité  des  Erralas  qui  se  trouvent  dans  les  volumes 
de  cette  dernière  et  nous  avons  recouru  aux  sources  citées  à l’entête  des 
chapitres  afin  que  la  correction  fut  la  plus  complète  possible. 
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INTRODUCTION 


§ 1er.  DÉFINITION  GÉNÉRALE  DE  LA  CHIMIE. 

I.  Lorsqu’une  circonstance  quelconque  oblige  deux 
masses  de  matière,  deux  corps  à se  toucher,  nous  obser- 
vons divers  phénomènes.  S'ils  sont  tous  les  deux  solides  , 
et  nous  supposerons  pour  fixer  les  idées  qu’on  opère  sur  une 
lame  de  fer  et  sur  une  lame  de  verre  dans  des  circonstances 
telles  que  nos  instruments  ou  nos  sens  nous  permettent 
d’apprécier  qu’elles  sont  .à  des  températures  différentes,  il 
suffira  de  les  abandonner  à elles-mêmes,  pendant  un  temps 
plys  ou  moins  long,  pour  qu’elles  parviennent  à un  état 
d’équilibre  dans  lequel  elles  manifesteront  l’une  et  l’autre 
la  même  température,  toutefois  on  pourra  se  convaincre, 
par  un  examen  attentif , qu  à 1 exception  de  cette  circons- 
tance , chacune  d’elles  a conservé  les  propriétés  particu- 
lières qu’elle  présentait  avant  l’expérience.  On  n’obtiendra 
pas  de  résultat  plus  prononcé  , si  l’on  substitue  au  simple 
contact  des  moyens  propres  à produire  la  division  méca- 
nique îa  plus  parfaite.  Si  ion  pulvérise  un  mélange  de 
marbre  et  de  verre,  qu’on  le  réduise  à l’état  de  fine  pous- 
sière, chacune  des  parcelles  ainsi  obtenues  présentera  tou- 
jours en  petit  les  propriétés  caractéristiques  de  la  masse  dont 
elle  provient.  Le  marbre  et  le  verre  resteront  séparés. 

Ce  n’est  pourtant  pas  ainsi  que  les  choses  se  passent  dans 
toutes  les  circonstances.  Une  lame  de  fer  exposée  à l’air 
humide  s’altère  rapidement,  se  recouvre  d’une  rouille  qui 
dénature  sa  surface  et  en  ronge  le  poli.  Cette  rouille  ren- 
ferme du  fer,  mais  elle  diffère  de  ce  métal  par  ses  propriétés 
chimiques  , par  sa  forme  pulvérulente  , par  sa  couleur  jau- 
nâtre et  par  ses  rapports  avec  le  barreau  aimanté.  Cette 
rouille  contient  de  l’eau , mais  cette  eau  n’est  plus  liquide  ; 
elle  renferme  aussi  l’un  des  principes  de  l’air,  mais  ce  corps 
s'est  solidifié.  Le  contact  de  l’eau,  de  l’air  et  du  fer  a donné 
lieu  par  conséquent  à une  réaction  par  laquelle  ces  divers 
corps  ont  été  considérablement  modifiés.  De  même,  si  l’on 
verse  du  vinaigre  sur  un  marbre  poli,  une  ébullition  lente 
se  manifeste,  le  vinaigre  perd  sa  saveur  acide,  et  le  marbre 
se  trouve  rongé  plus  ou  moins  profondément. 

TOUS  3.  ÏN0R. 
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Ces  deux  grandes  classes  de  phénomènes  dns  an  contact 
se  rapportent  à deux  branches  des  connaissances  humaines 
oui  présen'ent  de  fréquents  rapprochements,  mais  qui  se 
séparent  facilement  par  l’ensemble  des  idées  et  des  mé- 
thodes La  chimie  s’occupe  des  contacts  qui  sont  accom- 
pagnés d’une  altération  quelconque  dans  la  composition  des 
corps  ; la  physique  embrasse  tous  les  autres  cas.  Les  varia- 
tions qui  surviennent  dans  l'arrangement  ou  les  propriétés 
d'une  niasse  de  molécules  similaires  n’offrent  donc  au  chi- 
miste qu'un  intérêt  accessoire,  tandis  qu’il  réserve  tonte  son 
attention  pour  les  phénomènes  de  contact  qui  determinen. 
la  réunion  on  la  séparation  de  molécules  differentes  par  leur 
nature.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  autour  de  nous  , 
d'examiner  les  caractères  des  terrains  qui  forment  la  surface 
du  globe,  l’organisation  des  êtres  vivants  qui  I habitent,  les 
procédés  des  manufactures,  pour  se  convaincre  que  nous 
sommes  environnés  d’une  foule  de  matières  variées,  qui  sans 
cesse  se  combinent  ou  se  désunissent  de  maniéré  a pro- 
duire des  modifications  infinies  en  apparence. 

II.  Classer  ces  corps  d’après  leur  composition,  étudier  les 
lois  qui  régissent  leurs  mouvements,  tel  est  le  but  de  la 
chimie.  Cette  science  se  partage  donc  en  deux  branches. 
La  première,  purement  descriptive,  a pour  objet  1 éludé 
extérieure  de  tous  les  corps  simples  ou  composes;  la  se- 
conde , plus  élevée  dans  ses  méthodes  et  dans  son  onjet  . 
cherche  a démêler  ce  qu’il  y a de  général  dans  la  constitu- 
tion des  corps,  et  dans  leurs  actions  réciproques. 

Si  nous  étions  obligés  d’étudier  un  à un,  tous  les  êtres  qui 
se  présentent  à nous  , notre  mémoire  fatiguée  abandonne- 
rait bientôt  une  pareille  tâche.  Heureusement  il  n en  est 

^N^s  observons  dans  la  nature  ou  nous  obtenons  par  les 
expériences  de  nos  laboratoires  un  certain  nombre  de  corps 

qui  présentent  les  propriétés  suivantes  : ils  different  entre 

eux  par  un  ou  plusieurs  caractères;  Us  peuvent  se  combiner 
de  diverses  manières,  mais  lorsqu’on  les  sépare,  chacun 
d'eux  recouvre  ses  propriétés  primitives;  il  est  impossible 
d’en  extraire  par  aucun  moyen  des  matières  dissemblables 
entre  elles.  C’est  à ce  groupe  d’étres  au  on  a donne  le  nom 
de  corps  simples.  Ils  sont  au  nombre  de  cinquante  et  un  , 
et  toutes  les  autres  matières  proviennent  de  leur  réunion  en 
diverses  proportions.  11  en  résulte  qu’en  mettant  de  coté 
ceux  d’entre  ces  êtres  simples  que  les  arts  n ont  pas  enco.  e 
trouvé  l’occasion  d’employer  et  en  réunissant  par  groupes 
les  combinaisons  analogues  qui  intéressent  l industrie,  i ne 
reste  à étudier  qu’un  petit  nombre  de  lois  générales  et  quel- 
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ques  corps  simples  ou  composés  dont  l’emploi  fréquent  exige 
tin  examen  détaillé. 

III.  Ou  peut  faire  deux  hypothèses  sur  le  mode  que  les 
corps  précédents  adopteront  lorsqu’une  circonstance  quel- 
conque les  amènera  à se  réunir.  Les  anciens  philosophes 
avaient  déjà  tourné  leurs  spéculations  sur  ce  sujet.  Nous 
avons  vu  leurs  opinions  renaître  avec  les  travaux  scienti- 
fiques de  notre  civilisation  moderne  ; elles  ont  été  débattues 
pendant  longtemps  sans  succès  d une  manière  purement 
théorique,  mais  depuis  quelques  années  des  expériences 
multipliées  et  précises  ont  fixé  tout  à fait  notre  choix.  Dans 
I une  de  ces  suppositions,  on  admet  que  les  molécules  maté- 
rielles sont  susceptibles  d'une  divisibilité  infinie.  La  consé- 
quence lapins  prochaine  de  cette  pensée  établit  que  les  corps 

doivent  se  combiner  entre  eux  dans  toutes  les  proportions 
imaginables.  Dans  l’autre  hypothèse,  au  contraire,  on  con- 
sidère la  matière  comme  étant  composée  de  particules  très- 
petites  à la  verbe,  mais  indivisibles.  En  ce  cas,  lorsqu’une 
combinaison  s’effectue,  elle  doit  être  considérée  comme  le 
résultat  d’une  juxtaposition  intime  entre  les  molécules  des 
corps  simples  qui  se  réunissent.  Chacun  d’eux  entre  dans  le 
composé  pour  un  nombre  de  particules  qui  sera  toujours  le 
même  dans  les  mêmes  circonstances.  Lorsque  celles-ci  vien- 
dront à changer  s’il  se  produit  une  combinaison  nouvelle, 
elle  offrira  nécessairement  dans  sa  composition  des  rapports 
simples  avec  celle  des  corps  précédents.  On  se  formerait 
une  image  précise  de  ce  phénomène  en  sondant  des  balles 
de  plomb  avec  des  balles  d’etain.-On  pourrait  fixer  sur  une 
balle  de  plomb  une,  deux  . trois  balles  d’étain  , ou  récipro- 
quement sur  une  balle  d’étain  une,  deux,  trois,  etc.  balles 
de  plomb.  Si  l’on  reste  fidèle  à cette  condition  que  les  balles 
sont  supposées  insécables,  le  rapport  des  balles  de  chaque 
métal  sera  toujours  exprimé  par  un  nombre  entier  dans  ces 
divers  groupes.  Cette  hypothèse  s’accorde  si  bien  avec  les 
résultats  de  toutes  les  analyses  chimiques,  qu’il  est  difficile 
de  se  former  une  idée  juste  des  phénomènes  naturels  sans 
avoir  étudié  les  preuves  sur  lesquelles  elle  se  fonde  elles 
conséquences  auxquelles  elle  conduit.  C’est  ce  que  nous  fe- 
rons plus  tard  avec  soin. 

IV.  Nous  verrons  par  la  suite  que  lorsque  deux  corps  dif- 
férents entrent  en  contact,  il  s’établit  un  partage  du  fluide 
électrique;  de  telle  sorte  que  l’un  manifeste  la  présence  de 
I éîectr  ici  té  positive,  et  1 autre  celle  de  l’électricité  négative. 
Ce  qui  se  passe  dans  le  rapprochement  grossier  de  deux 
masses  de  matière  se  reproduit  avec  une  énergie  bien  plus 
grande  encore  lorsque  les  molécules  elles-mêmes  viennent 
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à se  juxtaposer  pour  produire  une  combinaison.  En  même 
temns  çue  ce  mouvement  électrique  se  manifeste,  un  déga- 
gement de  chaleur  plus  ou  moins  considérable  se  produit , 
et  nous  en  sommes  témoins  chaque  jour,  puisque  la  com- 
bustion du  charbon,  du  bois,  des  huiles,  est  due  à la  com- 
binaison des  principes  que  ees  matières  renferment,  et  de 
l'un  des  gaz  qui  composent  l’atmosphère.  Pour  expliquer  à 
la  fois  tous  ces  phénomènes,  et  pour  saisir  le  rapport  secret 
qui  existe  entre  la  production  de  la  chaleur  et  de  la  lumière, 
et  celte  d’uue  nouvelle  combinaison,  on  a eu  recours  à di- 
verses hypothèses  basées  sur  les  lois  bien  connues  qui  ré- 
gissent les  mouvements  du  fluide  électrique.  La  théorie 
électro-chimique  doit , par  conséquent , expliquer  en  pre- 
mier lieu  les  résultats  quon  observe  lors  de  la  reunion  des 
molécules  des  corps  simples  : mais  elle  ne  se  borne  point  a 
ceüe  prétention  : elle  veut  encore  rendre  raison  de  l’union 
intime  qui  existe  entre  ces  molécules  après  la  combinaison, 
et  des  circonstances  qui  déterminent  leur  séparation  ; de 
telle  sorte  que  nous  n aurions  à considérer  dans  léiuae  de 
la  chimie  qu’une  série  de  rapports  électriques  entre  des  mo- 
lécules matérielles  d’un  poids  déterminé  et  d une  dimension 
finie.  La  simplicité  de  ce  point  de  vue  mérite  une  grande 
attention,  lorsqu'on  observe  surtout  qu  il  a obtenu  dès  1 ori- 
gine l’assentiment  de  tous  les  chimistes  de  1 Euiope. 

V.  On  peut  donc  envisager  tous  les  phénomènes  eni- 
miaües  comme  étant  dus  a l’action  de  certaines  forces  ap- 
pliquées à mouvoir  des  molécules  de  matières  merles  par 
elles-mêmes.  Mais  l’électricité  est-elle  la  seule  force  qui 
intervienne  arec  succès  dans  ces  phénomènes?  L’expérience 
nous  apprend  que  l’attraction  que  les  corps  pesants  exer- 
cent les  uns  sur  les  autres,  et  qui  sert  de  base  à 1 explication 
de  tous  les  phénomènes  astronomiques  , n intervient  que 
dans  un  petit  nombre  de  cas  et  d’une  manière  assez  vague 
dans  les  réactions  moléculaires  de  la  matière.  .liais  la  lu- 
mière, le  calorique  et  surtout  l’électricité  exercent  au  con- 
traire une  influence  telle  dans  les  phénomènes  qui  se 
passent  entre  les  molécules,  qu’on  peut  presque  dire  qu’elles 
n exécutent  aucun  mouvement  sans  le  concours  de  i un 
de  ces  trois  agents. 

Les  opinions  des  physiciens  sont  partagées  sur  la  consti- 
tution intime  de  ces  trois  agents.  Les  uns  les  considèrent 
comme  des  fluides  particuliers,  impondérables,  qui  par  leur 
absence,  leur  présence  ou  leur  accumulation  donnent  lieu 
aux  phénomènes  qui  nous  apparaissent.  Les  autres  aamet- 
tent  l’existence  d’un  seul  fluide  impondérable,  universelle- 
ment répandu  dans  la  nature  , dont  les  mouvements  variés 
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produisent  tous  Ses  résultats  que  nous  attribuons  à la  lu- 
mière, au  calorique  et  à l’électricité.  Quoi  qu  i!  en  soit  de 
ces  deux  opinions,  nous  ne  devons  envisager  en  chimie  ces 
trois  sources  d’action  que  comme  des  forces,  des  puissances 
dont  ii  nous  importe  peu  de  connaître  Sa  nature,  pourvu 
que  nous  puissions  observer  les  lois  qui  les  régissent  ou  du 
moins  apprécier  ce  qu’il  y a de  généra!  dans  leur  influence. 

VI.  La  constitution  intime  des  molécules  matérielles 
n’est  pas  mieux  connue.  Elle  a été  l’objet  de  quelques  hy- 
pothèses de  la  part  des  physiciens,  mais  il  semble  qu’on  ait 
renoncé  pour  le  moment  à ces  spéculations  prématurées  et 
qu’on  attende  des  observations  ou  des  expériences  propres 
à éclairer  ce  sujet  délicat  avant  de  renouveler  des  tenta- 
tives de  ce  genre.  Nous  ne  connaissons  donc  ni  la  forme,  ni 
le  volume,  ni  la  couleur  de  ces  molécules  ; nous  ne  savons 
pas  quelles  sont  les  lois  qui  président?,  leur  arrangement 
lorsqu’elles  se  groupent,  mais  l’expérience  prouve  qu’elles 
sont  toutes  pesantes.  Cette  propriété  les  distingue  de  ta  lu- 
mière, de  la  chaleur  et  de  l’électricité  qui  sont  impondé- 
rables. 

La  marche  ace  nous  avons  a suivre  se  trouve  donc  tra- 
cée d’elie-mêtne  par  les  idées  générales  que  nous  venons 
d’énoncer.  Nous  examinerons  les  procédés  mis  en  usage 
pour  connaître  le  poids  des  particules  dernières  de  la  ma- 
tière, et  les  principaux  théorèmes  de  la  théorie  atomistique. 
Nous  chercherons  à définir  l’influence  que  la  cohésion 
exerce  dans  les  rapports  des  molécules  matérielles.  Nous 
étudierons  ensuite  l’électricité , le  calorique  et  la  lumière 
dans  leurs  rapports  avec  les  phénomènes  chimiques  , et 
nous  passerons  enfin,  après  ces  préparations  préliminaires, 
à l’examen  détaillé  des  corps  qui  sont  employés  dans  les 
travaux  de  l'industrie. 

§ II.  DIVERS  ÉTATS  DE  LA  MATIÈRE. 

VII.  La  matière  se  présente  à nous  sous  trois  états  dont 
il  est  facile  de  se  former  une  idée.  A chaque  instant  l’eau 
nous  offre  un  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  le  même 
corps  passe  de  l’une  de  ces  modifications  à l’autre. 

Nous  connaissons  en  effet  de  l’eau  solide  à l’état  de  glace 
ou  de  neige  , de  l’eau  liquide  et  de  l’eau  à l’état  de  vapeur 
invisible.  C’est  sous  cette  dernière  forme  que  l’eau  se  trouve 
dans  l’atmosphère.  Pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de  suivre 
la  marche  de  l’ébullition  de  ce  liquide.  On  voitd’ahondantes 
vapeurs  sortir  du  vasequi  !e  renferme;  ces  vapeurs  s’élèvent 
plus  ou  moins  vite,  leur  couleur  blanchâtre  s’efface  peu  à 
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peu;  bientôt  elles  disparaissent  dans  l’air  environnant  , 
comme  si  l’être  qui  leur  donne  naissance  se  trouvait  subi- 
tement détruit.  11  n’en  est  pas  ainsi  toutefois,  et  l’on  peut 
le  démontrer  sans  difficulté.  Qu’on  remplisse  un  vase  en 
verre,  de  glace  pilée  ou  d'eau  froide  à 2°  ou  8°,  et  qu’après 
l’avoir  fermé  et  avoir  essuyé  sa  surface  extérieure  . on  le 
transporte  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  de  20<>  ou 
25°,  pu r exemple.  A l’instant  même,  ses  parois  se  couvri- 
ront d’une  rosée  abondante,  bien  que  l’air  ambiant  soit  en 
apparence  parfaitement  sec  et  d’une  transparence  com- 
plète. 

L’eau  peut  donc  exister  à l’état  solide,  à l’état  liquide  et 
à l'état  de  vapeur  ou  de  gaz. 

VIH.  Un  grand  nombre  de  corps  offrent  comme  l’eau  la 
propriété  de  se  présenter  sous  ses  trois  formes.  D’autres 
n'ont  été  vus  qu’à  l’élat  solide;  tel  est  le  bois;  si  on  essaie  de 
le  fondre  en  le  chauffant  , il  éprouve  des  altérations  pro- 
fondes et  change  complètement  de  nature.  D'autres  n’ont 
été  vus  qu’a  l’état  solide  ou  liquide  , tel  est  l’or  ; il  peut  être 
fondu  par  l’action  de  la  chaleur,  mais  il  ne  passe  point  à 
l’état  de  vapeur.  D'autres  ne  peuvent  exister  qu’à  l’etat  li- 
quide ou  gazeux,  tel  est  l’esprit  devin;  refroidi  très- forte- 
ment. son  état  ne  change  pas:  mais  chauffé  même  légère- 
ment. il  disparaît  tout  entier  à la  manière  de  l’eau.  Il  en 
est  enfin  qui  ne  se  présentent  jamais  qu’à  l’état  de  vapeur 
ou  de  gaz.  Ces  corps  sont  peu  nombreux;  mais  l’atmosphère 
qui  nous  environne  en  offre  un  exemple.  Quelle  que  soit 
l’intensité  du  froid  auquel  il  est  soumis,  il  conserve  sa  forme 
habituelle.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  les  corps  so- 
lides sont  les  plus  nombreux  à la  surface  du  globe,  les  li- 
quides viennent  ensuite,  et  le  nombre  des  gaz  est  de  beau- 
coup le  moindre,  car  il  ne  s’élève  guère  qu  a 2o°  ou  à peu 
près.  Sous  ces  trois  formes  , la  matière  présente  des  pro- 
priétés générales  qu’il  est  nécessaire  de  connaître,  à cause 
des  applications  fréquentes  qu’on  en  fait  en  chimie  ; mais 
il  nous  suffit  d’indiquer  ici  cette  nécessité.  Les  ouvrages 
élémentaires  de  physique  peuvent  seuls  traiter  ces  ques- 
tions avec  le  développement  qu’elles  méritent.  Nous  suppo- 
serons dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  que  toutes  les  no- 
tions générales  de  physique  pure  sont  connues  du  lecteur. 

IX.  Ainsi,  nous  admettons  que  les  variations  de  la  cohé- 
sion ou  de  la  force  qui  unit  les  molécules  similaires  a déjà 
été  étudiée  dans  les  divers  états  de  la  matière.  Nous  admet- 
tons aussi  que  le  lecteur  connaît  les  lois  générales  des  phé- 
nomènes qui  accompagnent  l’action  de  la  chaleur,  de  la 
lumière,  de  l’électricité  et  de  la  pression  sur  les  corps  pris 
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à l’état  solide,  liquide  ou  gazeux.  Enfin,  nous  regardons 
aussi  pomme  connus  quelques  instruments  de  physique, 
dont  les  chimistes  font  usage  assez  fréquemment,  tels  que 
les  mai  hines  électriques,  la  pile  de  Voila,  etc. 

En  bornant  le  plan  de  cet  ouvrage  à l’exposition  des 
phénomènes  produits  par  des  forces  que  nous  supposons 
déjà  connues,  nous  n’avons  pas  voulu  néanmoins  rejeter 
tonte  étude  relative  à l’influence  de  ces  forces  dans  les  réac- 
tions chimiques. Nous  y reviendrons  plus  loin;  mais  nous  li- 
miterons soigneusement  cette  étude  à l’exposition  pure  et 
simple  de  cette  influence. 

Après  avoir  établi  que  la  matière  est  essentiellement  pe- 
sante, qu’elle  se  distingue  en  deux  grandes  classes,  les  corps 
réputés  simples  ou  du  moins  indécomposables,  et  les  corps 
composés  ; enfin,  que  ces  corps,  tant  composés  que  simples, 
peuvent  affecter  trois  états  différents  et  se  présenter  à nous 
sous  forme  gazeuse  , liquide  ou  solide  , il  est  nécessaire  , 
avant  d’aller  plus  loin  . de  définir  les  mots  particuliers  au 
langage  des  chimistes. 

§ III.  NOMENCLATURE. 

X.  Toutes  les  sciences  d'observation  présentent  des  varia- 
tions successives  et  graduelles  dans  l’esprit  de  leur  nomen- 
clature. Celle-ci,  devant  toujours  offrir  un  tableau  fidèle 
de  l’état  de  nos  connaissances,  subit  des  modifications  con- 
tinuelles et  d’autant  plus  fréquentes,  que  les  recherches 
des  expérimentateurs  ou  des  observateurs  sont  elles-mêmes 
plus  nombreuses  et  plus  efficaces.  La  nomenclature  des 
composés  et  leur  classification  doivent  donc  avoir  entre 
elles  des  rapports  intimes  qu’il  est  impossible  d’éviter.  De 
mèmeque  la  manière  la  plus  heureuse  de  grouperces  corps, 
consiste  à réunir  ceux  qui  offrent  le  plus  grand  nombre  de 
propriétés  communes  ; de  même  aussi  les  dénominations 
les  meilleures  sont  celles  qui  présentent  tout  à coup  à 1 es- 
prit le  résumé  des  caractères  propres  à chacun  d’eux.  On 
observe  déjà  cette  tendance  dès  les  premières  époques  de 
la  chimie.  Chaque  nom  se  rapportait  à des  circonstances 
tirées  de  l’histoire  du  corps  auquel  il  était  donné,  maïs  le 
caprice  du  nomenclateur  déterminait  seul  le  choix  du  point 
de  vue  particulier  auquel  il  accordait  la  préférence. 

Les  corps  simples  sont  aujourd'hui  les  seuls  dont  le  nom 
soit  indépendant  de  toute  règle.  A l’époque  de  la  formation 
de  notre  nouvelle  nomenclature  on  a voulu  les  rendre  signi- 
ficatifs, mais  il  en  résultait  quelque  confusion  dans  les  dé- 
rivés. Ils  sont  au  nombre  de  cinquante  et  un. 
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XI.  On  sépare  en  deux  classes  les  corps  simples.  La  pre- 
mière comprend  ceux  qui  sont  gazeux  et  ceux  qui  , étant 
solides,  sont  mauvais  conducteurs  de  l’électricité,  transpa- 
rents en  général  et  privés  de  l'éclat  métallique.  Ce  sont  les 
corps  non-métalliques,  savoir  : 

Azote,  Bore,  Brome,  Carbone,  Chlore,  Fluor,  Hydrogène, 
Iode,  Oxigène,  Sélénium,  Silicium,  soufre. 

La  seconde  comprend  ceux  qui  sont  doués  de  l’éclat  mé- 
tallique et  qui  d’ailleurs  sont  bons  conducteurs  de  l’électricité 
ou  du  calorique  et  en  outre  généralement  opaques.  Jusqu’à 
présent  on  n’en  connaît  aucun  qui  soit  gazeux  à ia  tempé- 
rature ordinaire.  Ce  sont  les  métaux,  savoir  : 

Aluminium,  Antimoine,  Argent.  Arsenic,  Barium.  Bis- 
muth, Cadmium-  Calcium,  Cérium.  Chrome,  Cobalt,  Colum- 
bium, Cuivre  . Etain  . Fer,  Glucinium  , Iridium  . Lithium  , 
Magnésium.  Manganèse,  Mercure,  Molybdène,  Nickel,  Or, 
Osmium,  Palladium.  Phosphore.  Platine,  plomb,  Potassium, 
Rhodium.  Sodium.  Strontium.  Tellure,  Titane,  Tungstène, 
Urane  , Yttrium  , Zinc,  Zirconium. 

Il  est  facile  de  voir  que  pour  le  plus  grand  nombre,  ces 
noms  sont  tirés  de  circonstances  purement  arbitraires  ou 
puisés  dans  le  langage  vulgaire.  Il  n’en  est  point  ainsi  des 
expressions  employées  à designer  les  composés  qu’ils  peu- 
vent former  par  leur  réunion. 

je  suivrai  presque  toujours  dans  celte  ouvrage  une  règle 
qui  se  trouve  ordinairement  d’accord  avec  la  nomenclature 
déjà  en  usage,  et  qui  présente  en  outre  l’avantage  de 
rattacher  à une  idée  de  grande  importance  en  chimie  la  dé- 
nomination de  chaque  composé.  Elle  consiste  à placer  dans 
les  noms  multiples  celui  de  chaque  principe  dans  l’ordre 
de  son  pouvoir  électro-négatif.  Ou  , en  d’autres  termes,  si 
l’on  suppose  un  composé  soumis  au  courant  de  la  pile,  le 
corps  qui  se  rend  au  pôle  positif  détermine  le  genre,  et  celui 
qui  se  dirige  au  pôle  négatif  l’espèce.  Cette  règle  ne  pré- 
sente aucune  difficulté  dans  l’application  lorsqu’il  est  ques- 
tion de  composés  binaires.  Elle  devient  d’un  emploi  plus 
difficile  dans  les  combinaisons  plus  compliquées  et  je  serai 
forcé  quelquefois  de  m’en  départir  pour  éviter  d’introduire 
dans  le  langage  des  mots  nouveaux  qui  embarrasseraient  le 
lecteur;  mais  ces  cas  sont  heureusement  assez  rares. 

XII.  Avant  de  passer  à l’exposition  des  principes  de  la 
nomenclature  , nous  devons  définir  quelques  termes  géné- 
raux. On  distingue  parmi  les  divers  composés  des  acides , 
des  bases  et  des  sels. 

Les  seis  sont  des  composés  formés  par  l’union  de  deux 
corps  déjà  composés  eux-mêmes.  Quand  on  soumet  les  sels 
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à l’action  de  la  pile,  ils  se  détruisent  ; les  deux  composés 
qui  les  forment  se  séparent,  i’un  d’eux  se  rend  au  pôle  po- 
sitif et  l’autre  au  pôle  négatif.  Celui  d’entre  eux  qui  s’est 
porté  au  pôle  positif  est  un  acide;  l’autre  est  une  base. 

Nous  appelons  indifférents  les  composés  qui  ne  jouent 
jamais  le  rôle  de  base  ou  le  rôle  d’acide,  et  ceux  qui  jouent 
l’un  ou  l’autre  rôle  en  beaucoup  d’occasions. 

Car  nous  observons  que  les  propriétés  des  bases,  ainsi 
que  celles  des  acides , ne  sont  pas  absolues  et  que  le  même 
corps  peut  souvent  jouer  le  rôle  de  base  à l’égard  d’un 
composé  et  le  rôle  d’acide  à l’égard  d’un  autre. 

Il  est  évident  que  dans  les  sels  le  nom  de  i’acide  doit  dé- 
terminer le  genre  et  que  celui  de  Sa  base  doit  servir  à dé- 
finir l’espèce. 

XIII.  L’oxigène  va  nous  fournir  le  moyen  d’étudier  la, 
règle  précédente  dans  toutes  ses  modifications.  Leseorpsdont 
il  fait  partie  jouissent  le  plus  souvent  de  la  propriété  de  se 
combiner  entre  eux,  et  le  plus  grand  nombre  des  composés 
connus  appartient  soit  aux  combinaisons  binaires  de  i’exi- 
gène,  soit  aux  combinaisons  des  corps  oxigénés.  Cette  cir- 
constance engagea  les  auteurs  de  la  nomenclature  moderne 
à lui  donner  une  importance  exclusive  , et  nous  sommes 
obligés  de  suivre  leur  exemple,  jusqu’à  ce  que  d’un  commun 
accord  les  chimistes  actuels  aient  remanié  la  nomenclature 
tout  entière.  Toutefois  nous  retrouvons  ici  l’application  de 
notre  règle  générale  avec  une  précision  parfaite. 

Les  combinaisons  formées  par  deux  corps  oxigénés,  étant 
soumises  à l’action  de  la  pile,  peuvent  se  décomposer  de 
deux  manières.  Si  la  pile  est  forte  on  obtient  à chacun  des 
pôles  les  corps  simples  qui  font  partie  de  la  combinaison, 
mais  lorsqu’elle  est  faible,  les  deux  corps  oxigënés  se  sépa- 
rent sans  éprouver  d’altération  ultérieure.  L'un  d’eux, 
celui  qui  se  rend  au  pôle  positif  présente  des  propriétés 
acides  caractérisées  par  une  saveur  aigre  et  par  la  faculté 
de  rougir  la  teinture  de  tournesol  ; l’autre,  celui  qui  se 
rend  au  pôle  négatif,  manifeste  au  contraire,  s’il  est  solu- 
ble, des  propriétés  alcalines  , caractérisées  par  une  saveur 
urineuse  et  par  la  faculté  de  ramener  au  bleu  la  teinture  de 
tournesol  rougie. 

Les  corps  oxigénés  qui  se  rendent  au  pôle  positif  sont 
désignés  par  le  nom  d'acide. 

Les  autres  prennent  le  nom  d'oxides,  et  par  extension  on 
a donné  celle  dénomination  à des  corps  incapables  de  pro- 
duire des  combinaisons  avec  les  acides,  et  qui  ne  présen- 
tent ni  propriétés  acides  , ni  propriétés  alcalines.  Te!  est 
Ttubcte  de  carbone. 
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Xiy  Le  nom  des  acides  se  forme  en  donnant  une  termi- 
naison particulière  au  nom  du  corps  qui  s’y  trouve  com- 
biné avec  l’oxigène.  . . , 

On  crovait  autrefois  qu’un  corps  en  s unissant  a 1 oxigene 
ne  pouvait  donner  naissance  qu’à  deux  acides  au  plus,  et 
le  plus  oxigéné  fut  caractérisé  par  une  terminaison  en 
ique  l’autre  par  une  terminaison  en  eux.  Acide  sulfurique  , 
acide  du  soufre  le  plus  oxigéné;  acide  sulfureux , acide  du 

soufre  le  moins  oxigéné.  Depuis,  on  a découvert  un  acme 

intermédiaire  qu’on  a désigné  sous  ie  nom  d acide  hypo- 
sulfurique,  et  un  acide  moins  oxigéné  que  l’acide  sulfureux, 
et  qu’on  a nommé  d’après  le  même  principe  acide  tnjpo- 
sulfureux.  Ce  système  a été  adopté  pour  tous  les  acides 

analogues.  , , 

Les  diverses  proportions  d’oxigène  qu  un  corps  peut  ab- 
sorber, en  passant  à l'état  d’oxide,  sont  désignées  ordinaire- 
ment par  des  numéros  d’ordre,  en  parlant  de  l oxide  Je 
moins  oxigéné.  Ainsi  l'on  dit  proloxide  ou  premier  oxide  , 
deuloxide  ou  second  oxide  , triloxide  ou  troisième  oxide  , 
tétroxide  ou  quatrième  oxide  , etc.  Le  plus  souvent,  on  se 
borne  à désigner  le  premier  sous  le  nom  d oxide  et  le  dei- 
nier  par  celui  de  peroxide. 

XV.  Les  combinaisons  produites  par  les  corps  oxides, 
qu’on  désigne  d’une  manière  générale  par  la  dénomination 
de  sels,  prennent  des  noms  composés  de  telle  manière,  que 
l’acide  détermine  le  genre  et  l’oxide  1 espèce  , ainsi  qu  on 
aurait  pu  le  prévoir  d’après  l’action  de  la  pile,  1 acide  étant 
toujours  négatif  relativement  à l’oxide.  Toutes  les  fois  que 
l'acide  se  termine  en  ique,  cette  terminaison  se  change  en 
ale',  lorsqu’il  se  termine  en  eux  , elle  devient  ite.  L acide 
sulfurique  forme  des  sulfates,  et  l’acide  sulfureux  des  sul- 
fites' l’acide  Kyposulf urique  des  hyposulfates  , et  l'acide  hy- 
posulfurenx  des  hyposul fîtes.  Ainsi  l’on  dit  sulfate  de  pro- 
toride de  fer,  fUfposulfate  de  deuloxide  de  cuivre,  sulfite  de 
proloxide  de  fer.  etc.  On  emploie  quelquefois  pour  abréger, 
une  tournure  un  peu  différente,  et  l'on  dit  protosulfate  de 
fer,  deulo-sulfate  de  cuivre,  trito-sulfate  de  fer,  etc.;  mais 
cette  locution  offre  des  inconvénients  qui  nous  empêche- 
ront d’en  faire  usage  et  qui  sont  aisés  à sentir. 

En  effet,  les  acides  et  les  oxides  peuvent  se  combiner  en 
diverses  proportions  et  de  telle  manière  que  l’un  d’eux  se 
trouve  en  quantité  trop  faible  pour  détruire  les  propriétés 
de  l'autre  , ou  en  d’autres  termes  pour  les  neutraliser.  De 
là  , trois  modes  de  combinaison  désignés  par  les  termes 
suivants  -.sels  neutres ; sels  acides  ■ sels  avec  excès  de  base 
ou  d'oxide,  ou  plus  brièvement  sels  basiques,  ou  bien  en- 
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eore  sous-sels.  Ces  dénominations  pouvaient  suffire  à une 
époque  où  l’analyse  était  peu  avancée;  niais  aujourd’hui  que 
la  plupart  des  sels  ont  été  examinés,  on.  a dù  chercher  à 
donner  à leur  nom  une  valeur  plus  précise.  Cela  devenait 
indispensable  surtout,  lorsque  le  même  oxide  pouvait  don- 
ner naissance  à plusieurs  sels  acides  ou  à plusieurs  sous- 
sels,  ce  qui  arrive  assez  souvent.  Cette  précision  peut  faci- 
lement s’obtenir  en  faisant  attention  que  l’acide  des  sels 
acides  est  toujours  un  multiple  de  celui  des  sels  neutres,  et 
qu’il  en  est  de  même  de  la  base  dans  les  sous-sels.  Ainsi,  au 
lieu  de  dire  sulfate  neutre  de  potasse , sulfate  acide  de  po- 
tasseil  vaut  mieux  dire  sulfate  de  potasse,  bisulfate  dépo- 
tasse; ce  qui  exprime  d’un  seul  mot  que  dans  le  second  la 
proportion  d’acide  est  deux  fois  plus  considérable  que  dans 
le  premier.  On  continue  de  la  même  manière  ; tri-sulfate  , 
quadri-sulfate,  se-sulfate,  indiquent  des  proportions  d’acide 
trois  fois  . quatre  fois,  six  fois  plus  fortes  que  celles  qui  en- 
trent dans  le  sel  neutre.  Quelquefois  la  dose  d’acide  sur- 
ajoutée est  fractionnaire,  et  assez  souvent  une  fois  et  demie 
celle  du  sel  neutre  ; dans  ce  cas  le  nom  de  l’acide  est  pré 
cédé  de  sesqui.  Carbonate  de  soude , sesqui-carbonate  de 
soude,  hi-carbonate  de  soude. 

L’avantage  de  ces  termes  est  évident:  il  doit  exclure  le 
mode  employé  par  quelques  chimistes,  mode  qui  consiste  à 
combiner  le  numéro  d’ordre  de  l’oxide  avec  le  nom  de 
l’acide.  Quoiqu’il  soit  plus  long  de  dire  bi-sulfate  de  deu- 
toxide  de  cuivre,  on  doit  préférer  cette  expression  à celle 
de  bi-deutosu!fale  de  cuivre  qui  présente  un  sens  gramma- 
tical faux. 

Notre  langue  se  prête  si  péniblement  à la  formation  des 
mots  composés,  qu’il  est  impossible  de  trouver  une  expres- 
sion propre  à rendre  la  même  pensée,  lorsque  I oxide  de- 
vient prédominant  dans  un  sel.  Cela  tient  a la  difficulté 
qu’on  éprouve  adonner  uneforme  adjective  aux  noms  de  la 
plupart  des  métaux.  On  peut  en  latin  traduire  protoxide  de 
fer  par  oxidurn  ferrosunt , et  tritoxide  de  fer  par  oxidum 
ferricv rn . ainsi  que  l’a  fait  111.  Berzélius  en  appliquant  aux 
oxides  les  désinences  qui  distinguent  les  acides,  et  par  suite 
on  peut  dire  sulphas  ferrosits  , sulfate  de  proloxide  de  fer, 
bi-sulphas  ferrosus  , bi-sti!fale  de  proloxide  de  fer,  sulphas 
bi-ferrosus , sous-sulfate  de  protoxide  de  fer  contenant  deux 
fois  plus  de  base  que  le  sulfate  neutre.  Je  hasarderai  pour 
les  cas  de  ce  genre  et  pour  éviter  la  définition,  l’expression 
de  semi-sulfate  de  protoxide  de  fer. 

li  arrive  quelquefois  que  deux  sels  se  combinent  et  pro- 
duisent ce  qu’on  appelle  un  sel  double , un  sel  à double  base. 
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Ici  nous  pouvons  rester  fidèles  à nos  principes  et  donner  a 
celte  espèce  de  sei  un  nom  qui  détermine  Je  rang  électrique 
de  chaque  oxide.  Ainsi  nous  ne  dirons  point  sulfate  dépo- 
tasse et  d'alumine,  niais  bien  sulfate  d’alumine  et  de  potasse. 

Les  bases  salifiables  se  combinent  quelquefois  entre  elles. 
L’oxide  de  cuivre  présente  cette  propriété  d une  manière 
remarquable.  11  en  est  de  même  de  i’oxscie  d aluminium. 
On  prend  alors  le  nom  français  ou  latin  du  métal  qui  fait 
partie  de  l’oxide  négatif,  et  on  lui  donne  la  terminaison  des 
acides.  D'après  cela  nous  dirons  cuprate  de  proloxide  de 
potassium,  pour  désigner  la  combinaison  de  l’oxide  ae  cuivre 
avec  cette  base;  nous  dirons  pour  la  même  raison  aluminate 
de  potasse  au  lieu  de  potasse  aluminée,  etc. 

XVI.  En  appliquant  les  mêmes  règles  aux  combinaisons 
de  i’eau  avec  les  acides  et  les  oxides  métalliques,  nous  ex- 
primerons aisément  leur  nature,  fciie  est  positive  à l’égard 
des  premiers,  et  négative  pour  les  seconds.  Le  mot  français 
eau,  le  mot  latin  aqua.  sont  peu  susceptibles  d’une  termi- 
naison adjeetive.  On  est  donc  forcé  d’avoir  recours  au  mot 
ÿrcc'jàiof,  duquel  on  tire  hydrate,  hydraté.  Nous  dirons  en 
conséquence  acide  borique  hydraté,  lorsque  l’eau  sera  posi- 
tive. ex  hydrate  de  potasse  lorsqu’elle  sera  négative  dans  la 
combinaison. 

XVü.  La  combinaison  des  métaux  entre  eux  donne  nais- 
sance aux  alliages.  Ceux-ci  seront  désignés  par  le  nom  des 
métaux  qu’ils  renferment , en  les  énumérant  de  manière  à 
placer  toujours  en  tête  les  métaux  les  plus  négatifs.  Ainsi 
au  lieu  de  dire  alliage  de  plomb  et  d'étain,  nous  dirons  al- 
liage d’étain  et  de  plomb.  On  fait  encore  usage  aujourd’hui 
d’une  expression  due  aux  anciens  chimistes,  pour  indiquer 
les  alliages  dont  le  mercure  fait  partie.  Le  mot  amalgame 
placé  en  tête  , amalgame  d'étain  , de  plomb,  indique  aussi 
des  alliages  de  mercure  et  d’étain,  de  mercure  et  de  plomb. 

XVIII.  Les  combinaisons  des  corps  non-métalüques  entre 
eux  ou  avec  les  métaux  seront  désignées  en  donnant  au 
corps  négatifs  une  terminaison  en  ure.  C (dorure  de  soufre  . 
sulfure  de  carbone,  carbure  d'hydrogène.  On  saisit  ainsi  d un 
coup  d’œil  les  rapports  électriques  de  ces  divers  corps. 
Cette  série  renferme  quelques  exceptions,  parce  qu’on  a 
voulu,  à tort,  distinguer  parmi  les  composés  qu’elle  ren- 
ferme ceux  qui  sont  gazeux  de  ceux  qui  sont  solides  ou  li- 
quides. Pour  les  premiers,  on  place  en  tête  le  nom  du  gaz 
et  ensuite  le  nom  de  l’autre  corps  terminé  en  ê.  Hydrogène 
carboné,  hydrogène  pfiospâoré.  Hydrogène  arseniqué.  Ce  sont 
véritablement  des  carbures.  püospRures  et  arsèniures  d hy- 
drogène  gszeux.  Pour  les  solides  et  liquides  on  suit  toujours 
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la  règle  générale  , excepté  dans  le  cas  où  le  composé  est 
acide. 

XIX.  Ces  cas  présentent  des  exceptions  réelles  qu’il  est 
malheureusement  difficile  de  détruire,  pour  le  moment.  Le 
chlore,  le  soufre,  l’iode,  etc.,  donnent  naissance  à des 
acides  en  se  combinant  avec  l’hydrogène.  On  les  désigne 
sous  le  nom  générai  d ’hydraciaes ; et  leur  non!  particulier 
se  forme  de  hydro  suivi  de  l’autre  mot  avec  sa  terminaison 
en  ique.  Acide  hydrochlorique , acide  h)dro-sul/urique, 
acide  hydriodique , etc.  D’où  on  tire  hydrocklorate . hydro- 
sulfate  , hydriodate , etc.  Aux  yeux  de  tous  les  chimistes  ces 
noms  paraissent  défectueux:  en  premier  lieu  parce  qu’ils 
semblent  indiquer  Sa  combinaison  d’un  acide  oxigéné  avec 
l’eau  • en  second  lieu  parce  qu’ils  sortent  de  la  règle  géné- 
rale qui  attribue  ie  premier  rang  au  corps  le  plus  négatif. 
Nous  ne  chercherons  pourtant  pas  à les  remplacer . mais  nous 
ne  saurions  trop  engager  le  lecteur  à se  rappeler  que  l’acide 
hydrochlorique  est  du  chlorure  d'hydrogène . l’acide  hydro- 
sulfurique du  su l fur ed’ Hydrogène,  etc. 

XX.  Nous  arrivons  maintenant  à des  cas  particuliers , 
moins  importants  et  qui  seront  détaillés  plus  tard.  Nous  ob- 
servons d’abord,  que  parmi  les  composés  non  métalliques 
binaires,  il  en  est  deux  auxquels  on  a donné  des  noms  uni- 
voques. L’azolure  de  carbone  est  appelé  cyanogène  et  l'aso- 
ture  d’hydrogène  se  nomme  ammoniaque.  Il  arrive  en  outre 
quelquefois , que  trois  corps  simples  se  réunissent  ; ou  forme 
alors  un  mot  composé  au  moyen  des  noms  des  deux  corps 
les  plus  négatifs,  qu’ii  faut  avoir  soin  de  placer  d’après  leur 
énergie  électrique.  Nous  dirons  donc  iodo-sulfure  d'anti- 
moine, oxi-sulfure  d'antimoine,  etc.  Ces  noms  indiquent 
assez  que  l’antimoine  se  trouve  h la  fois  suîfuré  et  oxidé  ,ou 
sulfuré  et  ioduré. 

Parmi  les  oxides  simples  , l’oxide  d’hydrogène  garde  le 
nom  d’eau  qu’ii  a communément. 

XXI.  Il  arrive  enfin  que  l’oxigène,  le  carbone  et  l'hy- 
drogène se  combinent  en  un  très-grand  nombre  de  propor- 
tions et  forment  des  composés  ternaires.  De  même  l’oxigène 
ie  carbone  , l’azote  et  l’hydrogène  produisent  beaucoup  de 
combinaisons  quaternaires.  Il  eût  été  difficile  de  créer  des 
mots  significatifs , pour  désigner  des  corps  qui  ne  diffèrent 
souvent  que  par  de  faibles  nuances  et  qui  se  forment  d’après 
des  lois  qui  nous  sont  inconnues.  On  a eu  recours  à un  ar- 
tifice heureux.  Presque  tous  les  composés  ternaires  de  ce 
genre  se  trouvent  dans  les  plantes  ou  proviennent  de  leurs 
altérations  ; les  composés  quaternaires  se  rencontrent 
en  généra!  dans  les  matières  animales.  Iis  se  partagent  en 
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trois  classes  principales  par  leurs  propriétés  acides , neu- 
tres ou  alcalines.  Ou  a formé  leurs  noms  en  prenant  pour 
racine  celui  de  la  plante,  de  l’animal  ou  de  l’organe  qui  les 
fournit,  et  on  a terminé  en  ique  le  nom  des  acides,  en  ine 
celui  des  alcalis  . et  l’on  n’a  point  observé  de  règle  pour  les 
autres . Acide  citrique . acide  du  citron  ; acide gallique , aeide 
de  la  noix  de  galle.  Quinine , alcali  du  quina.  etc.  Les  ma- 
tières neutres  sont  nommées  d’une  manièrearbitraire,  alcool, 
sucre,  amidon,  gluten,  gélatine , caséum , etc.  Il  est  fâ- 
cheux que  plusieurs  présentent  la  terminaison  en  ine\  la  gé- 
latine , l’albumine  sont  dans  ce  cas,  sans  avoir  les  proprié- 
tés des  bases  salifiables.  Il  serait  à désirer  que  les  chimistes 
pussent  à l’avenir  éviter  cette  confusion. 

XXII,  En  résumé , le  langage  parlé  de  la  chimie  se  borne 
à un  petit  nombre  de  règles  essentielles. 

Tous  les  noms  univoques  désignent  des  corps  simples, 
excepté  eau,  cyanogène  , antmoniaque , et  les  noms  de  quel- 
ques matières  organiques. 

Les  corps  simples  sont  métalliques  ou  non  métalliques. 
Deux  ou  plusieurs  métaux  réunis  forment  tin  alliage.  En  se 
combinant  entre  eux  ou  avec  les  métaux , les  corps  non 
métalliques  produisent  des  sulfures,  des  cfilorures , des 
phosphures , des  chloro-carbures , des  iodo-sulfnres , ete. 

On  désigne  les  composés  oxigénés  sons  le  nom  de  corps 
brûlés.  Ceux-ci  sont  acides  lorsqu’ils  sont  aigres  et  qu  ils 
rougissent  le  tournesol.  Dans  le  cas  opposé  , on  les  appelle 
oxides,  Acide  phosphoreux , acide  du  phosphore  peu  riche 
en  oxigène  ; acide  pfiosphorique  , acide  du  phosphore  très- 
chargé  d’oxigène.  Protoxide  de  cuivre  , deutoxide  de  cuivre, 
tritoxide  de  cuivre , premier , second  , troisième  oxide  de 
cuivre.  Sulfate  , composé  d’acide  sulfurique  et  d’un  oxide. 
Sulfate,  semi-sulfate  , sesqui-snlfate  , bisulfate , tri-sulfate, 
etc. , d’un  oxide  quelconque:  composés,  dans  lesquels  , pour 
la  même  quantité  de  base,  les  proportions  d’acide  suivent 
les  rapports  I , y,  1 , f , 2 , S , etc.  Acide  hydraté , combi- 
naison d’un  acide  et  d’eau.  Hydrate,  combinaison  d’eau  et 
d’un  oxide.  Hydracides , acide  hydroclilorique  , etc. , com- 
binaisons acides  d'un  ou  de  plusieurs  corps  avec  l'hydro- 
gène. 

XXIII.  Telles  sont  les  bases  de  la  nomenclature  française 
actuelle;  mais  si , dans  un  ouvrage  d’application  comme  ce- 
lui-ci, nuus  devons  éviter  toute  innovation  dans  la  nomen- 
clature , il  n’en  est  pas  moins  nécessaire  d’indiquer  avec  pré- 
cision les  circonstances  qui  pourraient  exiger  une  réforme 
générale  dans  la  langue  chimique,  Les  fondateurs  de  celte 
nomenclature  avaient  classé  l'oxigène  comme  un  être  à part. 
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Aujourd'hui  on  sait  que  tous  les  corps  non  métalliques,  l'hy- 
drogène excepté,  peuvent  jouer  le  même  rôle  que  lui  dans 
la  plupart  des  cas.  Ainsi,  ces  corps  combinés  avec  certains 
métaux  forment  de  véritables  bases  salifîabies,  et  avec 
d’autres  métaux  ou  des  corps  non  métalliques  peuvent  pro- 
duire de  véritables  acides.  De  là  de  grandes  entraves  dans 
la  nomenclature  de  ces  composés. 

Ainsi  le  chlore  et  le  phosphore  forment  du  chlorure  de 
phosphore;  mais  ce  composé  est  un  acide  , et  doit  par  con- 
séquent prendre  le  nom  d’acide  ehloro-phosphorique.  De 
même  le  chlorure  de  mercure  est  un  acide,  de  là  le  nom 
d’acide  chloro-mercurique ; les  sulfures  d’arsenic  en  ren- 
ferment deux  qui  sont  acides  , de  là  les  noms  d’acide  sul- 
farsénieux  et  celui  d'acide  sulfarsénique,  etc. 

D’un  autre  côté,  les  chlorures  de  potassium  , de  sodium, 
etc. , sont  des  bases,  il  en  est  de  même  des  suifures  de  ces 
métaux  . de  leurs  fluorures,  de  leurs  indurés  , etc.  On  pourra 
donc  rencontrer  des  composés  formés  par  les  acides  précé- 
dents unis  à ces  bases,  et  il  faudra  les  désigner  sous  les 
noms  de  chloro-mercuriate  de  chlorure  de  potassium,  sul- 
farséniate  de  sulfure,  de  sodium  , etc. 

XXIV.  Tous  ces  noms  ont  l’inconvénient  de  laisser  croire 
qu’il  existe  de  l’oxïgène  dans  le  composé.  Acide  ehlorophos- 
phorique.  sulfarsénique  , sont  des  mots  qui  semblent  indi- 
quer l’union  de  l’acide  phosphorique  avec  le  chlore,  de  l’a- 
cide arsénique  avec  le  soufre,  etc.  Dans  un  livre  dont  le 
premier  besoin  est  la  clarté  , j’ai  cru  devoir  laisser  aux 
composés  binaires  précédents  les  noms  sous  lesquels  on  les 
a désignés  jusqu'à  présent.  Quant  aux  combinaisons  qu’ils 
forment  entre  eux  , je  les  désignerai  de  la  manière  suivante  : 
Chlorure  de  mercure  et  de  sodium,  composé  de  deux  chlo- 
rures dans  lequel  celui  de  sodium  joue  le  rôle  de  base  et 
l’autre  celui  d’acide.  Sulfure  d’arsenic  et  de  potassium  , etc., 
en  ayant  soin  de  placer  le  métal  qui  fait  partie  de  l’acide  le 
premier,  et  celui  qui  forme  la  base  le  second. 

La  découverte  de  ces  nouveaux  corps  rend  indispensable 
la  réforme  de  notre  nomenclature  , mais  les  changements 
qu’elle  subira  doivent  être  adoptés  par  la  science  avant  de 
passer  dans  les  applications. 

On  a déjà  proposé,  il  est  vrai,  de  niveler  l’oxigène  et 
de  le  placer  au  rang  des  autres  corps  non  métalliques  , en 
appelant  les  oxides  des  oxures  . comme  on  dit  des  chlorures, 
des  sulfures, ou  bien  en  changeant  les  noms  de  ces  derniers 
en  ceux  de  ch'.orides  , sulfides , etc.  ; mais  le  premier  de  ces 
changements  n’a  pas  été  adopté  , et  le  second  est  loin  de 
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l’être  encore  généralement , bien  qu  il  ait  en  sa  faveur  i au- 
torité du  nom  de  M.  Berzéiius. 

XXV.  Après  ees  réflexions  , nous  croyons  utile  de  résu- 
mer en  peu  de  mots  le  tableau  des  combinaisons  inorgani- 
ques . en  donnant  quelques  exemples  de  la  nomenclature 
que  nous  suivrons. 


1”  Corps  simples. 


C non  métalliques, 
métalliques. 


Leurs  noms  ne  sont  pas  significatifs. 


2°  Composés  binaires. 


non  métall.  entre  eux. 

non  métall.  et  métaux 
métaux  entre  eux  . 


/ acides. 

) indifférents. 
^ basiques, 
r acides. 

< indifférents, 
t basiques, 
alliages. 


Les  acides,  oxigénés  seront  désignés,  comme  nous  l'avons 
dit.  acide  phosphoreux,  acide  phosphorique.  acide  arsénieux , 
acide  arsénique.  acide  antimonieux , acide  anlimonique. 

Les  composés  oxigénés  non  acides  seront  tous  des  oxides. 

Tous  les  autres  composés  seront  désignés  d’une  manière 
uniforme  en  donnant  la  terminaison  en  ure  au  corps  négatif. 
chlorure  d'arsenic,  sulfure  de  plomb,  etc.,  excepté  le  cas  ou 
le  composé  renferme  de  l’hydrogène  ; car  alors,  s d est  acide 
nous  dirons  acide  hydro-chiorique,  Hydro-fluorique , etc.,  et 
s'il  est  gazeux  et  pas  acide  nous  dirons  Hydrogène  carboné, 
Hydrogène  arseniqué,  etc. 

( acides 

\ non  métalliques  entre  eux.  \ iDdiffé'rents . 
oo Composés  ternaires.  \non  métal!.  et  métalliques  t basiques. 

( métaux  entre  eux.  . . alliages. 


Dans  les  composés  ternaires  on  suivra  le  même  système  que 
pour  les  précédents:  ainsi  on  dira  acide  c’nloroxicarbonique, 
c’est-à-dire  acide  formé  de  chlore  , d’oxigène  et  de  car- 
bone : iodo-sulfure  d’antimoine,  composé  non  acide  formé 
d’iode  de  soufre  etd’antimoine.  Ces  sortes  de  composés  sont 
rares,  mais-la  plupart  de  ceux  que  l’on  connaît  jouent  sou- 
vent un  rôle  remarquable  dans  les  opérations  industrielles. 

4 Composés  salins. 

Ceux-ci  sont  toujours  produits  par  deux  corps  binaires 
qui  se  réunissent  sans  que  leurs  propres  molécules  parais- 
sent éprouver  de  modifications.  Cette  classe  est  la  plus 
nombreuse  de  toutes;  en  effet  elle  comprend  des  composés 
formés  par 
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1°  Les  oxacides  et  les  oxides. 

2»  Les  hyêracides  et  les  oxides. 

5°  Les  chlorures  et  les  chlorures. 

4o  Les  chlorures  et  les  oxides. 

5o  Les  iodures  et  les  iodures. 

C°  Les  iodures  et  les  oxides. 

7°  Les  chlorures  et  les  iodures. 

8o  Les  sulfures' et  les  sulfures. 

9o  Les  sulfures  et  les  oxides. 

10°  Les  chlorures  et  les  sulfures. 

11°  Les  iodures  et  les  sulfures,  etc.,  etc. 

îîous  avons  déjà  indiqué  la  marche  que  nous  devons 
suivre;  elle  est  fort  simple  pour  les  première,  deuxième, 
troisième,  cinquième  et  huitième  classes  de  ces  composés. 
En  effet,  dans  la  première  et  la  seconde,  le  nom  de  l’acide 
est  univoque,  et  l’on  a des  carbonates,  des  phosphates , des 
fiydr o sulfates,  des  âydrofluates , etc.  , de  divers  oxides. 
Dans  la  troisième,  ia  cinquième  et  la  huitième  classe  , il 
n’en  est  pas  de  même  ; mais  comme  le  corps  négatif  est 
unique  , la  présence  de  deux  radicaux  métalliques  ne  rend 
pas  encore  le  nom  trop  compliqué.  Cfiîorure  de  platine  et  de 
potassium  , chlorure  d’or  et  de  sodium , ces  dénominations 
sont  assez  nettes. 

li  n’en  serait  pas  de  même  des  autres  cas  où  il  existe 
deux  corps  négatifs  dans  le  même  composé.  Les  dénomi- 
nations seraient  difficiles  à former,  si  te  plus  souvent  le  ra- 
dical n’était  pas  simple  ; on  pourrait  donc  dire  encore 
cfiloroxide  de  calcium , iodoxide  de  magnésium,  pour  désigner 
la  combinaison  de  chlorure  et  d’oxide  de  calcium  , ainsi 
que  celle  d’iodure  et  d’oxide  de  magnésium  ; mais  comme 
ces  cas  se  présenteront  rarement,  nous  emploierons  de 
préférence  une  courte  définition,  au  lien  de  noms  sujets  à 
équivoque. 

XXVI.  Les  oxacides  ainsi  que  les  hvdracides  peuvent  s’unir 
à d’autres  composés  que  les  oxides.  Si  ce  qui  précède  a été 
compris,  il  sera  facile  d’entendre  Ses  dénominations  sui- 
vantes : sulfate  d' Hydrogène  carboné,  liydrochlorate  de  chlo- 
rure de  mercure,  hydro-sulfate  de  sulfure  de  potassium,  etc. 
Ce  sont  des  composés  neutres  formés  par  les  acides  sulfuri- 
que , hvdroclilorique  et  hydrosulfiirique  unis  respective- 
ment à i’hydrogèné  carboné,  au  chlorure  de  mercure  et  au 
sulfure  de  potassium  jouant  le  rôle  de  base. 

Malgré  la  longueur  de  cette  exposition  . je  ne  me  flatte 
pas  d’en  avoir  éludé  les  difficultés.  La  nomenclature  chimi- 
que n’est  plus  en  harmonie  avec  la  science,  et  l’on  ne  sau- 
rait trop  recommander  aux  commençants  de  l’apprendre 
comme  une  langue  et  non  pas  comme  l'expression  d'un 
système. 
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§ IV.  NOMBRES  PROPORTIONNELS. 

XXIIV.  L’importance  actuelle  de  la  théorie  atomique  dans 
l’étude  de  la  chimie  doit  engager  toutes  les  personnes  qui 
aiment  à réfléchir  sur  les  grandes  questions  de  la  philoso- 
phie naturelle,  à tourner  leurs  vues  vers  cet  ordre  de  lois. 
Parmi  les  conquêtes  de  notre  intelligence  , dans  les  temps 
modernes,  c’est  peut-être  la  plus  remarquable,  en  ce  qu’elle 
se  lie  intimement  avec  les  idées  que  nous  pouvons  nous 
former  sur  la  matière  en  général,  sur  les  limites  de  sa  di- 
visibilité, enfin  sur  la  forme  et  les  diverses  propriétés  des 
particules  dont  elle  est  composée.  Nous  allons  exposer  en 
quelques  mots  les  faits  et  leurs  conséquences. 

XXVlll.  On  a fait  l’analyse  exacte  des  acides  que  le 
soufre  peut  produire  eu  se  combinant  avec  1 oxigène , et  on  a 
trouvé  que 

100  soufre  et  50  oxigène  forment  l’acide  hyposulfureux. 

100  id.  et  100  id.  forment  l’acide  sulfureux. 

100  id.  et  150  id.  forment  l’acide  sulfurique. 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  nombres  qui  expriment  le 
poids  de  l’oxigène  ajouté  à 100  de  soufre  , sont  entre  eux 
comme  1,2,8.  Des  rapports  analogues  se  montrent  dans 
toutes  les  séries  de  combinaisons  binaires. 

Cette  loi  remarquable,  à laquelle  on  donna  le  nom  de 
loi  des  proportions  multiples , à été  l'un  des  premiers  pas  vers 
la  connaissance  de  la  théorie  des  atomes.  Elle  montre  en 
effet  que  les  combinaisons  entre  des  corps  divers  n’ont 
point  lieu  d’une  manière  irrégulière.  Il  est  inutile  d’ajouter 
que  tous  les  corps  sont  soumis  à la  même  nécessité,  comme 
on  pourra  le  voir  d’ailleurs  , dans  les  tables  que  renferme 
cet  ouvrage.  Ce  genre  de  rapports  prouve  donc  , jusqu’à  la 
dernière  évidence,  que  les  combinaisons  ne  s’effectuent  pas 
dans  toutes  les  proportions  indifféremment,  et  que  lorsqu’on 
a fait  l’analyse  d'un  composé  binaire  quelconque  , on  peut 
prédire  que  si  les  deux  corps  qu’il  renferme  sont  capables 
de  se  réunir  encore,  ce  sera  toujours  en  quantités  multiples 
de  celles  qu’on  a trouvées  dans  le  premier  cas.  L’un  des 
deux  corps  étant  pris  comme  quantité  fixe,  l’autre  variera 
seulement  dans  les  rapports  simples  1,2,  S,  4,  5,  etc., 
mais  très-rarement  au  delà. 

XXIX.  Examinons  maintenant  deux  séries  de  combinai- 
sons , et  nous  verrons  qu’elles  offrent  des  rapprochements 
d’un  autre  genre  tout  aussi  remarquables. 
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Argent.  . . 270"  et  9u0  oxigène  forment  l’oxide  d’argent. 

Barium.  . . 1713  et  200  id.  protoxide  de  barium,  baryte. 

Bismuth.  . . 1773  et  200  id.  oxide  de  bismuth. 

Cadmium..  . 1393  et  20<>  id.  oxide  de  cadmium. 

Calcium.  . . 319  et  200  id.  oxide  de  calcium-chaux. 

Cuivre.  . . 701  et  900  id.  oxide  de  cuivre  brun. 


Argent. 

Barium. 

Bismuth. 

Cadmium 

Calcium. 

Cuivre. 


27üô  et  400  soufre  forment  le  sulfure  d’argent. 


1713  et  400  id.  sulfure  de  barium. 

1773  et  400  id.  sulfure  de  bismuth. 

1393  et  400  id.  sulfure  de  cadmium 

312  et  400  id.  sulfure  de  calcium, 

791  et  400  id.  sulfure  de  cuivre. 


On  voit  , par  ces  deux  tableaux,  qu’une  quantité  de  mé- 
tal que  200  d’oxigène  peuvent  transformer  en  oxide  exige 
au  contraire  400  de  soufre  pour  passer  à l’état  de  sulfure; 
d’où  il  suit  que  si  on  voulait  transformer  2903  parties 
d’oxide  d’argent  en  sulfure  , il  faudrait  employer  400  p.  de 
soufre  pour  en  chasser  l’oxigène,  et  réciproquement  3103 
p.  de  sulfure  d’argent  n’exigeraient  que  200  p.  d’oxigène 
pour  se  changer  en  oxide,  si  l’oxigène  était  capable  de  chas- 
ser le  soufre  de  cette  combinaison. 

Ce  rapprochement  porte  en  chimie  le  nom  de  loi  des  équi- 
valents. Ou  voit,  en  effet,  que  200  d’oxigène  équivalent  à 
400  de  soufre,  et  des  rapports  de  cette  espèce  se  remar- 
quent dans  tous  les  composés  dont  la  nature  est  bien  définie; 
en  sorte  que  l’on  peut  se  permettre  quelquefois  de  calculer 
la  composition  d’un  corps  en  se  servant  des  résultats  four- 
nis par  l’analyse  d’un  autre.  Si,  par  exemple,  on  n’avait 
pas  déterminé  par  l’expérience  la  quantité  de  soufre  néces- 
saire pour  transformer  l’argent  en  sulfure,  on  aurait  pu  fa- 
cilement la  déduire  de  la  quantité  d’oxigène  que  ce  métal 
exige  pour  passer  à l'état  d’oxide.  On  aurait  dit  en  ce  cas: 
si  2703  argent  et  200  oxigène  forment  l’oxide,  il  faudra  né- 
cessairement 400  de  soufre  pour  remplacer  l’oxigène  , et 
nous  aurons  2703  argent  et  400  soufre  pour  la  coniposition 
du  sulfure  d’argent.  On  emploie  très- fréquemment  en  chi- 
mie la  loi  des  équivalents  de  cette  manière,  et  dans  le  but 
de  fixer  la  proportion  des  principes  constituants  de  certains 
corps  qu’il  n’a  pas  encore  été  possible  d’analyser  ; mais  on 
conçoit  que  son  application  doit  se  faire  avec  prudence  et 
et  sagacité,  car  autrement  on  courrait  le  risque  de  tomber 
dans  de  graves  erreurs.  Lorsqu’un  métal , par  exemple  , est 
susceptible  de  se  combiner  avec  plusieurs  proportions  d’oxi- 
gène et  de  soufre  , et  de  former  ainsi  plusieurs  oxides  et 
plusieurs  sulfures  , l'expérience  seule  permet  de  fixer  quelles 
soûl  celles  d’entre  ces  combinaisons  qui  se  correspondent. 

XXX.  Mais  il  existe  un  cas  où  l'on  applique  la  loi  des  équi- 
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vaients  avec  un  avantage  remarquable  : c'est  l’étude  des  sels 
sous  le  point  de  vue  de  leur  composition.  On  possède  alors, 
en  effet  un  caractère  qui  permet  dedéGnir  la  combinaison 
et  de  désigner  avec  certitude,  parmi  plusieurs  composés  du 
même  ordre,  celui  qu’on  veut  étudier  d’une  manière  spé- 
ciaief  Tous  les  sels  neutres  peuvent  être  calculés  delà  sorte, 
car  il  est  impossible  de  conserver  le  moindre  doute  sur  le 
rang  d’une  telle  combinaison  saline.  Quand  bien  même  l’a- 
cide et  la  base  saüfiable  qui  lui  donnent  naissance  seraient 
susceptibles,  comme  cela  se  rencontre  fréquemment , de 
produire  plusieurs  sels  différents,  on  ne  pourra  jamais  con- 
fondre celui  dans  lequel  prédomine  l’acide  et  celui  qui  ren- 
ferme un  excès  de  base , avec  le  sel  neutre  qui  Ojîre  une 
saturation  mutuelle  et  précise  de  ces  deux  corps  l’un  par 
l’autre.  Si  l’on  examine  la  formation  des  sulfates  , on  voit 
par  exemple,  que  cinq  parties  d’acide  sulfurique  exigent 
pour  leur  saturation  une  quantité  d’oxide  renfermant  une 
partie  d’oxigene:  d où  il  suit  que  plus  un  oxide  sera  riche 
en  oxigène  , et  moins  il  sera  nécessaire  d’en  employer  pour 
effectuer  la  saturation.  Un  exemple  rendra  cette  pensée 
plus  nette. 

791  cuivre  et  100  oxigène  forment  891  de  protoxide  de 

cuivre. 

791  id.  200  id.  991  de  deutoxide  de 

cuivre. 

89!  protoxide  de  cuivre  et  500  acide  sulfurique  forment  le 
sulfate  de  protoxide  de  cuivre. 

991  deutoxide  de  cuivre  et  1000  acide  sulfurique  forment 
le  sulfate  de  deutoxide  de  cuivre. 

On  voit  que  1000  p.  d’acide  sulfurique  , qui  seraient  sa- 
turées par  991  de  deutoxide  de  cuivre,  exigeront  1782  de 
protoxide  pour  leur  saturation.  La  quantité  d’oxigène  con- 
tenuedans  l’oxide  étant  proportionnelle  à la  quantité  d’acide 
employée  . cette  loi  suffit  pour  calculer  la  composition  de 
tous  les  sulfates  neutres,  dès  que  l’expérience  a déterminé 
la  composition  des  oxides  eux-mêmes.  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  en  parlant  des  sels  , car  ils  sont  tous  soumis  à 
la  même  règle  , et  nous  avons  seulement  voulu  compléter 
ici  l’exposé  des  applications  de  la  loi  des  équivalents. 

XXXI.  En  résumé  , Lorsqu’on  veut  décomposer  un  oxide 
par  le  soufre,  400  de  soufre  seront  l’équivalent  de  200  d’oxi- 
gène , et  lorsqu’on  veut  combiner  l’acide  sulfurique  avec 
une  base  salifiable,  5 d’acide  sulfurique  équivaudront  à 
une  quantité  de  base  contenant  1 d’oxigène.  Les  nombres 
qui  représentent  les  quantités  dans  lesquelles  les  divers 
corps  peuvent  se  saturer  mutuellement  ont  donc  reçu  le 
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nom  d’ équivalents  chimiques  , ou  quelquefois  celui  de  nom- 
bres proportionnels , qu’on  remplace  souvent  par  le  mot  pro- 
portion. 

XXXII.  La  théorie  des  proportions  chimiques  repose 
donc  sur  deux  lois  déterminées  par  l’expérience  , la  loi  des 
proportions  multiples  et  la  loi  des  équivalents;  on  peut  les 
exprimer  d’une  manière  générale;  car  si  l’on  prend  une 
quantité  a d’un  corps  quelconque  capable  de  former  des 
combinaisons  avec  des  quantités  d’autres  corps  exprimées 


c 

d 

e 

f 

g,  etc. 

de  manière  à produire  des  composés  ab  , ae  , ad  , ae  , af, 
ag  , etc. , il  est  certain  que  le  corps  b pourra  se  combiner 
avec  les  suivants  et  former  des  composés  bc  , bd  , he  , bf, 
bg  , etc.,  qu’il  en  sera  de  même  des  corps  d et  des  corps  e, 
f,  g,  etc.  _ , . 

En  outre , si  nous  prenons  maintenant  une  nouvelle  sene 

h 

i 

k 

l 

m 

n , etc. 

dans  laquelle  tous  les  corps  puissent  se  combiner  avec  le 
corps  a pour  former  des  composés  ah,  ai,  ah,  al,  an i,  an, 
il  est  évident  que  tous  ces  corps  pourront  se  combiner  en- 
tre eux  et  produiront  des  composés  hi , hk  , fil.  . . ik  , il, 
im  . . . U ,km...  Im  , In  , mn  ; mais  en  outre  , par  cela 
seul  que  tous  ces  corps  se  combinent  avec  a , ils  pourront 
de  même  se  combiner  avec  ses  équivalents  b,  c,  d,  e,  f,  g, 
et  formeront  ainsi  les  composés  bh , bi,  bk  . • . ch,  ci,  ck. . . 
dk,  di,  dk.  . . gh , gn,  etc. 

Introduisons  maintenant  dans  chacun  des  composes  bi- 
naires, ainsi  produits  , les  modifications  qui  résultent  de  la 
loi  des  proportions  multiples  , et  Ton  voit  qu  il  pourra  se 
former  pour  chacun  d'eux  une  nouvelle  série  ae  cetie 
forme  : 

a + b ...  a -f  2 b...  a ...  a + Ab...  a 5 & 

ou  bien  a + b ...  2a  -f  b...  ôa  4 a + b...  o a -p  b. 

XXXIII.  On  est  convenu  de  comparer  tous  les  nombres  pro- 
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portionnels  à une  unité  commune.  Généralement,  les  chi- 
mistes ont  donné  la  préférence  à l’oxigène  et  ont  représenté 
le  nombre  proportionnel  de  ce  corps  par  I,  par  !0  ou  par 
100,  ce  qui  revient  toujours  au  même,  par  un  déplacement 
qu’on  fait  subir  à la  virgule. 

Concevons  maintenant  que  le  nombre  proportionnel  de 
chacun  des  corps  simples  ou  composés  est  destiné  à repré- 
senter la  quantité  pondérale  de  ces  matières  qui  équivaut 
à 1 ou  10  ou  100  d’oxigène,  il  est  évident  que  pour  trouver 
ce  nombre  on  pourra  suivre  plusieurs  méthodes. 

Prenons  100  p.  en  poids  d’oxide  d’argent  pur,  plaçons- 
les  dans  une  petite  cornue  en  verre  dont  le  poids  soit 
connu,  et  chauffons  l’oxide,  jusqu’à  ce  que  sa  décomposition 
soit  complète.  Tout  son  oxigène  sera  dégagé  et  il  restera 
dans  la  cornue  93,11  argent  métallique.  L oxide  renfermait 
donc  6,89  oxigène.  Nous  avons  par  conséquent  les  quantités 
d'argent  et  d’oxigène  qui  se  saturent , et  nous  pouvons  ar- 
river au  nombre  proportionnel  de  l’argent,  par  la  propor- 
tion suivante  : 93,11  argent  6,89  oxigène  ” x argent 

. . , 93,)1  X 10  , 

i 10  oxigene....  x = ■ = I3t>,  nombre  propor- 

tionnel de  l'argent,  nombre  équivalent  de  l’argent,  ou  enfin 
quantité  d’argent  telle  qu’en  la  combinant  avec  10  d’oxigène 
il  en  résulte  un  oxide. 

XXXIV.  11  en  seraitde  mémepourtoutautre  oxide;  dès  l’ins- 
tant où  les  quantités  relatives  d’oxigène  et  de  métal  seraient 
connues  , il  serait  fort  aisé  de  trouver  le  nombre  propor- 
tionnel de  ce  dernier;  toutefois,  il  est  facile  de  comprendre 
avec  un  peu  d’attention,  qu’il  n'est  pas  indifférent  départir 
de  l’analyse  d’un  oxide  quelconque.  En  effet , l’expérience 
prouve  que  100  parties  de  cuivre  absorbent  tantôt  12,5, 
tantôt  25, tantôt  50  parties  d’oxigène,  à peu  près.  En  appli- 
quant ces  résultats  à la  détermination  du  nombre  propor- 
tionnel du  cuivre  on  trouverait  : 

100  cuivre  : 12.3  oxigène  1 * x cuivre  : 10  oxigène. 

100  id.  : 23,»  id.  \ \ x id.  : 10  id. 

100  id.  : 50,i)  id.  \\x  id.  t 10  id. 

On  voit  que  dans  ces  trois  proportions  tous  les  termes 

sont  semblables  à l’exception  du  second,  et  nous  n’avons 
pas  besoin  de  pousser  plus  loin  le  calcul  pour  nous  con- 
vaincre que  la  valeur  de  x serait  différente  pour  chacune 
de  ces  données.  Elle  serait  d'autant  plus  faible  que  la  quan- 
tité d’oxigène  de  l’oxide  serait  elle-même  plus  grande , et 
l’on  aurait  : 
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100  X 10 

Par  la  première 80 

12,5 

100  X 10 

Par  la  seconde =40 

25 

100  X 10 

Par  la  troisième = 20 

50 

On  pourrait  adopter  l’un  ou  l’autre  de  ces  nombres  in- 
différemment. Si  l’on  faisait  usage  du  premier,  on  établirait 
ainsi  la  série  des  oxides  : 

Une  proportion  de  cuivre  80  4-  10  oxig.  protoxide 
Une  id.  80  + 10  oxig.  deutoxide 

Une  id.  80  -f-  40  oxig.  tritoxide. 

Si  l’on  partait  du  second  on  aurait  : 

Une  proportion  de  cuivre  40  -(-  10  oxig.  deutoxide 
Une  id.  40  + 20  oxig.  tritoxide. 

Deux  id.  80  -f”  10  oxig  protoxide. 

Enfin  si  l’on  préférait  le  troisième  on  trouverait 

Une  proportion  de  cuivre  20  4-  10  oxig.  tritoxide 
Deux  id.  40  + 10  oxig.  deutoxide 

Quatre  id.  80 -t- 10  oxig.  protoxide. 

XXXV.  Il  serait  très-difficile,  et  peut-ètreimpossib!e,dechoi- 
sir  entre  ces  trois  séries,  en  se  déterminant  d’après  des  motifs 
d’une  évidence  complète.  Aussi,  pour  trancher  la  question 
une  fois  pour  toutes  et  afin  de  couper  court  aux  difficultés 
qui  se  présenteraient  sans  cesse,  car  presque  tous  les  métaux 
sont  dans  le  même  cas,  est-on  convenu  de  suivre  une  règle, 
purement  arbitraire  à la  vérité,  mais  qui  suffit  aux  besoins 
actuels  des  chimistes.  Elle  consiste  à donner  la  préférence 
au  nombre  proportionnel  tiré  du  protoxide. 

Le  nombre  proportionnel  on  la  proportion  d’un  corps  est 
donc  la  quantité  de  ce  corps  en  poids  qui , en  se  combinant 
avec  1 0 d'oxigène,  donne  naissance  au  premier  oxide. 

La  somme  des  nombres  proportionnels,  ou  des  proportions 
des  corps  simples  qui.  se  combinent , donne  le  nombre  propor- 
tionnel ou  la  proportion  du  composé  qui  en  résulte. 

Pour  déplacer  une  proportion  d’un  corps  quelconque 
engagé  dans  une  combinaison,  il  faut  en  général  employer 
une  proportion  du  corps  destiné  à le  remplacer. 

Pour  produire  un  sel  neutre,  il  suffit  d’unir  une  propor- 
tion d’un  acide  quelconque  à une  proportion  d’une  base 
quelconque  ; d’où  l’on  tire  comme  conséquence  générale 
que  pour  décomposer  un  sel  neutre  par  un  acide,  on  doit 
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employer  une  proportion  de  chacun  d’eux  5 qu’ii  en  est  de 
même  lorsqu'on  veut  décomposer  un  sel  neutre  par  une 
base , ou  bien  lorsqu’on  veut  produire  une  double  décom- 
position au  moyen  de  deux  sels  neutres  , en  donnant  nais- 
sance à deux  sels  également  neutres. 

Table  des  nombres  proportionnels  des  corps  simples. 


Noms. 

Nombres. 

Noms . 

Nombres. 

Oxigène 

100 

Magnésium.  . . . 

158.36 

Hydrogène.  . . . 

19.48 

Manganèse.  . . . 

355.78 

Soufre 

201.16 

Mercure 

2331.60  1 

1 Azote 

177.02 

Molybdène.  . . . 

598.52  i 

! Carbone 

75.33 

Nickel 

369.67 

Aluminium.  . . . 

114.14 

Or 

2486.02  ; 

j Argent 

1350.60 

Palladium.  . . . 

714.62  i 

| Barium 

856.88 

Platine 

1215.22 

i Bismuth 

886.90 

Plomb 

1294.50  : 

j Cadmium 

696.76 

Potassium.  . . . 

487.92  ! 

Calcium 

256.01 

Rhodium.  . . . 

1501.30 

! Cérium 

574.72 

Sodium 

290.89  ' 

: Cobalt 

369-00 

Strontium.  . . . 

547.28 

, Cuivre 

791.39 

Tellure 

403.23  . 

i Etain 

735.-29 

Crâne 

2711.36  ] 

Fer 

339.21 

Zinc 

403.23 

Glucinium.  . . . 

220.85 

Zirconium.  . . . 

280.02 

! Lithium 

127.75 

Yttrium 

402.57 

- 

XXXVI.  Le  tableau  qui  précède  n’est  pas  complet:  il  existe 
en  effet  quelques  corps  simples  qui  forment  avec  l’oxigène 
des  composés  acides  renfermant  évidemment  plusieurs 
proportions  d’oxigène;  mais  comme  on  ne  connaît  pas 
encore  les  proloxides  de  ces  corps,  il  a fallu  suivre  une  autre 
marche  pour  faire  cadrer  leurs  nombres  proportionnels 
avec  ceux  qui  sont  inscrits  plus  haut. 

On  a donc  pris  pour  nombre  proportionnel , la  quantité 
du  corps  qui  se  trouve  dans  une  quantité  d’aeide  capable 
de  saturer  une  quantité  d’oxide  contenant  100  parties  d’oxi- 
gène. Ainsi,  l’on  sait  que  589,92  de  protoxide  de  potassium, 
contenant  100  d’oxigène , sont  saturés  par  9 -42.64  d’acide 
chlorique,  et  d’un  autre  côté  l’on  sait  aussi  que  042,64  d’a- 
cide chlorique  renferment  500 d’oxigène  et  442,64  de  chlore, 
d’où  l’on  conclut  que  le  nombre  proportionnel  du  chlore  est 
go-al  à 442.64  : la  même  marche  a été  suivie  pour  tous  les 
nombres  suivants  : 
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Noms. 

Nombres. 

Noms. 

Nombres. 

Oxigène 

Bore 

; Ctùore 

Brome 

! Iode 

; Fluor 

! Phosphore.  . . . 

: Sélénium 

100 

271.98 

442.64 

932.80 

1566.70 

1 1 6.90 
196.15 
494.58 

Silicium 

Antimoine.  . . . 

Arsenic 

Chrome 

Columbium.  . . . 

Titane 

Tungstène.  . . . 

277.47 
1612.90 
470.12 
351 .82 
2307.40 
389. Î0 
1183.20 

§ 5.  THÉORIE  ATOMIQUE. 

XXXY1I.  La  théorie  atomique,  telle  qu’elle  est  admise 
aujourd’hui  par  le  plus  grand  nombre  des  chimistes,  repose 
sur  des  bases  tellement  simples,  qu’on  peut  l’exposer  d’une 
manière  générale  en  peu  de  mots. 

On  entend  par  Atome,  la  particule  très-petite  d'un  corps 
qui  donne  naissance  à une  combinaison  , par  simple  juxta- 
position avec  les  particules  d'un  autre  corps.  Chaque  atome 
n’éprouve  donc  aucune  altération  réelle  en  formant  des  com- 
posés , et  les  propriétés  nouvelles  que  ceux-ci  présentent, 
proviennent  du  groupement  des  atomes  de  diverse  nature. 
Lorsqu’on  détruit  un  composé,  de  telle  sorte  que  les  corps 
simples  qui  le  constituent  se  trouvent  isolés,  les  atomes  de 
ceux-ci  reparaissent  avec  leurs  propriétés  primitives,  et  pro- 
bablement avec  leur  forme  et  leur  dimension  première,  sans 
aucune  altération. 

L’atome  d’un  corps  simple  est  donc  la  particule  très- 
petite  de  ce  corps,  qui  n’éprouve  plus  d’altération  dans  les 
réactions  chimiques. 

L’atome  d’un  corps  composé,  n’est  à son  tour  que  le  petit 
groupe  formé  par  la  réunion  des  atonies  simples  qui  le  cons- 
tituent. 

XXXVIII.  Telle  est  l’idée  qu’on  s’est  formée  d’abord  des 
atomes,  mais  en  y réfléchissant  on  voit  que  c’est  le  système 
des  nombres  proportionnels,  tel  que  nous  venons  de  l’expo- 
ser. Plus  tard  , on  a voulu  aller  au  delà  de  cette  limite  et 
fixer  réellement  le  nombre  d’atomes  que  chacun  des  nom- 
bres proportionnels  représente.  Si  l’on  connaissait  le  nom- 
bre des  atomes  qui  entrent  dans  une  combinaison,  il  est 
clair  que  ie  poids  relatif  de  chacun  de  ces  atomes  serait  fa- 
cile à établir.  En  effet,  l’expérience  prouve  que  100  parties 
d’oxigène  et  12,5  d’hydrogène  donnent  de  i’eau  par  leur 
T02IE.  i.  inor.  5 
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combinaison.  Si  l’on  suppose  que  ces  deux  corps  soient 
unis  atonie  à atome,  les  poids  de  ceux-ci  seront  dans  le  rap- 
port de  100  12,5.  Si  l’on  admet  uu  atome  d’oxigène  et 

deux  d’hydrogène,  ce  rapport  deviendra  100  ; — — — Tout 

le  problème  se  transforme  donc  en  celui-ci  : Combien  une 
combinaison  donnée  renferme-t-eile  d’atomes  de  chacun 
des  corps  simples  qu’elle  contient? 

XXXIX.  En  examinant  la  manière  dont  les  gaz  sont  in- 
fluencés par  la  température  et  la  pression  , et  en  observant 
que  ces  corps,  quelle  que  soit  leur  nature  , se  comportent 
toujours  de  la  même  manière,  on  est  arrivé  à conclure  qu’ils 
renferment  à volume  égal,  le  même  nombre  d’atomes  dans 
les  mêmes  circonstances.  On  admet,  en  effet  et  il  est  difficile 
d’en  douter , que  dans  un  gaz  donné  toutes  les  molécules 
sont  placées  à égale  distance  les  unes  des  autres.  Si  main- 
tenant on  concevait  cette  distance  différente  dans  les  molé- 
cules d’un  autre  gaz,  il  serait  difficile  d’expliquer  pourquoi 
l’influence  d'une  force  extérieure  produit  des  résultats  iden- 
tiques dans  les  deux  cas.  On  convient  donc,  en  général,  de 
ce  principe  : « que  les  gaz , dans  des  circonstances  sem- 
ablables , sont  composés  de  molécules  ou  d’atomes  placés  à 
«la  même  distance  , ce  qui  revient  à dire  qu’ils  en  renfer- 
maient le  même  nombre  sous  un  même  volume.  ■>  _ 

Cela  posé  , le  poids  relatif  de  ces  atomes  pourra  facile- 
ment se  déduire  du  poids  de  2 vol.  semblables  de  gaz  dif- 
férents. Comme  la  densité  des  gaz  exprime  leur  poids  relatif 
dans  des  circonstances  identiques,  on  peut  en  conclure  que 
dans  les  corps  gazeux  , les  poids  d’atomes  sont  proportion- 
nels aux  densités. 

Prenons  comme  exemple  l’oxigène  et  1 hydrogène,  on  aura 
] ,1026  densité  de  l’oxigène  I 0,0687  densité  de  l’hydrogène 
••  100  I x , en  supposant  qu’on  représente  le  poids  d’atome 

. 100  X 0.0687  

de  l’oxigène  par  100;  d’où  Ion  tire  j 1026  ’ 

poids  de  l'atome  d’hydrogène. 

En  opérant  de  la  même  manière  sur  le  chlore  . l’azote  , 
l’iode  et  le  mercure  on  arrive  aux  résultats  suivants  . 


Densité. 

Atome. 

Oxigène 

1.1020.  . • • 

100." 

Hydrogène 

0,0087.  . • • 

. 6.23 

Chlore 

-2.470.  ■ • • 

224.» 

Azote 

0,976.  . • • 

88.5 

Iode 

8,716.  . • - 

. 790,04 

Mercure 

6,976.  . - • 

. 632,90 
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XL.  Comme  ces  corps  simples  sont  ies  seuls  qui  soient  ga- 
zeux naturellement  ou  dont  on  ait  pris  les  poids  à l’état  de 
vapeur,  l’application  immédiate  de  cette  règle  se  trouve  très- 
limitée;  mais  on  peut  en  étendre  l’usage  à tous  les  corps 
capables  de  donner  des  combinaisons  gazeuses  ou  volatiles, 
en  faisant  usage  de  i’iœporîante  découverte  de  M.  Gay- 
Lussac.  Ce  célèbre  physicien  a trouvé  que  dans  ces  sortes 
de  combinaisons  , il  entre  des  volumes  de  chacun  des  com- 
posants qui  sont  entre  eux  dans  des  rapports  fort  simples. 
On  ne  peut  donc  hésiter  qu’entre  un  petit  nombre  d'hypo- 
thèses sur  le  volume  de  la  vapeur  que  le  gaz  composé  ren- 
ferme , et  le  plus  souvent  ce  volume  peut  être  fixé  d’une 
manière  positive  par  des  analogies  évidentes  entre  le  corps 
examiné  et  l’un  des  corps  simples  énumérés  plus  haut.  En 
voici  des  exemples  : 


Densité  de  la  vapeur.  Atome. 

Soufre  2,2178 201.16 

Phosphore  2.1836 196.15 

Arsenic  5,1836 470.12 

Carbone  0,414.  ....  37,66 


On  a pris  la  densité  de  la  vapeur  de  soufre,  en  admettant 
que  l’acide  hydrosulfurique  se  compose  d’un  volume  d’hy- 
drogène et  d’un  demi-volume  de  vapeur  de  soufre.  On  arrive 
à ce  résultat  d’après  la  composition  de  la  vapeur  d’eau, et 
d’après  l’analogie  qui  existe  entre  le  soufre  et  l’oxigène 
sous  beaucoup  de  rapports. 

On  a trouvé  la  densité  de  la  vapeur  d’arsenic  ou  de  phos- 
phore au  moyen  du  gaz  hydrogène  protophosphoré  ou  du 
gaz  hydrogène  arseniqué,  dans  lesquels  on  admet  un  volume 
et  demi  d'hydrogène  et  demi-volume  de  phosphore  ou  d’ar- 
senic, par  analogie  avec  l’ammoniaque  qui  se  compose  d’un 
volume  et  demi  d’hydrogène  et  de  demi-volume  d’azote  ; 
l’azote,  le  phosphore  et  l’arsenic  ayant  d’ailleurs  ies  plus 
grands  rapports  enlr’eux. 

Quant  au  carbone,  comme  il  n’offre  aucun  analogue  parmi 
les  corps  simples  gazeux,  on  se  laisse  guider  par  l’ensemble 
de  ses  combinaisons.  D’après  la  densité  admise  plus  haut  , 
i’on  trouve  que 

r 2 vol.  hydrogène. 

1 vol.  hydrogène  demi-carboné  — 

( 1 vol.  vapeur  de  carbone. 

f 2 vol.  hydrogène. 

i vol.  hydrogène  carboné  =< 

( 2 vol.  vapeur  de  carbone. 

Or,  si  i’on  admettait , comme  l’a  fait  M.  Berzélius,  que  la 
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densité  de  la  vapeur  de  carbone  est  double  delà  précédente, 
on  serait  conduit  à des  suppositions  peu  admissibles,  savoir 
que 

^4  vol.  hydrogène. 

2 vol.  hydrogène  demi-carboné  = j 

(l  vol.  vapeur  de  carbone. 

. 2 vol.  hydrogène. 

1 vol.  hydrogène  carboné  = ] 

f!  vol.  vapeur  de  carbone. 


On  n'a  rien  à objecter  au  dernier  de  ces  résultats,  mais  le 
premier  suppose  un  mode  de  combinaison  dont  il  n’existe 
pas  d’exemple. 

Ces  sortes  de  calcul  s'effectuent  d’ailleurs  avec  la  plus 
grande  facilité.  En  effet , si  l’on  a 2,695  pour  la  densité  de 
l'hvdrogène  arseniqué,  et  que  l’on  admette  qu’il  renferme 
un* volume  et  demi  d’hydrogène  et  un  demi-volume  de  va- 
peur d’arsenic,  on  trouve  (2.69a  X 2)  — (0,0687  X §) 
= 5,1836,  densité  de  la  vapeur  d’arsenic.  On  opère  sur 
celle-ci  comme  nous  l’avons  fait  sur  l’hydrogène  lui-méme, 
et  l’on  a 1,1026  I o,18S6  * * 100  x = 470,12  , poids  de 
l’atome  de  l’arsenic. 

On  voit  d’ailleurs  que  si  l’on  connaissait  avec  précision  le 
poids  de  l’atome  d’un  corps  comparativement  à celui  de 
i’oxigène,  on  pourrait  arriver  de  même  à la  densité  de  sa 
vapeur.  Ou  aurait  dans  ce  cas,  par  exemple,  1,1026  I x 
° ' 100  : 470.12  poids  de  l’atome  d’arsenic.  D’où  l’on  tirerait 


470.12  X U 026 
100 


5, 1836.  densité  de  la  vapeur  d’arsenic. 


Mais  ce  genre  de  calcui  n’est  applicable  que  comme  moyen 
de  vérification  ou  de  correction  pour  le  précédent. 

XLI.  Ces  considérations  sont  si  simples  qu’il  est  inutile 
d’insister  plus  longtemps  ; mais  voici  la  difficulté  qui  se 
présente  , quand  on  en  essaie  l’application.  Prenons  un  litre 
de  chlore  et  supposons  qu’il  renferme  1000  atomes,  un 
litre  d’bvdrogène  devra  renfermer  aussi  1000  atomes,  un 
litre  d’acide  hydrochlorique  devra  encore  en  renfermer  au- 
tant. Or, 

1 litre  d’hydrog.  = 1000  atomes, 
et  1 litre  de  chlore  = 1000  at. 
forment  2 litres  d’acide 

hydrociiloriq.  = 2000  at. 


Mais  chaque  atome  de  chlore  en  se  combinant  avec  un 
atome  d’hydrogène  . n’a  pu  produire  qu’un  atome  d’acide 
hydrochlorique  ou  1000  atomes  en  tout;  il  faut  donc  ad- 
mettre que  les  atomes  de  chlore  et  d’hydrogène  se  sont 
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coupés  en  deux  pour  former  les  atomes  d'acide  hydrochlo- 
rique.  Chacun  de  ces  derniers  se  compose  alors  d’un  demi- 
atome  de  chlore  et  d’un  demi-atome  d’hydrogène  ; il  en  est 
de  même  du  deuloxide  d’azote. 

Prenons  un  autre  exemple. 

1 litre  d’oxigène  = 1000  atomes, 
et  2 litres  d’hvdrog.  = 2000  al. 
forment  2 litres  vap.  d’eau  = 2000  ai. 

Chaque  atome  d’eau  se  compose  donc,  d’un  atome  entier 
d hydrogène  et  de  la  moitié  d’un  atome  d’oxigène,  Le  pro- 
toxide  d’azote  est  dans  le  même  cas. 

Enfin  1 litre  d’azote  — 1000  atomes 
et  5 litres  d’hydrogène  ==  5003  a t. 
forment  2 litres  d’arnmoniaq.=  2000  at. 

D où  il  faut  conclure  encore,  que  chaque  atome  d’ammo- 
niaque se  compose  d’un  atome  et  demi  d’hydrogène  et  d’un 
demi  atome  d’azote. 

x Ainsi,  à l’exception  d'un  petit  nombre  de  cas  très-rares, 
où  1 un  des  gaz  qui  entrent  dans  la  composition  , disparaît 
complètement  et  se  trouve  en  volume  égal  ou  plus  grand 
que  celui  du  composé  formé  , il  faut  nécessairement  ad- 
mettre que  les  atomes  des  corps  gazeux  sont  susceptibles 
de  se  diviser  en  entrant  dans  les  combinaisons. 

tj  est  ce  que  nous  admettrons  en  effet,  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage,  regardant  comme  démontré  soit  par  ce  qui 
précèae,  soit  par  d’autres  motifs , qui  seront  exposés  plus 
tard,  que  la  chaleur  ne  divise  jamais  les  molécules  au  point 
où  elles  peuvent  i être  par  les  combinaisons  chimiques. 
3 après  l’ensemble  des  phénomènes  connus,  il  est  évident 
qu  on  ne  peut  arriver  à connaître  précisément  la  valeur  de 
celte  molécule  chimique  ; il  faut  donc  se  contenter  de  la 
molécule  physique  donnée  par  les  gaz.  Du  reste,  celle-ci  est 
en  rapport  simple  avec  la  précédente  , c’est-à-dire  qu’elle 
est  formée  d’un  groupe  de  molécules  chimiques  représenté 
par  un  nombre  entier,  et  probablement  même  par  un  nombre 
très-petit. 

XL1I.  Vous  appellerons  donc  atomes  les  groupes  de  mo- 
lécules chimiques  qui  existent  isolés  dans  les  gaz. 

Les  atomes  des  gaz  simples  contiendront  donc  toujours 
un  certain  nombre  de  molécules  qui  nous  est  inconnu. 

Les  atomes  des  gaz  composés  seront  formés  ou  bien  d’a- 
tomes entiers  ou  bien  d’atomes  entiers  réunis  à des  fractions 
simples  d’autres  atomes  , ou  bien  même  de  fractions  d’a- 
tomes combinées. 

Voyons  si  ce  que  nous  venons  d’admettre  pour  les  corps 
gazeux  sera  susceptible  d’application  aux  autres. 
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MM.  Dulong  et  Petit , ayant  déterminé  !a  chaleur  spéci- 
fique de  plusieurs  corps  simples  , ont  vu  qu’en  modifiant 
leurs  poids  d’atomes , de  manière  à les  réduire  à la  moitié, 
au  fiers,  au  quart,  on  pouvait  les  ramener  tous  à des  condi- 
tions telles  que  la  capacité  pour  la  chaleur  de  chaque  atome 
serait  la  même  , quelle  que  fût  d’ailleurs  sa  nature.  De 
sorte,  qu’avec  une  quantité  donnée  de  calorique,  on  élève- 
rait d’un  nombre  égal  de  degrés  des  quantités  de  chacun 
des  corps  simples  représentées  par  les  poids  de  leurs  atomes. 
Rien  de  plus  aisé  que  la  vérification  de  cette  loi  ; en  effet  , 
le  nombre  qui  exprime  la  chaleur  spécifique  d’un  corps 
représente  l’effet  therœométrique  que  ce  corps  , en  se  re- 
froidissant d’un  degré,  produirait  sur  une  masse  égaled’eau. 
Le  corps  et  l’eau  étant  ici  représentés  par  l’unité,  pour  avoir 
l’effet  thermométrique  produit  par  un  atome  , il  faudra  né- 
cessairement multiplier  le  poids  de  cet  atome  par  lenombre 
qui  exprime  sa  capacité  pour  la  chaleur  , d’ou  résulte  la 
table  suivante  : 


Chaleurs  spécifiques. 

Poids  relatifs 

des  atomes. 

Produits  du  poids  de 
chaque  atome  par  ia 
capacité  correspon- 
dante. 

Bismuth.  . . 

0.0288 

1330 

38.30 

Plomb.  . . . 

00.233 

1295 

37.94 

Or 

00.298 

1243 

37.04 

Platine.  . . 

00.314 

1215 

38.15 

. Etain.  . . . 

00.514 

735 

37.79 

! Argent.  . . . 

675 

37.59 

Zinc.  . . . 

0.0927 

403 

37.36 

1 Tellure.  . . 

0.0912 

403 

36.75 

Cuivre.  . . . 

0.0949 

395.7 

37.55 

Nickel.  . . . 

0.1035 

369 

38.19 

Fer 

0.1100 

339.2 

37.31 

Cobalt.  . . . 

0.1498 

246 

36.85 

Soufre.  . . . 

0.1880 

201.1 

37.80 

Les  produits  , comme  on  voit , sont  sensiblement  égaux  , 
et  cette  circonstance  ne  peut  être  due  au  hasard.  11  faut 
donc  en  conclure  avec  MM.  Dulong  et  Petit,  que  les  atomes 
de  tous  les  corps  simples  ont  la  même  capacité  pour  la 
chaleur. 

XLIII.  Mais  ceLte  loi  se  rapporte-t-elle  aux  atomes  phy- 
siques ou.  aux  molécules  chimiques  ? C’est  ce  qu’il  est  facile 
de  décider.  En  effet,  si  les  chaleurs  spécifiques  doivent  être 
semblables  pour  les  molécules  chimiques  , on  trouvera 
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peut-être  qu’elles  sont  les  mêmes  dans  les  gaz  simples  ; 
mais  bien  certainement  on  trouvera  aussi  qu’elles  diffèrent 
dans  les  gaz  composés. 

Or  , il  résulte  d’expériences  récentes  faites  avec  le  plus 
grand  soin  par  MM.  de  Larive  fils  et  Marcel  , que  tous  les 
gaz  à volumes  égaux  ont  la  même  capacité  pour  la  chaleur. 

D'où  il  faut  conclure  que  dans  les  gaz.  la  chaleur  spéci- 
fique est  un  phénomène  qui  se  rapporte  aux  atomes  phy- 
siques , sans  avoir  de  rapport  absolu  avec  les  molécules 
chimiques.  S'il  en  est  ainsi  pour  les  gaz,  la  conséquence  doit 
s’étendre  aux  corps  solides.  Dans  ce  cas,  la  loi  de  MM.  Du- 
long  et  Petit  fournira  seulement  les  poids  de  groupes  mo- 
léculaires analogues  à ceux  qui  constituent  les  gaz,  et  non 
point  les  poids  des  molécules  chimiques  eîles-mèmes.  Rien 
n’empêchera  donc  que  dans  les  atomes  composés , formés 
par  ces  corps  solides , il  entre  des  fractions  d'atomes  , de 
même  que  nous  l’avons  admis  pour  les  gaz. 

En  formant  les  atomes  des  corps  solides  d’après  la  loi  de 
MM.  Rulong  et  Petit,  nous  aurons  même  l’avantage  de 
suivre  un  système  uniforme,  et  les  atomes  étant  dans  tous 
les  cas  des  groupes  au  delà  desquels  la  division  physique  ne 
peut  pas  s’effectuer,  ils  seront  par  cela  même  comparables, 
quoique  d’ailleurs  iis  puissent  être  formés  de  molécules 
chimiques  , plus  ou  moins  nombreuses. 

XL1V.  Les  corps  qui  ne  sont  point  gazeux  naturellement, 
et  qui  ne  peuvent  donnernaissance  à aucune  combinaison 
gazeuse  , peuvent  encore  se  grouper  d’une  manière  assez 
probable  , d’après  les  observations  de  M . Mitscherheh.  Ce 
savant  a reconnu  que,  dans  un  sel  donné,  on  pouvait  quel- 
quefois remplacer  en  totalité  ou  en  partie  la  base  par  une 
autre  base  , l’acide  par  un  antre  acide,  sans  altérer  le  sys- 
tème de  la  forme  cristalline  primitive  , quoique  la  valeur 
des  angles  ne  soit  pas  strictement  la  même.  Il  appelle  iso- 
morphes. les  corps  capables  de  se  remplacer  ainsi  mutuelle- 
ment , et  l’expérience  prouve  que  ces  corps  isomorphes  , 
lorsqu’ils  sont  isolés  et  qu’ils  cristallisent,  donnent  ordinai- 
rement des  cristaux  semblables  pour  la  forme  et  très-rap- 
prochés  pour  les  angles.  Dans  beaucoup  de  composés  iso- 
morphes, on  avait  admis  avant  cette  importante  observation 
le  même  nombre  d’atomes,  et  1.  Hitscherlich  propose  de 
généraliser  cette  règle  , en  considérant  tous  les  composés 
capables  de  cristalliser  de  la  même  manière,  ou  de  se  rem- 
placer dans  les  combinaisons  sans  altérer  les  formes  de 
celles-ci , comme  renfermant  le  même  nombre  d’atomes 
unis  de  la  même  manière. 

Quelques  exemples  éclairciront  celte  proposition.  Dans 
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les  deux  oxides  de  fer,  les  quantités  relatives  d’oxigène , 
pour  un  poids  donné  de  fer,  sont  entr’elks  ; ; 2 8.  On 

peut  en  conséquence  admettre  que  2 ou  8 atomes  d’oxigène 
sont  unis  à 1 ou  2 atomes  de  fer.  Supposons  que  le  fer  entre 
pour  2 atomes  , on  aura 

_ , . , , , s ? at.  fer. 

Protoxide  de  fer  - ^ aS_  oxigène, 

Peroxidedefer  = jg  £ rjgène 

Ceci  posé  , l’on  doit  admettre  des  formules  analogues  à la 
première  pour  le  dentoxide  de  cuivre,  le  protoxide  de 
manganèse,  le  protoxide  de  cobalt,  le  protoxide  de  nickel  , 
le  protoxide  de  zinc,  la  magnésie,  la  chaux:  tous  ces  corps 
doivent  contenir  un  atome  de  métal  et  un  atome  d’oxigène. 
11  en  est  de  même  du  protoxide  de  plomb  , de  la  baryte  et 
de  la  strontiane. 

De  même,  il  faut  considérer  comme  analogues  au  peroxide 
de  fer,  l’alumine,  le  tritoxide  de  manganèse,  l’oxide  vert  de 
chrome. 

XLV.  Mais  outre  que  l’expérience  ne  nous  a pas  encore 
éclairés  sur  un  assez  grand  nombre  de  métaux  , non  com- 
pris dans  les  diverses  séries  précédentes,  il  faut  ajouter  en- 
core, en  ce  qui  concerne  l’isomorphisme,  que  ïï.  Mitscher- 
lich  a démontré  que  le  même  corps  pouvait  offrir  deux 
formes  primitives  différentes  et  incompatibles.  11  a constaté 
ce  fait  pour  le  soufre  , parmi  les  corps  simples.  La  chaux 
elle-même  est  tantôt  isomorphe  avec  la  strontiane  et  le 
protoxide  de  plomb,  tandis  qu’elle  offre  ailleurs  une  forme 
différente  , et  se  range  alors  avec  les  protoxides  de  fer,  de 
manganèse,  etc.,  et  sert  ainsi  à lier  entre  elles  deux  classes 
d’oxide  différentes  en  apparence. 

M.  Milscherlich  explique  ces  variations  singulières,  en 
supposant  qu’elles  tiennent  à une  altération  dans  les  rap- 
ports des  molécules  5 d’où  il  conclut  que  le  même  nombre 
d’atomes  combinés  de  la  même  manière  produit  la  même 
forme  cristalline  ; que  la  forme  cristalline  est  indépendante 
de  la  nature  des  atomes  , et  qu’elle  est  déterminée  par  leur 
nombre  et  leur  position  relative. 

Cette  circonstance  singulière  dans  la  cristallisation  des 
corps  jette  sur  les  résultats  cristallographiques  des  doutes 
qui  ne  permettent  pas  de  regarder  leurs  conséquences  né- 
gatives comme  absolues.  Quand  les  résultats  sont  positifs, 
ils  indiquent  des  rapprochements  au  chimiste:  mais  celui-ci 
ne  doit  les  admettre  que  lorsqu’ils  sont  constatés  par  un 
grand  nombre  d’épreuves,  et  confirmés  par  l’analogie  des 
propriétés  chimiques. 
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XLI  I.  En  comparant  les  poids  d’atomes  admis  par  MM.  Du- 
longet  Petit,  et  ceux  qui  résultent  des  rapprochements  faits 
par  M.  Mitscherlich  . on  arrive  à des  résultats  contradic- 
toires, en  ce  qui  concerne  le  cobalt.  , 

En  effet,  si  l’on  adopte  les  poids  d’atonies  inscrits  dans 
!e  tableau,  l’on  trouve  pour  les  corps  suivants  : 

Protoxide  de  zinc  = 403  zinc  -f-  100  oxigène. 

Protoxide  de  fer  = -33'J  fer  -f-  !00  id. 

Deutoxide  de  cuivre  = 393  cuivre  -j-  100  id. 

Protoxide  de  nickel  = 309  nickei  -f-  100  id. 

Protoxide  de  cobalt.  = 246  cobail  66.0  id. 

Pour  les  quatre  premiers  métaux,  il  est  clair  que  la  com- 
omaison  renferme  un  atonie  de  chaque  élément,  et  l’on  doit 
trouver  en  effet  que  les  oxides  sont  isomorphes;  mais  pour 
le  dernier  , il  faudrait  considérer  le  protoxide  comme  un 
composé  de  S atomes  cobalt  et  2 atomes  oxigène.  Ce  genre 
de  combinaison  est  peu  probable,  et  en  outre  le  composé  , 
d après  les  vues  de  M.  Mitscherlich , ne  devrait  point  être 
isomorphe  avec  les  oxides  précédents  , tandis  qu’il  l’est,  au 
contraire.  A la  vérité,  l’on  pourrait  croire  que  le  cobalt  em- 
ployé par  MM.  Dulong  et  Petit  contenait  du  carbone,  et  que 
la  présence  de  ce  corps  a augmenté  sa  capacité  pour  la  cha- 
leur. L habileté  ûien  connue  de  ces  deux  physiciens  rend 
ce  soupçon  peu  fondé.  Il  est  néanmoins  difficile  de  s’en  dé- 
fendre en  observant  que  le  cobalt  aurait  une  capacité  de 
beaucoup  supérieure  à celle  des  autres  métaux. 

A cette  seule  exception  près,  tous  les  autres  poids  réu- 
nissent en  leur  faveur  une  masse  de  probabilités  très-re- 
marquables, en  ce  qu’ils  s’accordent  à la  fois  avec  les  vues 
de  M.  Mitscherlich  et  avec  les  phénomènes  généraux  de  la 
chimie. 

XL VII.  On  voit  que  MM.  Dulong  et  Petit,  d’une  part , et 
M.  Mitscherlich  , de  l’autre,  ont  tiré  des  propriétés  phy- 
siques des  atomes  un  parti  fort  avantageux  pour  résoudre 
ia  question  de  leur  poids  relatif.  Il  existe  une  autre  pro- 
priété que  les  expériences  nous  permettent  d’atteindre, 
et  dont  les  conséquences  méritent  d’être  discutées  : c’est  le 
volume  relatif  des  atomes,  pris  à l’état  solide.  Pour  arriver 
à la  connaissance  de  ce  volume  , il  suffit  d’avoir  par  expé- 
rience le  volume  de  l’eau  déplacée,  par  un  poids  connu  de 
ce  corps.  Or.  la  densité  de  chaque  corps  rapportée  à l’eau 
donne  immédiatement  ce  résuitat,  puisqu’elle  exprime  la 
quantité  du  corps  nécessaire  pour  déplacer  un  volume 
d’eau,  qu’on  suppose  égal  à l’unité  dans  tous  les  cas.  Pour 
avoir  le  volume  d’un  atome,  il  suffit  d’une  simple  propor- 
tion. 
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</  étant  !a  densité  du  corps,  P le  poids  de  son  atome  , 
sera  donc  le  volume  de  l’eau  que  déplacerait  un  atome 

d 

de  ce  corps. 

XLVII1.  Comparons  maintenant  le  volume  de  I atome  de 
quelques  métaux,  et  commençons  par  ceux  dont  M.  Mits- 
cherlich  a constaté  l’isomorphisme. 


Cuivre.  . 
.Manganèse 
Nickel.  . 
Cobalt.  : 
Fer.  . . 

Zinc. 


Densité. 

Poids  de  l’atome. 

Volume  de  1‘atome. 

8.89  . 

. . . 595,7  . • 

. . 44,4 

8.05  . 

. . . 555.7  . . 

. . 44.4 

8.58  . 

. . . 569.7  . . 

. . 44.1 

8,50  . 

. . . 569.0  . . 

. . 45,4 

7,80  . 

. . . 559,2  . . 

. . 45,5 

7,19  . 

. . . 405,2  . . 

. . 56,0 

Pour  les  cinq  premiers,  le  volume  est  le  même  , ou  du 
moins,  les  différences  sont  de  nature  à se  confondre  avec 
les  erreurs  d’observation.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  zinc. 
L’écart  est  trop  fort  pour  qn’on  puisse  l’attribuer  à une 
pareille  cause.  Cherchons  d’autres  points  de  comparaison 
pour  le  zinc:  ce  seront  les  métaux  dont  les  oxides  contien- 
nent des  quantités  d’oxigène  dans  le  rapport  de  1 : 2,  c’est- 
à-dire  le  platine  , l’étain  , le  plomb. 


Densité. 

Poids  de  l’atome. 

volume  de  l'at 

Zinc  . . 

. 7,19  . 

, . . 405,2  . 

. . 56,0 

Platine.  . 

. 21.5 

. . . 1215,2  . 

. . 56,7 

Palladium. 

12,2 

. . . 703.7  . 

. . 57.6 

Etain. 

! 7,29 

. . . 754.2  . 

. . 100.8 

Plomb.  . 

. 11.55 

. . . 1295,0  . 

. . 114,7 

Les  trois  premiers  offrent  un  rapport  bien  évident  entre 
eux  ; mais  l’étain  en  est  complètement  distinct.  Quant  au 
plomb,  comme  le  volume  de  son  atone  est  double  de  celui 
du  platine , on  pourrait  le  faire  rentrer  dans  la  même  série 
en  réduisant  l’atome  à la  moitié;  mais,  dans  ce  cas.  on 
altérerait  le  poids  que  sa  capacité  pour  ia  chaleur  lui  at- 
tribue. 

Nous  ne  chercherons  pas  les  analogues  de  l’étain.  Le  ti- 
tane est  le  seul  métal  qui  offre  avec  lui  une  analogie  pro- 
noncée ; mais  la  densité  du  titane  métallique  étant  encore 
peu  certaine  , il  serait  difficile  de  faire  une  comparaison 
exacte. 

Continuons  ces  sortes  de  comparaisons. 


Densité. 

Molybdène  8.6 

Tungstène  17,4 


Poids  de  l'atome. 

298.4  . . 
. 6ôô,3  . . 


Volume  de  l'atome. 

54.5 

54.7 


IXTR0DT7CTI0X. 
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L’identité  de  volume  est  presque  parfaite,  et  parmi  les 
métaux,  le  molybdène  et  le  tungstène  sont  peut-être  ceux 
qui  présentent  le  plus  de  propriétés  communes  : 


Densité.  Poids  de  l'atome.  Volume  de  l’atome. 

Argent  10,4?.  . . 675,8 64.3 

Or  19,4  . . . î 245,0 64,0 

Rhodium  1Î,0  . . . 750,0  68," 

Tellure  6,115  . . 403  2 65,9 

Bismuth  9.88.  . . 1350,.»  ....  154.» 


Le  petit  écart  offert  par  le  rhodium  tient  peut-être  à ce 
que  la  densité  de  ce  métal  n’est  qu’une  approximation. 
Dans  les  trois  premiers  de  ces  métaux  , les  quantités  d’oxi- 
gène  des  oxides  sont  dans  le  rapport  de  2 1 3.  Il  n’y  a que 
peu  d’analogie  entre  eux  et  le  tellure,  mais  le  poids  d’atome 
qui  résulte  de  sa  capacité  oblige  à le  placer  dans  ce  groupe. 
Quant  au  bismuth,  son  volume  est  sensiblement  double  de 
celui  des  précédents. 

XLÎX.  Nous  avons  admis  dans  tout  ce  qui  précède,  que 
le  poids  de  l’atome  divisé  par  sa  densité  donne  le  volume 
réel  de  l’atome;  mais  après  avoir  montré  que  les  résultats 
obtenus  ainsi,  annoncent  l’existence  d’une  loi  physique  im- 
portante, il  faut  en  discuter  la  valeur.  Il  est  bien  sûr  que 
les  molécules  des  corps  ne  se  touchent  pas,  par  conséquent 
la  densité  d’un  solide  n’est  jamais  absolue  et  ne  représente 
point  la  densité  vraie  des  molécules,  qui  le  constituent , 
mais  bien  la  densité  moyenne  des  molécules  solides  et  de 
l’espace  vide  qu’elles  laissent  entre  elles.  Par  suite,  le  vo- 
lume de  l’atome  déduit  de  la  densité,  au  lieu  de  représenter 
le  volume  réel  de  l’atome,  donnera  ce  même  volume  aug- 
menté de  l’espace  vide  qui  entoure  l’atome  lui-même:  il 
faut  donc  tenir  compte  à la  fois  du  volume  réel  et  de  la 
distance  des  atomes. 

Si  les  atomes  des  corps  solides  avaient  tous  le  même 
volume  , et  s’ils  étaient  tous  placés  à la  même  distance, 
ainsi  que  nous  l’avons  admis  pour  les  gaz  , il  est  évident 
que  nous  aurions  trouvé  le  même  nombre  dans  tous  les 
cas,  ou  du  moins  des  nombres  tels  que  le  poids  de  l’atome 
du  corps  étant  divisé  ou  multiplié  par  des  nombres  simples, 
tous  les  volumes  seraient  devenus  égaux  ; c’est  ce  qui 
n’est  pas.  Nous  conclurons  donc  que  dans  les  solides,  les 
atomes  ne  sont  pas  à la  fois  égaux  en  volume  et  placés  à la 
même  distance  ; mais  si  cela  n’est  point  vrai  d’une  manière 
générale,  il  paraît  toutefois  que  cette  loi  s’observe  dans  quel- 
que groupes  tels  que  l’or  et  l’argent,  le  tungstène  et  le  mo- 
lybdène. etc. 

Quand  les  volumes  apparents  des  atomes  ne  sont  pas  les 
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mêmes,  on  ne  sait  pins  si  cela  tient  à ce  que  ie  volume  des 
atomes  réels  restant  le  même  leur  distance  seule  a changé, 
ou  bien  si  la  distance  restant  la  même  , le  volume  seul  a 
changé  ou  bien  enfin  si  le  volume  et  la  distance  ont  changé 
l’un  et  l’autre. 

Comme  nous  ne  pourrions  aller  plus  loin  sans  entrer  dans 
des  hypothèses  plus  ou  moins  vagues,  nous  nous  contente- 
rons des  considérations  précédentes  qui  suffisent  pour 
montrer  qu’il  serait  difficile  d’arriver  par  ce  genre  de  con- 
sidérations à des  vérités  absolues. 

L.  Plusieurs  chimistes  anglais,  parmi  lesquels  il  faut  re- 
marquer M.  Thomson,  ont  admis  un  rapport  simple  entre 
ie  poids  d’atome  de  l’hydrogène  et  celui  des  autres  corps. 
Celui-ci  étant  le  plus  faible  de  tous  , les  autres  seraient  des 
multiples  par  des  nombres  très-variables  et  donnés  par 
l'expérience.  On  conçoit  qu’il  n’existe  aucune  raison  connue 
pour  que  cela  soit  ainsi;  mais  ce  résultat  ne  serait  point  à 
rejeter  par  ce  seul  motif,  si  dans  tous  les  cas,  l’expérience 
en  démontrait  la  vérité.  On  a remarqué  que  les  poids 
d'atome  de  quelques  corps  coïncident  d'une  manière  frap- 
pante avec  ce  point  de  vue.  Tels  sont  les  suivants  : 


Résultats  obtemis.  Résultats  corrigés. 


Hvdrogène 

6,25. 

. . . 6.25. 

...  t 

Oxigène 

100,».  . 

. . . 100,»  . 

...  16 

Soufre 

201.16.  . 

. . . 200,»  . 

...  32 

Carbone 

75,33.  . 

. . . 75,»  . 

...  12 

Chlore 

221.»  . 

. . 225,»  . 

. . . 36 

Azote 

88.63  . 

. . . 87,5  . 

...  14 

Cuivre 

595,7 

. . . 400,»  . 

...  64 

Zinc 

405.» 

. . . 400,»  . 

...  64 

Mercure 

1264.»  . 

. . . 1250.»  . 

...  200 

Or 

1243,»  . 

. . . 1250.»  . 

...  200 

Les  corrections  à faire  dans  tous  ces  cas  sont  trop  légè- 
res pour  que  l'expérience  puisse  en  démontrer  la  nécessité. 
Il  est  assez  difficile  de  prouver,  en  effet,  que  l’oxide  rouge 
de  mercure  se  compose  de  1250  mercure  et  100  oxigène, 
au  lieu  de  1264  mercure  et  100  oxigène,  comme  l’a  établi 
M.  Sàfstroem.  li  en  est  de  même,  à peu  près  de  tous  les 
autres  cas.  On  conçoit  d’ailleurs  que  le  multiple  étant  va- 
riable, et  le  poids  de  l’hydrogène  très-petit,  tous  les  résul- 
tats de  l’expérience  peuvent  être  représentés  d’une  manière 
approchée  , possibilité  qui  en  définitive  ne  prouve  absolu- 
ment rien  à l’égard  de  la  loi  supposée. 

Les  personnes  qui  ont  proposé  ces  sortes  de  corrections, 
ont  pensé  que  les  nombres  devenus  plus  simples  rendaient 
les  calculs  plus  faciles.  Dans  un  ouvrage  d’application  , où 
les  calculs  n’ont  pas  besoin  d’une  rigueur  absolue,  ce  point 
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de  vue  n’est  pas  à dédaigner.  Je  me  permettrai  donc  de 
simplifier  les  poids  d’atomes  toutes  les  fois  qu’il  ne  sera  pas 
nécessaire  de  faire  violence  aux  résultats  trouvés , et  qu’on 
pourra  supposer  que  la  correction  est  du  même  ordre  que 
les  chances  d’erreur.  Mais  je  me  bornerai,  dans  tous  les 
cas  peu  importants  , à supprimer  les  décimales  en  modifiant 
le  chiffre  des  unités,  comme  dans  les  calculs  ordinaires. 
Lorsque  le  poids  de  l’atome  est  plus  fort  que  celui  de  l’oxi- 
gène,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  les  différences  qui 
en  résultent  sont  tout  à fait  négligeables.  Dans  le  cas  con- 
traire, je  prendrai  le  résultat  de  l’expérience. 

Ll.  La  table  suivante  donne  le  poids  de  l’atome  des  corps 
simples  , tel  qu’il  sera  adopté  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Pour  les  métaux,  on  a admis  les  nombres  de  MM.  Dulong 
et  Petit,  le  cobalt  excepté.  Pour  les  autres , on  les  a dé- 
duits des  analogies  qui  ont  paru  les  pius  vraisemblables, 
comme  on  le  verra  dans  l’histoire  particulière  de  chaque 
métal. 


Table  du  poids  de  F atome  des  corps  simples. 


Oxigène. 

. . Î00 

Or 

124-5,00 

Hydrogène. 

. . 6,24 

Osmium.  . . . 

»>» 

Chlore.  . . 

. . 22l,ô2 

Iridium.  . . . 

» 

Brome.  . . 

. .'  466’40 

Platine.  . . . 

1215,25 

Iode.  . . 

. . 785.55 

Rhodium.  . . . 

750,65 

Fïuor.  . . 

. . 116.90 

Palladium.  . . 

703,7 

Soufre.  . . 

. . 201.16 

Argent.  . . . 

1350,60 

Sélénium.  . 

. . 494,60 

Mercure.  . . • 

632,9 

Azote.  . . 

. . 88.52 

Cuivre.  . . . 

395,69 

Phosphore. 

. . 196,15 

ürane 

2711,36 

Arsenic. 

. . 470,12 

Bismuth.  . . . 

1330,40 

Bore.  . . 

. . 67,99 

Étain.  .... 

"35,29 

Silicium. 

. . 92,60 

Plomb.  . . . 

1294.50 

Carbone. 

. . 37^66 

Cadmium.  . . . 

696.77 

Chrome. 

. . 551.86 

Z inc.  .... 

403,22 

Molybdène. . 

. . 596,86 

Nickel.  . . . 

569,75 

Tungstène.  . 

. . 1183.20 

Cobalt.  . . . 

369,00 

Antimoine.  . 

. . 806,45 

Fer 

339.21 

Tellure. 

. . 405,22 

Manganèse.  . . 

355,78 

Tantale. 

. . 1152,87 

Cérium.  . . . 

574.72 

Titane.  . . 

. . 389.10 

Zirconium.  . . 

420,21 

Yttrium. 

. . 402,5' 

Strontium.  . . 

547,30 

Glucinium.  . 

. . 331,28 

Barium.  . . . 

856.93 

Aluminium.. 

. . 171.60 

Lithium.  . . . 

127.80 

Magnésium.. 

. . 158,36 

Potassium.  . . 

487.915 

Calcium..  . 

. . 256,03 

Sodium.  . . . 

290,92 

§ VI.  COMBINAISON  DES  CORPS. 

L1I.  En  généra!  on  admet  l’existence  de  deux  forces  at- 
tractives qui  agissent  dans  les  mouvements  moléculaires  des 
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corps;  îa  première  s’exerce  sur  les  molécules  homogènes, 
c’est  ia  force  de  cohésion  ; la  seconde  ne  produit  ses  effets 
que  sur  les  molécules  de  nature  différente,  c'est  T affinité. 

Nous  n’avons  pas  à nous  expliquer  ici  sur  la  nature  de  la 
force  désignée  par  le  nom  de  force  de  cohésion,  Ii  nous 
suffira  d’observer  qu  on  en  mesure  l’énergie  par  1 effort  né- 
cessaire pour  rompre  une  masse  de  chaque  substance  , d ou 
i!  suit  que  la  cohésion  est  nulle  ou  presque  nulle  dans  les 
gaz  , qu’elle  est  très-faible  dans  les  liquides  , et  qu  elle  est 
bien  plus  grande  dans  les  solides  ; d’ailleurs  elle  varie  beau- 
coup dans  cette  dernière  classe  de  corps. 

Quant  à l’affinité,  nous  ne  pensons  pas  qu  il  soit  néces- 
saire d’en  admettre  l'existence  comme  force  particulière, 
et  nous  croyons  que  les  considérations  suivantes  suffiront 
pour  le  démontrer. 

LUI.  Les  combinaisons  chimiques  s’effectuent  toujours 
entre  les  molécules  des  corps.  Ces  molécules  sont  tellement 
petites  que  nous  ne  pouvons  les  voir,  et  de  cela  seul , nous 
sommes  obligés  de  conclure  que  deux  corps  solides  ne 
pourront  presque  jamais  se  combiner.  Quelque  soin  qu  on 
prenne  pour  les  réduire  en  poussière  , ils  ne  seront  jamais 
ramenés  à l’état  moléculaire,  et  ia  force  de  cohésion  suppo- 
sera aux  mouvements  de  leurs  molécules  respectives  qui  ne 
pourront  par  suite  se  placer  convenablement  les  unes  à 
l’égard  des  autres,  pour  que  la  combinaison  ait  lieu. 

La  première  condition  à observer  pour  que  deux  corps 
réagissent  chimiquement,  consiste  donc  à ramener  1 un  d’eux 
au  moins  , à l’état  liquide  ou  gazeux  , pour  que  ses  molé- 
cules soient  mobiles  et  capables  de  prendre  à l’égard  des 
molécules  de  l’autre  corps , la  position  qui  convient  à la 
combinaison. 

Assez  souvent  cette  condition  suffit.  Dans  ce  cas  la  com- 
binaison est  plus  rapide,  quand  les  deux  corps  sont  amenés 
à la  fois  . à l’état  liquide  ou  gazeux.  Le  mélange  est  alors 
en  effet  bien  plus  intime,  puisque  toutes  les  molécules  sont 
libres;  et  les  mouvements  moléculaires  sont  plus  faciles  et 
plus  prompts , puisque  les  deux  sortes  de  molécules  y par- 
ticipent également. 

LIY.  Quelquefois  la  combinaison  n’a  point  lieu  entre 
deux  corps  par  leur  simple  contact,  quoiqu’elle  puisse  s’opé- 
rer par  l’intervention  de  l’électricité,  du  calorique  ou  de  ia 
lumière. 

L’électricité  n’agit  le  plus  souvent  qu’en  élevant  la  tem- 
pérature. L’action  de  la  lumière  est  très-bornée;  elle  est 
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d’ailleurs  pen  connue,  en  sorte  qu’il  suffira  d’étudier  celle 
du  calorique. 

Lorsqu’il  s’agit  de  combiner  simplement  deux  corps,  l’in- 
fluence du  calorique  se  conçoit  aisément,  puisqu’il  écarte 
leurs  molécules  de  manière  à diminuer  l'influence  de  la  co- 
hésion: mais  si,  au  premier  abord,  cette  explication  parait 
satisfaisante  , un  examen  plus  attentif  en  démontre  toute 
l’insuffisance.  En  effet,  elle  peut  à la  rigueur  s’appliquer 
aux  cas  nombreux  où  deux  corps  réagissent  dès  qu’ils  sont 
amenés  à l’état  liquide , mais  elle  ne  rend  nullement  raison 
des  effets  qu’on  observe  sur  une  foule  de  corps , qui , sans 
éprouver  de  changement  d'état , ne  peuvent  néanmoins  se 
combiner  qu’à  une  chaleur  rouge.  L’oxigène  et  l’hydrogène 
en  offrent  un  exemple  familier  et  frappant:  mêlés,  ces  deux 
corps  restent  sans  action,  soit  qu’on  les  abandonne  à eux- 
mêmes,  soit  qu’on  les  comprime  lentement,  même  à un  très- 
haut  degré,  tandis  qu’une  chaleur  rouge  en  détermine 
la  combinaison  tout  à coup. 

Ainsi  le  calorique  exerce  deux  sortes  d’effets  sur  les 
corps  qu’il  s’agii  de  combiner  ; le  premier  consiste  à dimi- 
nuer l’attraction  des  molécules  similaires  en  augmentant 
leur  distance  , le  second  et  le  plus  important  consiste  à ac- 
croître singulièrement  la  tendance  que  des  molécules  dis- 
semblables ont  à se  réunir. 

Nous  ne  pouvons  donc  expliquer  les  phénomènes  chi- 
miques par  la  seule  considération  des  effets  mécaniques  de 
la  chaleur:  voyons  s’il  nous  sera  plus  facile  d’y  parvenir  en 
étudiant  les  effets  de  l'électricité. 

LV.  Depuis  longtemps  on  a soupçonné  entre  les  forces 
électriques  et  les  forces  chimiques  ordinaires  une  analogie 
que  le  temps  n’a  fait  que  confnmer  et  que  les  vues  présen- 
tées par  MM.  Davy,  Berzélius  , et  surtout  par  M.  Ampère  , 
ont  rendue  presque  certaine. 

Le  premier  phénomène  qui  ait  attiré  l’attention  sur  ce 
sujet  présente  en  effet  une  analogie  singulière.  Toutes  les 
fois  que  les  deux  électricités  de  nom  contraire  se  combinent, 
il  y a production  de  chaleur  et  même  de  lumière.  Toutes 
les  fois  que  deux  corps  se  combinent,  il  y a production 
de  chaleur  aussi  , et  si  la  combinaison  est  vive  , la  chaleur 
développée  est  assez  forte  pour  qu’il  y ait  apparition  de 
lumière. 

Plus  tard,  on  observa  que  sous  l’influence  de  deux  sources 
d’éleetncité  de  noms  contraires , tous  les  corps  composés 
se  trouvaient  détruits  et  ramenés  à leurs  éléments;  c’est  ce 
qui  arrive,  quand  on  met  un  composé  quelconque  , pourvu 
qu’il  puisse  livrer  passage  au  fluide  électrique , en  contact 


52 


INTRODUCTION . 


avec  les  deux  pôles  d’une  pile.  Ce  composé  est  prompte- 
ment détruit,  et  tandis  que  i’un  des  corps  dont  il  est  formé 
se  rassemble  autour  du  pôle  négatif,  l’autre  va  se  rendre 
au  pôle  positif.  Il  paraît  évident  que  dans  ce  cas  , les  deux 
sources  de  fluide  électrique  ont  restitué  aux  molécules, 
l’éiectricilé  qu’elles  avaient  perdue,  au  moment  de  leur 
combinaison. 

Enfin,  au  moment  même  où  celte  combinaison  s’effectue, 
i!  y a dégagement  d’électricité  ; la  pile  elle-même  nous  en 
offre  un  exemple.  I!  est  à peu  près  sûr  que  l’électricité 
qu’elle  fournit  provient  surtout  de  l’action  chimique  qui 
s’exerce  entre  les  acides  qu’on  emploie  et  les  métaux  qui 
forment  la  pile. 

Ceci  suffit  pour  montrer  que  le  développement  des  forces 
chimiques  coïncide  , soit  dans  les  décompositions  , soit 
dans  les  combinaisons  , avec  un  développement  de  forces 
électriques.  Voyons  si,  au  moyen  de  ces  dernières,  il  ne  se- 
rait pas  possible  de  tout  expliquer,  sans  avoir  recours  aux 
premières. 

LVI.  Il  faut  pour  cela  qu’on  puisse  expliquer  pourquoi, 
dans  l’acte  de  la  combinaison,  il  y a production  de  chaleur, 
de  lumière  même  et  d’électricité  , et  pourquoi  les  molécules 
combinées  restent  unies  tant  qu’on  ne  fait  pas  intervenir  de 
nouvelles  forces.  C’est  ce  qu’il  est  facile  de  faire,  en  adop- 
tant les  vues  de  M.  Ampère  à ce  sujet. 

Concevons  d’abord  que  les  molécules  des  corps  ont  une 
électricité  qui  leur  est  propre  et  dont  elles  ne  peuvent  ja- 
mais se  séparer  ; il  est  bien  évident  que  ces  molécules  ne 
pourront  exister  dans  une  atmosphère  de  fluide  neutre  , 
sans  en  décomposer  une  partie  et  sans  se  trouver  enve- 
loppées d'une  atmosphère  de  nom  contraire  à celle  qui  leur 
est  propre  , ainsi  que  cela  s’observe  dans  la  bouteille  de 
Leyde. 

Il  faudra  donc  concevoir  chaque  molécule  positive 
comme  étant  entourée  d’une  atmosphère  négative,  et  cha- 
que molécule  négative  comme  l’étant  à son  tour  d’ime  at- 
mosphère positive.  Ceci  admis  , tout  le  reste  devient  facile 
à entendre. 

En  effet,  lorsque  deux  molécules  se  rapprocheront,  leurs 
atmosphères  venant  à se  combiner  reproduiront  du  fluide 
neutre.  Si  les  molécules  sont  l’une  et  l’autre  fortement  élec- 
triques, les  atmosphères  elles-mêmes  seront  très-étendues  ou 
très-denses,  et  leur  combinaison  produira,  non-seulement 
de  la  chaleur,  mais  encore  de  la  lumière.  Les  atmosphères 
étant  détruites,  ou  du  moins  l’une  d’elles,  les  molécules  res- 
teront combinées  puisqu’elles  ont  conservé  leurs  électricités 
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propres.  Ainsi , dans  toute  combinaison  , il  y aurait  deux 
mouvements  attractifs  distincts  : celui  qu’exercent  les  at- 
mosphères l’une  sur  l’autre,  celui  qui  est  dû  à l’action  des 
molécules  elles-mêmes;  !e  premier  n’est  qu’un  phénomène 
transitoire;  ie  second  est  permanent. 

LVII.  S’il  est  facile  de  rendre  compte  de  la  stabilité  des 
composés  , de  ia  chaleur  et  de  la  lumière  qui  accompagnent 
leur  formation  , il  n’en  est  pas  de  même  du  dégagement 
d’électricité  qui  paraît  aussi  se  manifester  constamment  pen- 
dant les  réactions  chimiques.  En  effet , soit  qu’on  admette 
que  les  deux  atmosphères  sont  en  proportion  convenable 
pour  former  le  fluide  neutre  , soit  qu’on  admette  que  l’une 
des  atmosphères  est  en  excès  relativement  à l’autre,  la  des- 
truction des  deux  atmosphères,  ou  de  l’une  d’elles,  devrait 
toujours  être  complète  et  s’opérer  autour  des  molécules 
mêmes,  sans  dispersion  sensible  du  fluide. 

Pour  concevoir  comment  il  se  fait  qu’on  observe  toujours 
un  dégagement  considérable  d’électricité  en  pareil  cas,  il 
faut  se  reporter  aux  circonstances  mêmes  de  l’expérience,; 
elle  se  réduit  en  général  à opérer  la  combinaison  de  deux 
corps  dans  un  vase  où  l’on  fait  plonger  les  deux  extrémités 
d’un  galvanomètre.  Les  fils  métalliques  du  galvanomètre 
offrent  donc  à l’électricité  un  passage  facile,  et  c’est  en  cela 
que  consiste  toute  l’explication  du  phénomène.  Concevons, 
en  effet,  deux  molécules  électrisées  en  sens  inverse  et  pla- 
cées aux  deux  extrémités  d’un  arc  métallique.  Tant  qu’elles 
seront  éloignées  , leurs  atmosphères  resteront  en  place  ; 
mais  si  on  les  rapproche  suffisamment  pour  que  la  combi- 
naison s’effectue,  les  atmosphères  se  combinant  toutàcoup^ 
les  molécules  mises  à nu  pourront  emprunter  au  fi!  une  por- 
tion de  son  électricité,  et  il  s’établira  dans  le  fil  un  courant 
électrique  qui  durera  jusqu’à  ce  que  les  molécules  soient 
combinées.  Il  est  évident  que  la  molécule  positive  prendra 
du  fluide  négatif  dans  le  fil,  et  que  la  molécule  négative  lui 
empruntera  au  contraire  du  fluide  positif. 

M.  Becquerel  a observé  ce  phénomène  dans  les  actions 
chimiques  vives,  telles  que  celle  qui  a lieu  entre  l’acide  ni- 
trique et  le  cuivre  ou  le  zinc  ; mais  il  a vu  aussi  que  dans 
les  actions  plus  faibles,  ainsi  que  dans  celles  qui  s’exercent 
sur  des  matières  moins  propres  à conduire  l’électricité,  le 
mouvement  apparent  du  fluide  dans  le  fil  avait  lieu  en  sens 
inverse  ; il  est  encore  assez  facile  de  rendre  compte  de  cette 
anomalie.  Alors,  en  effet,  les  atmosphères  trouvant  dans  ie 
fil  un  passage  plus  facile  que  celui  qui  leur  est  offert  par  la 
matière  même  qu’elles  enveloppent,  se  réuniront  au  travers 
du  fil  en  grande  partie,  au  moment  de  la  combinaison  des 
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molécules:  d’où  il  suit  que  la  molécule  négative  fournira 
au  fi!  du  fluide  positif  au  lieu  d’en  prendre,  et  que  la  molé- 
cule positive  donnera  à ce  même  fil  du  fluide  négatif  au  lieu 
de  lui  en  enlever.  , 

LVIII.  S'il  est  facile  de  concevoir  les  phenomenes  qui  se 
passent  pendant  la  combinaison  des  corps,  d ne  l’est  pas 
moins  de  représenter  les  phénomènes  de  décomposition. 
Nous  nous  contenterons  d’exposer  :ci  l’explication  des  effets 
de  !a  pile,  renvoyant  aux  sections  suivantes  ceux  qui  serai- 
tachent  aux  phénomènes  chimiques  ordinaires. 

Supposons  qu’on  vienne  à plonger  les  deux  pôles  d’une 
pile  dans  l’eau  , il  est  évident  que  les  molécules  du  liquide, 
voisines  de  chaque  pôle , se  disposeront  de  manière  à pré- 
senter leurs  molécules  positives  au  pôle  négatif,  et  leurs 
molécules  négatives  au  pôle  positif.  Les  molécules  suivantes 
prendront  une  disposition  symétrique  à l’égard  des  pre- 
mières, et  toujours  telie  que  les  molécules  positives  seront 
tournées  vers  les  molécules  négatives,  et  ainsi  de  suite.  On 
pourra  donc  se  représenter  une  file  de  molécules  allant  d un 
pôle  à i’autre,  et  disposées  de  la  manière  suivante  : 


En  représentant  par  l les  deux  molécules  d hydrogène, 
et  par  0 la  molécule  d’oxigène.  Il  est  clair  qu  au  moment 
où  la  molécule  d’oxigène  qui  touche  le  pôle  positif,  aura 
pris  l’électricité  positive  nécessaire  pour  se  constituer  une 
atmosphère  suffisante,  elle  repoussera  et  sera  repoussée 
par  les  molécules  d'hydrogène,  auxquelles  primitivement 
elle  était  combinée.  Devenue  libre,  elle  se  dégagera;  il  eu 
sera  de  même  des  molécules  d’hvdrogèue  à l’autre  pôle;  il 
restera  donc  une  file  ainsi  formée  : 


Mais  cet  état  ne  pourra  durer  qu’un  instant  très-court; 
toutes  les  molécules  d'hydrogène  étant  repoussées  par  le 
pôle  positif  qui  attire  au  contraire  celles  de  1 oxigène,  et 
toutes  les  molécules  d’oxigène  l’étant  à leur  tour  par  le 
pôle  négatif  qui  attire  à sou  tour  les  molécules  d’hydrogène. 
Ces  deux  circonstances  suffiront  pour  rompre  l’équilibre, 
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toutes  les  molécules  d’eau  seront  détruites  et  instantané- 
ment réformées.  On  aura  donc  cette  nouvelle  disposition  : 


Mais  cette  situation  ne  pourra  durer  que  pendant  un 
temps  très-court,  à cause  de  l’influence  permanente  des 
pôles  ; les  molécules  éprouveront  une  demi-révolution,  et 
reviendront  à la  position  supposée  en  premier  lieu  , l’oxy- 
gène se  tournant  vers  le  pôle  positif  et  l'hydrogène  vers 
le  pôle  négatif.  Alors  le  phénomène  recommencera  et  se 
reproduira  autant  de  fois  qu'il  y aura  de  molécules  d’eau 
décomposée. 

I!  est  donc  certain  que  sons  tous  les  rapports,  la  théorie 
proposée  par  M.  Ampère,  satisfait  aux  exigeances  des  phé- 
nomènes connus.  L’électricité  des  atmosphères  explique  à la 
fois  la  production  de  chaleur  et  de  lumière  qui  se  manifeste 
dans  les  combinaisons  vives  et  le  mouvement  électrique 
qui  les  accompagne  toujours.  L’électricité  des  molécules 
mêmes,  explique  à son  tour,  la  stabilité  des  combinaisons 
et  enfin  les  phénomènes  de  décomposition  se  conçoivent 
par  la  restitution  des  atmosphères  électriques  dont  les 
molécules  libres  doivent  toujours  être  enveloppées. 

LIX.  La  seule  objection  qui  reste  à résoudre  a été  souvent 
reproduite  et  mérite  par  conséquent  d’être  discutée.  Dans 
tout  ce  qui  précède  nous  avons  supposé  que  les  molécules 
étaient  pourvues  d’une  électricité  permanente  positive  ou 
négative.  On  ne  pourrait  donc  expliquer  , comment  il  se 
fait  qu’une  molécule  est  tantôt  positive  , tantôt  négative 
dans  diverses  combinaisons.  Ainsi  le  chlore,  le  brome, 
l’iode  jouent  le  rôle  positif  à l’égard  de  l’oxigène  , et  le  rôle 
négatif  à ! égard  de  1 hy7drogène.  Ceci  peut  s’entendre  aisé- 
ment, en  supposant  qu’il  n’existe  réellement  qu’un  seul 
fluide  électrique,  le  fluide  positif,  et  que  les  corps  électri- 
sés négativement  sont  seulement  privés  d’une  portion  de  ce 
fluide. Ainsi,  en  prenant  comme  unité  l’électricité  de  la 
terre  à sa  surface  , on  aurait  des  molécules  électrisées  au 
dessus  et  au  dessous  de  cette  unité.  Rien  n’empêcherait 
alors  la  molécule  à moitié  électrisée  d’être  positive  à l’égard 
de  celle  qui  le  serait  au  quart,  et  négative  à l’égard  de 
celle  qui  le  serait  deux  ou  trois  fois  plus  que  le  soi. 

LX.  Line  difficulté  plus  réeile  est  celle-ci.  Le  chlore  est 
positif  à l’égard  de  l’oxigène,  l’un  et  l’autre  sont  négatifs  à 
1 égard  du  calcium,  et  par  conséquent,  relativement  à ce 
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corps,  l’oxigène  doit  être  plus  négatif  que  le  chlore.  Cepen- 
dant Je  chlore  chasse  l'oxigène  de  i’oxide  de  calcium  et  prend 
sa  place.  La  chimie  présente  une  foule  de  phénomènes  sem- 
blables qui  sont  restés  sans  explication  . jusqu’à  présent  , 
dans  les  idées  électriques.  Les  partisans  de  l’affinité  en  ren- 
dent compte  en  disant  que  le  chlore  a pins  d’affinité  pour 
le  calcium  que  l’oxigène  : mais  c’est  rapporter  le  fait  sans 
remonter  à sa  cause.  Sans  vouloir  rien  préjuger  à l’égard 
de  celle-ci  , nous  pensons  qu’elle  peut  se  trouver  dans  le 
nombre  même  des  molécules,  ou.  en  d’autres  termes,  dans 
les  quantités  absolues  d’électricité  qu’elles  contiennent. 
Ainsi,  dans  l’exemple  qui  nous  occupe. 

1 molécule  de  chlore  est  positive  à l’égard  de  2,2  1/2,  3 1/2  mo- 

lécules d’oxigène. 

2 molécules  de  chlore  sont  négatives  à l’égard  de  1 molécule 

d’oxigène. 

En  effet  , dans  l’oxide  de  chlore  , l’acide  chlorique  et 
l'acide  perchlorique,  chaque  molécule  de  chlore  est  combi- 
née respectivement  avec  2,2  1/2,  3 1/2  molécules  d’oxi- 
gène, et  dans  la  décomposition  de  l’oxide  de  calcium  parle 
chlore,  chaque  molécule  d’oxigène  est  remplacée  par  deux 
molécules  de  chlore.  Par  conséquent,  si  on  représente  par  2, 
l’électricité  négative  de  l’oxigène,  et  par  3 celle  du  chlore, 
on  aura  en  présence  dans  les  oxides  de  chlore  3 contre  4, 
o et  7,  le  chlore  sera  donc  positif.  Si,  au  contraire,  on  com- 
pare deux  molécules  de  chlore,  et  une  seule  d’oxig'ène,  on 
aura  6 contre  2,  et  alors  le  chlore  deviendra  négatif. 

Mais,  pour  qu’une  telle  explication  pût  suffire,  il  faudrait 
que  les  effets  de  ce  genre  fussent  constants,  et  c’est  là  ce  qui 
n’arrive  point.  En  effet,  le  chlore  ne  chasse  pas  toujours 
l’oxigène,  même  quand  deux  molécules  doivent  en  rempla- 
cer une  seule.  Tel  est  le  cas  de  l’action  du  chlore  sur  l’oxide 
d’aluminium,  l’acide  siiicique,  l’acide  borique,  etc. 

Il  faut  donc  admettre  que  les  rapports  électriques  n’in- 
fluent pas  seuls  sur  les  réactions  chimiques , et  que  dans 
certains  cas  le  nombre  des  molécules,  leur  position  relative, 
et  peut-être  d’autres  circonstances  encore  , peuvent  intro- 
duire dans  les  phénomènes,  des  modifications  que  Ton  ne 
peut  encore  ni  prévoir  ni  expliquer,  et  que  l’expérience 
seule  nous  apprend  à connaître. 

§ VII.  DES  CORPS  COMPOSÉS. 

LXI.  La  restriction  que  nous  venons  de  faire  dans  la  sec- 
tion précédente  doit  s’appliquer  aussi  aux  idées  qui  nous 
restent  à exposer,  mais  toutefois  elle  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  grouper  autour  de  la  théorie  électrique  les 
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nombreux  phénomènes  qu’elle  permet  de  prévoir  ou  d’ex- 
pliquer. 

En  admettant  que  la  stabilité  des  combinaisons  est  due  à 
la  réaction  desélectricites  de  nom  contraire  nropres  aux  mo- 
lécules des  corps , il  est  évident  que  celte  stabilité  sera 
variable , et  à cet  égard  l’expérience  montre  en  effet  des 
différences  prodigieuses  entre  les  diverses  classes  de  com- 
posés. \ oyons  si,  à 1 aide  de  la  théorie , on  peut  prévoir  les 
phénomènes  que  l’expérience  a constatés. 

Les  molécules  les  plus  distantes  à ! égard  de  leur  état  élec- 
trique seront  aussi  celles  qui  offriront  les  combinaisons  les 
puis  stables.  Ce  principe  fondamental  est  tout  à fait  con- 
firmé par  l’expérience. 

Dans  une  série  quelconque  de  combinaisons,  celles  qui 
ont  heu  atome  à atome  doivent  généralement  être  les  plus 
stables.  En  effet  , quand  un  composé  renferme  plusieurs 
molécules  semblables , celles-ci  exercent  l’une  sur  l’autre 
une  aeuon  répulsive  qui  tend  à détruire  le  composé,  ou  du 
moins  à diminuer  beaucoup  sa  stabilité. 

Ainsi  les  combinaisons 

de  i atome  pour  1 seront  les  plus  stables. 

Celles  de  2 at.  pour  I le  seront  moins, 
de  ù at.  pour  1 encore  moins, 
de  4,  o ou  6 pour  1 encore  moins. 

Prenons  un  exemple. 

2 at.  azote  + 1 at.  oxigène  = protoxide  d’azote. 

1 at.  azote  -j-  1 at.  oxigène  = deutoxide  d’azote. 

1 at.  azote  -+-  2 at.  1/2  oxig.  = acide  hyponilreux. 

1 at.  azote 2 at.  oxigène  = acide  nitreux. 

1 at.  azote  4-  2 at.  1/2  oxig.  = acide  nitrique. 

Laissant  de  côté  l’acide  nitreux,  dont  la  composition  est 
équivoque,  il  est  clair  que  le  deutoxide  d’azote  est  de  tous 
ces  composés  celui  qui  résiste  le  mieux  à i’aetion  des  autres 
corps,  et  que  c’est  par  conséquent  le  plus  stable  de  tous. 
En  effet,  une  foule  de  matières  peuvent  enlever  assez  d’oxi- 
gène  à l’acide  nitrique  pour  le  ramener  à l’état  de  deu- 
toxide d’azote,  sur  lequel  elles  n’ont  pas  d’action.  L’acide 
hypo-nitreux  est  si  peu  stable,  qu’on  ne  peut  l’obtenir  isolé 
Enfin,  entre  le  protoxide  d’azote  et  le  deutoxide  on  observe 
une  différence  qui  serait  inintelligible,  si  on  n’avait  recours 
aux  principes  précédents,  et  qui,  en  les  admettant,  devient 
au  contraire  une  de  leurs  conséquences  immédiates. 

En  effet,  le  protoxide  d’azote  renferme  un  volume  d’azote 
et  un  demi-volume  d’oxigène  condensés  en  un  seul-  le 
deutoxide  contient  un  demi-volume  d’oxigène  et  un  demi- 
volume  d’azote,  formant  aussi  un  seul  volume;  d’où  l’on 
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voit,  qu’à  l’égard  des  autres  corps  ils  offrent  l’un  et  l’antre 
de  i’oxigèneau  même  degré  de  densité.  Cependant  ie  deu- 
toxide d'azote  éteint  la  flamme  des  bougies,  et  le  protoxide 
entretient  la  combustion  presque  aussi  bien  que  I oxigène 
pur.  Cette  différence  s’entend  très-bien  quand  on  admet 
que  l’addition  de  la  molécule  d’azote  nécessaire  pour  trans- 
former le  deutoxide  en  protoxide  diminue  la  stabilité  du 
composé  par  la  répulsion  que  les  deux  molécules  d azote 
exercent  l’une  sur  l’autre  , de  même  que  dans  1 aciae  nitri- 
que cette  stabilité  est  diminuée  par  la  répulsion  des  molé- 
cules d’oxigène  entre  elles. 

On  admet  maintenant  que  le  deutoxide  de  cuivre  et  le 
deutoxide  de  mercure  renferment  l’un  et  1 autre  un  atome 
de  métal  pour  un  atome  d oxigène  . tandis  que  dans  leurs 
protoxides,  il  y a deux  atomes  de  métal  pour  un  atome 
d’oxîgène.  D’après  cela  il  est  évident  que  ces  protoxides 
doivent  être  moins  stables  que  les  deutoxides.  Cela  est  si 
vrai,  que  le  protoxide  de  mercure  n a jamais  pu  elre  isolé, 
et  que  le  protoxide  de  cuivre  , sous  l'influence  des  acides, 
se  transforme  presque  toujours  en  métal  et  en  deutoxide. 

II  en  sera  de  même  des  perosides  renfermant  plusieurs 
atomes  d’oxigène  , pour  un  seul  atome  de  métal.  La  répul- 
sion des  molécules  doxigèoe  déterminera  facilement  leur 
passage  à 1 état  de  protoxides  a un  atome,  les  atomes  supplé- 
mentaires d’oxigène  étant  mis  en  liberté.  C’est  ce  qu'on 
observe  surtout  avec  les  protoxides  alcalins , que  l’action 
seule  de  l’eau  transforme  en  protoxides  , en  mettant  leur 
oxigène  en  liberté. 

LXII.  N’allons  pas  croire  toutefois,  que  les  combinaisons 
d’atome  à atome  soient  constamment  les  plus  stables  : s il 
en  était  ainsi,  le  problème  de  la  théorie  atomique  serait 
résolu.  Mais  la  théorie  d’accord  encore  avec  l’expérience 
indique  assez  qu’il  faut  tenir  compte  des  quantités  relatives 
d’électricité  dans  les  molécules  : ainsi  l’on  trouvera  que  les 
combinaisons  les  plus  fartes  sont  celles  où  les  électricités 
respectives  sont  le  mieux  dissimulées,  et  qui  ont  lieu  d’ail- 
leurs atome  à atome  ; d’où  il  suit  que  s’il  faut  deux  atomes, 
d’un  corps  pour  neutraliser  l’électricité  d'un  atome  de 
l’autre,  le  composé  ainsi  formé  pourra  être  plus  stable 
que  celui  qui  les  contiendrait  atome  à atome.  De  sorte 
que  l’on  peut  seulement  inférer  de  ce  qui  précède,  que 
suivant  les  circonstances  , les  combinaisons  les  plus  stables 
seront  celles  d’un  atome  à 1.  de  2 à 1 ou  de  2 à 3 , sans 
qu’on  puisse  deviner  avec  certitude,  à laquelle  de  ces  caté- 
gories appartient  le  composé  produit. 
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11  est  du  reste  évident  que  si  au  lieu  d envisager  des 
composés  binaires , on  considère  des  composés  ternaires, 
les  phénomènes  seront  les  mêmes.  En  effet , en  ajoutant  du 
chlore  à un  oxide . de  l’iode  à un  sulfure , etc. , on  se  place 
presque  dans  la  même  situation , que  si  l’on  avait  ajouté  de 
l’oxigène  à l’oxide,  du  soufre  au  sulfure,  puisque  le  chlore 
et  l’oxigène,  l’iode  et  le  soufre  sont  tous  négatifs,  à l’égard 
du  métal,  et  par  conséquent  répulsifs  entre  eux. 

LXili.  Il  faut  distinguer  soigneusement  ce  cas  de  celui 
qui  se  présente,  lorsque  deux  composés  binaires  se  combi- 
nent. La  stabilité  doit  être  alors  presque  toujours  augmen- 
tée , en  vertu  de  la  considération  suivante.  On  ne  peut 
croire  que  dans  un  composé  de  ce  genre,  les  molécules 
prennent  une  disposition  indifférente  ; elles  doivent  au 
contraire,  se  disposer  toujours  de  manière  que  les  atomes 
inversement  électrisés  se  trouvent  en  présence. 

+ 00  — 

— 00  -{- 

La  fig.  ci-dessus  donne  une  idée  de  ce  genre  de  combi- 
naison. Les  atomes  électrisés  en  sens  contraire  se  trouvant 
les  plus  près  et  les  autres  les  plus  éloignés  , les  forces  at- 
tractives doivent  être  réellement  augmentées  quoique  des 
forces  répulsives  s’y  soient  jointes. 

Les  sels  sont  tous  des  composés  de  cette  forme , et  l’ex- 
périence prouve  que  dans  les  sels  la  stabilité  de  l’acide  et 
de  la  base  sont  l’une  et  l’autre  augmentées.  Ainsi  l’acide 
sulfurique  libre  est  décomposé  par  une  chaleur  rouge  , 
tandis  que  ce  même  acide  combiné  avec  la  potasse,  la 
soude,  la  chaux  , etc. , résiste  à la  plus  haute  température 
qu’on  puisse  produire.  De  même  l’oxide  d’argent  qui  se  ré- 
duit au  dessous  de  la  chaleur  rouge , peut  résister  à une 
température  très-élevée,  une  fois  combiné  avec  l’acide  bo- 
rique ou  pbosphorique. 

Il  est  même  possible  que  les  nouvelles  forces  attractives 
soient  assez  énergiques  pour  déterminer  la  production  de 
nouveaux  composés  binaires  qui  se  séparent  alors  , si  leur 
propre  constitution  le  permet. 

La  répulsion  que  les  molécules  de  même  signe  exercent 
l’une  sur  l’autre , répulsion  qui  nous  a servi  à expliquer 
plus  haut  les  effets  qu’on  observe  dans  la  formation  des 
composés  multiples  , va  nous  servir  maintenant  a expliquer 
aussi  ceux  que  l'on  observe  entre  deux  corps  qui  contien- 
nent un  excès  de  molécules  semblables.  Ces  corps  tendent 
à se  décomposer  mutuellement,  par  suite  de  cette  action 
répulsive. 
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En  effet,  c’est  ainsi  qu’on  peut  se  rendre  compte  de  l'ac- 
tion des  acides  sur  beaucoup  de  peroxides  qui  perdent  sous 
leur  influence  une  portion  de  leur  oxigène.  C’est  ainsi 
qu’on  peut  concevoir  l’action  si  bizarre  et  si  remarquable 
de  l’eau  oxigénée  sur  certains  oxides.  Ce  composé  perd 
par  le  contact  de  l’oxide  d’argent , par  exemple  , la  moitié 
de  son  oxigène  , repasse  à 1 étal  d eau  , chasse  1 oxigène  de 
l’oxide  et  le  ramène  à l’état  métallique.  Quand  on  envisage 
ce  simple  fait  , avec  les  anciennes  idées  de  1 affinité  . il  est 
inintelligible  , tandis  qu’avec  les  idées  électriques,  il  pou- 
vait en  quelque  sorte  être  prévu. 

Enfin  . si  l’on  envisage  sous  ces  nouveaux  rapports  , I in- 
fluence décomposante  de  l’électricité,  on  pourra  facilement 
concevoir  comment  il  arrive  que  le  temps  peut  suppléer  à 
la  puissance.  En  effet , si  les  molécules  d un  composé  sont 
soumises  à une  action  forte,  elles  éprouveront  des  change- 
ments de  situation  brusques  et  subits , et  la  décomposition 
s’effectuera  en  quelques  minutes.  Si , au  contraire  , 1 action 
est  faible  , les  mouvements  moléculaires  ne  pourront  s’o- 
pérer avec  rapidité  : mais  pourvu  qu  elle  soit  continue  , les 
molécules,  avec  le  temps , prendront  la  situation  conve- 
nable. et  la  décomposition  s’opérera  encore.  C est  ainsi  que 
M.  Becquerel  est  parvenu  à décomposer  des  corps  assez 
stables,  par  l’emploi  de  forces  infiniment  faibles  . mais  dont 
il  a prolongé  l’influence  pendant  plusieurs  mois. 

g VIII  RÉACTION  DES  CORPS  LES  UNS  SCR  LES  AUTRES- 

LX1Y.  Pour  entendre  ces  réactions  il  serait  necessaire 
d’établir  la  série  des  rapports  électriques  qui  doivent  exis- 
ter entre  les  corps  simples.  Mais  on  est  loin  de  pouvoir  le 
faire  avec  certitude.  Nous  nous  contenterons  de  dire  ici 
que  l’hvdrogène  est  positif  à l’égard  de  tous  les  corps  et  que. 
les  autres  substances  simples  non  métalliques  sont  négatives 
à l'égard  des  métaux. 

Nous  comparerons  plus  loin  les  corps  non  métalliques 
entré  eux , et  l’on  trouvera  dans  les  volumes  suivants  des 
séries  propres  à offrir  quelques  généralités  du  même  genre 
à l’égard  des  métaux  eux-inèmes. 

LXV.  On  peut  grouper  de  la  manière  suivante  les  réac- 
tions que  les  corps  exercent  les  uns  sur  les  autres: 

I»  La  combinaison  de  deux  corps  simples. 

2»  La  décomposition  d’un  composé  binaire  par  un  corps 
simple. 

3°  La  décomposition  réciproque  de  deux  composés  bi- 
naires. 
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îi  est  évident  que  ce  cadre  pourra  comprendre  aussi  les 
réactions  des  corps  composés  , toutes  les  fois  que  ceux-ci 
agiront  en  masse,  car  alors  leur  rôle  sera  précisément  le 
même  que  celui  des  corps  simples. 

Examinons  successivement  ces  divers  cas. 

LXVI.  La  combinaison  de  deux  corps  simples  présente 
des  phénomènes  déjà  décrits  (LVl)  et  suffisamment  discutés 
pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  d’y  revenir.  Il  en  est  de 
même  de  la  combinaison  de  deux  corps  binaires  (LVIIl) 
dont  nous  avons  donné  plus  haut  une  notion  suffisante. 

Nous  avons  à étudier  maintenant  les  phénomènes  de  la 
décomposition  d’un  corps  par  un  autre.  Celle-ci  peut  offrir 
plusieurs  cas,  sur  lesquels  nous  allons  présenter  quelques 
idées  générales.  Le  plus  simple  de  tous  est  celui  que  nous 
avons  signalé  plus  haut  en  parlant  de  l’action  du  chlore 
sur  la  chaux  (LIN)  , et  en  effet , l'on  ne  peut  rencontrer  au- 
cune difficulté  dans  l’explication  de  ces  sortes  de  phéno- 
mènes. Quand  on  soumet  l’oxide  de  calcium  à l’action  du 
chlore,  l’oxigène  est  expulsé  , îe  chlore  s’empare  du  cal- 
cium et  forme  du  chlorure  de  calcium.  D‘un  autre  côté  si 
l’on  fait  agir  i’oxigène  sur  le  chlorure  de  calcium  , l’effet  est 
nul , dans  quelque  circonstance  qu’on  se  place.  Il  en  est 
de  même  de  l’action  de  l’iode  sur  le  protoxide  de  potas- 
sium , etc.  Ainsi  l’on  peut  dire  que  le  chlore  est  plus  négatif 
que  l’oxigène  à l'égard  du  calcium,  de  sorte  qu’à  mesure 
que  les  molécules  du  chlore  s’approchent  des  molécules  de 
1 oxide,  elles  attirent  le  métal  et  repoussent  l’oxigène.  Les 
molécules  de  ce  dernier  corps  devenant  libres  reprennent 
leur  état  gazeux  , tandis  que  le  chlore  s’unit  au  métal  mis 
à nu.  Tous  les  phénomènes  de  simple  déplacement  devront 
s’entendre  de  la  même  manière. 

Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  peut  expliquer  l’action  du  soufre 
sur  les  oxides  et  celle  de  l’oxigène  sur  les  sulfures  . par 
exemple.  Nous  savons  positivement  que  l’oxigene  est  bien 
plus  négatif  que  le  soufre  ; aussi  le  soufre  ne  chasse-t-i! 
l’oxigène  de  ses  combinaisons  qu’au  moyen  de  réactions 
compliquées.  Ainsi , quand  on  fait  agir  le  soufre  sur  l’oxide 
de  cuivre  , il  se  forme  bien  du  sulfure  de  cuivre  , mais  en 
même  temps  il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux.  D’où  l’on 
voit  que  le  soufre  s’est  présenté  à la  fois  à la  combinaison 
comme  négatif  à l’égard  du  métal,  et  positif  à l’égard  de 
l’oxigène,  et  que  le  concours  de  ces  deux  actions  lui  a per- 
mis de  détruire  une  combinaison  qui  aurait  résisté  à cha- 
cune déliés,  considérée  isolément.  C’est  absolument  le 
même  genre  d’effet  qui  se  passe  dans  une  foule  de  cas  . où 
1 action  d’un  corps  sur  un  composé  reste  nulle,  tant  qu’elle 
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n'est  point  aidée  de  celle  d’un  autre  corps  jouant  un  rôle 
inverse  de  celui  du  premier.  Ainsi , le  chlore  est  sans  ac- 
tion sur  certains  oxides  , c’est-à-dire  que  le  chlore  seul  ne 
peut  en  chasser  loxigène  ; mais  si  on  ajoute  du  charbon  , 
l’action  a lieu  parce  qu’alors  le  charbon  s empare  de  l’oxi- 
gène; de  sorte  que  des  oxides  que  le  charbon  seul  ne  dé- 
composerait pas , que  le  chlore  seul  ne  pourrait  pas  non 
plus  détruire,  le  sont  toujours  par  un  mélange  des  deux. 
La  silice  . l’alumine  . l’acide  borique  sont  dans  ce  cas.  De 
même  des  oxides  qui  résistent  à l’action  du  soufre  seul  , 
sont  décomposés  par  un  mélange  de  soufre  et  de  carbone  ; 
l’oxide  de  titane  et  quelques  autres  sont  dans  ce  cas. 

LXVII.  Ceci  compris,  il  ne  sera  pas  difficile  de  conce- 
voir . que  l’action  pourra  se  trouver  favorisée  aussi  . par 
une  circonstance  inverse.  Quand  on  fait  agir  l’oxigène  sur 
un  sulfure  , par  exemple  , il  se  forme  le  plus  souvent  de 
l’acide  sulfureux  et  un  oxide  métallique.  L'oxigène  joue 
donc  à la  fois  le  rôle  négatif  à l’égard  du  soufre  et  du  mé- 
tal , et  cette  double  action  favorise  la  destruction  du  sul- 
fure. Ou  s’explique  ainsi  pourquoi  le  chlore  décompose 
tous  les  iodures  , tandis  que  l’oxigène  n en  détruit  qu’un 
petit  nombre.  C’est  qu’en  opérant  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement . l’oxigène  ne  peut  se  combiner  à I iode  , et  que 
le  chlore  le  peut  toujours  au  contraire.  Ainsi  l’oxigene 
n’exerce  sur  ces  iodures  qu’un  effet  simple  , et  le  chlore 
produit  toujours  une  action  double. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , nous  n avons  en- 
visagé que  des  corps  simples  gazeux  agissant  sur  des  soli- 
des. Les  phénomènes  seront  différents  si  1 action  se  passe 
entre  deux  liquides.  Mais  comme  ceci  s’applique  surtout 
aux  corps  composés  , uous  supposerons  que  c’est  sur  eux 
qu’on  opère. 

Si  l’on  a un  sel  en  dissolution  dans  l’eau  , et  qu  on  y 
ajoute  un  acide  , il  est  probable  que  les  molécules  de  l’a- 
cide se  porteront  du  côté  où  se  trouvent  les  molécules  de 
la  base  qui  fait  partie  du  sel.  On  aura  ainsi  une  espèce  de 
sel  à double  acide  , c’est-à-dire  un  sel  dont  la  base  sera  at- 
tirée de  deux  côtés  par  deux  acides  différents,  qui  d’ailleurs 
se  repoussent  mutuellement.  Si  la  quantité  d'eau  employée 
est  assez  grande,  et  que  les  deux  acides  y soient  très-so- 
lubles , rien  n'annoncera  qu’il  se  soit  opéré  quelque  chan- 
gement dans  la  constitution  des  corps  employés.  Ainsi  , 
quand  on  ajoute  de  l'acide  nitrique  à un  sulfate  , ou  de 
l’acide  sulfurique  à un  nitrate  , pourvu  que  les  matières 
soient  étendues  d’eau  .rien  n’annonce  qu’elles  aient  éprouve 
d’altération. 
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C’est  qu’en  effet,  la  décomposition  n’a  réellement  pas  eu 
lieu  . et  qu’il  s’est  établi  un  état  d’équilibre  entre  les  mo- 
lécules de  la  base  et  celles  des  deux  acides  , état  qui  reste 
permanent  , tant  qu’on  ne  fait  pas  intervenir  une  nouvelle 
force  ; mais  si  l’acide  du  sel  était  gazeux  et  l’autre  fixe  , 
alors  la  décomposition  s’effectuerait , car  les  molécules  de 
l'acide  gazeux  seraient  repoussées  assez  loin  de  la  base  pour 
que  le  faible  effort  qui  tendrait  à les  retenir  , ne  pût  com- 
battre leur  élasticité  naturelle.  D’un  autre  côté  , si  le  sel 
renfermait  un  acide  solide  et  insoluble  dans  l’eau  , la  sé- 
paration s'en  effectuerait  encore  parce  que  les  molécules 
de  l’acide  seraient  sollicitées  à se  réunir  par  la  force  de  co- 
hésion , qui  suffirait  pour  détruire  la  légère  influence  con- 
servée par  la  base. 

On  s’explique  ainsi  comment  il  se  fait , que  l’acide  bori- 
que, par  exemple,  puisse  paraître  quelquefois  sans  effet  sur 
ies  nitrates,  ainsi  que  l’acide  nitrique  sur  les  borates,  tandis 
que  sous  d’autres  conditions  l’acide  borique  décomposera 
les  nitrates  , de  même  que  l’acide  nitrique  pourra  décom- 
poser les  borates  à son  tour.  En  effet , si  on  mêle  de  l’acide 
nitrique  avec  une  dissolution  chaude  de  borate  de  potasse, 
l’effet  paraîtra  nul  , parce  que  l’acide  nitrique  sera  retenu 
par  l’eau  et  l’acide  borique  aussi  ; mais  si  on  laisse  refroi- 
dir , i!  se  formera  un  dépôt  d’acide  borique  , et  la  liqueur 
renfermera  du  nitrate  de  potasse  : c’est  que  l’acide  borique 
étant  peu  soluble  à froid  , la  cohésion  de  ses  molécules  a 
pu  intervenir  avec  succès.  Quand  i’effet  est  produit  , on 
n’a  qu’à  soumettre  le  liquide  à l’évaporation  sans  enlever 
l’acide  borique,  et  bientôt  on  voit  i’acide  nitrique  se  rendre 
dans  le  récipient  , et  le  borate  de  potasse  se  reformer  • 
c’est  qn’alors  l’acide  nitrique  qui  est  volatil , et  l’acide  bo- 
rique qui  est  fixe  , se  sont  trouvés  dans  des  conditions  op- 
posées au  cas  précédent.  En  effet , rien  ne  sollicite  plus  la 
séparation  de  l’aeide  borique , tandis  que  la  tension  des 
molécules  de  l’acide  nitrique  est  devenue  capable  de  vain- 
cre l’effort  que  la  potasse  fait  pour  les  retenir. 

On  peut  se  représenter  ces  trois  cas  de  la  manière  sui- 
vante : 


64 


En  dissolution  chaude. 

-+- 
O©  O 
© O © 

+-+ 


O as  O 

x _ 


INTRODUCTION. 


A froid. 


Par  P évaporation. 

—H— 

© 

© 

+ 


C’est-à-dire  , d’une  manière  générale  , que  dans  les  réac- 
tions entre  les  liquides,  il  ne  peut  se  manifester  d effet  sen- 
sible , qu’autant  que  l’un  des  corps  perd  l’état  liquide  en 
passant  à l’état  de  fluide  élastique,  ou  bien  en  se  solidifiant. 

LXV1II.  Le  genre  d’effet  que  nous  étudions  ici  comprend 
quelques  phénomènes  qu’il  suffit  d énoncer  pour  en  faire 
sentir  toute  l'importance.  A la  chaleur  rouge  , 1 hydrogène 
réduit  l’oxide  de  fer . produit  de  l’eau  , et  ramène  le  fer  a 
l’état  métallique.  A la  même  température  , le  fer  décom  - 
pose l’eau  . produit  de  l'oxide  de  fer,  et  dégage  de  j’hydrc- 
uène.  Voilà  donc  deux  effets  inverses.  De  même  l’eau  dé- 
composé le  carbonate  de  potasse  formé  de  I hydrate  de 
potasse,  et  dégage  l’acide  carbonique,  tandis  que  I acide 
carbonique  décompose  à son  tour  1 hydrate  de  potasse  , re- 
produit du  carbonate,  et  dégage  l’eau. 

Nous  ne  pôuvous  expliquer  ces  faits,  ni  par  la  volatilité, 
ni  par  la  fixité  de  l’un  des  corps  , les  circonstances  étant 
les  mêmes  de  part  et  d’autre:  mais  il  est  facile  de  voir  qn  ils 
n’ont  lieu  que  dans  le  cas  où  les  corps  réagissants  sont  très- 
rapproches  par  leur  énergie  électrique.  Eu  outre  , les  rap- 
ports de  température  entre  les  deux  corps  agissants  sont 
loin  d’ètre  les  mêmes.  Ainsi  , le  fer  rouge  décompose  la 
vapeur  d’eau  , qui  est  bien  loin  d’avoir  cette  température 
quand  elle  parvient  sur  le  métal  ; l’oxide  de  fer  rouge  aussi 
est  décomposé  par  l’hydrogène  , qui  lui-même  ne  peut 
point  avoir  cette  haute  température  quand  il  arrive  sur  ce 
corps.  11  faut  doue  admettre  que  l’élévation  de  tempéra- 
ture exalte  les  propriétés  électriques  des  corps  , au  point 
de  rendre  le  fer  chaud  plus  positif  a 1 egard  de  1 exigent, 
froid,  que  ne  l’est  l'hydrogène  à l’égard  de  l’oxigène  quand 
ils  sont  à la  même  température  ; taudis  que  d autre  part 
l’oxigène  chaud  est  plus  négatif  à l’égard  de  l’hydrogène 
froid  qu’il  ne  l’est  à l’égard  du  fer  pris  à la  même  tempé- 
rature que  lui.  Ce  que  l’on  sait  de  l’influence  de  la  chaleur 
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sur  les  propriétés  électriques  du  corps  s'accorde  assez  avec 
cette  explication. 

LXIX.  [1  nous  reste  à exposer  ies  phénomènes  de  double 
décomposition  , et  ies  faits  sont  si  simples,  que  nous  nous 
bornerons  à examiner  deux  cas  : i’action  réciproque  de 
deux  composés  binaires  et  l’action  des  seis  ies  uns  sur  ies 
autres. 

Nous  avons  déjà  dit  que  deux  corps  binaires  mis  en  pré- 
sence, doivent  se  disposer  de  façon  que  leurs  moiécuies  in- 
versement électrisées  se  rapprochent  les  unes  des  autres  ; 
de  manière  que  l’on  n’a  plus  à s'occuper  que  de  l’examen 
des  circonstances  qui  peuvent  déterminer  la  réunion  des 
éléments  sous  une  nouvelle  forme. 


O io  0 0 

0 I 0 0 0 


0 0 0 0 
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On  peut  distinguer  ici,  quatre  principaux  phénomènes  : 
ou  bien  ies  deux  composés  s’unissent  purement  et  simple- 
ment et  donnent  naissance  à un  composé  saiin  ; ou  bien  ils 
se  rapprochent  sans  former  d'union  stable;  ou  bien  iis  se 
décomposent  mutuellement  ; ou  bien  enfin  le  corps  négatif 
de  l’un  s’unit  au  corps  positif  de  l’autre,  tandis  que  ies  deux 
autres  éléments  deviennent  libres.  Les  quatre  figures  pré- 
cédentes expriment  ces  divers  rapports. 

Admettons  pour  un  moment  que  tous  ies  composés  qui 
peuvent  résulter  de  l’action  réciproque  des  éléments  de  deux 
corps  binaires  soient  solubles  ies  uns  dans  les  autres,  il  est 
clair  que  l’on  ne  saura  pas  quel  est  celui  des  trois  premiers 
cas  qui  s'est  réalisé.  Prenons  pour  exemple  l’eau  et  le  chlo- 
rure de  sodium,  et  nous  verrons  qu’une  dissolution  aqueuse 
de  ce  dernier  corps,  peut  être  considérée  comme  une  com- 
binaison de  chlorure  de  sodium  et  d’eau,  comme  un  simple 
mélange  de  ces  deux  corps,  ou  bien  enfin  comme  une  com- 
binaison d’acide  hydrochloriqne  et  de  protoxide  de  sodium, 
sans  que  rien  soit  changé  dans  la  disposition  relative  des 
moiécuies. 

Hydrog.  Oxig.  Hydrog.  Oxig.  ïïydrog.  jOxigène. 

Chlore.  Sodium.  Chlore.  Sodium.  Chlore,  (sodium. 

La  disposition  indiquée  par  ces  trois  tableaux  montre 
que  soit  qu’il  y ait  combinaison,  soit  qu’elle  n’ait  pas  lieu  . 
soit  qu’il  y ait  décomposition  réciproque,  l'arrangement  des 
moiécuies  restera  le  même  , tant  que  de  nouvelles  forces 
n’interviendront  pas. 
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Ces  forces  sont  !a  cohésion  ou  !a  tendance  à prendre  i'état 
gazeux.  En  effet,  si  l'une  des  combinaisons  possibles  est  so- 
lide et  insoluble  dans  les  autres  , la  cohésion  de  ces  molé- 
cules en  déterminera  la  séparation  ; de  même  si  l’une  des 
combinaisons  possibles,  possède  dans  les  circonstances  de 
l'expérience  une  force  élastique  supérieure  à la  pression  de 
l'atmosphère,  elle  prendra  l’état  gazeux. 

D'après  cela,  on  peut  donc  admettre  que  le  chlorure  de 
phosphore  et  l’eau  mis  en  contact,  se  combinent  et  forment 
un  hydrate  , ou  qu’ils  se  dissolvent  sans  se  combiner  , ou 
bien  qu  ils  se  décomposent  en  formant  de  l’acide  hydro- 
chlorique  et  de  l’acide  phosphoreux.  Tout  cela  revient  au 
même. 

Le  chlorure  de  silicium  au  contraire,  décomposera  l’eau, 
car  l’acide  silicique  est  insoluble.  Il  se  formera  donc  de 
l’acide  hydrochlorique  qui  restera  dissous,  et  de  l’acide  si- 
lieique  qui  se  déposera. 

L’azoture  de  potassium  à son  tour  décomposera  l’eau  éga- 
lement; il  se  formera  de  l’ammoniaque  , qui  prendra  l’état 
gazeux,  si  l’on  emploie  peu  d’eau,  et  du  protoxide  de  potas- 
sium, qui  restera  dissous. 

On  peut  donc  dire  que,  lorsque  deux  corps,  en  se  décom- 
posant mutuellement , donnent  lieu  à deux  composés  pro- 
pres à s’unir  , il  reste  incertain  si  la  réaction  s’est  opérée. 
Quand,  au  contraire,  les  deux  composés  formés  sont  l’un  et 
l’autre  acides,  ou  l’un  et  l’autre  alcalins,  le  plus  souvent  la 
décomposition  se  manifeste  ; et,  pour  simplifier,  nous  l’ad- 
mettrons toujours. 

Les  trois  premiers  cas  se  trouvant  définis  , passons  au 
quatrième.  Le  chlorure  de  soufre  et  l’ammoniaque  nous  en 
ofirent  un  exemple.  Il  se  produit  par  leur  action  réciproque 
de  1 acide  hydrochlorique  , de  l’azote  et  du  soufre.  Dans  ce 
cas  particulier  l’action  est  probablement  déterminée  par  la 
cohésion  du  soufre.  Les  phénomènes  de  ce  genre  s’expli- 
queraient tous  d’une  manière  analogue. 

LXX.  Rien  de  plus  facile  maintenant  que  d’entendre 
1 action  mutuelle  des  sels.  Mêlez  deux  dissolutions,  et  il  se 
passera  l’un  des  trois  phénomènes  suivants  : ou  bien  rien 
d’appréciable,  nitrate  de  potasse  et  sulfate  de  soude  ; ou  bien 
formation  d’un  sel  double,  sulfate  dépotasse  et  sulfate  d alu- 
mine; ou  bien  enfin  double  décomposition,  nitrate  de  barite 
et  stilfate  de  soude.  11  est  évident  que  nous  sommes  toujours 
dans  le  même  cercle  d’idées.  Quand  deux  sels  sont  mêlés, 
les  molécules  inversement  électrisées  se  trouvant  en  pré- 
sence , il  devient  indifférent  de  tracer  la  ligue  de  sépara- 
tion des  groupes  moléculaires  dans  un  sens  ou  dans  l’autre. 
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Par  suite  l’insolubilité  ou  l’élasticité  de  î’un  des  composés 
possibles  détermine  leur  séparation  et  la  détermine  seule. 

Ainsi  qu’on  mêle  des  dissolutions  de  carbonate,  d’ammo- 
niaque et  de  sulfate  de  chaux  . il  se  formera  du  carbonate 
de  chaux  et  du  sulfate  d’ammoniaque,  parce  que  ie  premier 
de  ces  deux  sels  est  insoluble.  Si  on  prend  au  contraire  du 
sulfate  d’ammoniaque  et  du  carbonate  de  chaux  secs  , et 
que  le  mélange  soit  chauffé  au  rouge,  il  se  formera  du  car- 
bonate d’ammoniaque  et  du  sulfate  de  chaux  , parce  que  le 
premier  de  ces  sels  est  volatil. 

Ceci  suffit  pour  l’intelligence  des  faits  exposés  dans  ce 
volume.  On  trouvera  en  tête  des  volumes  suivants  des  dé- 
veloppements relatifs  aux  réactions  de  l’eau  , à l’action  ré- 
ciproque des  sels,  enfin  aux  modifications  particulières  que 
semblent  éprouver  les  corps  dans  les  composés  de  nature 
organique. 

§ IX.  EXAMEN  GÉNÉRAL  DES  CORPS  NON  MÉTALLIQUES. 

LXXI.  Ces  corps  sont  au  nombre  de  douze,  savoir  : 
l’azote,  le  bore  , le  brome,  le  carbone,  le  chlore,  le  fluor, 
l’hydrogène,  l’iode,  l’oxigène,  le  sélénium,  le  silicium  et  le 
soufre. 

Dans  ce  nombre  , trois  sont  solides  et  incapables  de  se 
fondre  ou  de  se  volatiliser  , même  à la  plus  haute  tempéra- 
ture ; ce  sont  le  carbone,  le  bore  et  le  silicium. 

Trois  autres  sont  solides  aussi  à la  température  ordinaire, 
mais  ils  fondent  et  se  volatilisent  aisément;  ce  sont  l’iode,  le 
sélénium  et  le  soufre. 

Un  seul  est  liquide  à la  température  ordinaire  , c’est  le 
brème. 

Quatre  sont  gazeux  , savoir  : l'azote,  le  chlore,  l’hydro- 
gène et  l’oxigène;  parmi  ceux-ci,  le  chlore  seul  a pu  être 
liquéfié  par  la  pression. 

Enfin  ie  fluor  n’a  pu  être  isolé. 

Parmi  ces  corps  on  doit  distinguer  l’hydrogène  en  ce 
qu’il  est  toujours  positif  à l’égard  des  autres. 

Quant  à ceux-ci,  on  les  classe  très-facilement  en  prenant 
leurs  combinaisons  avec  l’hydrogène  pour  point  de  départ. 
Ainsi  le  fluor,  le  chlore,  le  brome,  l’iode  , le  sélénium  et 
le  soufre  forment  des  acides  en  se  combinant  avec  l’hydro- 
gène. 

L’oxigène  donne  avec  le  même  corps  un  composé  essen- 
tiellement indifférent,  c’est  l’eau. 

L’azote  , le  phosphore  , l’arsenic  et  le  carbone  forment 
avec  l’hydrogène  des  alcalis  , ou  du  moins  des  corps  qui 
approchent  de  cet  état. 
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Enfin  le  bore  et  le  silicium  n’ont  point  été,  juqu’à  pré- 
sent, combinés  avec  l hydrogeDe. 

LXXIF.  Nous  allons  offrir  ici  un  résumé  des  caractères 
saillants  de  chacun  des  groupes  qu’on  peut  établir  d après 
cette  considération. 


Hydrogène. 
Fluor.  I 
Chlore.  } 
Brome.  l 
Iode.  f 
Sélénium.  \ 
Soufre.  1 
Oxigène. 

Azote.  \ 
Phosphore.  { 
Arsenic.  I 
Bore.  ) 
Silicium.  ) 
Carbone. 


l/2at.dechacun  de  ces  corps  et  1/2  at.  d’hydrogène 
forment  1 at.  d’acide. 

1/2  at.  de  chacun  d’eux  et  1 at.  d’hydrogène  for- 
ment I at.  d’acide. 

1/2  at.  de  ce  corps  et  1 at.  hydrogène  forment  î 
at.  d’eau , corps  essentiellement  indifférent. 

1/2  at.  de  chacun  d’enx  et  1 at.  1/2  d’hydrogène 
forment  1 at.  d’un  corps  gazeux  basique. 

N’ont  pas  été  combinés  avec  l’hydrogène. 

2 at  de  ce  corps  et  2 at.  d’hydrogène  forment  1 at. 
d’un  corps  gazeux  basique. 


Les  corps  renfermés  dans  chacun  de  ces  groupes  pré- 
sentent des  analogies  remarquables. 

En  se  combinant  avec  l'hydrogène,  le  fluor,  le  chlore,  le 
brome  et  l’iode  forment  quatre  acides  analogues  pour  la 
composition,  et  doués  d'une  foule  de  propriétés  communes. 
Le  fluor,  n’a  pas  été  combiné  avec  l’oxigène,  mais  le  chlore, 
le  brome,  l'iode  forment  avec  loi  des  acides  composés  d’un 
atome  de  chacun  de  ces  corps  , et  de  deux  atomes  et  demi 
d’oxigène.  Ces  acides  sont  tous  remarquables  par  la  facilité 
avec  laquelle  ils  cèdent  l’oxigène  à beaucoup  de  substances. 
Toutes  les  combinaisons  formées  par  ces  quatre  corps 
simples  sont  isomorphes. 

Le  sélénium  et  le  soufre,  outre  leurs  combinaisons  ana- 
logues avec  l’hydrogène,  forment  l’un  et  l'autre  deux  prin- 
cipaux acides  oxigénés  ; l’un  formé  d’un  atome  de  radical 
et  de  deux  atomes  d’oxigène  ; l’autre  formé  d'un  atome  de 
radical  et  de  trois  atomes  d’oxigène.  Ces  deux  corps  simples 
produisent  toujours  des  composés  isomorphes. 

L’oxigène  ne  ressemble  absolument  à aucun  des  corps 
non  métalliques.  Celui  dont  il  se  rapproche  le  plus,  c’est  le 
soufre  : mais  il  en  diffère,  en  ce  qu’il  ne  forme  pas  d’acide 
avec  l’hydrogène,  et  surtout  en  ce  que  l’oxigène  est  négatif 
à l’égard  du  chlore,  du  brome  et  de  l’iode  , tandis  que  ces 
corps  sont  négatifs  à l’égard  du  soufre. 

L azote  , le  phosphore  et  l’arsenic  se  ressemblent  beau- 
coup, soit  parles  composés  qu’ils  forment  avec  l’hydro- 


IXTRODUCTIOK- 


69 


gène,  soit  par  ceux  qu’ils  produisent  en  se  combinant  avec 
i’oxigène.  Avec  le  premier  de  ces  corps  I azote  forme  un 
alcali  puissant  , le  phosphore  un  corps  basique,  l’arsenic 
un  corps  qui  l’est  probablement  aussi , mais  pour  lequel 
on  n’a  pas  encore  de  preuves  positives.  L'oxigène  produit 
avec  chacun  d’eux  des  acides  puissants  formés  d’un  atome 
de  radical  pour  un  et  demi  et  deux  et  demi  d oxigène  ; 
mais  l’azote  diffère  des  deux  antres  en  ce  que  ses  acides 
saturent  deux  fois  moins  de  base  que  les  leurs.  Le  phos- 
phore et  l’arsenic,  au  contraire,  sont  parfaitement  ana- 
logues sous  tous  les  rapports  , et  produisent  toujours  des 
composés  isomorphes. 

Le  bore  et  le  silicium  se  ressemblent  sous  beaucoup  de 
rapports  , mais  ils  diffèrent  par  quelques  circonstances  es- 
sentielles. Les  composés  qu’ils  forment  avec  le  fluor  et  le 
chlore , quoique  doués  de  beaucoup  de  propriétés  com- 
munes, n’ont  pas  la  même  composition  atomique. 

Quant  au  carbone  , il  diffère  de  tous  les  autres  sous  des 
rapports  essentiels.  Eu  effet  , il  conduit  parfaitement  1 élec- 
tricité et  le  calorique  , et  se  confond  par  là  avec  les  métaux 
eux-mêmes  . dont  il  ne  différé  véritablement  que  par  sa 
transparence  à l’état  de  diamant.  Il  se  sépare  encore  des 
corps  non  métalliques  par  les  caractères  propres  aux  com- 
binaisons qu’il  forme  avec  le  chlore  , le  soufre  , etc.  Mettant 
à part  l’hydrogène  , l’oxigène  et  le  fluor,  nous  voyons  que 
le  chlore  forme  avec  le  brome,  l’iode,  le  sélénium,  le 
soufre  , le  phosphore  , l’arsenic  , le  bore  et  le  silicium  des 
corps  qui  décomposent  évidemment  l’eau,  en  donnant  nais- 
sance à de  l'acide  hydrochîorique  d'une  part,  et  de  l’autre  à 
des  acides  oxigénés  de  brome,  d'iode,  etc.  Le  carbone  , au 
contraire,  forme  divers  chlorures  qui  n'agissent  nullement 
sur  i’eau.  A la  vérité,  le  chlorure  d’azote  partage  celte  pro- 
priété avec  eux,  ce  qui  pourrait  indiquer  un  rapprochement 
e ntre  le  carbone  et  l'azote , si  ces  deux  corps  n’étaient  point 
séparés  par  l'ensemble  de  leurs  propriétés. 

Parmi  les  corps  non  métalliques  , le  carbone  semble  se 
rapprocher  le  plus  possible  du  silicium  , et  du  bore  par 
son  infusibilité,  par  sa  fixité  au  feu  et  par  son  insolubilité 
dans  tous  les  réactifs  connus.  On  ne  peut  guère  séparer  le 
silicium  et  le  bore  d'une  part;  et  de  l’autre  le  silicium  et 
le  carbone  présentent  tous  deux  la  faculté  de  transformer 
le  fer  en  acier,  caractère  remarquable,  par  lequel  ils  se 
rapprochent  manifestement. 

Toutes  ces  circonstances  permettent  donc  d'adopter  la 
classification  suivante  : 
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1er  Genre.  Hydrogène. 

2e  Genre.  Fluor,  Chlore  , Brome,  Iode. 

3e  Genre.  Sélénium  , Soufre.  Appendice,  Oxigène, 

4e  Genre.  Phosphore.  Arsenic.  Appendice,  Azote, 
oe  Genre.  Bore , Silicium.  Appendice , Carbone. 

LXXIIi.  Examinons  maintenant  les  rapports  électriques 
de  ces  divers  corps  entre  eux.  Nous  avons  déjà  fait  obser- 
ver que  l’ordre  d’une  série  de  corps  était  variable  suivant 
les  cas.  Nous  niions  disposer  en  conséquence,  vis-a-vis  de 
chaque  corps  non  métallique,  ceux  auxquels  on  l’a  pu  com- 
biner, dans  l’ordre  de  leur  plus  grande  énergie  électro-né- 
gative, relativement  à lui. 

Hydrogène.  — Fluor,  Chlore,  Oxigène,  Brome,  Iode,  Sélénium, 
Carbone,  Phosphore,  Arsenic,  Azote. 

Bore.  — Fluor,  Chlore . Oxigène  , Soufre. 

Silicium.  — Fluor,  Chlore,  Oxigène,  Soufre. 

Carbone.  — Oxigène  . Chlore , Iode  , Soufre  , Azote. 

Arsenic.  — Oxigène,  Fluor,  Chlore,  Brome,  Iode,  Sélénium,  Soufre, 
Phosphore. 

Phosphore.  — Oxigène,  Fluor,  Chlore  , Brome,  Iode,  Sélénium  , 
Soufre. 

Sélénium.  — Oxigène,  Chlore  , Brome,  Iode.  Soufre. 

Soufre.  — Oxigène  , Chlore  . Brome,  Iode,  Sélénium. 

Azote.  — Chlore,  Iode,  Oxigène. 

Iode.  — Oxigène,  Chlore,  Brome. 

Brome.  — Chlore,  Oxigène. 

Chlore.  — Oxigène. 

Fluor.  — Aucun  corps  connu, 

Oxigèue.  — Aucun  corps  connu. 

Ce  tableau  est  susceptible  de  diverses  applications.  En 
prenant  la  première  colonne  dans  le  sens  vertical  , on  voit 
que  l'hydrogène  est  positif  à l'égard  de  tous  les  corps  non 
métalliques,  et  qu'a  son  tour  l’oxigène  est  négatif  à l’égard 
de  ces  mêmes  corps,  sans  exception.  Chacun  des  autres  est 
négatif  pour  ceux  qui  le  précèdent , et  positif  pour  ceux 
qui  le  suivent.  Ainsi,  nous  aurons  des  sulfures  d’hydrogène, 
de  bore,  de  silicium  , de  carbone  d’arsenic,  de  phosphore 
et  de  sélénium,  et  des  todures  , bromures  , chlorures  et 
oxides  de  soufre.  L’arsenic  fait  exception,  car  à l’égard  de 
I hydrogène  il  est  moins  négatif  que  le  phosphore,  et  à 
l’égard  de  î oxigène,  il  l’est  plus  que  ce  dernier. 

D’un  autre  côté,  relativement  à chaque  corps,  la  liste  ho- 
rizontale nous  donne  l’ordre  de  leur  plus  grande  affinité  avec 
le  corps  en  face  duquel  iis  sont  inscrits.  On  voit,  par  exemple, 
que  l'arsenic  ne  pourra  enlever  l’hydrogène  à aucun  des 
composés  formes  par  les  corps  qui  le  précèdent.  Le  soufre 
et  le  sélénium  enlèveront  au  contraire  l’hvdrogène  à tous 
les  corps  qui  les  suivent.  Il  en  sera  de  même  du  brome  et 
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de  l’iode  , du  chlore  et  de  l’oxigène  , et  très-probablement 
aussi  du  fluor,  Ainsi  le  chlore  décompose  l'eau,  produit  de 
l’acide  hydrochiorique  . et  met  l’oxigène  en  liberté  ; il  dé- 
compose de  même  les  acides  hydrobromique,  hydriodique, 
hydrosulfurique  , bydroséiénique  , l’hydrogène  carboné  , 
l’ammoniaque,  l’hydrogène  phosphoré  et  arseniqué,  en  for- 
mant toujours  de  l’acide  hydrochiorique  et  mettant  en  li- 
berté le  brôme,  l’iode  , le  soufre,  le  sélénium,  le  carbone  , 
l’azote,  le  phosphore  et  l’arsenic. 

Dans  tous  les  autres  cas,  on  applique  le  même  système  ; 
ainsi  l’oxigène  enlèvera  le  phosphore  au  chlore,  le  chlore 
l’enlèvera  au  brôme,  le  brôme  à l’iode,  l’iode  au  sélénium, 
et  le  sélénium  au  soufre. 

LXXIY.  Ces  règles  ne  sont  néanmoins  pas  absolues  , et 
par  exemple  le  chlore  ne  peut  enlever  ni  le  silicium,  ni  le 
bore  à l’oxigène,  de  même  que  l’oxigène  ne  peut  enlever 
ces  corps  au  chlore.  L’ordre  adopté  reste  donc  incertain, 
pour  ce  cas  et  pour  quelques  autres. 

Mais  on  peut  puiser  encore  dans  ce  tableau  des  notions 
relatives  à ce  dernier  objet.  Supposons  qu’on  veuille  dé- 
composer l’acide  borique  ou  l’acide  siiieique  par  le  chiore, 
en  lui  joignant  le  corps  le  plus  propre  a aider  la  décompo- 
sition. Ce  corps  doit  être  le  plus  positif  possible,  et  doit  en 
même  temps  être  plus  positif  à l’égard  de  l’oxigène  qu’à 
l’égard  du  chlore.  Ce  dernier  point  de  vue  exclut  l’hydro- 
gène. En  descendant,  le  premier  qui  se  présente  est  le  car- 
bone. Celui-ci  réunissant  toutes  les  propriétés  exigées  devra 
donc  être  préféré. 

LXXV.  Les  rapports  que  nous  venons  d’examiner  laissent 
encore  tant  d’incertitude  , qu’on  ne  peut  guère  tenter  de 
construire  un  semblable  tableau  pour  les  composes.  Nous 
nous  contenterons  d’offrir  ici  un  tableau  de  ces  composés 
rangés  par  groupes,  mettant  ensemble  ceux  qui  offrent  te 
plus  de  propriétés  communes,  et  plaçant  les  premiers,  ceux 
d’entre  ces  groupes  qui  peuvent  ie  plus  faciliter  l’étude  des 
suivants. 

Nous  supposons  qu’on  a déjà  étudié  les  corps  simples  et 
l’air  atmosphérique.  Nous  formerons  ensuite  les  groupes 
suivants: 

PREMIER  GROUPE.  — CORPS  HYDROGÉNÉS. 

Neutres.  — Eau,  Eau  oxigénée. 

^ 1°  Acide  hydrochiorique,  hydrobrôonque  , hydriodique. 
Acides.  -,  bydrofluorique. 

' 2°  Acide  hydrosulfurique,  hydroséîénique. 

..  ) 3°  Hydrogène  phosphoré,  arseniqué , ammoniaque, 

iiasiques.j  40  Hydrogène  carboné. 
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DEUXIÈME  GROUPE.  — CORPS  OXIGÉNÉS. 

il»  Acide  chlorique, bromique , iodique. 

2»  Acide  sulfureux,  sélénieux . sulfurique,  sélénique. 

5"  Acide  phosphoreux  , phosphorique , arsénieux  , Arsé- 
nique,  hvponitreux , nitrique. 

4»  Acide  carbonique. 

5°  Acide  borique,  silicique. 

Et  leurs  appendices  respectifs. 

\ 1°  Oxides  d’azote. 

Neutres.  \ 2o  Oxides  de  carbone. 

' 3°  Oxides  de  phosphore. 


TROISIÈME  GROUPE. 

SI»  Fluorure  de  bore  , de  silicium  . d’arsenic. 

2»  Chlorure  de  brome,  d’iode  de  phosphore,  d’arsenic  , 
de  soufre , de  sélénium . de  bore  et  de  silicium. 

•3°  Bromure  d’iode,  de  phosphore,  de  soufre  et  de  sélé- 

(nium. 

4o  lodure  de  phosphore  et  d’arsenic. 

5«  Sulfure  d’arsenic. 

C°  Sulfure  de  bore  et  de  silicium, 
v Chlorure , iodure  de  carbone. 

Neutres.  J Chlorure . iodure  d’azote. 

1 Sulfure  de  carbone. 

QUATRIÈME  GROUPE. 


Cyanogène  et  ses  composés. 


TRAITÉ 


DE 


CHIMIE 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS. 


LITRE  PREMIER. 


1.  Nous  avons  placé  dans  ce  livre  l’histoire  des  corps  non  métal- 
liques et  celle  des  composés  qui  résultent  de  leur  union  entre  eux. 
On  a déjà  pu  observer  que  ces  corps  se  rassemblent  aisément  par 
groupes,  et  que  dans  chacun  de  ceux-ci  on  établit  sans  peine  des  ca- 
ractères généraux  d’une  simplicité  remarquable.  Cependant  si  l’on 
considère  l’ensemble  de  ces  corps,  il  est  presque  impossible  de  leur  as- 
signer des  propriétés  communes.  A la  vérité  ils  sont  tous  mauvais 
conducteurs  de  l’électricité  et  du^calorique , mais  ces  propriétés  pa- 
raissent avoir  peu  d’influence  sur  les  autres,  si  on  en  juge  du  moins 
par  l’extrême  dissemblance  qui  existe  quelquefois  dans  les  autres  at- 
tributs de  ces  corps  simples.  Nous  nous  bornerons  en  conséquence 
aux  généralités  qui  ont  déjà  été  exposées,  et  nous  ne  chercherons 
pas  à grouper  les  objets  autrement  que  par  une  méthode  très-artifi- 
cielle , celle  qui  résulte  de  leurs  rapports  sous  le  point  de  vue  de  la 
fabrication. 

la  préparation  de  ces  corps  , ainsi  que  celle  des  composés  qu’ils 
produisent  en  se  combinant  entre  eux  , ne  donne  pas  naissance  à 
des  arts  compliqués  , mais  elle  exige  de  notre  part  quelque  déve- 
loppement , parce  qu’il  se  trouve  parmi  les  uns  et  les  autres  un 
grand  nombre  d’agents  énergiques  qui  s’appliquent  aux  opérations 
de  presque  toutes  les  industries. 


CORPS  NON  MÉTALLIQUES. 


CH.ajPïTKÎS  S’SS.EVEîEît. 

Hydrogène.  — J érostat. 

2.  On  trouve  des  notions  vagues  sur  la  production  et  la  combus- 
tibilité de  l’hydrogène  dans  les  ouvrages  publiés  au  commencement 
du  siècle  dernier  par  quelques  chimistes  , mais  c’est  bien  vérita- 
blement à Cavendish  que  l’on  doit  attribuer  les  premières  expé- 
riences précises  dont  il  a été  l’objet.  Appelé  d’abord  air  inflammable , 
il  prit  le  nom  de  gaz  hydrogène  (générateur  de  l’eau)  lors  de  la 
réforme  opérée  par  les  savants  français  dans  la  nomenclature  chi- 
mique. . . 

5.  Propriétés.  Ce  corps  est  toujours  gazeux  . incolore  , inodore, 
insipide.  Sa  densité  prise  par  MM.  Berzélius  et  Dulong  fut  trouvée 
égale  à 0,0687.  On  trouve  , 0,0888  lorsqu’on  la  déduit  de  la  com- 
position de  l’eau.  On  voit  que  l’air  est  au  moins  quatorze  fois  plus 
lourd  que  ce  gaz  , ce  qui  explique  un  grand  nombre  de  ses  pro- 
priétés , et  en  particulier  son  emploi  dans  les  voyages  aérostatiques. 
Cette  différence  de  densité  permet  de  transvaser  l’hydrogène  contenu 
dans  une  éprouvette , dans  une  autre  remplie  d’air.  Que  l’on  prenne 
en  effet  deux  éprouvettes  dont  les  orifices  soient  égaux  et  qu’on  les 
place  boutàbout , l’inférieure  renversée  contenant  de  l’air,  la  supé- 
rieure étant  remplie  d’hydrogène.  Si  on  ies  incline  sans  les  séparer  , 
de  manière  à ramener  doucement  celle  qui  contenait  l’air  en  haut 
et  celle  qui  renfermait  l’hydrogène  en  bas  , on  verra  que  les  deux 
gaz  se  sont  déplacés  mutuellement , et  que  l’éprouvette  supérieure 
contient  presque  tout  l’hydrogène  qui  prend  feu  au  contact  d une 
bougie  allumée,  tandis  que  l’inférieure  ne  contient  que  de  l’air  pres- 
que pur  et  dans  lequel  la  bougie  brûle  tranquillement.  L’expérience 
réussit  mieux  lorsque  l’éprouvette  qui  contient  1 hydrogène  est  plus 
petite  que  l’autre. 

L’hydrogène  éteint  les  corps  en  combustion.  Pour  s’en  convaincre 
il  suffit  de  remplir  une  grande  éprouvette  de  ce  gaz  et  d’y  plonger 
une  bougie  allumée  , en  ayant  soin  de  tenir  le  vase  de  manière  que 
son  ouverture  soit  dirigée  en  bas  , sans  quoi  le  gaz  s’échapperait  et 
se  répandrait  dans  l’atmosphère.  La  première  couche  de  gaz  prend 
feu  parce  qu’elle  se  trouve  au  contact  de  l’air;  mais  en  plongeant 
la  bougie  plus  haut . celle-ci  s’éteint.  Si  on  la  retire , elle  se  rallume 
en  traversant  la  couche  du  gaz  enflammé  , et  ainsi  de  suite.  Si  l’é- 
prouvette est  grande  on  peut  reproduire  cinq  ou  six  fois  ce  phé- 
nomène. 

A la  température  la  plus  élevée  , le  gaz  hydrogène  n’est  point 
altéré  ; la  pression  la  plus  forte  ne  le  liquéfie  point.  La  lumière  ainsi 
que  l’électricité  sont  sans  action  sur  lui.  Son  pouvoir  réfringent 
comparé  à celui  de  l’air  est  de  0,470  ; sa  capacité  pour  la  chaleur  est 
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égale  à ceîie  des  autres  gaz  , mais  sa  force  conductrice  est  plus 
grande  que  la  leur. 

4.  Préparation.  Pour  se  procurer  le  gaz  hydrogène  on  met  à 
profit  la  composition  de  l’eau,  dont  100  parties  contiennent  11,10 
de  ce  corps  et  88,90  d’oxigène  ; ce  dernier  s’en  sépare  aisément  en 
vertu  de  l’énergie  avec  laquelle  il  s’unit  à beaucoup  de  corps,  et 
particulièrement  à quelques  métaux. 

Si  l’on  place  un  canon  de  fusil  contenant  de  la  tournure  de  fer  au 
travers  d’un  fourneau  , et  qu’à  l’une  de  ses  extrémités  on  adapte  une 
cornue  à moitié  remplie  d’eau  , tandis  que  l’autre  porte  un  tube 
recourbé  propre  à recueillir  le  gaz  , on  pourra  se  procurer  une 
grande  quantité  d’hydrogène  pur.  En  effet  le  tube  de  fer  étant  porté 
au  rouge,  et  l’eau  chauffée  jusqu’au  point  où  elle  entre  en  ébullition, 
la  vapeur  de  ce  liquide  sera  forcée  de  traverser  la  couche  detournure 
incandescente.  Là  elle  sera  décomposée,  donnera  naissante  à de 
i’oxide  de  fer  qui  restera  dans  le  tube , et  à du  gaz  hydrogène  qui  se 
dégagera  , et  qu’on  pourra  recueillir  dans  des  flacons  pleins  d’eau  ; 
les  premiers  , contenant  Pair  des  vases  , devront  être  rejetés  ; mais 
lorsqu’on  en  aura  perdu  deux  ou  trois  litres , on  aura  de  l’hydrogène 
pur  , possédant  toutes  les  propriétés  mentionnées. 

5.  Ce  n’est  pas,  en  général  , par  ce  procédé  que  l’on  se  procure 
le  gaz  hydrogène  dans  le  grand  nombre  d’expériences  chimiques 
auxquelles  on  l’applique  aujourd’hui.  On  le  retire  bien  de  l’eau  par 
l’action  d’un  métal , mais  on  opère  à froid  , en  favorisant  la  décom- 
position par  la  présence  d’un  acide.  L’expérience  s’exécute  avec  une 
facilité  remarquable.  On  prend  un  flacon  d’un  litre  à deux  tubulures 
{pl.  4 fig.  12);  a l’une  d’elles  on  adapte  un  tube  recourbé  propre  à 
recueillir  le  gaz;  à i’autre  un  tube  droit  de  5 millimètres  de  diamètre 
qui  plonge  jusqu’au  fond  du  flacon  , et  qui  s’élève  au  dehors  jusqu’à 
12  ou  15  centimètres.  On  met  dans  le  flacon  40  ou  50  grammes  de 
zinc  et  une  quantité  d’eau  assez  grande  pour  le  remplir  aux  deux 
tiers  ; tout  étant  ainsi  disposé  , l’on  verse  peu  à peu  par  le  tube 
droit  de  l’acide  sulfurique  concentré  jusqu’au  fond  du  vase  ; une 
vive  effervescence  se  manifeste  , et  le  gaz  hydrogène  se  dégage  par 
le  tube  recourbé.  L’effervescence  et  le  dégagement  servent  de  régu- 
lateurs pour  l’opération  et  indiquent  l’instant  où  il  convient  de  ra- 
jouter de  l’acide  pour  favoriser  la  production  du  gaz  , ou  de  s’arrêter 
lorsqu’il  y a lieu  de  craindre  qu’elle  ne  devienne  trop  vive.  D’ail- 
leurs le  gaz  se  recueille  sur  l’eau  , et  peut  être  considéré  comme  pur 
lorsqu’on  a eu  soin  d’en  perdre  quelques  litres.  Cette  expérience 
peut  encore  se  faire  aisément  au  moyen  d’une  fiole  à laquelle  on 
adapte  un  tube  recourbé  ; mais  dans  ce  cas  i!  faut  introduire  à la  fois 
le  zinc,  l’eau  et  l’acide  , et  recueillir  le  gaz. 

6.  Les  produits  de  cette  opération  sont  toujours  de  l’hydrogène  et 
une  dissolution  de  sulfate  de  protoxide  de  zinc,  dont  la  production 
est  accompagnée  d’un  dégagement  assez  considérable  de  chaleur. 
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L’eau  est  manifestement  décomposée  ; son  oxigène  transforme  le  zinc 
en  protoxide , qui  s’unit  à l’acide  sulfurique  employé,  et  son  hydro- 
gène, devenu  libre  se  dégage. 

On  peut  établir,  au  moyen  de  la  théorie  atomistique . le  rapport  nu- 
mérique des  matières  employées  et  des  produits  de  la  manière  sui- 
vante : 


Atomes  employés. 

2 eau 112.48 

1 zinc 405,23 

1 ae.  suif,  sec  501,16 


Atomes  produits. 

2 hydrogène.  - . 
1 protoxi.  de  zinc  I 
1 acide  sulfur.  sec  ^ 


12.48 

1 sulfate  de  protoxide 
de  zinc 1004,39 


7.  Ajoutons  néanmoins  que  pour  dissoudre  complètement  le  zinc 
il  est  toujours  nécessaire  d’employer  un  excès  d’acide.  On  substitue 
quelquefois  au  zinc  un  métal  moins  coûteux  : c’est  le  fer  en  limaille, 
en  tournure , en  fil  ou  à l’état  de  petits  clous.  II  se  produit  dans 
ce  cas  de  l’hydrogène  et  du  sulfate  de  protoxide  de  fer  ; mais  ce 
procédé,  qui  n’est  que  rarement  mis  en  usage  dans  les  laboratoires, 
exige  que  l’on  emploie  un  excès  d’acide  plus  grand  que  dans  le  pré- 
cédent, parce  que  le  fer  est  moins  facilement  attaqué  que  le  zinc.  La 
manière  d’opérer  et  la  théorie  sont  d’ailleurs  semblables  à celles  que 
nous  venons  de  décrire.  Il  suffit  de  substituer  le  poids  d’un  atome 
de  fer  à celui  du  zinc  dans  les  calculs  précédents. 

8.  Mais  il  est  indispensable  d’observer  que  le  gaz  obtenu  par  l'in- 
termède de  l’acide  sulfurique  n’est  jamais  bien  pur.  Sa  densité  est 
plus  grande  ; elle  fut  trouvée  de  0,0732  par  MM.  Biot  et  Arago.  Il 
possède  une  odeur  forte,  en  quelque  sorte  aliacée  ou  analogue  à celle 
du  phosphore.  Cette  différence  parait  tenir  à la  présence  d’une  petite 
quantité  de  matière  huileuse  que  l’on  peut  séparer  du  gaz,  soit  au 
moyen  de  l’alcool  qui  la  dissout , soit  au  moyen  de  la  potasse  qui  se 
combine  avec  elle.  Le  meilleur  procédé  pour  purifier  le  gaz  hydro- 
gène obtenu  de  cette  manière  consiste  donc  à le  mettre  en  contact 
avec  une  base  salifiable  puissante.  On  réussit  très-bien  avec  la  po- 
tasse caustique  en  fragments  humides  ; mais  on  peut  employer  avec 
le  même  succès  ce  corps  en  dissolution  concentrée.  Dans  beaucoup  de 
circonstances  où  il  convient  d’obtenir  du  gaz  hydrogène  pur  et  sec  , 
on  se  le  procure  aisément  au  moyen  d’une  éprouvette  (pl.  3 , fig.  5) 
qui  contient  de  la  potasse  humectée  dans  sa  partie  inférieure,  et  de 
la  chaux  en  fragments  secs  à sa  partie  supérieure.  On  fait  arriver  le 
gaz  au  fond  de  l’éprouvette  au  moyen  d’un  long  tube,  et  il  se  rend 
dans  les  appareils  par  un  autre  tube  qui  dépasse  à peine  le  bouchon  , 
après  avoir  traversé  la  potasse  humide  qui  lui  enlève  son  huile  et  la 
chaux  sèche  qui  le  dépouille  de  son  eau  hygrométrique.  Purifié  de  la 
sorte,  soit  par  l’alcool,  soit  par  la  potasse,  l’hydrogène  perd  son  odeur 
et  devient  plus  léger. 

Nous  avons  ditque  ce  gaz  pouvait  être  recueilli  sur  l’eau.  En  effet 
il  n’est  pas  soiubie  dans  ce  liquide  d’une  manière  notable.  D’après 
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M.  Théodore  de  Saussure  , cent  parties  d'eau  bouillie  absorbent  4,5 
d’hydrogène  en  volume.  Celle  estimation  semble  même  trop  forte.  On 
peut  donc  sans  difficulté  recueillir  le  gaz  hydrogène  sur  l’eau,  mais  il 
n’est  pas  possible  de  le  conserver  longtemps  sur  ce  liquide  sans  alté- 
ration. L’eau  contient  toujours  un  peu  d’air  dans  les  circonstances 
ordinaires,  et  lorsqu’elleen  a été  privée, elle  ne  tarde  point  à repren- 
dre, si  elle  est  en  contact  avec  lui,  toute  la  quantité  dont  elle  peut 
se  charger.  I!  en  résulte  que  si  on  abandonne  une  cloche  pleine  d’hy- 
drogène sur  une  cuve  remplie  d’eau  , ce  gaz  devient  bientôt  impur , 
car  à mesure  qu’il  se  dissout  dans  l’eau  il  chasse  l’air  que  celle-ci 
contient  et  qui  vient  se  mêler  au  gaz  hydrogène  restant.  Cet  effet  se 
produit  d’une  manière  assez  intense  et  assez  rapide  pour  qu’une  cloche 
de  gaz  hydrogène  recueilli  sur  de  l’eau  ordinaire  soit  altérée  par 
quelques  centièmes  d’air  au  bout  d'une  heure  ou  deux.  On  s’oppose 
très-bien  à cet  échange  en  recevant  le  gaz  sur  de  l’eau  récemment 
bouillie  et  faisant  passer  dans  les  cloches  une  couche  d’huile  de  1 ou 
2 centimètres  d’épaisseur  pour  empêcher  le  contact  entre  1 eau  et 
le  gaz. 

Il  vaut  mieux  encore  recueillir  l’hydrogène  sur  de  beau  bouillie 
ou  sur  le  mercure , dans  des  flacons  à l’émeri . que  l’on  ferme  ensuite 
avec  des  bouchons  enduits  de  suif.  Dans  tous  les  cas,  il  convient 
pourtant  de  ne  faire  usage  de  ce  gaz  que  peu  de  temps  après  sa  pré- 
paration , qui  est  assez  facile  pour  qu’on  puisse  s’en  procurer  en  quel- 
ques minutes  de  grandes  quantités. 

D’après  tout  ce  qu’on  vient  de  dire,  il  est  évident  qu’on  ne  doit  pas 
conserver  longtemps  le  gaz  hydrogène  dans  des  vessies.  Ces  appareils 
sont  toujours  suffisamment  poreux  pour  qu’il  s’établisse  rapidement 
un  échange  entre  l’air  extérieur  et  le  gaz  renfermé.  Une  portion  de 
l’hydrogène  s’échappe , une  quantité  d’air  correspondante  le  rem- 
place , et  si  l’on  n’avait  soin  de  remplir  les  vessies  au  moment  même 
où  on  veut  employer  le  gaz  , on  serait  exposé  , sans  aucun  doute,  à 
des  détonations  très-fortes  et  très-dangereuses. 

y.  Usages.  L’hydrogène  joue  un  grand  rôle  dans  les  phénomènes 
naturels,  il  se  combine  avec  un  grand  nombre  de  corps  ; il  fait  partie 
de  l’eau , il  se  rencontre  dans  la  plupart  des  matières  organiques  , et 
possède  des  propriétés  tellement  énergiques  et  particulières,  qu’,1 
n’est  aucun  corps  simple  dont  on  puisse  le  rapprocher  dans  un  sys- 
tème de  classification  basé  sur  l’ensemble  des  propriétés.  Ses  usages 
à l’état  de  pureté  ne  sont  pas  nombreux  ; c’est  un  réactif  très-utile 
aux  chimistes  dans  les  analyses  des  gaz  qui  contiennent  de  l’oxigène; 
il  ne  l’est  pas  moins  dans  l’art  de  se  procurer  les  métaux  très-purs 
par  la  décomposition  des  oxides  auxquels  il  enlève  l’oxigène  dans 
beaucoup  de  cas  à une  température  élevée.  Sa  légèreté  le  rend  très- 
particulièrement  propre  à remplir  les  ballons  qu’on  veut  lancer  dans 
l’air  ; c’est  le  seul  de  ses  usages  que  nous  examinerons  ici.  Tous 
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les  autres  trouveront  place  dans  d’autres  parties  de  cet  ouvrage. 

10.  Les  aérostats  en  usage  maintenant  ne  sont  autre  chose  que  de 
grands  sacs  de  forme  sphérique  ou  ovoïde  en  taffetas  verni.  Ce  ver- 
nis est  nécessaire  pour  empêcher  le  gaz  hydrogène  de  s’échapper  au 
travers  des  mailles  du  tissu.  Ces  sacs  sont  pourvus  d’une  ouverture 
destinée  à l'introduction  du  gaz;  elle  occupe  leur  partie  inférieure. 
A leur  partie  supérieure  se  trouvent  placées  deux  ou  trois  soupapes 
que  l’aéronaute  ouvre  à volonté  au  moyen  d’une  corde  ; elles  livrent 
une  issue  au  gaz,  qui,  s’échappant  dans  l’air,  fait  éprouver  à l’appa- 
reil une  diminution  de  légèreté  de  manière  à modérer  son  mouvement 
ascensionnel  ou  à déterminer  sa  descente  vers  la  terre. 

Dans  la  construction  des  aérostats  nous  avons  à considérer  la  pro- 
duction du  gaz  et  la  construction  de  l’enveloppe.  Tout  le  reste  serait 
étranger  au  but  de  cet  ouvrage. 

1 1 . La  production  du  gaz  est  basée  sur  les  principes  que  nous  avons 
déjà  exposés.  Seulement  comme  on  opère  plus  en  grand,  il  faut  subs- 
tituer aux  flacons , des  tonneaux  percés  de  trous  sur  un  de  leurs 
fonds  pour  livrer  passage  aux  tubes.  Chaque  tonneau  (pi.  6,  fig.  1) 
est  chargé  d’une  quantité  convenable  de  fer  en  limaille  ou  mieux  de 
découpures  de  tôle.  II  est  muni  d’un  tube  droit  en  plomb  pour  verser 
l’acide,  et  d un  autre  tube  également  en  plomb  qui  conduit  le  gaz 
sous  une  cloche  commune  préalablement  remplie  d’eau.  Du  sommet 
de  la  cloche , qui  peut  être  en  fer-blanc  verni  ou  en  bois , part  un 
tuyau  de  cuir  qui  dirige  le  gaz  dans  le  ballon.  La  seule  précaution 
à prendre  consiste  à maintenir  dans  la  cloche  une  légère  pression, 
ce  qui  arrive  toujours  lorsque  le  niveau  extérieur  de  Peau  est  un  peu 
plus  élevé  que  le  niveau  intérieur.  Quelques  essais  préalables  faciles 
à faire  déterminent  toutes  ces  conditions  de  détail.  Au  moyen  de 
poids  on  maintient  la  cloche  en  place;  elle  repose  d’ailleurs  sur  le 
fond  du  baquet , et  elle  est  munie  d’échancrures  pour  ie  passage  des 
tubes  à gaz. 

Comme  nous  l’avons  déjà  observé,  il  est  nécessaire  d’employer  un 
excès  assez  considérable  d'acide  lorsqu’on  fait  usage  du  fer  ; ainsi 
les  données  théoriques  feraient  nécessairement  tomber  dans  de  graves 
erreurs  si  on  leur  accordait  une  confiance  absolue.  On  trouve  par 
l’expérience  que  3 kilog.  de  fer  et  5ki!og.  d’acide  sulfurique  du  com- 
merce fournissent  au  moins  un  mètre  cube  de  gaz.  D’où  l’on  tire 
comme  conséquence  pratique  qu’en  exprimant  le  volume  d’un  ballon 
en  mètres  cubiques  , ce  volume  V peut  servir  à déterminer  aisément 
le  poids  des  matières  à employer. 

3 = le  poids  du  fer  en  kilogrammes. 

\ x 5 = le  poids  de  l’acide  sulfurique  en  kilogrammes. 

\ X 30  = le  poids  de  Peau  également  en  kilogrammes. 

Donnons  un  exemple.  Soit  un  ballon  de  10  mètres  de  diamètre  ou 
de  52ô,6  mètres  cubes  de  capacité,  on  aura  à peu  près  : 
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Matières  employées.  Produits. 

1570  kilog.  fer.  523,6  mètres  cubes  gaz  hydrogène. 

2618  — acide  sulfurique. 

15708  — eau.  8000  kilog.  sulfate  de  fer  cristallisé. 

Théoriquement  cette  quantité  de  gaz  devrait  résulter  de  la  disso- 
lution de  1,418  kilog.  de  fer  seulement;  mais  quoique  la  règle  em- 
pirique donne  un  excédant  de  150  kilog. , il  faut  se  tenir  plutôt  au 
dessus  qu’au  dessous  du  résultat  qu’eile  donne,  afin  d’éviter  les 
lenteurs  qui  occasionnent  des  pertes  de  gaz  très-grandes  , en  raison 
de  la  perméabilité  de  l’enveloppe  , et  qui  sont  fort  pénibles  d'ailleurs 
lorsqu’on  procède  à des  expériences  publiques. 

Du  reste  , on  retirera  des  tonneaux  le  sulfate  acide  de  fer,  que  l’on 
fera  chauffer  dans  des  chaudières  de  fer,  de  cuivre  ou  de  plomb,  avec 
de  la  limaille  ou  des  rognures  de  fer,  pour  saturer  l’excès  d’acide  , 
et  qu’on  fera  cristalliser  pour  le  livrer  au  commerce , ce  qui  com- 
pense une  partie  des  frais.  Ceux-ci  deviendraient  même  presque  nuis, 
si  on  pouvait  se  procurer  de  l’acide  tel  qu’on  doit  l’employer,  et  qui 
n’aurait  pas  supporté  les  frais  de  coneenlralion.  En  effet,  il  existe 
des  fabriques  de  sulfate  de  fer  qui  produisent  ce  sel  avec  bénéfice  au 
moyen  du  fer  et  de  l’acide  sulfurique  faible. 

12.  Voici  le  volume  et  le  diamètre  de  quelques  ballons  , ainsi  que 
les  autres  conditions  de  cette  espèce  d’appareil  d’après  M.  Francœur. 
( Dict . technol.,  t.  1 , p.  179.) 


1 

■ Diamètre 
eu 

mètres. 

Volume 

en 

mètres  cubes. 

Surface 

eu 

mètr.carrés. 

Kilogrammes 
que  ie  gaz 
peut  enlever. 

Poids  de 
l’enveloppe 
en  kilog. 

Force  ascen- 
sionnelle et 
poids  des  agrès. 

î (i) 

0,52 

5,14 

0.62 

0,78 

0.16 

2 

4,19 

12,57 

5,03 

3.14 

1.89 

4 

33,51 

50,27 

40,21 

12,57 

27,65 

6 

113,10 

113,10 

135,72 

28,27 

107,44 

7 

179,59 

153.94 

215,51 

38.48 

177.03 

8 

268,08 

201,06 

321,70 

52,01 

269,69 

9 

381,70 

254,47 

458,04 

63,62 

394.42 

10 

523.60 

314.16 

622,32 

78,54 

549,78 

11 

696,91 

380,13 

836,29 

95,05 

781,26 

12 

904.78 

452,39 

1085,74 

113,10 

972,84 

13 

1150,35 

530,93 

1380,42 

132,73 

1247,69 

Le  volume,  la  surface  et  le  diamètre  se  calculent  par  les  méthodes 


(1)  Cn  ballon  d’un  mètre  de  diamètre  ne  pourrait  donc  pas  s’enlever 
s’il  était  formé  d’un  taffetas  aussi  épais  que  celui  qu’on  suppose  poul- 
ies autres.  On  est  dans  l’usage  de  faire  ces  petits  ballons  en  baudru- 
che; ils  pèsent  environ  80  grammes,  et  conservent  par  conséquent 
540  gr.  de  force  ascensionnelle. 
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géométriques  ordinaires  fl) , quelle  que  soit  celle  des  données  qu’on 
a prise  pour  point  de  départ.  Les  autres  notions  que  ce  tableau  ren- 
ferme sont  basées  sur  des  considérations  très-simples. 

Un  mètre  cube  d’air  à une  température  et  une  pression  moyennes 
pèse  environ  1,300  grammes.  Un  pareil  volume  d’hydrogène  impur 
et  humide  ne  doit  peser  que  100  grammes  environ  : la  différence  ou 
1,200  grammes  est  donc  le  poids  que  peut  tenir  en  équilibre  dans 
l’air  ordinaire  un  mètre  cube  d’hydrogène.  Ainsi  le  volume  en  mètres 
cubes  du  ballon  multiplié  par  1,2  sera  le  nombre  de  kiiog.  que  le 
ballon  pourra  soutenir. 

D’un  autre  côté  on  évalue  à 250  gr.  ou  | de  kilogramme  le  poids 
d’un  mètre  carré  du  taffetas  verni  qui  est  employé  dans  la  construction 
des  ballons.  Le  nombre  exprimant  la  surface  en  mètres  carrés,  divisé 
par  4,  donnera  donc  le  poids  du  taffetas  en  kilogrammes. 

Enfin  la  différence  entre  le  poids  que  le  gaz  est  capable  de  sup- 
porter et  celui  de  Penveloppe  exprimera  la  charge  qu’il  convient  d’a- 
jouter au  ballon  pour  les  cordages,  la  nacelle,  les  appareils,  les 
hommes,  le  lest,  etc.;  bien  entendu  qu’il  faudra  charger  le  ballon 
de  2 ou  5 kilog.  de  moins  que  ce  qu’il  peut  supporter,  afin  de  con- 
server une  force  ascensionnelle  suffisante  ; et  comme  cette  force  as- 
censionnelle est  un  point  très-important , il  convient  de  la  mesurer  à 
l’,nstant  du  départ  au  moyen  d’une  romaine  fixée  à terre,  car  les 
calculs  établis  précédemment  sont  tous  approximatifs , et  peuvent 
d ailleurs  être  altérés  par  '.'introduction  accidentelle  d’un  peu  d’air 
dans  le  ballon  ou  par  lout  autre  cause. 


On  était  dans  l’usage  à l’époque  où  s’introduisit  l’emploi  des  bal- 
lons , de  conserver  une  force  ascensionnelle  beaucoup  plus  grande , 
de  50  ou  00  kilog.  et  même  plus  ; mais  il  est  facile  de  voir  que  cet 
excès  est  inulile,  qu’il  peut  même  devenir  dangereux,  et  qu’ii  vaut 
mieux  se  conserver  ia  faculté  de  jeter  une  grande  quantité  de  le.-l  que 
d être  forcé  de  perdre  sans  but  une  portion  considérable  de  gaz. 

13.  Un  aéronaute  prudent  doit  monter  doucement  et  redescendre 
de  même.  11  y parvient  aisément  en  partant  avec  une  force  ascen- 
sionnelle fail  le,  et  dans  ce  cas,  lorsqu’il  veut  redescendre,  il  lui  suffit 
d ouvrir  quelques  instants  la  soupape  pour  déterminer  la  chute  du 
ballon . Comme  celte  chute  s’effectue  avec  une  vitesse  accélérée , le 
lest  dont  il  s’est  pourvu  lui  devient  indispensable  pour  la  modérer. 
Il  en  jette  successivement  quelques  parties  , et  il  parvient  au  moyen 
de  cette  simple  précaution  à descendre  très-doucement  ; il  peut  même 


(t)  Je  rappelle  ici  ces  données.  Le  rapport*  de  la  circonférence  au 
diamètre  est  égal  à 3,14159  ou  à peu  prèsàf.  La  surface  de  la 

sphère  , S * D , et  son  volume,  V Le  diamètre  étant  repré- 

senté par  D. 
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remonter  site  lieu  qui  se  présente  offrait  quelque  danger,  pour  aiier 
redescendre  dans  un  endroit  plus  convenable.  En  général , l’emploi 
du  lest  et  celui  de  la  soupape  sont  les  seuls  moyens  que  l’aéronaute  ail 
à sa  disposition,  mais  ils  suffisent  quand  ils  sont  bien  dirigés,  pourvu 
qu’on  ait  soin  de  ne  tenter  aucune  ascension  par  un  temps  orageux 
ou  dans  un  moment  où  l’atmosphère  est  agitée  par  des  vents  dont  la 
direction  peut  varier  à diverses  hauteurs. 

il  est  de  la  plus  grande  importance  de  ne  pas  remplir  tout  à fait  le 
ballon  au  moment  du  départ.  Pour  avoir  négligé  cette  remarque  très- 
simple  , plusieurs  aéronautes  se  sont  exposés  à des  dangers  extrê- 
mes. En  effet , à mesure  que  le  ballon  s’élève  la  pression  de  l’air  qui 
l’environne  diminue,  et  le  volume  du  gaz  qu’il  renferme  augmente. 
Il  faut  donc  perdre  ce  gaz  ou  s’exposer  à voir  l’enveloppe  se  déchirer 
sous  l’effort  produit  par  cette  dilatation.  Mieux  vaut  sans  aucun  doute 
ne  remplir  le  ballon  qu’à  moitié  ou  au  plus  aux  deux  tiers,  tout  en 
lui  donnant  la  force  ascensionnelle  nécessaire  au  but  qu’on  se  propose. 
A mesure  qu’il  s’élève  son  enveloppe  s’enfle  doucement,  et  le  rapport 
des  densités  de  l’hydrogène  et  de  l’air  restant  toujours  le  même  sous 
les  mêmes  pressions,  il  eu  résulte  que  rien  n’est  changé  dans  les 
conditions  d’équilibre  de  la  machine  , et  que  rien  ne  change  en  gé- 
néral par  cette  cause , quelles  que  soient  les  modifications  de  hau- 
teur ou  de  charge  auxquelles  l’aéronaute  soumette  srn  appareil. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  qu’un  aéronaute  doit  avoir  des 
idées  justes  de  physique  s’il  ne  veut  pas  s’exposer  à d’effroyables 
chances.  Des  physiciens  très-habiles,  MM.  Charles,  Biot,  Gay-Lussac 
ont  entrepris  des  voyages  aériens  ; ils  les  ont  effectués  sans  danger  ni 
trouble,  quoique  préocuppés  de  recherches  scientifiques  délicates  et 
sérieuses,  tandis  que  beaucoup  de  personnes  qui  n’avaient  à s’occu- 
per que  de  leur  sûreté  ont  devenues  victimes  de  leur  ignorance  ou  de 
leur  imprudence. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  faire  l’histoire 
des  ascensions  aérostatiques.  On  la  trouve  d’une  manière  très-com- 
plète dans  l’Encyclopédie  méthodique  (Ballons)  ; et  depuis  cette  épo- 
que la  seule  ascension  véritablement  importante  est  celle  de  M.  Gay- 
Eussac,  soit  en  raison  de  l’extrême  élévation  à laquelle  il  est  par- 
venu (7,000  mètres) , soit  à cause  des  faits  dont  il  a enrichi  la  science. 
Traité  de  -physique  de  M.  Biot,  Ann.  de  Chim. , t.  52,  p.  75. 

L’enveloppe  des  ballons  est  formée  d’un  taffetas  verni  au  moyen 
d’un  mélange  d’huile  siccative  et  d’essence  de  térébenthine.  On  a fait 
usage  anciennement  d’un  vernis  de  copal  ou  d’une  dissolution  de  ca- 
outchouc. Nous  examinerons  ces  divers  procédés  lorsque  nous  nous 
occuperons  des  vernis. 


82 


CORPS  NON  MÉTALLIQUES. 


CRAPITKE  lï. 

Oxigène. — Eau.  — Eau  oxigénèe. 
oxigèxe. 

14.  Propriétés.  L’oxigène  est  un  corps  toujours  gazeux  l’orsqu’il 
est  pur;  il  est  inodore,  insipide.  Sa  densité,  d’après  MM.  Berzélius 
et  Dulong,  est  de  1,1026;  son  pouvoir  réfringent  d’après  31.  Dulong 
est  de  0.924. 

Le  calorique,  l’électricité,  la  lumière  sont  sans  action  sur  lui.  Le 
poids  de  son  atome  est  pris  pour  unité  dans  les  tables  employées  par 
le  plus  grand  nombre  des  chimistes;  nous  le  supposons  égal  à 100. 

L’oxigène  peut  être  recueilli  sur  l’eau  ou  sur  le  mercure.  Ce  gaz 
est  en  effet  peu  soluble  dansl’eau  : 100  parties  de  ce  liquide  en  volume 
en  absorbent  5.5  seulement.  Toutefois  une  cloche  pleine  d’oxigène 
et  abandonnée  sur  une  cuve  à eau  serait  bientôt  altérée  par  le  dépla- 
cement qu’elle  ferait  éprouver  à l’azote  dissous  dans  celle-ci.  11  faut 
donc  conserver  ce  gaz  dans  des  flacons  bouchés. 

Si  l’on  comprime  le  gaz  oxigène  dans  une  pompe  en  verre  il  ne 
perd  pas  sa  forme  élastique  ; mais  si  la  pression  est  forte  et  subite  il 
devient  lumineux. 

Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  de  ce  gaz  est  sans  doute 
la  facilité  singulière  avec  laquelle  il  active  la  combustion  des  corps. 
Que  l’on  prenne  une  éprouvette  pleine  d'oxigène,  et  qu’on  y plonge 
une  bougie  récemment  éteinte  et  offrant  encore  quelques  points  d’i- 
gnition  dans  la  mèche. ! tout  à coup  ellefse  rallumera  en  produisant 
une  lumière  et  une  chaleur  bien  plus  vives  que  lorsqu’elle  brûlait 
dans  l’air  atmosphérique.  On  emploie  souvent  ce  caractère  pour  dis- 
tinguer Toxigène  des  autres  gaz  . toutes  les  fois  pourtant  qu’il  n’v  a 
pas  lieu  de  soupçonner  la  formation  du  protoxide  d’azote . qui  par- 
tage avec  lui  celte  propriété,  mais  qui  n’en  jouit  pas  à un  si  haut 
degré. 

L’explication  de  ce  phénomène  est  facile.  Les  corps  gras  sont  for- 
més d’une  quantité  considérable  de  carhone  et  d’hydrogène  et  d’un 
peu  d’oxigène.  Ils  ne  peuvent  brûler  qu’autant  qu’ils  rencontrent 
l’oxigène  nécessaire  pour  transformer  l’hydrogène  en  eau  et  le  car- 
bone en  oxide  de  carbone  ou  en  acide  carbonique.  Ordinairement  ils 
puisent  cet  oxigène  dans  l’air  qui  en  contient  environ  le  cinquième 
de  son  volume.  Lorsqu’on  les  place  dans  de  l’oxigène  pur.  ils  trou- 
vent donc  cinq  fois  plus  d’oxigène . la  chaleur  dégagée  est  plus  in- 
tense et  la  combustion  considérablement  activée. 

15.  Usages.  Les  usages  de  l’oxigène  sont  nombreux  et  variés; 
son  importance  est  très-grande  dans  l’étude  de  la  chimie.  Il  suffira 
pour  s’en  former  une  idée  de  mentionner  en  passant  que  ce  gaz  forme 
la  partie  essentielle  de  l’atmosphère  qui  entoure  notre  globe  . qu’il 
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est  un  des  éléments  de  l’eau  , qu’il  entre  dans  la  composition  de  la 
majeure  partie  des  matières  minérales  qui  constituent  la  croûte  con- 
nue de  la  terre;  enfin  qu’il  se  rencontre  dans  le  plus  grand  nombre 
des  matières  végétales  ou  animales,  et  qu’il  est  indispensable  à l’exis- 
tence de  tous  les  êtres  qui  vivent  à la  surface  du  globe.  Ajoutons 
qu’il  joue  le  principal  rôie  dans  la  plupart  des  combinaisons  que  les 
chimistes  ont  examinées  avec  soin  jusqu’à  ce  jour  , et  chacun  pourra 
se  pénétrer  de  la  nécessité  absolue  dans  laquelle  on  se  trouve  en  chi- 
mie de  donner  un  intérêt  particulier  à tout  ce  qui  se  rattache  à l’his- 
toire de  ce  gaz. 

Il  fut  découvert  en  1774  par  Priestley,  et  à peu  près  vers  la  même 
époque  par  Scheele;  mais  nous  devons  à Lavoisier  la  connaissance 
précise  du  plus  grand  nombre  de  ses  propriétés. 

Quoique  l’oxigène  soit  un  agent  très-actif,  il  n’a  point  encore  ob- 
tenu d’emploi  direct  dans  les  arts.  Nous  indiquerons  cependant  quel- 
ques circonstances  dans  lesquelles  il  pourrait  être  appliqué  avec  suc- 
cès. Nous  allons  donner  en  conséquence  quelque  développement  aux 
procédés  par  lesquels  en  peut  se  procurer  ce  gaz. 

16.  Préparation.  Si  l’on  indroduit  dans  une  cornue  de  grès  (pi.  ô, 
fig.  1 et  ô.) , jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  capacité  ; du  peroxide  de 
manganèse  naturel  réduit  en  poudre  et  dépouillé  de  carbonate  (1), 
qu’on  adapte  à son  col  un  tube  de  verre  recourbé  convenablement  et 
plongeant  dans  une  terrine  pleine  d’eau  , et  qu’on  élève  peu  à peu  la 
température  de  la  cornue  jusqu’au  rouge , en  la  disposant  dans  un 
fourneau  à réverbère  muni  de  son  laboratoire  , on  obtiendra  dès  la 
première  impression  de  la  chaleur  un  dégagement  d’airatmosphé- 
rique,  provenant  des  vases;  mais  bientôt  ce  dégagement  s’arrêtera, 
et  lorsque  la  cornue  commencera  à rougir  , une  nouvelle  quantité  rie 
gaz  viendra  se  rendre  dans  les  éprouvettes  destinées  à le  recueillir.  Il 
sortira  du  tube  en  grosses  bulles  et  avec  rapidité  si  la  température 
est  soutenue.  Qu’on  en  laisse  perdre  un  ou  deux  litres,  et  qu’on  re- 
cueille ensuite  le  reste  dans  des  cloches  ou  des  flacons , ce  sera  de 
l’oxigène  pur  ou  presque  pur,  500  gr.  d’oxide  de  manganèse  du  com- 
merce fourniront  ainsi  dix  à douze  litres  de  ce  gaz.  L’opération  sera 
terminée  lorsque  la  cornue  étant  rouge  de  feu , le  dégagement  du 


(1)  Le  peroxide  de  manganèse  naturel  contient  souvent  du  carbo- 
nate de  chaux.  On  l’en  débarrasse  en  le  délayant  dans  l’eau  après 
l’avoir  réduit  en  poudre  et  versant  sur  le  mélange  de  l’acide  hydro- 
chlorique  , jusqu’à  ce  que  toute  l’effervescence  due  au  dégagement 
de  l’acide  carbonique  soit  terminée.  On  néglige  souvent  cette  pré- 
caution . mais  il  faut  alors  laver  le  gaz  obtenu  avec  un  peu  d’eau  dans 
laquelle  on  a délayé  de  la  chaux  vive.  On  indroduit  cette  liqueur 
dans  les  flacons,  et  on  agile  vivement  ceux-ci  pendant  quelques  ins- 
tants. Tout  l’acide  carbonique  est  absorbé  par  la  chaux  et  repro- 
duit du  carbonate  de  chaux,  qui  reste  en  suspension  dans  l’eau. 
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gaz  ne  continuera  plus  , ou  bien  qu’il  n’aura  lieu  qu’avec  beaucoup 
de  lenteur. 

Le  peroxide  de  manganèse  n’est  point  décomposé  complètement 
dans  celte  opération.  Il  n’est  pas  même  ramené  tout  enlier  à l’état  de 
protoxide.  On  peut  établir  en  atomes  les  produits  de  l’expérience  de 
la  manière  suivante: 

Atomes  employés.  Atomes  produits. 

ô peroxide  de  manganèse.  2 protoxide  de  man- 

1667,54  ganèse  911,56 

1 peroxide  de  man- 
ganèse 555,78 

2 oxigène  200,00 

A mesure  qu’une  portion  du  peroxide  passe  à l’état  de  protoxide 
en  perdant  son  oxigène,  il  paraît  que  ce  dernier  se  combine  avec  une 
partie  du  peroxide  voisin  et  empêelie  ainsi  la  décomposition  de  celui- 
ci.  Du  moins,  quelle  que  soit  la  température  à laquelle  on  expose  ce 
corps  , il  parait  impossible  de  lui  enlever  plus  du  tiers  de  l’oxigène 
qu’il  contient. 

17.  On  peut  se  procurer  le  gaz  oxigène  par  une  autre  méthode.  On 
place  dans  un  ballon  ou  dans  une  cornue  de  verre  50  gr.  peroxide 
de  manganèse  en  poudre,  50  gr.  acide  sulfurique  concentré  et  50  gr. 
d’eau,  qu’on  aura  soin  d’ajouter  par  petites  portions  , en  agitant  vi- 
vement le  mélange  à chaque  fois  pour  éviter  le  dégagement  de  cha- 
leur brusque  qui  résulte  du  contact  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfurique  ; 
on  chauffe  peu  à peu  ce  mélange,  et  on  recueille  le  gaz  à l’aide  d’un 
tube  recourbé.  Après  avoir  laissé  perdre  l’air  des  vases  et  les  premiè- 
res portions  du  gaz  , on  obtiendra  de  l’oxîgène  pur;  dans  cetle  opé- 
ration il  se  forme  du  sulfate  de  protoxide  de  manganèse  qui  reste 
dissous,  et  tout  le  peroxide  disparait,  lien  résulte  que  l’oxide  em- 
ployé perd  la  moitié  de  son  oxigène,  au  lieu  du  tiers  comme  cela  a lieu 
par  l’action  du  calorique  seul.  Ce  procédé  présente  donc  quelque 
avantage  sous  le  point  de  vue  économique,  mais  on  préfère  le  pre- 
mier dans  les  laboratoires  ; à cause  du  peu  de  soin  que  l’opération 
exige.  Si  l’on  voulait  représenter  les  résultats  de  cette  expérience  en 
atomes  il  faudrait  employer  la  formule  suivante  : 

Atomes  employés.  Atomes  produits. 

1 peroxide  de  mang.  555,78  1 at.  oxigène.  . . 100.00 

1 acide  suifur.  sec.  501,16  1 at.  suif,  de  protoxid.956,84 

18.  Dans  le  cas  où  l’on  veut  se  procurer  rapidement  de  l’oxigène, 
il  est  préférable  de  faire  usage  du  chlorate  de  potasse.  Le  liant  prix 
de  cette  matière  rend  le  procédé  plus  coûteux,  mais  il  est  toujours 
plus  commode  que  les  précédents,  surtout  lorsqu’on  n’a  besoin  que 
d’une  petite  quantité  d’oxigène  pur.  Pour  l’exécuter,  on  place  8 ou 
10  grammes  de  chlorate  de  potasse  dans  une  petite  cornue  de  verre, 
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au  coi  de  laquelle  est  fixé  un  tube  recourbé,  soit  au  moyen  d’un 
bouchon , soit  par  l’intermède  d’un  tuyau  de  caoutchouc.  Le  tube 
recourbé  plongeant  dans  la  cuve  à eau  ou  à mercure,  on  chauffe  la 
cornue  avec  une  lampe  à alcool  ou  avec  quelques  charbons  incandes- 
cents. Bientôt  le  sel  fond,  et  il  se  produit  une  sorte  d’ébullition  due 
au  dégagement  du  gaz;  à une  certaine  époque  la  masse  devient  pâ- 
teuse, et  le  gaz  se  produit  alors  en  grande  quantité  ; puis  elle  passe 
peu  à peu  à l’état  solide,  présentant  une  masse  boursouflée  et  poreuse: 
le  dégagement  se  ralentit  et  cesse , bien  que  la  cornue  soit  rouge  ; 
l’opération  est  alors  terminée.  Le  résidu  n’est  que  du  chlorure  de 
potassium,  qui  n’est  pas  fusible  à cette  température  , et  dont  la  for- 
mation successive  se  manifeste  par  le  passage  de  la  matière,  d’abord 
très-liquide,  à l’état  pâteux  et  enfin  à l’état  solide.  Voici  i’expressior. 
des  résultats  en  atomes  : 

Atomes  employés.  Atomes  produits. 

I chlorate  de  potasse  1Sô0,oo  1 chlorure  de  potassium  9ô0,55 

6 oxigène 600,00 

On  obtient  donc  fout  à la  fois  l’oxigène  de  l’acide  chlorique  et 
l’oxigène  de  la  potasse. 

Il  faut  observer  que  le  chlorate  de  potasse  étant  souvent  souillé  de 
chlorure  de  potasse , le  gaz  qui  se  dégage  se  trouve  mêlé  de  chlore. 
On  le  sépare  aisément  au  moyen  d’une  dissolution  alcaline. 

19.  Si  dans  une  circonstance  quelconque  l’oxigène  pur  devenait 
susceptible  d’une  application  en  grand  , il  faudrait  employer  pour  le 
produire  un  cylindre  de  fonte  semblable  à ceux  qu’on  applique  à la 
fabrication  de  l’acide  nitrique.  Le  peroxide  de  manganèse  calciné 
serait  susceptible  d’une  application  qui  permettrait  d’en  tirer  parti. 

II  serait  propre  à fournir  encore  du  chlore,  et  l’on  voit  en  examinant 
les  procédés  au  moyen  desquels  on  obtient  ce  corps,  qu’il  donnerait 
précisément  ïa  moitié  de  celui  qu’il  aurait  produit  avant  sa  calcina- 
tion. 

20.  L’oxigène  se  combine  avec  l’hydrogène  en  deux  proportions, 
et  donne  lieu  à deux  corps  fort  remarquables,  le  protoxide  d’hydro- 
gène , ou  Veau  ordinaire , le  deutoxide  d’hydrogène,  plus  connu 
sous  le  nom  d'eau  oxigénée. 

EAU-  - — PROTOXIDE  d’hYDROGÈXE. 

21.  Nous  étudierons  l’eau  sous  trois  formes,  car  on  sait  qu’elle  se 
présente  souvent  à l’état  de  glace,  plus  souvent  encore  à l’état  liquide 
et  qu’il  n’est  pas  moins  fréquent  de  l’observer  à l’état  de  vapeur. 

22.  Eau  solide.  Le  point  de  fusion  de  l’eau  ayant  servi  de  terme 
fixe  pour  le  zéro  de  la  graduation  du  thermomètre  centigrade  , il  en 
résulte  qu’au  dessous  de  0°  l’eau  est  toujours  ou  presque  toujours  so- 
lide, tandis  qu’au  dessus  elle  est  toujours  liquide  ou  à l’état  de  va- 
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peur.  La  densité  de  la  glace  est  moindre  que  celle  de  l’eau,  surtout 
quand  on  prend  celle-ci  à 4°.  Idc.  elle  est  à peu  près  de  0.93,  celle 
de  l’eau  étant  1.00  On  voit  par  là  pourquoi  il  arrive  que  la  glace  nage 
à la  surface  de  l’eau  des  fleuves  et  des  rivières  dans  le  moment  des 
débâcles.  En  passant  à l’état  solide  l’eau  cristallise  évidemment,  c’est 
au  moins  ce  que  l’on  observe  en  examinant  la  neige  au  microscope. 
Malheureusement  les  cristaux  ainsi  formés  sont  trop  petits  pour  se 
prêler  à une  étude  utile  sous  le  point  de  vue  de  la  détermination  du 
système  cristallin  de  l’eau  La  neige  s’offre  souvent  sous  là  forme  de 
tables  hexagonales  régulières,  quelquefois  sous  celle  d’une  pyramide 
à six  pans,  mais  plus  souvent  encore  sous  des  formes  tellement  bi- 
zarres "quoique  toujours  d’une  symétrie  élégante  , qu’on  ne  peut  les 
ramener  à des  formes  simples  et  géomélriques.  On  a rencontré  néan- 
moins quelquefois  de  la  glace  cristallisée  en  prismes  hexaèdres  très- 
volumineux  terminés  par  des  pyramides  à six  pans. 

25.  puisque  la  densité  de  la  glace  est  moindre  que  celle  de  l’eau, 
il  est  évident  que  ce  liquide  dilate  au  moment  où  il  se  solidifie. 
Ses  molécules  en  prenant  ce  nouvel  arrangement  exercent  même  un 
effort  tellement  considérable  qu’on  aurait  peine  à croire  au  résultat 
des  expériences  faites  à cet  égard  . si  elles  n’avaient  été  souvent  ré- 
pétées. et  si  l’observation  journalière  ne  venait  les  confirmer.  Un 
lifte  de  fer  d’une  ligne  d’épaisseur  et  d’un  centimètre  de  diamètre, 
fermé  à l’une  de  ses  extrémités  et  muni  à i’aulre  d’un  bouchon  de  fer 
à vis,  peut  servir  à ce  genre  d’essai.  On  le  remplit  d’eau,  on  place  le 
bouchon,  qu’on  serre  avec  force,  et  on  met  "appareil  au  milieu  d’un 
mélange  réfrigérant  à 10°  c.  ou  12°  au  dessous  de  0».  Si  on  le  retire 
au  bout  d’une  demi-heure  ou  d’une  heure,  on  le  trouve  toujours  dé- 
formé et  déchiré  en  un  ou  plusieurs  endroits,  l’eau  qu’il  contenait  est 
complètement  gelée.  Buotest  parvenu  de  cette  manière  à déterminer 
la  rupture  d'un  tube  de  fer  épais  d’un  pouce,  et  les  académiciens  de 
Florence  firent  crever  une  sphère  de  cuivre  si  épaisse  que  Muscbem- 
broeck  évaluait  à 27,720  livres  L’effort  nécessaire  pour  la  rompre. 

On  conçoit  sans  peine  qu’une  force  aussi  énergique  puisse  donner 
lieu  à des  phénomènes  remarquables  à la  surface  du  globe,  presque 
toujours  humides  et  surtout  dans  les  contrées  où  les  hivers  sont  plu- 
vieux et  froids.  De  là  ces  éclats  ou  ces  gerçures  qu’on  observe  dans 
les  pierres  de  construction  à l’époque  des  gelées.  Voilà  pourquoi  les 
vases  pleins  d’eau  exposés  à un  froid  canable  de  congeler  celle-ci,  se 
brisent  également  lorsqu’ils  sont  pleins  et  bouchés,  ou  que  leur  orifice 
est  étroit.  Telle  est  encore  la  causeries  dégradations  que  souffrent  en 
hiver  les  tuyaux  qui  conduisent  les  eaux,  si  on  néglige  de  les  vider 
ou  de  les  envelopper  de  corps  mauvais  conducteurs.  C’est  aussi  de 
cette  manière  qu’on  peut  expliquer  l’aitération  des  matières  organi- 
ques qui  gèlent.  L’eau  renfermée  dans  leurs  cellules  déchire  celles-ci 
dans  tous  les  sens,  et  leur  tissu  se  trouve  profondément  altéré.  Aussi 
les  fruits,  les  viandes  qui  ont  été  gelés  deviennent-ils  mous,  flasques 
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et  faciles  à putréfier.  On  conçoit  de  la  même  manière  les  ravages  que 
la  gelée  produit  lorsqu’elle  frappe  les  végétaux  au  moment  où  la  sève 
commence  à circuler,  surtout  si  elle  survient  à la  suite  d’un  dégel 
quia  fourni  à ceux-ci  une  quantité  d’eau  considérable  dont  iis  sont 
engorgés.  On  remarque  que  les  plantes  sont  surtout  altérées  vers  le 
collet  de  la  racine. 

24.  11  n’est  pas  rare  d’obtenir  de  l’eau  liquide  au  dessous  de  0».  On  y 
parvient  toujours  en  refroidissant  ce  liquide  dans  un  rnatras  dont  le 
col  est  ferme  à la  lampe  , ou  même  en  versant  simplement  dans 
l’intérieur  de  celui-ci  une  couche  d’huile  qui  surnage  à la  surface 
de  I eau  et  1 abrite  du  contact  de  l’air.  Le  vase  étant  placé  dans  un 
lieu  calme  et  où  la  température  s’abaisse  lentement,  au  dessous  de 
0°  on  peut  arriver  jusques  à — 8»  c.  ou  même  jusques  à — 12"  c. 
sans  que  l’eau  cesse  d’être  liquide  ; mais  il  est  nécessaire  que  l'eau 
soit  pure  et  privée  d’air.  Les  choses  étant  en  cet  état . si  l’on  agite 
le  vase,  la  glace  se  formera  tout  à coup,  et  l’eau  se  solidifiera  plus 
ou  moins  complètement.  11  est  probable  qu’on  amène  par  l’agitation 
les  molécules  dans  la  position  convenable  à leur  cristallisation. 
Qoiqu’il  en  soit , l’eau , chargée  d’air  ou  de  matières  solides  en  sus- 
pension, gèle  plus  aisément  que  l’eau  pure.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  l’eau  tenant  des  sels  en  dissolution  : elle  résiste  quelquefois  à une 
température  capable  décongeler  le  mercure  , telle  est  la  dissolution 
aqueuse  saturée  de  chlorure  de  calcium,  qui  reste  liquide  à 40»  c. 
au  dessous  de  0°- 

25.  En  fondant , la  glace  absorbe  une  quantité  de  calorique  con- 
sidérable , nécessaire  à sa  constitution  à l’état  liquide  et  qu’elle 
rend  par  conséquent  latent,  c’est-à-dire  inappréciable  au  thermo- 
mètre. On  s’en  assure  aisément  en  mêlant  parties  égales  de  neige  à 0o 
et  d’eau  à 75»  c.  ; te  mélange  fond  rapidement  , et  il  en  résulte  de 
l’eau  à 0“.  Par  conséquent  un  kilogramme  de  neige  ou  de  glace,  par 
exemple,  exige,  pour  se  liquéfier,  tout  le  calorique  nécessaire  pour 
porter  un  kilogramme  d’eau  de  0»  à 75»  c.l!  suit  de  là,  que  tant  qu’un 
mélange  d eau  et  de  glace  contient  encore  de  la  glace  , sa  tempéra- 
ture doit  être  à 0».  lien  résulte  encore  que  dans  les  circonslances  or- 
dinales la  glace  font  lentement  , à cause  de  la  grande  quantité  de 
calorique  qu’elle  a besoin  d’enlever  aux  corps  environnants. 

A 1 état  de  glace  l’eau  est  parfaitement  incolore  et  transparente  : 
son  extrême  division  la  rend  blanche  et  opaque  lorsqu’elle  est  sous 
forme  de  neige , ouen  généra!  lorsqu’elle  est  produite  par  la  congé- 
lation rapide  de  la  vapeur  aqueuse , au  moment  de  sa  précipitation. 
La  grêle  n est  que  de  la  glace  formée  dans  le  sein  de  l’atmosphère. 

26.  Eau  liquide.  A l’état  liquide  , l’eau  est  également  incolore 
transparente,  inodore,  insipide.  Sa  densité  , prise  ordinairement 
pour  unité,  varie  suivant  la  température;  mais  on  a soin  d’indique- 
celle-ci  . ou  de  ramener  les  résultats  à 4»,  1 c.,  où  elle  est  à son  maxi- 
mum. Cette  densité  varie  aussi  en  raison  des  pressions  auxquelles  le 
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liquide  est  soumis,  mais  la  variation  est  si  faible  qu’elle  a longtemps 
été  révoquée  en  doute.  Cependant  comme  l’eau  est  capable  de  trans- 
mettre les  sons,  on  avait  dû  en  conclure  qu’elle  était  compressible. 
Ce  résultat  n’est  plus  douteux.  Les  expériences  de  Canton  montraient 
que  pour  une  pression  égale  à celle  de  i’atmosphère,  la  diminution 
de  volume  était  de  — , celles  de  Parkins  indiquent  o-_ 

enfin  celles  de  M.  OErstedt  donneraient  . Dans  un  mémoire 

couronné  en  1827  par  l’académie  des  sciences  de  Paris,  MM.  Colladon 
et  Sturm  ont  donné  des  résultats  plus  élevés  encore.  Dans  leurs  ex- 
périences, la  contraction  était  de  48  millionièmes,  et  en  corrigeant 
l’erreur  provenant  de  la  contraction  du  verre,  celte  valeur  s’élève  à 
31,3  millionièmes.  Jusqu’à  16  atmosphères  cette  valeur  paraît  cons- 
tante. L’eau  ordinaire  offre  une  contraction  moindre,  à cause  de  l’air 
qu’elle  contient.  Tousies  liquides  partagent  cette  propriété.  On  devait 
penser  qu’à  l’instant  où  elle  diminue  de  volume  l’eau  dégage  de  la 
chaleur,  et  la  quantité  paraîtrait  même  en  être  assez  grande,  d’après 
une  expérience  de  M.  Dessaignes.  Ce  physicien  a vu  que  de  l’eau 
brusquement  comprimée  dans  une  pompe  en  verre  privée  d’air,  de- 
venait lumineuse  au  moment  où  elle  était  frappée  par  le  piston.  Ce- 
pendant les  expériences  déjà  citées  de  MM.  Colladon  et  Sturm  mon- 
trent que  la  chaleur  produite  est  presque  inappréciable. 

Le  poids  d’un  centimètre  cubique  d’eau  à 4°,  1 a été  pris  pour 
l’unité  du  nouveau  syslème  de  poids  adopté  en  France  : c’est  le  gramme. 
La  densité  de  l’eau  , au  même  degré,  est  considérée  comme  l'unité  à 
laquelle  on  rapporte  celle  de  tous  les  corps  solides  ou  liquides.  Mais, 
pour  que  ces  évaluations  soient  précises  , et  pour  un  grand  nombre 
de  circonstances  analogues , on  a besoin  de  connaître  la  densité  ou 
le  voluraedel’eauà  des  températures  différentes.  Les  tables  suivantes, 
calculées  par  M.  Hallstrôm , d’après  ses  expériences,  pourront  servir 
à tous  les  calculs  de  ce  genre. 
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Densité  de  Veau  d'après  Ballstrom. 


En  la  supposant  = 1 à 4°,  1 c. 

En  ia  supposant  = 

1 à 0°  C. 

Tempéra- 

Pesanteurs 

Volumes. 

Tempéra- 

Pesanteurs 

! Volumes . 

tares. 

spécifiques 

tures. 

spécifiques 

0 

0.9998918 

1.0001082 

0 

1.0 

1.0 

1 

0.9999382 

1.0000617 

1 

1.0000466 

0.9999536  ; 

2 

0.9999717 

1.0000281 

2 

1.0000799 

0.9999202  i 

5 

0.9999920 

1.0000078 

3 

1 0001004 

0.9998996 

4 

0.9999995 

1.0000002 

4 

1.0001082 

0.9998918  i 

5 

0.9999950 

1.0000050 

O 

1.0001032 

0.9938968  | 

| 6 

0.9999772 

1.0000226 

6 

1.0000856 

0.99991 44  j 

j 7 

0.9999472 

1.0000527 

7 

1.0000355 

0.9999445  j 

8 

0.9999044 

1.0000954 

8 

1.0000129 

0.9999872 

9 

0.9998497 

1.0001501 

9 

0.9999579 

1.0000421 

j 10 

0.9997823 

1.0002200 

10  • 

0.9998906 

1.0001094 

11 

0.9997030 

1.0002970 

11 

0.9998112 

1,0001888 

! 12 

0.9996117 

1 0003888 

12 

0.9997196 

1.0002804 

1 13 

0.9995080 

1.0004924 

13 

0.9996160 

1.0003841 

! 14 

0.9993922 

1.0006081 

14 

0.9995005 

1.0004997 

i 15 

0.9992647 

1.0007357 

15 

0.9995751 

1.0006273 

i 16 

0.9991260 

1.0008747 

16 

0.9992540 

1.0007666 

17 

0.9989732 

1.0010259 

17 

0.9990832 

1.0009176 

' 18 

0.9988125 

1.0011888 

18 

0.9989207 

2.0010805 

; 19 

0.9986387 

1.0013631 

19 

0.9987468 

1. 0012548 

j 20 

0.9984334 

1.0015490 

20 

0.9985615 

1.0014406 

j 21 

0.9982570 

1.0017560 

21 

0.9983648 

1.0016579 

22 

0.9380489 

1.0019549 

22 

0.9981569 

1.0018465 

23 

0.9978300 

1.0021746 

25 

0.9979379 

1.0020664 

24 

0.9976000 

1.0024058 

24 

0.9977077 

1.0022976 

i 25 

0.997o587 

1.0026485 

25 

0.9974666 

1.0325398 

26 

0.9971070 

1.0029016 

26 

0.9972146 

1.0027932 

27 

0.9968439 

1.0051662 

27 

0.9969518 

1.0030575 

28 

0.9965704 

1.0034414 

28 

0.9966783 

1.0033328  i 

29 

0.9962864 

1.0037274 

29 

0.9963941 

1.0056189 

30 

0.9939917 

1.0040245 

30 

0.9960993 

1.0039160 

On  peut  conclure  des  résultats  renfermés  dans  ces  tables,  qu’à 
4°,1  c.  la  densité  de  l’eau  est  au  maximum  et  qu’elle  diminue  au  des- 
sus et  au  dessous , d’autant  plus  qu’on  s’éloigne  davantage  de  ce 
terme.  Au  dessous  la  dilatation  est  à peu  près  régulière  dans  sa  marche, 
jtrsques  au  moment  de  la  congélation , où  elle  est  forte  et  brusque. 
Au  dessus,  elle  augmente  à mesure  qu’on  approche  du  terme  de 
l’ébullition.  Les  dilatations  absolues  au  dessus  de  50°  c.  ne  sont  pas 
connues  avec  autant  de  précision  qu’au  dessous.  Elles  ont  été  étudiées 
par  Deluc,  et  la  table  suivante  a été  calculée  d’après  ses  expériences, 
à partir  de  50°  c.  On  remarquera  qu’à  ce  terme  il  trouve  une  dilata- 
tion un  peu  plus  forte  que  Hallstrom,  mais  comme  il  est  rare  qu’on 
ait  à faire  des  corrections  délicates  sur  une  massé  d’eau  portée  à une 
température  qui  dépasse  50°  c. , les  valeurs  indiquées  pourront  être 
d’un  emploi  suffisant. 
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Table  de  la  densité  de  l’eau  d’après  les  expériences  de  Deluc , 
en  supposant  qu’elle  soit  égale  à U unité,  à la  température 
de  0°  c. 


Température 

de 

l’eau. 

Volumes. 

Densités. 

Ô0 

1.00414893 

0.9958681 

35 

1.00581832 

0.9942154 

40 

1.00773939 

0.9923200 

45 

1.00990174 

1.9901952 

50 

1.01229496 

0.9878544 

55 

1.01490866 

0.985"  103 

60 

1.01773247 

0.9825766 

65 

1.02075589 

0.9796660 

70 

1.02-796862 

0.9765923 

75 

1 O27-76024 

0.9733683 

80 

1.03092034 

0.9700071 

85 

1.0-5463855 

0.9665212 

90 

1.03850440 

0.9629232 

95 

1.04259755 

0.9592256 

100 

1.04663760 

0.9554406 

27.  Eau  en  vapeur.  Lorsqu'on  chauffe  de  l’eau  dans  un  vase  ou- 
vert, sous  la  pression  de  0m,76,  sa  température  s’élève  jusqu’à  100», 
elle  entre  alors  en  ébullition,  et  s’évapore  en  entier,  si  elle  est  pure, 
sans  laisser  aucun  résidu  et  sans  que  la  température  éprouve  de  va- 
riation. La  vapeur  d’eau  est  transparente,  incolore  , sans  odeur.  Sa 
densité  est  égale  à 0,625  d’après  lî.  Gay-Lussac . le  calcul  la  fixe  à 
0,620;  d’où  il  suit  qu’un  centimètre  cube  d’eau  à 0°  donnerait  en  pas- 
sant à l’état  de  vapeur  1700  centimètres  cubes  de  vapeur  d’eau  à 100»  e. 
La  vapeur  d’eau  est  donc  plus  légère  que  l’air,  et  il  est  facile  de  voir 
que  leurs  densités  sont  dans  le  rapport  de  5 à 8 , ou  plus  exactement 
de  1000  à 1604. 

De  même  que  tous  les  corps  volatils,  l’eau  fournit  des  vapeurs  aux 
températures  les  plus  basses.  Cette  tendance  à se  volatiliser  augmente 
avec  la  température  et  diminue  lorsque  celle-ci  s’abaisse.  La  con- 
naissance de  la  tension  propre  à la  vapeur  d’eau  pour  diverses  tem- 
pératures est  indispensable  dans  une  foule  de  cas.  A chaque  instant, 
par  exemple,  on  a besoin  d’en  faire  usage  pour  ramener  par  le  cal- 
cul le  volume  d’un  gaz  humide  à celui  qu’il  aurait  à l’état  sec.  11  faut 
donc  pouvoir  soustraire  de  la  pression  totale  qu’il  supporte  celle  qui 
est  propre  à la  vapeur  d’eau  dont  il  est  mêlé.  Cette  pression  est  in- 
diquée dans  la  table  suivante,  construite  par  M.  Pouillet,  d’après  les 
expériences  de  M.  Dalton. 
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Force  élastique  de  la  vapeur  d’eau  évaluée  en  millimètres  , pour 
chaque  degré  du  thermomètre  centigrade. 


Degrés. 

Tension. 

Degrés. 

Tension. 

Degrés. 

Tension. 

i — 20 

21 

18.317 

62 

158.96  ^ 

— 19 

1.429 

22 

19.417 

65 

166.56  ! 

i — 18 

25 

20.577 

64 

174.47 

1 — 17 

1.638 

24 

21.805 

65 

182.71 

— 16 

1.755 

25 

23.090 

66 

191.27 

— 15 

1.879 

26 

24.452 

67 

200.18 

— 14 

2.011 

27 

. 25.881 

68 

209.44 

— 15 

2.152 

28 

27.390 

69 

219.06 

— 12 

2.502 

29 

29.045 

70 

229.07 

— il 

2.461 

50 

50.645 

71 

259.45 

— 10 

2 631 

51 

32.410 

72 

250.23 

: - 9 

2.812 

52 

54.261 

73 

261.43 

— 8 

3.005 

55 

56.188 

74 

273.05 

— 7 

3.210 

54 

58.254 

75 

285.07 

— 6 

3 428 

55 

40.404 

76 

297.57 

— 5 

5.660 

56 

42.743 

77 

510.49 

— 4 

5.907 

37 

45.038 

78 

323.89 

4.170 

38 

47.579 

79 

537.76 

— 2 

4.448 

• 39 

50.147 

80 

552.08 

— 1 

4.745 

40 

52.998 

81 

567.00 

; o 

5 059 

41 

55.772 

82 

582.58 

i 

5.595 

42 

58.792 

83 

398.28 

2 

5.748 

45 

31.958 

84 

414.73 

Z 

6.125 

44 

65.627 

85 

431.71 

! 4 

45 

68.751 

86 

449.26 

5 

6.947 

46 

72.595 

87 

467.38 

6 

7.596 

47 

76.205 

88 

4S6.09 

7 

7.871 

48 

80.195 

89 

505.38 

! 8 

8.575 

49 

84-370 

90 

525.28 

9 

8.909 

50 

83.742 

91 

545.80 

10 

9.475 

51 

93.301 

92 

566.95 

11 

10.074 

52 

98.075 

93 

588.74 

12 

10.707 

53 

103  06 

94 

611.18 

15 

11.578 

54 

108.27 

95 

654.27 

14 

12.087 

55 

113.71 

96 

658.05 

15 

12.837 

56 

119.39 

97 

682.59 

16 

57 

125.31 

98 

707.63 

I 17 

14.468 

58 

131.59 

89 

733.46 

i 18 

59 

157.94 

100 

760.00  ! 

1.9 

16.238 

60 

144.66 

: 20 
l- 

17.314 

61 

151.70 

28.  Soir^a vous  dit  qu’on  ne  pouvait  échauffer  l’eau  au  delà  de 
100°  sous  ia  pression  ordinaire  de  0m,760;  mais  si  l’on  vient  à aug- 
menter la  pression,  on  pourra  porter  cette  température  bien  au  delà. 
C’est  le  cas  des  machines  à vapeur.  Il  est  inutile  de  faire  observer 
que  pour  chaque  pression,  il  doit  exister  une  température  constante, 
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et  que  cette  pression  peut  être  connue  par  la  température  de  l’eau  , 
ou  réciproquement  la  température  par  la  pression.  Ces  notions  trou- 
vent une  application  immédiate  dans  l’emploi  des  soupapes  à métal 
fusible.  On  n’a  point  encore  déterminé  ces  résultats  par  des  expé- 
riences directes  qu’on  puisse  regarder  comme  irréprochables.  Voici 
ceux  que  M.  Dulong  a calculés  pour  les  besoins  du  gouvernement, 
en  discutant  les  résultats  observés  par  divers  physiciens. 

PRESSION  PRESSION 

en  atmosphères,  en  mètres  de  mercure,  tespératere. 


1 

0,-760 

100»c. 

11/2 

1,  140 

112,2 

2 

1,  520 

122 

21/2 

1,  900 

129 

3 

2,  280 

135 

31/2 

2,  660 

140,7 

4 

3,  040 

145,2 

41/2 

3,  420 

150 

S 

3,  800 

154 

5 1/2 

4,  180 

158 

6 

4,  560 

161,5 

6 1/2 

4,  940 

164,7 

7 

5,  32^ 

168 

71/2 

5,  700 

170,7 

8 

6,  080 

175 

On  aurait  pu  pousser  plus  loin  ces  calculs , mais  il  serait  a 
craindre  que  les  résultats  ne  fussent  plus  exacts , et  ceux  qui  sont 
exposés  dans  le  tableau  précédent , ne  méritent  pas  une  entière 
confiance. 

MM.  Dulong  et  Arago  s’occupent  d’une  série  d’expériences  sur  ce 
sujet  important. 

On  conçoit  qu’en  augmentant  ainsi  la  pression , on  pourrait  at- 
teindre des  températures  très-élevées.  La  marmite  de  Papin  en  offre 
un  exemple  familier,  et  les  recherches  de  M.  Cagniard  de  Latour  pré- 
sentent à ce  sujet  des  résultats  très-curieux.  La  marmite  de  Papin 
n’est  autre  chose  qu’un  vase  en  bronze  ou  en  fer  auquel  on  donne 
un  ou  deux  litres  de  capacité,  et  dont  les  parois  sont  très-épaisses.  Il 
n’a  ordinairement  qu’une  ouverture,  que  l’on  ferme  au  moyen  d’une 
soupape,  chargée  de  manière  à résister  à une  pression' de  40  ou  50  at. 
mosphères,  suivant  l’épaisseur  de  l’appareil.  Le  vase  étant  fortement 
chauffé,  la  vapeur  qui  s’y  développe  ne  trouvant  pas  d’issue,  maintient 
par  sa  pression  une  grande  partie  de  l’eau  à l’état  liquide,  quoiqu’elle 
parvienne  à une  température  de  200  ou  500°  et  au  delà.  Mais  alors, 
si  on  ouvre  la  soupape,  une  colonne  de  vapeur  de  vingt  ou  trente 
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pieds  de  hauteur  s’élance  tout  à coup  dans  l’atmosphère  avec  un 
grand  bruit. 

Cet  appareil  ne  permettant  pas  de  s’assurer  de  l’état  dans  lequel 
î’eau  se  trouve  à ces  températures  élevées,  M.  CagniarJ  de  Latour  a 
tenté  l’expérience  dans  des  tubes  de  verre  très-épais,  purgés  d’air  et 
fermés  à la  lampe.  li  a vu  que  l’eau  pouvait  se  réduire  en  vapeur 
dans  un  espace  quatre  fois  plus  grand  seuiement  que  son  propre  vo- 
lume, vers  la  température  delà  fusion  du  zinc.  La  pression  de  la  va- 
peur, sous  ces  conditions,  paraîtra  énorme,  si  i’on  se  rappelle  que 
sous  la  pression  ordinaire  un  volume  d’eau  donne  à 100o  c.  1700  vo- 
lumes de  vapeur. 

Le  pouvoir  dissolvant  de  l’eau  augmente  beaucoup  avec  la  tempé- 
rature, voilà  pourquoi  on  trouve  utile  de  soumettre  souvent  les  corps 
à son  action  dans  des  vaisseaux  fermés,  qui  permettent  de  dépasser 
le  point  d'ébullition  qu’elle  affecte  à l’air  libre.  La  marmite  dePapin, 
par  exemple,  servit  dans  le  temps  à séparer  la  gélatine  des  os.  De  nos 
jours  on  s’est  servi  d’un  appareil  analogue  pour  quelques  usages  do- 
mestiques, c’est  la  marmite  autoclave.  Les  accidents  gravesauxquels 
elle  a donné  lieu  en  ont  limité  l’emploi  à certaines  opérations  manu- 
facturières, auxquelles  elle  est  très-propre.  Nous  reviendrons  sur  tous 
ces  points  en  parlant  de  l’emploi  de  l’eau,  plus  en  détail.  Enfin,  pour 
donner  une  idée  de  l’énergie  dissolvante  que  ce  liquide  acquiert  à de 
hautes  températures,  nous  ajouterons  que  , dans  les  expériences  de 
M.  Cagniard  de  Latour , le  verre  est  altéré  , perd  sa  transparence  et 
éprouve  probablement  une  dissolution  partielle.  Cette  circonstance 
rend  ces  expériences,  déjà  très-dangereuses  par  eîles-mèmes,  d’une 
grande  difficulté  et  exige  qu’on  se  mette  à l’abri  des  explosions  pres- 
que inévitables,  par  tous  les  moyens  possibles. 

29.  L’eau,  de  même  que  tous  les  corps  volatils,  absorbe  beaucoup 
de  chaleur  en  passant  à l’état  de  fluide  élastique,  et  cette  chaleur  re- 
devient libre  lorsqu’elle  se  condense  de  nouveau.  L’emploi  des  ma- 
chines à vapeur  a donné  une  importance  particulière  à l’étude  de  ce 
phénomène,  aussi  est-il  devenu  l’objet  de  recherches  récentes  de  la 
part  de  MM.  Gay-Lussac,  Clément,  Desormes  et  Despretz. 

Le  premier  de  ces  physiciens  a observé  que  100  grammes  de  vapeur 
d’eau  à .100»  c.,  et  sous  la  pression  de  0,760,  pouvaient  élever  par 
leur  condensation  S50  grammes  d’eau  de0°  à 500°,  de  manière  à pro- 
duire 650  gr.  d’eau  bouillante.  MM.  Desormes  et  Clément  adoptent  les 
mêmes  nombres.  M.  Despretz  les  réduit  à 630  ou  G4Q. 

MM.  Ciément  et  Desormes  et  M.  Despretz  ont  fait  en  outre  des  ex- 
périences sur  la  vapeur  à diverses  pressions  et  à diverses  tempéra- 
tures. Ils  sont  parvenus  au  résultat  suivant  : un  gramme  de  vapeur, 
au  maximum  de  force  élastique,  possède  toujours  la  même  quantité 
de  chaleur  latente,  quelle  que  soit  la  température. 

C’est-à-dire,  que  pour  évaporer  un  gramme  d’eau  à 0°  sous  la  près- 
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sion  de  5mm,  ou  bien  pour  le  porter  de  0°  à 100",  el  l’évaporer  sous 
la  pression  de  760mm,  ou  bien  encore  pour  le  porter  de  0°  à 150°,  et 
le  réduire  en  vapeur  sous  la  pression  de  3420mm,  la  dépense  de  cha- 
leur sera  toujours  la  même  ; résultat  fort  singulier  en  apparence  , 
mais  que  l’on  s’explique  toutefois  en  tenant  compte  de  l’extrême  dif- 
férence qui  existe  entre  les  volumes  de  vapeur  que  ce  gramme  d eau 
peut  fournir  sous  des  pressions  aussi  variées. 

On  tire  de  cette  loi  une  conséquence  pratique  très-importante  , et 
dont  la  connaissance  eût  épargné  bien  des  tentatives  dispendieuses  et 
inutiles:  c’est  qu’il  est  indifférent,  sous  le  point  de  vue  de  l’économie 
du  combustible,  d’évaporer  de  l’eau  , et  probablement  tout  autre  li- 
quide, à la  pression  ordinaire  ou  dans  le  vide.  MM.  Desormes  et  Clé- 
ment, à qui  cette  remarque  n’a  pas  échappé  , ont  fait  en  ontre  1 ap- 
plication des  mêmes  données  aux  divers  systèmes  de  machines  à va- 
peur, et  l'on  ne  saurait  voir  sans  étonnement  queles  meilleures  deees 
machines  déjà  si  parfaites  ne  réalisent  pourtant  encore  que  le  dou- 
zième du  maximum  d’effet  indiqué  par  la  théorie. 

50.  Les  diverses  données  qui  précèdent  permettent  de  prévoir  et 
de  calculer  la  plupart  des  phénomènes  auxquels  l’eau  donne  nais- 
sance. Nous  terminerons  en  rappeliant  une  propriété  bien  singulière 
et  qui  mérite  d’autant  plus  d’attention  qu’elle  peut  jouer  un  grand 
rôle  dans  beaucoup  de  circonstances,  il  semble  que  l’eau  doit  s’éva- 
porer d’autant  plus  vite  que  le  vase  qui  la  renferme  est  plus  chaud. 
Cependant  l'expérience  prouve  que  si  celui-ci  est  rouge  ou  rouge- 
blanc,  l’évaporation  cesse  presque  entièrement.  11  n’est  personne  qui 
n’ait  vu  des  gouttes  d’eau  projetées  sur  une  plaque  de  fer  rouge , 
prendre  tout  à coup  une  forme  sphérique  et  se  rouler  sur  la  plaque 
pendant  un  temps  bien  plus  longque  celui  qui  devrait  être  nécessaire 
à leur  évaporation  dans  cette  circonstance.  Divers  observateurs  ont 
cherché  à éclaircir  ce  phénomène.  M.  Douillet  i’a  examinérécemment 
(Ann.  de  cliim.  et  de  ptiys.  T.  36,  p.  10),  et  il  a vu  qu’en  laissant 
tomber  goutte  à goutte  de  l’eau  dans  un  creuset  de  platine  chauffé  au 
rcuge-blanc.  on  pouvait  le  remplir  à moitié,  et  le  conserver  dans  cel 
état  pendant  un  quart  d’heure  sans  que  l’évaporation  fût  sensible.  Tan- 
tôt l’eau  paraît  calme,  tantôt  elle  est  animée  d’un  mouvement  gira- 
toire ; mais  jamais  il  ne  s’en  dégage  de  vapeurs  visibles.  Si  on  enlève 
le  creuset  du  feu  et  qu’on  le  laisse  refroidir,  dès  qu’il  parvient  au 
rouge-brun  l’eau  entre  tout  à coup  dans  une  violente  ébullition  et  se 
transforme  toute  entière  en  vapeur. 

Ce  phénomène  est  difficile  a expliquer.  Rumfort  pensait  qu’il  était 
dû  à la  réflexion  du  calorique , opérée  à la  surface  des  gouttes. 
M.  Pouiilet  l’attribue  à une  autre  cause  : il  croit  que  les  rayons  ca- 
lorifiques émanés  du  vase  traversent  trop  facilement  l’eau,  quand  iis 
sont  très-chauds. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  fait  est  incontestable.  I!  doit  mettre  en  garde 
contre  les  dangers  que  présenterait  une  chaudière  à vapeur  portée 
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accidentellement  à une  température  très-éievée,  cari!  pourrait  arriver 
qu'elle  cessât  de  fournir  de  la  vapeur  et  que  pourtant  un  abaissement 
de  température  en  déterminât  l'explosion.  Les  plaques  de  métal  fu- 
sible sont  surtout  uliies  contre  ce  genre  de  danger,  puisqu’elles  li- 
ndter.t  ia  température  que  l’appareil  peut  acquérir;  car  il  est  évident 
qu’une  soupape  ne  serait  pins  soulevée  au  moment  où  ce  phénomène 
singulier  se  manifesterait. 

Ce  genre  d’accident  doit  être  rare  avec  les  chaudières  ordinaires  , 
mais  il  pourrait  devenir  très-fréquent  si  l’emploi  des  tubes  généra- 
teurs devenait  plus  commun.  Ces  tubes  ne  contenant  que  de  petites 
quantités  d’eau  et  étant  portés  habituellement  à une  température  as- 
sez élevée,  il  serait  aisé  d’atteindre  le  point  nécessaire  à la  produc- 
tion du  phénomène  qui  nous  occupe.  A la  vérité  les  accidents  seraient 
moins  graves,  en  raison  du  moindre  volume  des  appareils. 

ôi.  Composition.  La  composition  de  l’eau  est  un  des  éléments  les 
plus  néeessairesaux  calculs  des  chimistes.  Ce  liquide  joueun  rôle  actif 
dans  des  circonstances  si  fréquentes  et  si  importantes,  qu’on  est  sans 
cesse  obligé  d’avoir  égard,  soit  à la  nature,  soit  à la  proportion  des 
principes  dont  il  est  formé.  Les  dernières  expériences  de  MM.  Berzé- 
iius  et  Dulong  ont  fourni  pour  sa  composition  des  nombres  qui  sont 
adoptés  par  tous  les  chimistes.  Elle  est  formée  d’après  eux  de 

Oxigène.  . . 8s, 90  ou  bien  100  — 1 atome  oxigène. 

Hydrogène.  . 11,10  — 12.48  — 2 atomes  hydrogène. 

Eau.  • . . 100  — 112,48  — 1 atome  eau. 

Parmi  les  nombreuses  découvertes  que  ia  science  doit  à M.  Gay- 
l.ussac , on  remarquera  toujours  la  belle  observation  sur  la  compo- 
sition de  l’eau,  qui  le  conduisit  à trouver  les  vrais  rapports  des  gaz 
et  des  vapeurs  dans  leurs  combinaisons  Des  expériences  très-exactes, 
qu’il  avait  faites  conjointement  avec  M.  de  Humboldt,  lui  prouvèrent 
que  l’eau  était  formée  d’un  volume  ri’oxigène  et  de  2 volumes  d’hv- 
drogène,  résultat  pleinement  confirmé  depuispar  tous  les  phénomènes 
où  l’eau  joue  un  rôle  actif,  et  qui  s’accorde  entièrement  avec  la  com- 
position trouvée  par  MM.  Berzéiius  et  Duiong. 

Enfin,  par  un  procédé  qui  lui  est  propre,  M.  Gay-Lussac  ayant  pris, 
ia  densité  de  ia  vapeur  d’eau,  il  trouva  que  celte  densité,  ramenée 
par  hypothèse  à0°  et  0m, 76  pour  la  rendre  comparables  celle  des  gaz 
était  représentée  par  0,625.  Or,  en  prenant 

La  densité  de  l’hydrogène  — 0,0687 
La  demi-densité  de  i’oxigène  = 0,5515 
On  a pour  la  densité  de  ia  vapeur  d’eau  — 0,6200 

Ce  qui  confirme  encore  toutes  les  données  précédentes,  et  ce  qui  nous 
apprend  en  outre  que  le  volume  de  ia  vapeur  d’eau  se  compose  d’un 
demi-volume  d’oxtgène  et  d’un  volume  d’hydrogène,  connaissance 
dont  nous  aurons  à faire  un  usage  continuel  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage. 
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32.  On  pourrait  démontrer  la  composition  de  l’eau  par  une  fouie 
d’expériences.  Nous  indiquerons  ici  seulement  les  plus  simples  et  .es 

On  prouve  la  présence  de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène  dans  i eau,  en 
décomposant  ce  liquide  , préalablement  saturé  de  sulfate  de  soude, 
ou  aiguisé  d’un  peu  d’acide  sulfurique,  pour  le  rendre  bon  conduc- 
teur, au  moyen  de  la  pile  voltaïque.  Si  la  pile  est  assez  forte  ; de  o.  a 
500  paires,  par  exemple,  on  obtient  en  peu  de  temps  de  t oxig  lle  au 
pôle  positif,  de  l’hydrogène  au  pôle  négatif;  et  si  ces  gaz  sont  reçus 
dans  les  tubes  gradués,  on  pourra  même  s’assurer  que  leur»  volumes 
sont,  à très-peu  près,  dans  le  rapport  de  1 à 2. 

On  arrive  à des  résultats  également  nets,  en  faisant  passer  1 eau 
en  vapeur  au  travers  d’un  tube  de  porcelaine  rouge,  dans  tequel  on 
introduit  quelques  paquets  de  fil  de  fer.  L’eau  se  décomposé  , son 
oxigène  se  fixe  sur  le  fer,  qui  s’oxide,  et  des  torrents  de  gaz  hy  ro- 
gène  se  dégagent.  Cette  expérience  très-simple  se  fait  en  engageant  a 
i’un  des  bouts  du  tube,  une  cornue  de  verre  contenant  1 eau , 
et  en  disposant  à l’autre  bout  un  tube  pour  .recueillir  te  gaz. 
Lorsque  le  tuyau  de  porcelaine  est  rouge  de  feu,  on  porte  l’eau  à 
l’ébullition,  la  vapeur  arrive  sur  le  fer.  et  le  gaz  hydrogène  se  dégagé 


de  suite.  ....  , . 

Enfin  la  synthèse  achève  d’établir  ce  que  l’analyse  à déjà  rendu  si 

probable.  Qu’on  ait  deux  réservoirs  remplis,  l’un  de  gaz  hydrogène, 
et  l’autre  de  gaz  oxigène  ; que  ces  réservoirs  communiquent  avec 
un  ballon  plein  lui-même  d’oxigène  , et  qu’au  moment  où  on  fait 
arriver  le  gaz  hydrogène  dans  ce  ballon  par  une  ouverture  très-pe- 
tite . on  enflamme  le  jet  au  moyen  d’une  étincelle  électrique , ce  gaz 
continuera  à brûler,  tant  qu’on  lui  fournira  l’oxigène  nécessaire  ; et 
bientôt  i’eau  ruisselera  en  abondance  sur  les  parois  du  ballon.  L’ex- 
périence faite  en  grand  par  Monge , par  Lavoisier  et  Meunier,  par 
Lefèvre  Gineau  , Fourcroy  et  Vauquelin,  mit  hors  de  doute  la  compo- 
sition de  l’eau,  en  prouvant  que  le  poids  de  l’oxigène  et  de  l’hydro- 
gène employés  se  retrouvait  tout  entier  dans  le  poids  de  l’eau  obtenue. 
On  recueillit  de  cette  manière  jusqu’à  un  demi-kilogramme  d’eau,  et 
on  s’assura  de  sa  pureté  et  de  son  identité  avec  l’eau  ordinaire  par 
tous  tes  moyens  possibles. 

On  conçoit,  toutefois,  que  ces  moyens  compliqués  ne  pouvaient 
atteindre  le  degré  d’exactitude  qu’exige  l’état  actuel  de  la  chimie.  H 
fallait  une  méthode  plus  simple,  et  surtout  indépendante  des  mesures 
de  gaz  qui  se  font  mal  sur  de  grands  volumes.  Telle  est  la  méthode 
employée  par  MM.  Berzélius  et  Dulong.  Elle  consiste  en  général  à 
faire  arriver  dans  un  tube  de  verre  contenant  des  quantités  détermi- 
nées de  deuloxide  de  cuivre,  du  gaz,  hydrogène  purifié  par  la  potasse, 
et  parfaitemeut  sec.  L’oxide  chauffé  au  rouge  naissant  cède  son  oxi- 
gène , il  se  forme  de  l’eau  , et  le  cuivre  métallique  reste  dans  le  tube. 
A celui-ci  on  en  adapte  un  autre  , contenant  du  chlorure  de  calcium, 
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qui  condense  l’eau  formée  et  entraînée  par  le  gaz  en  excès.  On  a ainsi 
en  poids  très-exactement  l’oxigène  perdu  par  l’oxide  et  l’eau  qu’il  a 
servi  à former;  d’où  l’on  déduit  l’hydrogène  que  celle-ci  contient. 
C’est  par  cette  méthode  irréprochable  qu’on  est  parvenu  aux  résultats 
mentionnés  pics  haut. 

55.  Formation  de  l’eau,  l’eau  se  produit,  ou  en  d’autres  termes 
les  gaz  oxigène  et  hydrogène  se  combinent  dans  des  circonstances 
assez  variées. 

A la  température  ordinaire,  on  peut  mêler  l’hydrogène  et  l’oxigène 
sans  déterminer  leur  union.  Mais  si  le  mélange  est  introduit  dans  un 
corps  de  pompe,  puis  foulé  rapidement,  la  combinaison  s’opère  tout 
à coup  , et  il  en  résulte  un  dégagement  tel  de  chaleur,  que  la  vapeur 
dilatée  réagit  sur  le  corps  de  pompe  et  le  presse  à son  tour  de  manière 
à en  opérer  souvent  la  rupture.  (Biot.) 

Un  corps  en  combustion  introduit  dans  !e  mélange  l’enflamme  tout 
à coup.  Une  détonation  très-forte  se  manifeste,  l’oxigène  et  l’hydro- 
gène disparaissent , et  il  se  forme  une  quantité  proportionnelle  d’eau. 
C’est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en  introduisant  2 volumes  d’hy- 
drogène et  1 volume  d’oxigène  dans  une  éprouvelte,  de  laquelle  on 
approche  ensuite  une  bougie  allumée.  Si  l’on  opérait  dans  un  vase  à 
orifice  étroit,  dans  un  flacon  par  exemple  , il  faudrait  avoir  soin  de 
l’entourer  d’un  linge , l’explosion  pouvant  être  assez  forte  pour  le 
briser. 

L’étincelle  électrique  détermine  tout  à coup  également  la  combi- 
naison de  ces  deux  gaz.  L’avantage  que  présente  ce  procédé,  qui  per- 
met d’opérer  en  vases  clos  sans  rien  ajouter  aux  gaz  et  sans  en  perdre, 
a déterminé  les  chimistes  à l’employer  dans  une  foule  d’expériences. 
L’appareil  qu’ils  ont  adopté  porte  îe  nom  d’eudiomètre  de  Voila. 
Nous  allons  ie  décrire  avec  quelque  soin.  Cet  appareil  est  employé 
sous  trois  formes  appropriées  au  but  qu’on  se  propose. 

La  plus  simple  est  celle  qu’on  choisit,  lorsqu’on  opère  sur  le  mer- 
cure. L’appareil  consiste  alors  en  un  simple  tube  de  verre  épais  de 
six  ou  huit  millimètres  (pi.  3,fig.  8);  ce  tube  est  ordinairement  for- 
tifié à son  sommet  par  une  douille  en  fer  ; mais  on  peut  se  passer  de 
cette  précaution.  Une  tige  de  fer  terminée  à l’extérieur,  ainsi  qu’à 
l’intérieur,  par  un  bouton  , et  bien  mastiquée,  ferme  la  partie  supé- 
rieure de  l’appareil , et  sert  à transmettre  ie  fluide  électrique  dans 
l’espace  occupé  par  le  gaz.  Un  fil  de  fer,  tourné  en  spirale  et  terminé 
par  une  boule,  sert  à tirer  l’étincelle.  A cet  effet , lorsqu’on  a intro- 
duit les  gaz  dans  i’eudiomètre  , on  passe  cette  tige  sous  le  mercure, 
et  on  îa  fait  monter  dans  l’appareil  jusqu’à  ce  que  sa  boule  se  trouve 
à quelques  millimètres  de  ia  tige  de  fer  intérieure.  Alors  on  ferme 
l’ouverture  inférieure  de  l’eudiomètre,  au  moyen  d’un  bouchon  de 
fer  à vis,  ou  même  du  pouce  , puis  on  tire  une  étincelle  en  appro- 
chant du  bouton  extérieur  le  plateau  d’un  éiectrophore,  ou  bien  la 
boule  d’une  petite  bouteille  de  Leyde.  Le  mélange  paraît  tout  en  feu, 
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mais  aucun  bruit  ne  se  fait  entendre  si  i’appareii  est  bien  fermé.  Dès 
que  l’on  ouvre  la  partie  inférieure  , le  mercure  s’élève  et  remplit  l’es- 
pace qu’occupaient  les  gaz  qui  se  sont  transformés  en  eau. 

La  description  de  cette  expérience  va  nous  conduire  à concevoir 
aisément  les  précautions  qu’on  a été  forcé  de  prendre  dans  la  cons- 
truction des  eudiomètres  à eau.  En  effet,  l’appareil  étant  clos . il  ne 
s’est  pas  produit  de  détonation , c’est-à-dire  que  l’élévation  subite  de 
la  température  n’a  pu  dilater  brusquement  les  gaz  faute  d’espace , de 
même  que  l’espace  resté  vide  après  la  condensation  de  la  vapeur  d’eau 
formée  n’a  pu  se  remplir  subitement , puisqu’il  se  trouvait  soustrait 
à la  pression  de  l’atmosphère.  Si  l’appareil  n’était  pas  fermé,  on  con- 
çoit que  l’expansion  pourrait  êlre  telle  que  les  gaz  non  combinés  vien- 
draient s'échapper  par  l’ouverture  inférieure,  ce  qui  induirait  en 
erreur  sur  les  proportions  du  résidu , lorsqu’on  a intérêt  à les  con- 
naître. D'un  autre  côté,  quand  l’appareil  est  fermé,  le  vide  qui  se 
produit  peut  donner  lieu  au  dégagement  d’un  gaz . si  le  liquide  sur 
lequel  on  opère  en  retient  en  dissolution.  Tel  est  le  cas  de  l’eau  or- 
dinaire. 

Voici  maintenant  l’appareil  de  Volta  (pl.  ô,  fig.  ü et  16).  Il  se  com- 
pose de  trois  parties  principales.  En  bas  se  trouve  un  entonnoir  en 
laiton  surmonté  d’un  robinet , qui  établit  sa  communication  avec  un 
tube  de  verre  épais  destiné  à renfermer  le  mélange.  Ce  tube  commu- 
nique en  haut  au  moyen  d’un  second  robinet  avec  un  entonnoir  ren- 
versé que  l’on  peut  remplir  d’eau.  Le  tuyau  qui  établit  cette  commu- 
nication porte  un  pas  de  vis  sur  lequel  s'adapte  un  tube  de  verre 
gradué.  On  concevra  aisément  le  jeu  de  ces  diverses  pièces  : les  ro- 
binets étants  ouverts,  et  le  tube  enlevé,  on  plonge  l'appareil  dans 
t’eau  jusqu’à  la  moitié  de  sa  hauteur  par  exemple,  et  l’on  ferme  ensuile 
le  robinet  inférieur  ; l’entonnoir  qui  sert  de  base  se  trouve  plein 
d’eau  ; on  verse  ensuite  de  l’eau  dans  l’entonnoir  supérieur  ; le  tube 
de  l’eudiomètre  se  remplit  à son  tour  ainsi  que  cet  entonnoir.  Enfin  , 
on  remplit  aussi  d’eau  le  tube  gradué  , puis  tenant  son  orifice  fermé 
au  moyen  du  pouce  , on  le  renverse , on  le  pionge  dans  l’eau  de  l’en- 
tonnoir supérieur,  et  on  le  visse  exactement.  L’appareil  se  trouvant 
ainsi  rempli  d’eau , on  ferme  te  robinet  supérieur  ; on  introduit  i’oxi- 
gène  et  l’hydrogène  dans  te  tube  de  l’eudiomètre , puis  on  en  déter- 
mine la  détonation  au  moyen  d’une  étincelle  électrique  qu’on  excite 
dans  le  mélange  : pour  cela  on  a eu  soin  de  fixer  vers  le  sommet  du 
tube  eudiométrique  une  tige  de  cuivre  isolée  et  mastiquée  qui  se  ter- 
mine à l’extérieur  en  boule,  et  à l’iniérieur  par  une  pointe  mousse  , 
arrêtée  à quelques  millimètres  des  garnitures  métalliques  de  l’appa- 
reil. L’explosion  opérée,  on  ouvre  le  robinet  supérieur,  et  le  résidu 
gazeux  se  rend  dans  le  tube  gradué  , où  l’on  peut  le  mesurer  et  le 
soumettre  à de  nouvelles  épreuves. 

Nous  avons  supposé  le  robinet  inférieur  ouvert.  La  détonation  se 
fait  entendre  dans  ce  cas;  l’eau  est  refoulée,  puis  aspirée  de  nouveau 
à mesure  que  la  vapeur  d’eau  se  condense. 
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Si  ce  robinet  était  fermé , il  n’v  aurait  ni  refoulement  ni  absorp- 
tion , et  par  conséquent  nulle  détonation  ; mais  un  vide  plus  ou  moins 
parfait  s’étant  opéré  , l’eau  laisserait  échapper  une  infinité  de  petites 
bulles  gazeuses  dues  à l’air  qu’elle  tient  en  dissolution  : ce!  air  s’ajou- 
tant au  résidu  en  augmenterait  la  quantité  et  en  altérerait  la  nature 
ou  les  proportions. 

On  a recommandé  de  remplir  Peudiomètre  avec  de  l’eau  bouillie  ; 
mais  cette  eau  absorbe  une  petite  portion  du  gaz  qu’on  introduit  dans 
Peudiomètre , ce  qui  cause  de  nouvelles  erreurs. 

Il  est  plus  simple  et  plus  sûr  d’opérer  sur  de  Peau  ordinaire  à eu- 
diomètre  ouvert. 

Cependant , comme  les  gaz  dilatés  au  moment  de  l’explosion  peu- 
vent être  chassés  hors  de  l’appareil.  M.Gay-Lussac  a construit  un  eu- 
diomètre  qui  remédie  à Ions  les  défauts  que  nous  venons  de  signaler. 
Son  appareil  représenté  (pl.  ô,  fig.  17)  ressemble  beaucoup  à un  eu- 
diomètre  à mercure.il  en  diffère  essentiellement  par  une  fermeture  à 
soupape  qui  permet  à Peau  de  rentrer  dans  l’appareil  dès  que  ie  vide 
s’y  forme , mais  qui  ne  la  laisse  pas  sortir  non  plus  que  le  gaz , au 
moment  de  la  détonation. 

Enfin  il  existe  certains  corps  qui  ont  la  propriété  de  déterminer 
presque  tout  à coup  la  combinaison  de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène 
par  leur  seul  contact  : tel  est  le  platine.  Cette  propriété  curieuse  , dé- 
couverte par  M.  üœbereiner,  trouvera  sa  place  dans  l’exposition  des 
caractères  généraux  des  métaux  , ces  corps  étant  ceux  qui  présen- 
tent celle  faculté  au  plus  haut  degré. 

34.  Usages.  Personne  n’ignore  que  Peau  s’emploie  à une  foule 
d’usages.  On  sait  généralement  aussi  que  les  eaux  qui  se  rencontrent 
à la  surface  du  globe  , diffèrent  considérablement  entre  elles , ce  qui 
dépend  de  la  nature  des  substances  que  ce  liquide  tient  en  dissolution. 
Nous  placerons  plus  loin  l’examen  de  Peau , sous  ces  divers  points  de 
vue.  Il  serait  difficile  de  s’en  former  une  idée  nette,  avant  d’avoir 
appris  à connaître  les  substances  elles-mêmes  qu’elle  rencontre  , et 
dont  elle  se  charge  dans  le  sein  de  la  terre. 

!\Tous  nous  contenterons  d’ajouter  ici  qu’on  se  procure  Peau  pure 
au  moyen  de  la  distillation  des  eaux  ordinaires  de  rivière  ou  de  puits. 
Celte  distillation  s’opère  dans  des  vases  de  verre  ou  de  cuivre,  suivant 
l’étendue  des  besoins.  Du  reste,  l’eau  distillée  ou  pure  n’est  em- 
ployée que  dans  les  laboratoires.  L’eau  qu’on  emploie  dans  les  arts 
n’a  besoin  que  d’une  pureté  relative,  et  peut  souvent  être  chargée 
de  beaucoup  de  matières,  sans  devenir  nuisible  à l’objet  auquel  on 
l’applique. 

DEUTOXIDE  D'HYDROGÈNE.  — EAU  OXIGÉXÉE. 

-35  Ce  composé  extraordinaire,  découvert  en  1818  par  M.  Thénard, 
deviendra  quelque  jour  un  agent  médical  et  industriel  très-puissant. 
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Le  seul  problème  à résoudre  consiste  à trouver  un  moyen  de  prépa- 
ration facile  et  peu  coûteux , gui  permette  de  multiplier  les  recher- 
ches de  détails  nécessaires  pour  lui  trouver  des  applications  utiles. 
On  jugera  mieux,  du  reste  , de  l’importance  de  ce  corps  et  des  dif- 
cultés  qui  s’opposent  à son  introduction  dans  les  arts  par  un  court 
exposé  de  ses  propriétés  et  de  sa  préparation. 

56.  Propriétés.  Le  deutoxide  d’hydrogène  est  liquide  à la  tempé- 
rature ordinaire,  il  l’est  encore  à— 50°  c.  II  se  volatilise  sans  décom- 
position à une  basse  température  dans  le  vide  ; mais  sa  tension  est 
néanmoins  beaucoup  plus  faible  que  celle  de  l’eau.  Il  se  décompose 
aisément  sous  l’influence  de  la  chaleur,  si  aisément  même  que  si  on 
essayait  de  le  distiller  , quand  il  est  concentré , il  se  transformerait 
assez  promptement  en  eau  et  oxigène  pour  produire  une  détonation 
plus  ou  moins  forte.  Si  on  a soin  de  l’étendre  d’eau  avant  de  le  chauf- 
fer, il  se  décompose  encore  mais  sans  détoner,  et  l’on  observe  que 
les  dernières  portions  d’oxigène  sont  les  plus  difficiles  à chasser.  Ce 
corps  est  sans  odeur,  sans  couleur;  sa  saveur  rappelle  celle  de  quel- 
ques solutions  métalliques;  sa  densité  est  de  1,452  : aussi  coule-t-il 
comme  un  sirop  , au  travers  de  l’eau.  11  détruit  peu  à peu  la  couleur 
des  papiers  de  tournesol  et  de  curcuma,  et  les  rend  même  blancs.  Il 
attaque  l’épiderme,  quelquefois  subitement,  et  le  blanchit  en  causant 
des  picotements,  dont  la  durée  varie  en  raison  des  individus,  de  la 
quantité  et  de  la  concentration  du  liquide.  En  renouvelant  ce  dernier 
on  pourrait  détruire  la  peau.  Appliqué  sur  la  langue  il  la  blanchit  à 
l’instant  et  rend  la  salive  épaisse  et  écumeuse. 

57.  Composition.  La  composition  du  peroxide  d’hydrogène  est  telle 
qu’on  peut  regarder  ce  corps  comme  formé  sensiblement  de  volumes 
égaux  d’oxigène  et  d’hydrogène  gazeux , quand  il  a la  densité  de 
4,452.  Il  contient  donc  : 

94,11  oxigène  ou  bien  100,  1 atome  oxigène. 

5,89  hydrogène  6.25  1 atome  hydrogène. 

100,— peroxide  106,25  1 atome  peroxide. 

On  ne  connaît  pas  la  densité  de  sa  vapeur,  de  manière  qu’on  ignore 
la  condensation  de  ses  éléments. 

Cette  composition  s'établit  aisément , en  détruisant  une  quantité 
connue  de  peroxide  préalablement  étendue  d’eau , au  moyen  de  la 
chaleur.  L’expérience  se  fait  dans  un  tube  rempli  de  mercure  et  ren- 
versé sur  la  cuve  à mercure.  Le  peroxide  pur  donne  475  fois  son  vo- 
lume d’oxigène.  On  estime  le  degré  de  concentration  de  l’eau  oxigé- 
née  faible  , de  la  même  manière.  On  appelle  eau  oxigénée  à 8 ou  10 
volumes,  celle  qui  fournit  8 ou  10  fois  son  volume  de  gaz  oxigène  en 
se  décomposant. 

Abandonné  à lui-même , le  peroxide  d’hydrogène  se  décompose, 
soit  qu’il  se  trouve  placé  sous  l’ir.flucnce  de  la  lumière,  soit  qu’on 
l’ait  maintenu  dans  l’obscurité.  On  ne  peut  jamais  le  conserver  quel- 
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ques  mois  sans  altération,  souvent  même  au  bout  de  quelques  jours  il 
est  déjà  en  partie  décomposé.  Entouré  de  glace  et  mis  à l’abri  du  con- 
tact de  toute  matière  étrangère,  il  se  conserverait  sans  doute;  mais 
la  dernière  de  ces  conditions  est  bien  plus  difficile  à réaliser  qu’on  ne 
le  croirait,  surtout  si  l’on  songe  que  quelques  parcelles  dépoussiéré 
peuvent  à la  longue  décomposer  , presque  entièrement , une  quantité 
considérable  de  ce  corps. 

Le  deutoxide  d’hydrogêne  donne  naissance  par  son  contact  avec 
divers  corps  à des  phénomènes  très-remarquables.  Ils  le  sont  même 
d’autant  plus,  qu’iis  montrent  pour  ainsi  dire  à nu,  un  genre  d’action 
qui  joue  probablement  un  rôle  important  dans  beaucoup  d’autres  cir- 
constances, mais  qui  s’y  trouve  toujours  masqué  par  des  phénomènes 
accessoires.  Ce  corps  étant  décomposable  par  une  élévation  de  tem- 
pérature de  25  ou  50°,  il  est  évident  qu’il  doit  être  ramené  à l’état 
d’oxigène  et  d’eau  par  beaucoup  de  corps  , lorsque  ceux-ci  ont  une 
affinité  énergique  pour  i’oxigène  ou  pour  l’eau.  Aussi  les  faits  dé  cet 
ordre  n’ont-iis  rien  qui  doive  surprendre.  Maïs  dans  beaucoup  de  cas, 
la  séparation  de  i’oxigène  et  de  l’eau  s’effectue  par  le  seul  contact 
de  corps  qui  ne  se  combinent  ni  à l'eau,  ni  à l’oxigène  qu’ils  ont 
désunis.  Bien  pins, des  oxides  quijouissent de  lapropriété  de  détruire 
subitement  l’eau  oxïgénée,  se  décomposent  eux-mêmes  tout  à coup  , 
l’oxigène  et  le  métal  devenant  libres  en  même  temps  que  l’eau  oxi- 
génée  se  transforme  en  eau  et  en  oxigêne.  En  général,  il  est  néces- 
saire que  les  corps  soient  très-divisés  pour  que  leurs  réactions  soient 
nettes  et  promptes,  et  dans  le  cas  où  leur  ténuité  est  extrême, chaque 
goutte  de  peroxide  d’hydrogène  qu’on  laisse  tomber  sur  eux  produit 
souvent  une  détonalion  subite  avec  dégagement  de  chaleur  et  quel- 
quefois même  de  lumière.  Pour  faire  commodément  ces  expériences, 
on  place  le  corps  dans  un  verre  à pied  ou  dans  un  tube  bouché,  et  on 
fait  arriver  le  peroxide  d’hydrogène,  au  moyen  d’une  pipette  bien 
effilée.  En  opérant  sur  le  mercure  avec  de  l’eau  oxigénée  faible  on 
peut  recueillir  les  produits  et  les  examiner.  C’est  par  ces  diverses  mé- 
thodes que  M.  Thénard  a constaté  les  résultats  suivants  : 

Parmi  les  corps  simples  non  métalliques,  le  carbone  et  le  sélénium 
agissent  seuls  sur  le  deutoxide  d’hydrogène.  Le  sélénium  s’acidifie; le 
carbone  chasse  l’oxigène  sans  se  combiner  avec  lui. 

L’argent,  le  platine,  l’or,  l’osmium,  le  palladium,  le  rhodium,  l’iri- 
dium très-divisés  décomposent  subitement  le  deutoxide,  et  chassent 
l’oxigène  sans  s’oxider.  En  limaille  et  même  en  masse  , ces  corps 
agissent  encore , mais  faiblement  en  comparaison  des  phénomènes 
précédents. 

Le  plomb,  ie  bismuth  et  le  mercure  exercent  une  action  qui , lente 
d’abord,  s’accroît  ensuite  ; l’oxigène  est  chassé,  et  les  métaux  ne  pa- 
raissent pas  oxidés. 

Le  cobalt,  le  nickel,  le  cadmium  et  le  cuivre  ne  produisent  qu’une 
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°c  i0n  très-fa,bIe-  Le  fer,  l’étain,  Fantimoine  et  le  tellure  paraissent 
sans  action.  1 ellc 

Tous  les  métaux  ne  se  bornent  pourtant  pas  à expulser  l’oxigène 
quelques-uns  se  combinent  avec  ce  corps  : tels  sont  le  potassium  etlè 
so  mm,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir.  Une  partie  de  l’oxigène  se 
e<!’a&e  to”Jours,  mais  une  partie  est  absorbée  par  le  métal.  L’arse- 
nic, e moiv)  ène,  le  tungstène,  le  chrome  sont  encore  dans  ce  cas. 
arsenic  et  le  molybdène,  |e  potassium  et  le  sodium  exercent  une 

ac  ion  es  p us  vives.  Il  y a dégagement  de  lumière,  ce  qui  n’arrive 
pas  avec  e tungstène  et  le  chrome.  Enfin  le  manganèse  et  le  zinc 

trèTfaTble  3S'r  ^ ^ mêni1e  manière  i mais  l’action  de  ce  dernier  est 

Les  sulfures  métalliques  offrent  des  phénomènes  faciles  à prévoir. 
eux  aes  mefaux  i)asiques  sont  transformés  en  sulfates:  ceux  des 
métaux  acidifiables  passent  à l’état  d’acide,  et  le  soufre  devient  libre- 
en  n ceux  c e fismiiih  et  d’étain  agissent  faiblement,  et  ceux  d’argent 
et  de  mercure,  point  du  tout. 

Les  oxides  métalliques  exercent  une  action  très-variée.  La  barite, 
a s.iou  iane  a chaux  , l’oxide  de  zinc,  le  proto  et  le  deutoxide  de 
cuivre , oxi„e  de  nickel , ]e  protoxide  de  manganèse , celui  de  fer. 
a.n,  e co.ia  t , d arsenic  et  d’autres  sans  doute  absorbent  i’oxi- 
.,°pna.nt  naissance  à des  peroxides.  Pour  que  l’expérience 
réussisse,  il  faut  que  le  deutoxide  d’hydrogène  soit  étendu  d’eau  , et 
que  oxide  métallique  soit  dissous  ou  à l’état  d’hydrate. 

La  plupart  de  ces  oxides  calcinés  chasseraient  l’oxigène  du  per- 
oxide  d hydrogène,  du  moins  en  partie. 

Le  peroxidede  manganèse,  celui  de  cobalt , le  massicot , le  per- 
oxi  e e fer  hydraté  exercent  une  action  des  plus  violentes,  mais  ils 
ne  s altèrent  pas.  Les  oxides  alcalins  et  la  magnésie  elle-même  dé- 
composent aussi  ce  corps,  mais  plus  faiblement. 

°9"  ce  sont  sans  contredit  les  oxides  de  la  dernière  section  qui 
exercent  action  la  plus  singulière.  A peine  en  contact  avec  le  pe- 
roxi  e d hydrogène  , ils  se  réduisent,  abandonnent  leur  oxïgène,  le 
nu  a reparaît,  et  le  pei  oxide  lui-même  est  décomposé  avec  un  vio- 
ent  dégagement  de  chaleur,  et  même  quelquefois  de  lumière.  11  est 
bien  probable  que  l’élévation  de  température  contribue  à la  réduction 
?X  ! e ’ m3iS  e e n en  est  pas  la  seule  cause  ; car  avec  le  peroxide 
étendu  d eau  les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent , et  pourtant  la 
température  ne  s’élève  pas  sensiblement. 

niaues  Û fn^st^01-^0115  SPU,ement  (lt,ei  parmi  les  matières  orga- 
tre  som  h ^ ,eX!>UlSent  ^dement  l’oxigène , tandis  que  d’au- 

t.es  sont  absolument  inertes.  La  fibrine,  par  exemple,  le  tissu  du 

1— ’dre,nS’  et  en  Sénéral  les  lissus  animaux  décomposent 
! e u ox  genée  avec  rapidité  e,  indéfiniment.  L’oxigène  sedégage  pur, 
et  la  mattère  animale  n’a  rien  gagné  ni  perdu.  L’albumine  fia  géla- 
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tine.  ainsi  que  les  autres  matières  animales  isolées , paraissent  au 
contraire  sans  action. 

40.  Préparation.  L’eau  oxigénée  se  prépare  en  traitant  le  dent' 
oxide  de  barium  délayé  dans  l'eau  par  un  acide,  en  maintenant  le 
mélange  à une  basse  température  de  4 4 ou +5°  environ  pendan1 
la  réaction.  Il  se  produit  un  sel  de  protoxide  de  barium,  tandis  que  le 
gaz  oxigène  mis  en  liberté  et  naissant  se  combine  avec  l’eau. 

Supposons  qu’on  ait  employé  de  l’acide  hydrochlorique.  Si  on -dé- 
compose l’hydrochlorate  de  barile  formé,  moyennant  de  l’acide  sul- 
furique . il  se  produira  du  sulfate  de  barite  insoluble,  et  la  liqueur 
contiendra  de  l’eau  oxigénée,  de  l’eau  et  de  l’acide  hydrochlorique. 
On  pourra  traiter  alors  une  nouvelle  dose  de  deutoxide  de  barium, 
et  ainsi  de  suite.  Enfin,  lorsqu’on  aura  chargé  suffisamment  les  li- 
queurs d’oxigène,  on  traitera  le  mélange  d’eau  oxigénée  et  d’hydro- 
chlorate de  barite  par  le  sulfate  d’argent , il  se  produira  du  sulfate  de 
barite  et  du  chlorure  d’argent  insoluble,  et  la  liqueur  restera  pure. 
Ce  sera  un  mélange  d’eau  et  d’eau  oxigénée  , dont  on  pourra  séparer 
l’ eau  par  le  moyen  du  vide  ei  de  l’acide  sulfurique.  (Voyez,  pour  de 
plus  amples  détails,  le  Traité  de  chimie  de  M.  Thénard.) 

Mais  si  cette  matière  trouvait  un  emploi , tant  de  précautions  se- 
raient inutiles,  car  la  présence  d’un  sel  dans  l’eau  où  elle  est  dissoute, 
ne  change  en  rien  ses  principales  propriétés.  On  se  bornerait  donc  à 
traiter  le  deutoxide  de  barium  par  l’acide  nitrique  ou  hydrochlorique, 
de  manière  à produire  de  l’eau  oxigénée  et  un  chlorure  de  barium  ou 
un  nitrate  de  barite,  qu’on  laisserait  dans  l’eau;  et  on  emploierait  ce 
liquide  comme  de  l’eau  oxigénée  pure.  Si  la  présence  de  la  barite 
pouvait  être  nuisible  , on  traiterait  le  liquide  par  le  sulfate  de  soude, 
et  il  resterait  en  dissolution  un  chlorure  de  sodium  ou  un  nitrate  de 
soude  tout  à fait  inertes  dans  la  plupart  des  cas. 

Voici  les  résultats  de  cette  réaction  : 

Atomes  employés.  Atomes  produits. 

1 peroxide  de  barium  1056,88  2 eau  oxigénée  212,48 

4 acide  hydrochl.  sec  455,13  1 chlor.  de  barium  1299,55 

B’où  il  suit  que  100  grammes  deperoxidede  barium  devraient  en 
fournir  20  d’eau  oxigénée  pure.  Or,  comme  il  est  peu  probable  qu’on 
eût  besoin  de  l’avoir  telle  dans  les  arts  ou  la  médecine,  et  que  l’eau 
faible  pourrait  suffire,  on  va  voir  que  l’opération  en  fournirait  beau- 
coup, même  en  se  bornant  à 100  grammes  de  deutoxide  de  barium. 
On  pourrait,  avec  cette  quantité,  produire  20  gr.  d’eau  à 475  volumes 
d’oxigène  , ou  bien  Î00  gr.  à 70  vol. , 200  à 55  vol. , 500  à 14  vol. , 
enfin  1000  à 7 vol. 

41.  lisages.  Le  haut  prix  de  la  matière  les  rend  très-bornés. 
M.  Thénard  s’en  est  servi  pour  restaurer  d’anciens  dessins  noircis 
par  la  transformation  du  carbonate  de  plomb  en  sulfure  de  plomb. 
Le  contact  d’une  eau  oxigénée  très- faible,  car  il  suffit  qu’elie  renferme 
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cinq  ou  six  fois  son  volume  d’oxigène,  transforme  subitement  le  sul- 
fure gris-noir  de  plomb  en  sulfate  qui  est  blanc.  La  teinte  primitive 
se  trouve  ainsi  rétablie  dans  toute  sa  pureté.  L’expérience , faite 
d’abord  avec  succès  sur  un  dessin  de  Raphaël , a été  répétée  depuis, 
et  réussira  dans  les  mains  les  moins  expérimentées.  Il  suffit  de  tou- 
cher légèrement , avec  un  pinceau  imbibé  de  liqueur  oxigénée  , les 
teintes  noircies,  pour  les  voir,  au  bout  de  quelques  secondes,  blan- 
chir comme  par  enchantement.  Le  respect  des  amateurs  pour  les 
traces  inimitables  que  le  temps  laisse  sur  ces  objets  précieux  , et  qui 
servent  à constater  leur  date  et  leur  origine,  sera  le  seul  obstacle  qui 
empêchera  de  les  ramener  tous  à leur  beauté  première. 


CHAPITRE  III. 

Chlore.  — Acide  hydrochlorique.  — Acide  chlorique.  — Acide 
perchlorique.  — Oxides  de  chlore. 

CHLORE. 

42.  Propriétés.  A l’état  de  pureté  le  chlore  possède  une  couleur 
jaune-verdâtre,  son  odeur  et  sa  saveur  désagréables  et  fortes,  produi- 
sent une  impression  de  chaleur  particulière  qui  permet  de  le  recon- 
naître aisément.  Sa  densité  est  de  2.4216  comparée  à celle  de  l’air. 
Son  pouvoir  réfringent  est  de  2,625,  d’après  M.  Dulong.  Si  l’onplonge 
une  bougie  allumée  dans  une  éprouvette  pleine  de  chlore,  la  flamme 
pâlit  à l’instant,  rougit  ensuite,  et  puis  s’éteint.  Les  couleurs  végétales 
mises  en  contact  avec  ce  gaz  sont  rapidement  détruites;  il  est  facile 
de  s’en  convaincre  en  plaçant  dans  des  flacons  remplis  de  chlore,  un 
peu  d’infusion  de  tournesol  ou  de  violettes , des  pétales  de  roses  et  de 
l’encre  ordinaire  elle-même.  Après  un  contact  plus  ou  moins  ioDg, 
toutes  ces  matières  se  trouvent  décolorées.  On  attribue  ces  phénomènes 
à l’affinité  du  chlore  pour  l’hydrogène  que  ces  matières  contiennent. 
Nous  y reviendrons  plus  tard. 

43.  A la  température  et  à la  pression  ordinaire,  le  chlore  est  tou- 
jours gazeux  ; mais  si  on  le  soumet  à la  fois  à l’action  d’une  pression 
forte  et  d’une  basse  température  , il  se  liquéfie,  fous  cette  nouvelle 
forme,  il  offre  un  liquide  jaune  intense,  très-fluide , très-limpide  et 
excessivement  volatil,  lorsqu’on  le  ramène  à la  pression  ordinaire. 
Sa  densité  comparée  à celle  de  l’eau,  est  à peu  près  de  1,53.  Son  pou- 
voir réfringent  est  un  peu  moindre  que  celui  de  l’eau,  et  sa  vapeur 
à -j-  15o  c.,  possède  une  tension  égale  à quatre  atmosphères.  On  peut 
le  distiller  dans  des  tubes  courbés , fermés  hermétiquement,  et  son 
ébullition  parait  commencer  à -f-  57°  c.  Cette  opération  n’altère  point 
ses  propriétés.  Il  n’a  pas  été  possible  de  le  solidifier  même  en  le  sou- 
mettant à une  température  de  — ■ 18°  c.  Tous  ces  résultats  ont  été 
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observés  par  M.  Faraday.  {Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  24, 
p.  596.) 

A l’état  de  gaz,  lorsqu’il  est  pur  et  sec,  le  calorique,  la  lumière  et 
l’électricité  sont  sans  action  sur  lui.  Il  n’en  est  pas  de  même  lors- 
qu’il est  humide,  et  pour  mieux  entendre  les  phénomènes  qui  résul- 
tent de  la  présence  de  l’eau , nous  allons  examiner  comment  il  se 
comporte  avec  ce  liquide. 

44.  A la  température  de  20°  , et  sous  la  pression  ordinaire,  l’eau 
dissout  une  fois  et  demie  son  volume  de  ce  gaz.  Cette  dissolution 
présente  une  couleur,  une  saveur  et  une  odeur  semblables  à celles 
du  chlore  gazeux.  Son  action  sur  les  couleurs  végétales  ou  animales 
est  la  même.  Lorsqu’on  l’expose  à un  froid  de  2 ou  5»  au  dessus  de 
0°,  il  s’y  produit  des  cristaux  lamellaires  d’un  jaune  foncé.  Si  on 
vient  alors  à décanter  le  liquide  excédant,  on  peut  recueillir  ces  cris- 
taux qui  sont  permanents  à la  température  mentionnée,  mais  qui  com- 
mencent à fondre  lorsqu’on  les  amène  à 10  ou  12°.  Ils  se  transforment 
de  celte  manière  en  une  solution  aqueuse  de  chlore,  et  il  se  dégage 
une  assez  grande  quantité  de  gaz,  d’où  résulte  une  effervescence  plus 
ou  moins  rapide.  On  voit  par  là  que  ces  cristaux  doivent  être  consi- 
dérés comme  un  hydrate  de  chlore,  et  d’après  les  expériences  de 
M.  Faraday,  il  sont  composés  de  27,7  chlore  et 72,5  d’eau,  ou  à peu 
près  1 atome  chlore  et  o at.  eau. 

Si  l’on  fait  passer  de  la  vapeur  d’eau  et  du  chlore  dans  un  tube 
de  porcelaine  incandescent,  il  se  produit  de  l’acide  hydrochlorique  et 
de  l’oxigène.  L’eau  est  donc  décomposée  par  le  chlore.  La  présence 
de  ce  corps  favorise  beaucoup  ladécompositiondel’eauparlapile.  Une 
dissolution  de  chlore  fournit,  dans  ce  cas,  du  chlore  et  de  l’oxigène 
au  pôle  positif  et  de  l’hydrogène  au  pôle  négatif.  Il  est  évident  qu’à 
mesure  que  l’eau  s’est  décomposée,  il  s’est  formé  de  l’acide  hydro- 
chlorique, qui  à son  tour  s’est  trouvé  détruit;  ce  qui  explique  le  trans- 
port du  chlore  au  pôle  positif.  Enfin,  sous  l’influence  solaire,  les  pro- 
duits sont  encore  différents.  Il  se  forme  de  l’acide  hydrochlorique;  il 
se  dégage  de  l’oxigène,  comme  par  une  température  élevée  ; mais  on 
obtient  moins  d’acide  et  beaucoup  moins  d’oxigène,  ce  qui  est  dû  à 
la  formation  d’un  acide  oxigéné,  l’acide  chîorique. 

Il  faut  tirer  de  là  cette  conclusion,  que  les  éléments  de  la  dissolu- 
tion aqueuse  de  chlore  sont  très-mobiles,  et  que  pour  la  conserver, 
il  est  indispensable  de  la  maintenir  à la  température  ordinaire , de 
l’enfermer  dans  des  flacons  entourés  de  papier  noir,  et  que  même  en 
dépit  de  ces  précautions  elle  doit  avec  le  temps  perdre,  peu  à peu,  ses 
propriétés,  en  passants  l’état  acide. 

45.  Préparation.  Le  Chlore  se  rencontre  en  grande  quantité  dans 
la  nature,  mais  toujours  à l’élat  de  combinaison.  Pour  se  le  procurer 
à l’état  de  pureté,  l’on  peut  employer  diverses  méthodes.  La  plus 
simple  consiste  à prendre  ICO  grammes  d’acide  hydrochlorique  du 
commerce,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  dissolution  saturée  de  cet 
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acide  dans  l’eaa,  et  50  grammes  de  peroxide  de  manganèse  réduit  en 
pondre.  On  place  l’oxide  dans  une  fiole,  on  verse  sur  lui  l’acide,  et 
on  agite  pendant  quelques  instants  pour  que  toutes  les  portions  de 
la  poudre  soient  mouillées.  Il  faut  que  le  matras  ou  la  fiole  ait  une 
capacité  double  du  volume  du  mélange,  parce  que  dès  1 instant  du 
contact , et  à plus  forte  raison  à l’aide  de  la  charnur,  il  se  dégage  un 
gaz  qui  produit  de  grosses  bulles  à la  surface  du  liquide,  et  qui  en 
chasserait  une  portion  hors  du  vase,  si  celui-ci  était  trop  petit.  Le 
matras  étant  bien  propre  et  sec  à l’extérieur,  on  le  place  sur  un  four- 
neau, dans  lequel  on  introduit  quelques  charbons  incandescents,  et  à 
l’aide  d’un  tube  recourbé,  adapté  à son  orifice,  ou  recueille  sur  l’eau 
le  gaz  qui  s’en  dégage.  On  en  laisse  perdre  une  partie , jusqu’à  ce 
que  l’air  atmosphérique  de  l’appareil  soit  chassé  et  remplacé  par  du 
chlore  , que  l’on  reçoit  dans  des  flacons  à l’émeri  remplis  d’eau.  La 
pureté  de  ce  gaz  se  reconnaît  à l’intensité  de  sa  couleur,  qui  est  d un 
jaune-verdâtre,  et  à la  propriété  dont  il  doit  jouir,  de  se  dissoudre  en 
entier  dans  une  dissolution  aqueuse  de  potasse.  On  bouche  les  fla- 
cons sans  les  sortir  de  l’eau,  en  ayant  soin  de  laisser  le  moins  possible 
de  ce  liquide  dans  leur  intérieur.  L’opération  est  terminée,  lorsque  la 
fiole  qui  contenait  le  mélange  ne  présente  plus  dans  sa  partie  vide  la 
teinte  propre  au  chlore.  Il  ne  se  dégage  plus  alors  que  de  la  vapeur 
d’eau. 

Il  est  facile  de  concevoir  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  cette 
opération.  L’acide  hydroehlorique  est  composé  d’hydrogène  et  de 
chlore,  le  peroxide  de  manganèse  d’oxigène  et  de  manganèse,  il  se 
forme  de  l’eau,  du  chlorure  de  manganèse  et  du  chlore  qui  se  dégage 
à l’état  gazeux.  L’eau  produite  se  mêle  a celle  qui  existait  déjà  dans 
l’acide,  et  le  chlorure  de  manganèse  reste  dissous  dans  ce  liquide, 
d’où  on  peut  l’extraire  par  l’évaporation.  On  conçoit -qu’il  n’y  aurait 
point  de  chlore  mis  en  liberté , s’il  pouvait  se  former  un  chlorure 
de  manganèse  correspondant  au  peroxide.  Les  produits  de  l’opéra- 
tion seraient  simplement,  dans  ce  cas,  de  l’eau  et  du  perchlorure, 
mais  cette  combinaison  ne  s’est  pas  eneore  présentée.  'Voici,  du 
reste,  l’expression  numérique  des  résultats. 

Atomes  employés.  Atomes  produits. 

1 peroxide  de  manganèse  555.78  2 chlore  442,64 

8 acide  hydroehlorique  910,24  2 eau  224,96 

1 protochlorure 

de  manganèse  798,42 

46.  Au  lieu  de  se  servir  d’acide  hydroehlorique , on  peut  encore  em- 
ployer le  sel  marin,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  combinaison  de 
chlore  et  de  sodium . à l’état  de  protochlorure  de  sodium.  Il  s’agit 
d’enlever  le  sodium  à ce  composé.  On  y parvient  en  mêlant  intime- 
ment 50  grammes  peroxide  de  manganèse,  200  grammes  sel  marin, 
qu’on  pile,  à cet  effet,  ensemble  dans  un  mortier  de  fer  ou  de  cuivre. 
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On  place  le  mélange  dans  un  matras.  et  on  ajoute  100  grammes  d’eau 
et  100  grammes  d’acide  sulfurique  concentré,  qu’on  a soin  de  verser 
par  petites  portions,  en  agitant  vivement  le  matras  à chaque  fois.  Il 
faut  que  la  capacité  du  matras  soit  double  du  volume  de  ces  quatre 
matières.  On  le  munit  d’ailleurs  d’un  tube  recourbé , on  le  chauffe 
doucement , et  on  recueille  le  gaz  sur  l’eau  , comme  dans  l’expérience 
précédente.  On  reconnaît  au  même  signe  que  l’opération  est  terminée, 
et  ie  résidu  qui  reste  dans  le  matras  consiste  en  sulfate  de  protoxide 
de  manganèse  et  sulfate  de  soude.  1!  en  résulte  que  tout  ie  chlore  a 
disparu  et  qu’il  a été  mis  entièrement  en  liberté.  Four  concevoir  ce 
qui  se  passe  dans  cette  opération , il  faut  admettre  qu’une  portion  de 
l’eau  est  décomposée , et  que  son  oxigène  est  employé  à oxider  le  so- 
dium . tandis  que  son  hydrogène  transforme  le  chlore  en  acide  hy- 
drochlorique.  La  soude  produite  se  combine  avec  l’acide  sulfurique  et 
donne  naissance  au  sulfate  de  soude.  L’acide  hydroclilorique  réagit 
à son  tour  sur  le  peroxide  de  manganèse , et  il  en  résulte  de  nouveau 
une  certaine  quantité  d’eau , du  chlore  libre  et  du  sulfate  de  pro- 
toxide de  manganèse.  11  ne  peut  point  ici  se  produire  du  chlorure  de 
manganèse,  car  ce  se!  serait  à l’instant  décomposé  pat  l’acide  sulfu- 
rique, de  la  même  manière  que  le  chlorure  de  sodium.  Pour  rendre 
pins  facile  l’inteiligenee  et  le  calcul  de  ces  phénomènes,  je  vais  placer 
ici  les  résultats  numériques  qui  expriment  les  diverses  combinaisons 
propres  à ces  trois  périodes. 

lre  époque.  — Moment  du  mélange. 


1 at.  chlorure  de  sodium.  . . . 753,56 

1 at.  peroxide  de  manganèse.  . . 555,78 

2 al.  acide  sulfurique  sec.  . . . 1002,52 

1 at.  eau 112,48 

2e  ÉPOQUE. 

1 at.  sulfate  de  soude 892,08 

1 at.  peroxide  de  manganèse.  . . 555.78 

1 at.  acide  sulfurique  sec  . . . 50i,16 

2 at.  acide  hydroeh.orique  . . . 455,12 

ôe  époque.  — Opération  terminée. 

1 at.  sulfate  de  soude 892.08 

1 at.  sulfate  de  protoxide  de  mang.  956,94 

1 at.  eau 112,48 

2 at.  chlore 442,64 


La  première  colonne  indique  l’état  des  matières  avant  l’expérience, 
la  seconde  celui  dans  lequel  on  les  suppose  lorsque  tout  le  chlorure 
de  sodium  est  transformé  en  acide  hydrochlorique  et  en  sulfate  de 
soude.  On  voil  en  comparant  la  première  et  la  dernière  série,  que  la 
proportion  d’eau  reste  la  même,  que  les  deux  atomes  d’acide  suffit- 
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rique  sont  remplacés  par  autant  d’atomes  de  chlore,  et  que  les  oxides 
de  manganèse  et  de  sodium  sont  transformés  en  sulfates  neutres,  etc. 

I!  ne  faudrait  pas  croire  néanmoins  que  les  temps  de  l’opération 
soient  tranchés , comme  le  suppose  ce  tableau.  Bien  au  contraire , dès 
le  commencement  de  l’expérience  le  dégagement  du  chlore  se  mani- 
feste , et  il  continue  jusqu’à  la  fin  , d’où  il  résulte  que  tous  les  phéno- 
mènes mentionnés  se  passent  à la  fois  et  dans  diverses  parties  du 
mélange.  Mais  outre  l’avantage  que  l’on  trouve  en  général  à ramener 
les  phénomènes  à des  conditions  simples,  quoique  théoriques,  le 
tableau  ci-dessus  ofFre  un  intérêt  particulier,  sous  le  point  de  vue  in- 
dustriel. 

47  on  se  trouve,  en  effet,  dans  le  cas  de  préparer  en  grand  des 
quantités  considérables  de  chlore  pour  les  besoins  du  commerce , et 
l’on  peut  se  convaincre  , d’après  les  résultats  précédents , que  les 
procédés  en  usage  peuvent  subir  des  modifications  avantageuses.  La 
seconde  colonne  de  notre  tableau  nous  offre  un  mélange  de  2 atomes 
acide  hydrochlorique,  1 atome  acide  sulfurique  et  1 atome  peroxide 
de  manganèse  ; abstraction  faite  du  sulfate  de  soude  , qui  n’a  aucune 
action  sur  les  phénomènes  ultérieurs.  La  dernière  colonne  nous  in- 
dique que  l’acide  hydrochlorique  a fourni  2 atomes  de  chlore.  Or, 
dans  le  premier  procédé,  pour  en  obtenir  une  quantité  semblable  , 
nous  avons  dû  employer  4 atomes  d acide  hydrochlorique,  cest-a- 
dire  une  quantité  double.  Il  y aurait  donc  avantage , dans  certains 
cas,  à faire  usage  d’un  mélange  de  4 atomes  acide  hydrochlorique, 
2 atomes  acide  sulfurique,  et  1 atome  peroxide  de  manganèse.  Tout 
le  chlore  serait  mis  en  liberté,  et  il  en  résulterait  du  sulfate  de  pro- 
toxide  de  manganèse. 

D’un  autre  côté,  le  résidu  que  nous  avons  obtenu,  dans  le  premier 
procédé,  consiste  en  chlorure  de  manganèse  dissous  dans  l’eau.  Il 
serait  facile  d’en  tirer  parti  d’une  autre  manière.  Si  l’on  mêle  en  effet 
ce  chlorure  avec  du  peroxide  de  manganèse  et  de  l’acide  sulfurique, 
on  donnera  lieu  à une  série  de  phénomènes  absolument  semblable  à 
celle  qui  résulte  d’un  mélange  de  sel  marin  avec  les  mêmes  matières. 
Le  tableau  qui  les  exprime  pourra  servira  s’en  rendre  compte,  et  d 
suffira  de  substituer  partout  l’atome  du  manganèse  à celui  du  so- 
dium. 

La  discussion  approfondie  de  ces  procédés  nous  conduit  de  la  sorte 
à deux  méthodes  différentes  , propres  à extraire  d’une  quantité  don- 
née d’acide  hydrochlorique  , une  quantité  de  chlore  double  de  celle 
qu’on  en  recueille  par  le  procédé  habituel. 

Tous  ces  procédés,  du  reste  , sont  également  faciles.  Cependant  je 
donnerais  la  préférence  à celui  qui  consiste  à traiter  le  peroxide  de 
manganèse  par  un  mélange  d’acide  hydrochlorique  et  sulfurique. 
Pour  le  mettre  en  usage  , on  introduit  dans  les  vases  le  peroxide  de 
manganèse  , l’eau , puis  l’acide  sulfurique,  et  l’on  ajoute  enfin  l’acide 
hydrochlorique  par  portions.  Le  chlore  se  dégage  de  suite,  et  il  suffit, 
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pour  terminer  l’opération,  d’entretenir  par  un  feu  doux  la  tempé- 
rature développée  par  le  mélange  de  l’acide  sulfurique  avec  l’eau.  Le 
mélange  est  d’ailleurs  moins  sujet  à se  boursoufler.  Enfin  le  chlore 
qui  s’en  dégage  est  plus  sec  ; la  présence  de  l’acide  sulfurique,  retar- 
dant le  point  d’ébullition  de  l’eau  , permet  au  chlore  de  se  dégager 
avant  que  le  mélange  bouille. 

48.  Nous  n’avons  examiné,  jusqu’à  présent,  que  la  préparation  du 
chlore  en  petit,  il  est  nécessaire  d’indiquer  les  modifications  que  les 
appareils  doivent  éprouver,  pour  devenir  propres  à la  fabrication  en 
grand.  A l’époque  où  le  chlore  fut  introduit  dans  l’art  du  blanchi- 
ment, par  Berthollel,  on  se  servait  de  dissolutions  aqueuses  de 
chlore.  Aujourd’hui,  on  leur  a substitué  partout  des  dissolutions  de 
chlorure  de  chaux.  Dans  le  second  cas,  comme  dans  ie  premier,  il 
faut  d’abord  se  procurer  le  chlore  gazeux  et  le  faire  absorber  ensuite 
par  de  l’eau  ordinaire  , ou  par  de  beau  tenant  en  suspension  de  la 
chaux  vive  ou  même  de  la  craie. 

Nous  reviendrons  sur  le  chlorure  de  chaux  plus  lard;  nous  nous 
bornerons  pour  le  moment  à observer  que  ce  chlorure  agit,  comme 
le  ferait  une  dissolution  de  chlore.  I)u  reste , l’appareil  qu’on  em- 
ploie pour  la  production  du  chlore  en  grand  , étant  le  même  dans  les 
deux  cas , nous  allons  le  décrire. 

Quel  que  soit  le  procédé  qu’on  préfère,  les  vases  de  verre  ou  de 
grès  ne  doivent  être  employés  qu’avec  précaution.  En  effet,  ie  per- 
oxide  de  manganèse  se  précipitant  toujours  au  fond  du  mélange  , y 
forme  une  croûte  dense  qui  s’applique  au  verre  ou  au  grès  et  inter- 
cepte momentanément  l’arrivée  du  liquide.  La  température  ne  tarde 
pas  à s’élever  dans  cette  partie,  bien  au  delà  du  point  d’ébullition  du 
mélange,  et  lorsque  tout  à coup  il  s’établit  un  suintement,  le  retrait 
subit  du  verre  ou  du  grès  accasionne  la  fraclure  des  vases. 

On  remédie  à cet  inconvénient  en  chauffant  le  mélange  au  bain- 
marie,  ou  bien  encore  en  chauffant  les  vases  de  grès  et  les  vases  de 
verre  lutés  à l’argile,  dans  un  fourneau  disposé  de  telle  façon  que  le 
vase  ne  reçoive  pas  l’impression  directe  de  la  chaleur  sur  le  fond,  et 
que  la  flamme  en  lèche  seulement  les  flancs. 

Du  reste  les  vases  en  verre  doivent  difficilement  soutenir  la  con- 
currence avec  ceux  de  grès  ou  de  plomb  qu'on  emploie  ordinaire- 
ment. 

Les  vases  en  grès  qu’on  fabrique  exprès , ont  une  capacité  de 
soixante  à quatre-vingts  litres  (ceux  de  Saint-Aubin  près  Beauvais 
sont  très-estimés  ■;  iis  ont  la  forme  d’une  bonbonne,  portant  une  ou- 
verture large  de  six  pouces  qui  sert  à introduire  le  mélange  et  à ex- 
traire le  résidu,  et  en  outre  une  tubulure  à laquelle  on  adapte  pour 
toujours  un  tube  de  verre  ou  de  plomb  , destiné  à conduire  le  gaz. 
(PS.  6,  fig.  2.)  La  jointure  de  la  tubulure  est  lutée  avec  soin  au  moyen 
du  lut  gras,  et  celui-ci  est  maintenu,  comme  à l’ordinaire,  par  une 
bande  de  vessie  bien  ficelée.  La  grande  ouverture  se  ferme  par  un 
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procédé  très-simple.  Le  goulot  est  creusé  d’une  rigole  circulaire 
L’on  remplit  de  lut  gras.  On  place  ensuite  sur  cet  onfiee  un  obtura- 
teur en  plomb,  qui  porte  une  saillie  correspondante  à la  rigole,  et  on 
le  serre  fortement  au  moyen  d’un  lévier  fixé  à charnière  dans  le  mur, 
et  qu’on  bande  à volonté  au  moyen  d’une  double  corde  fixée  a son  ex- 
trémité libre  ainsi  qu’à  un  ann  au  de  fer  scelle  en  terre.  En  tordant 
cette  corde  au  moyen  d’un  bâton,  on  donne  le  degré  de  presston  ne- 
cessaire en  quelques  secondes.  . , , 

Le  gaz  se  rend,  au  moyen  du  tube  de  verre  ou  de  plomb,  dans  un 
flacon  de  Woulf,  où  U se  lave.  Ce  flacon  doit  avoir  une  capacité  de 
dix  litres-  il  doit  être  muni  d’untube  de  sûrete  et  d un  robinet  destine 
à extraire  l’eau  qu’il  contient,  lorsqu’elle  est  chargée  d’une  trop 
grande  quantité  d’acide,  qui  accompagne  toujours  le  Saz; 

8 Delà  le  gaz  passe  dans  un  cuvier  qui  peut  avoir  huit  pieds  de  dia- 
mètre et  dix  pieds  de  hauteur,  si  l’on  a toujours  deux  appareils  de  gaz 
en  acflvité.  Ce  cuvier,  ordinairement  en  chêne,  cercle  en  fer  , doit 
tre  goudronné  en  dehors  et  verni  en  dedans  au  moyen  d’un  mastic 
formé  de  c:re,  de  résiné  et  de  térébenthine.  U est  ferme  par  un 
couvercle  à demeure,  et  ce  couvercle  porte  une  ouverture  au  travers 
de  laquelle  passe  un  cylindre  en  bois  également  verni.  Ce  cylindre 
plonge  de  trois  pieds  en  dedans  du  cuvier,  et  sort  egalement  de  trois 
piedsen  dehors.  On  lui  donne  deux  pieds  de  diamètre.  Cette  ouverture 
sert  à introduire  l’eau  et  la  chaux  quand  on  veut  en  mettre.  Elle  sert 
en  outre  à contenir  le  liquide  déplacé  par  le  gaz.  Cn  tuyau  de  verre 
vertical  placé  en  dehors  du  cuvier,  et  communiquant  avec  sa  partie 
inférieure  , indique  les  mouvements  du  liquide.  Un  tuyau  de  plomb, 
placé  à quelques  pouces  du  fond  . sert  à extraire  celui-ci  à mesure 
du  be.oin  ; enfin  une  bonde  placée  sous  le  fond  même,  permet  ne 
retirer  les  résidus  de  chaux,  quand  on  en  emploie. 

Au  lieu  d'une  bonbonne  en  grès  luté,  on  peut  employer  des  vases 
de  plomb;  mais  beaucoup  de  manufacturiers  préfèrent  les  vases  en 
grès.  Ceux-ci  peuvent  être  chauffés  directement,  tandis  que  les  vases 
de  plomb  doivent  toujours  l’être  au  bain-marie  ou  à la  vapeur.  Ces 
vases  doivent  être  d’une  seule  pièce  . le  chlore  attaquant  I étain  des 
soudures  trop  rapidement  pour  qu'elles  puissent  résister  seulement 
quelques  jours.  On  est  dans  l’usage  de  les  former  d’une  espèce  decu- 
curbite  à large  rebord,  fermée  par  un  chapeau  qui  est  serré  sur  ce 
rebord  par  de  forts  écrous.  Le  chapeau  porte  les  tubulures  nécessai- 
res. (PI.  6,  fig.  ~2.) 

Tous  les  tubes  employés  dans  res  appareils  doivent  avoir  de  un 
pouce  à dix-huit  lignes  de  diamètre,  afin  qu’en  hiver  ils  ne  risquent 
pas  d’être  engorgés  par  l’hydrate  de  chlore  qui  s y dépose. 

11  faut  toujours  avoir  soin  de  disposer  quelques  appareil  s de  rechange . 
un  sur  deux  par  exemple,  afin  que  s’il  survient  quelque  accident,  on 
puisse  remplacer  de  suite  l'appareil  hors  de  service  ; la  marche  de 
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l’atelier  se  trouve  ainsi  assurée.  Celte  précaution,  on  ie  conçoit,  de- 
vient surtout  nécessaire  quand  on  emploie  des  vaisseaux  de  grès. 

49.  Il  nous  reste  à indiquer  le  dosage  des  divers  mélanges.  Le  pre- 
mier point  à déterminer  consiste  à reconnaître  le  degré  de  pureté  du 
peroxide  de  manganèse  que  l’on  veut  employer  , et  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  rappeler  ici  les  principes  posés  par  M.  Gay- 
Lussac. 

« Celui  qu’on  trouve  dans  le  commerce  est  d’une  pureté  très-varia- 
ble, et  il  importe,  par  conséquent , de  la  connaître.  M.  Berthier  a fait 
l’analyse  de  plusieurs  espèces  d’oxide  de  manganèse.  ( 4nn.  de  chim, 
etdephys.,1.  20,  p.  344.)  Comme  c’eslla  quantité  de  chlore  qu’eiies 
peuvent  fournir  qui  doit  fixer  leur  valeur  , nous  avons , d’après  ce 
principe , formé  le  tableau  suivant  : 


k. 

I.  Kil.  de  manganèse  puf  fournit.  . . 0.78G4  de  chlore. 

Crettnieh  , près  Saarbruk 0,7525 

Calveron  (Aude)  sans  calcaire 0,7658 

Caiveron  avec  calcaire 0,5754 

Périgueux  (Dordogne) 0,5179 

Romanèche  (Saône-et-Loire) 0,4692,  à 0,5135 

Laveline  (Vosges) 0,4048 

Pesillo  (Piémont)  noir  sans  calcaire.  . 0,4426 

Pesilio  noir  avec  caicaire 0,5320 

Saint  Marcel  (Piémont) 0,2789  à 3098 


« Ces  résultats  font  connaître  approximativement  la  valeur  de  ces 
diverses  espèces  de  manganèse  ; mais  pour  déterminer  celle  d’un 
manganèse  quelconque  il  sera  nécessaire  d’en  faire  i’essai  , et  on  y 
parviendra  facilement  de  la  manière  suivante  : 

Le  peroxide  de  manganèse  pur  est  formé  de  : 

Manganèse.  ......  5 gr.  5578 

Oxygène 2 , 0000 

5^  5578 

« Ce  qui  peut  produire  4S-4265  de  chiore  , ou  li‘t-5963  à la  tempé- 
ralure  de  0° , et  sous  la  pression  de  0m.76°  ; par  conséquent  3s. ,980 
produiraient  lm-  de  chlore,  et  lks>-  en  produirait  251lil.  25. 

« On  prendra  donc  ôs-980  de  l’oxide  de  manganèse  qu’on  voudra 
essayer,  on  les  traitera  à une  douce  chaleur  par  l’acide  hydrochlori- 
que,  et  on  recevra  le  chlore  qui  se  dégagera  dans  un  peu  moins  d’un 
litre  delaitde  chaux;  vers  la  fin  de  l’opération  on  fera  bouillir  l’acide 
hydrochlorique  pour  faire  passer  le  chlore  des  vaisseaux  dans  le  lait 
de  chaux,  et  on  complétera  le  volume  d’un  litre  en  ajoutant  au  chlo- 
rure de  chaux  une  quantité  d’eau  convenable.  Le  litre  de  ce  chlorure 
donnera  exactement  celui  de  l’oxide  de  manganèse.  Nous  exposerons 
les  principes  de  ces  sortes  d’essais  en  étudiant  le  chlorure  de  chaux. 

« La  valeur  d’un  oxide  de  manganèse  ne  dépend  pas  seulement  de 
la  quantilé  de  chiore  qu’il  peut  donner,  elle  dépend  aussi  de  ceile 
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■ , u^mfhloriaue  qu’il  faut  employer  pour  produire  le  chlore. 

Mais' l’opération  est  délicate,  et  le  bas  prix  de  l’acide  hydrochlorique 
Ma.s  opérai  remarquer  seulement  que  le 

l«“l  d'fPer"a„  Jn«e  co„,Ie„l  a»™*  d»  c.rb.n...  d,  d»x,  d. 
p,rox.d.  d«  , en  pn„  port,».  d’.oid. 

ÏlroSd 

nortionnelle  à celle  du  chlore  obtenu. 

P îo  Ces  données  sont  surtout  utiles  pour  l’appréciaüon  du  perox.de 
de  manganèse  qu’on  veut  acheter,  car  pour  la  préparation  du  chlore 
on  peutUse  diriger  par  des  observations  très-simples  , indépendantes 

àeZZ'on  emploie  peroxide  de  manganèse  et  l’acide  hydro- 
. nn  ;ntroduit  dans  les  bonbonnes  30  ou  40  kil.  d acide 
chlorique  , ^ kU  de  peroxide  de  manganèse  de  Ro- 

Sche  qu’on  mesure  dans  des  cartouches  pour  plus  de  facilité 
Dans  cette  opération  il  faut  toujours  employer  un  excès  de  pero.  id 
de  manganèse,  qu’on  sépare  ensuite  du  résidu  par  décantation.  Ce 
nPT-nscide  lavé  pour  le  dépouiller  de  chlorure,  peut  servir  de  nouveau. 
Dans  beaucoup  de  fabriques  on  tire  parti  du  protochlorure  de  man- 
Lnèse  ce  sel  étant  d’un  emploi  très-utile  dans  l’impresston  destoi- 
Tes-  mais  il  en  est  aussi  beaucoup  où  on  le  jette.  Pour  en  tirer  part,, 
il  faudrait  ajouter  au  résidu  de  cette  première  distillation  une  dose 
de  peroxide  de  manganèse  semblable  à la  première  , 8 ou  10  kil. 
d’acide  sulfurique  concentré,  autant  d’eau  , et  recommencer  1 opera- 
tion On  retirerait  ainsi,  une  quantité  de  chlore  égale  à celle  obtenue 


Bien  entendu  qu’on  pourrait  mettre  l’acide  sulfurique  dès  le  com- 
mencement, et  composer  par  conséquent  la  charge  de  10  ou  U Ut. 
manganèse,  4 ou  5 kil-  acide  sulfurique,  autant  d’eau,  et  15  ou  -Oki . 

acide  hydrochlorique.  . , , . „ 

Enfin,  dans  le  cas  où  l’éloignement  des  fabriques  d acide fndro- 
chlorique  engagerait  à faire  usage  de  sel  marin,  on  prendrait  10  ou 
12  kil.  peroxide  de  manganèse,  12  ou  13  kil.  sel  marin,  20  ou  24  kil. 
acide  sulfurique  concentré  et  autant  d’eau. 

Avec  ces  doses , et  en  faisant  usage  de  manganèse  de  Komanèche, 
chaque  bonbonne  doit  fournir  quatre  mètres  cubes  de  gaz  ; et  six 
opérations  qu’on  peut  faire  aisément  en  un  jour,  suffisent  pour  satu- 
rer de  chlore  un  cuvier  d’eau  qui  aurait  les  dimensions  indiquées 
plus  haut. 

51.  Usages.  Le  chlore  à l’état  de  gaz.  de  dissolution  ou  de  chioru 
de  chaux,  qui  agit  comme  le  chlore  libre  , s’emploie  aujourd’hui  en 
quantités  énormes.  Tout  le  monde  connaît  l’application  heureuse  qu 
BerthoÏÏet  en  a faite  au  blanchiment  des  fils  et  des  tissus  de  co  on  , 
de  chanvre  ou  de  lin.  On  l’emploie  aussi  dans  quelques  fabriques 
papier  pour  blanchir  les  chiffons  en  pâte  ; on  en  fait  également  usag 
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pour  blanchir  les  vieilles  estampes,  restaurer  les  livres  dégradés,  effa- 
cer les  taches  d’encre,  etc.  ; enfin  on  s’en  sert  avec  un  avantage  im- 
mense pour  désinfecter  l’air  ou  les  matières  en  putréfaction.  On  con- 
çoit que  le  mode  d’application  doit  varier,  suivant  les  circonstances, 
aussi  trouvera-t-on  chacun  de  ces  usages  développé  en  son  lieu.  JNous 
serions  obligés  à trop  de  détails  pour  les  placer  ici. 

Toutes  ces  applications  du  chlore  sont  fondées  sur  l’action  éner- 
gique que  ce  corps  exerce  sur  les  matières  organiques.  Il  transforme 
en  général  les  matières  colorantes  en  une  substance  jaune  ou  brune, 
soluble  dans  l’eau  elles  alcalis,  et  d’une  couleur  ordinairement  très- 
faible  comparativement  à celle  des  matières  qui  l’ont  fournie.  On  ne 
connaît  pas  les  produits  de  son  action  sur  les  miasmes.  11  est  présu- 
mable, que  dans  tous  ces  cas,  il  agit  en  passant  à l’état  d’actde  bydro- 
chlorique;  c’est  du  moins  ce  qui  arrive  avec  les  matières  colorantes 
et  avec  quelques  matières  putrides,  sur  lesquelles  on  a pu  étudier 
son  action.  C’est  donc  en  s’emparant  de  l’hydrogène  des  divers  com- 
posés organiques  ainsi  altérés,  qu’il  les  rend  presque  incolores  dans 
un  cas  , et  qu’il  leur  ôte  leurs  propriétés  nuisibles  dans  l’autre.  11  est 
bien  à souhaiter  qu’on  examine  avec  quelque  soin  ces  diverses  réac- 
tions dans  tous  leurs  détails. 

ACIDE  HYDROCHLORIQUE. 

53.  Propriétés.  A la  température  et  à la  pression  ordinaires  cet 
acide  est  toujours  gazeux  ; il  est  incolore.  Répandu  dans  l’air  hu- 
mide , il  y produit  d’épaisses  vapeurs  blanches , dues  à son  action  sur 
la  vapeur  d’eau.  Il  éteint  subitement  les  corps  en  combustion , il  rou- 
git fortement  la  teinture  de  tournesol.  Sa  densité  est  de  1,247, son  pou- 
voir réfringent  de  2,625;son  odeur  très-piquante  est  si  forte  qu’on  ne 
peut  en  respirer  sans  danger , même  de  petites  quantités.  A la  pres- 
sion ordinaire,  il  peut  être  soumis  à un  froid  de  50°  au  dessous  de  0° 
sans  changer  d’état;  cependant  M.  Faraday  est  parvenu  à le  liquéfier 
en  le  comprimant  fortement  (1).  Une  séné  d’étincelles  électriques  le  dé- 
compose en  hydrogène  et  chlore  , et  cependant  un  mélange  de  chlore 
et  d’hydrogène  détonne  sous  l’influence  d’une  étincelle  électrique. 
On  voit  qu’un  tel  mélange , s’il  était  délayé  d’acide  hydrochlorique 
gazeux,  cesserait  d’être  détonnant  par  l’étincelle. 

Sans  action  sur  les  corps  non  métalliques , l’acide  hydrochlorique 
n’agit  pas  non  plus  sur  les  métaux  des  trois  dernières  sections.  11 
n’en  est  pas  de  même  avec  ceux  de  la  seconde  et  de  la  troisième  ; ils 
le  ramènent  toujours  à l’aide  d’une  température  plus  ou  moins  élevée 
à l’état  d’hydrogène,  en  passant  eux-mêmes  à celui  de  chlorure  mé- 
tallique» 


(1)  Ann.  de  Ch.  et  de  Ph. , T.  24 , p.  396. 
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5".  Composition.  L’acide  hydrochlorique  est  formé  de  volumes 
égaux  de  chlore  et  d’hydrogène  sans  condensation.  On  peut  le  prou- 
ver de  plusieurs  manières  : 

le  En  combinant  directement  le  chlore  et  l’hydrogène  sous  l’in- 
fluence de  la  lumière  diffuse.  Pour  faire  cette  expérience  avec  pré- 
cision , on  choisit  un  flacon  et  un  ballon  égaux  en  capacité  , et  on 
ajuste  le  col  du  ballon  de  telle  sorte  qu’il  entre  à frottement  dans  ce- 
lui du  flacon.  On  remplit  le  premier  d’hydrogène  sec  et  le  dernier  de 
chlore  également  sec;  puis  on  ajuste  1er  deux  vases,  on  Iule  la  join- 
ture et  on  abandonne  l’appareil  à la  lumière  diffuse  pendant  deux  ou 
trois  jours.  Les  gaz  se  retrouvent  presque  entièrement  combinés,  et 
pour  terminer  l’expérience,  il  suffit  d’exposer  l’appareil,  pendant 
quelques  instants,  à la  lumière  directe  du  soleil.  Il  n’y  a pas  d’ex- 
plosion à craindre , si  les  gaz  sont  déjà  presque  entièrement  décolo- 
rés. On  ouvre  enfin  l’appareil  et  on  le  trouve  plein  d’acide  hydro- 
chlorique  pur. 

2"  En  décomposant  l’acide  hydrochlorique  gazeux , au  moyen  du 
poiassium  , dans  une  cloche  courbe,  sur  le  mercure.  Pourcent  par- 
ties de  gaz  décomposé,  on  retrouve  précisément  cinquante  parties 
d’hydrogène. 

5°  En  considérant  que  la  demi  densité  du  chlore  1,355  ajoutée  à 
la  demi-densité  de  l’hydrogène  0,0544,  donne  un  total  de  1,2694, 
nombre  bien  peu  différent  de  1,2474,  densité  du  gaz  hydrochlorique 
trouvée  par  MM.  Biot  et  Arago. 

La  composition  de  l’acide  hydrochlorique  est  donc 


1 at.  Chlore 
1 at.  hydrog. 


221.52 

6.244 


ou  bien  97,96 


2 al.  acide  hydroehtor.  227,564 


54.  Action  de  l’eau.  A la  température  de  20°  c. , et  sous  la  pres- 
sion de  0,76  l’eau  dissout  464  fois  son  volume  de  gaz  hydrochlorique, 
ou  bien  les  trois  quarts  de  son  poids.  Aussi  s’élance-l-elle  dans  un  vase 
plein  de  ce  gaz  avec  la  même  rapidité  que  dans  le  vide.  La  secousse 
est  assez  forte  pour  que  le  vase  soit  souvent  brisé,  et  cette  expérience 
ne  doit  être  faite  qu’avec  précaution.  On  y procède  en  remplissant 
successivement  deux  ou  trois  fois  de  ce  gaz , une  éprouvette  sur 
le  mercure,  afin  d’emporter  tout  l’air  qui  pourrait  y être  resté  ad- 
hérent. On  place  cette  éprouvette  sur  une  soucoupe  contenant  un  peu 
de  mercure,  on  transporte  le  tout  dans  une  terrine  remplie  d’eau, 
et  on  maintient  la  soucoupe  fixe  d’une  main , tandis  que  de  l’autre, 
qui  doit  être  enveloppée  d’un  gant  ou  d’un  linge,  on  enlève  brus- 
quement réprouvette  au  dessus  du  mercure.  L’œil  ne  peut  suivre  le 
mouvement  de  l’eau  tant  il  est  rapide. 

La  glace  même  , mise  en  contact  avec  ce  gaz , fond  rapidement  et 
l’absorbe. 

L’eau  saturée  d’acide  hydrochlorique  acquiert  une  densité  de  1,21. 
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La  table  suivante  exprime  le  rapport  entre  la  densité  de  l’acide 
hydroehlorique  et  les  quantités  d’acide  réel  qu’il  renferme  , d’après 
les  expériences  de  M.  Edm.  Bavy.  Les  proportions  d’acide  réel  sont 
rapportées  à 100  parties  d’acide  liquide  à la  température  de  7°, 22  et 
sous  la  pression  de  0m,7G. 


Densité . 

Quantité 

d’acide. 

Densité. 

Quantité 

d'acide. 

Densité. 

Quantité  j 
d’acide,  j 

1.21 

42.43 

1.14  - 

28.28 

1.07 

14.14 

1.20 

40.80 

1.15 

26.26 

1.06 

12.12 

1.19 

58.58 

1.12 

24.24 

1.05 

10.10 

1.18 

56.56 

1.11 

22.22 

1.04 

8.08 

1.17 

54.54 

1.10 

22.20 

1.03 

6 06 

1.16 

52.5:2 

1.09 

18.18 

1.02 

4.04 

1.15 

1- 

30.30 

1.08 

16.16 

1.01 

2.02 

La  dissolution  aqueuse  d’acide  hydroehlorique  est  connue  sous.ies 
noms  d'acide  muriatique . acide  marin  , esprit  de  sel -,  noms  qui 
tirent  tous  leur  origine  de  celui  du  sel  marin  , qui  sert  à préparer  ce 
gaz. 

L’acide  hydroehlorique  liquide  et  concentré  doit  être  blanc,  très- 
acide  et  même  caustique , d’une  odeur  piquante  insupportable  ; mis 
en  coniact  avec  l’air,  il  doit  y répandre  des  vapeurs  blanches, 
épaisses  et  piquantes  , dues  à la  condensation  de  la  vapeur  aqueuse 
par  le  gaz  hydroehlorique  qui  s’échappe  de  la  dissolution.  Cette  pro- 
priété cesse , lorsque  l’acide  est  étendu  d’eau  ; !a  tension  du  gaz  étant 
alors  presque  entièrement  détruite  par  l’action  de  l’eau. 

Chauffé,  l’acide  hydroehlorique  entre  aisément  en  ébuilition  etperd 
une  grande  quantité  de  gaz;  mais  à une  certaine  époque  ce  dégage- 
ment s’arrête  et  le  résidu  qui  est  encore  très-acide  distille  facilement. 
On  peut  donc  , pour  les  analyses,  se  procurer  ainsi  de  l’acide  hydro- 
chlorique  pur.  H suffit  de  prendre  l’acide  du  commerce  , qui  est  à 
très-bas  prix , et  de  ie  distiller  dans  une  cornue  munie  d’un  récipient 
tubulé  (pl.  3 flg.  6.) , auquel  on  adapte  un  tube  qui  dirige  l’excès  de 
gaz  dans  la  cheminée.  II  faut  seulement,  pour  perdre  moins  de  gaz, 
placer  un  peu  d’eau  distillée  dans  le  récipient  et  choisir  une  cornue 
dont  le  bec  soit  assez  long  pour  qu’il  vienne  plonger  dans  l’eau.  Bien 
entendu , que  la  cornue  doit  être  tubulée  et  munie  d’un  tube  de  sû- 
reté qui  empêche  l’absorption  d’avoir  lieu. 

L’acide  hydroehlorique  liquide  se  comporte  avec  les  corps  simples 
de  la  même  manière  que  l’acide  gazeux.  Ainsi  il  est  sans  action  sur 
les  corps  non  métalliques , sur  les  métaux  des  trois  dernières  sections, 
et  il  dissout  au  contraire  ceux  de  la  seconde  et  de  ia  troisième  en  don- 
nant lieu  à un  dégagement  de  gaz  hydrogène  et  à la  formation  d’un 
chlorure  métallique. 
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55.  Préparation.  On  se  procure  l’acide  hydrochlorique  en  trai- 
tant le  sel  marin  ou  chlorure  de  sodium  par  l’acide  sulfurique  con- 
centré. Il  se  forme  du  sulfate  de  soude  et  de  l’acide  hydrochlorique 
qui  se  dégage.  L’eau  de  l’acide  sulfurique  est  décomposée,  son  hy- 
drogène se  combine  avec  le  chlore  et  son  oxigène  oxide  le  sodium. 
Voici  l’expression  exacte  du  phénomène. 

Atomes  employés.  Atomes  produits. 

1 chlorure  de  sodium  755,56  1 sulfate  de  soude  892,08 

1 acide  sulfurique  sec  501,16  4 acide  hydroch.  455,12 

2 eau 112,48 

En  petit , rien  de  plus  aisé  eue  cette  préparation.  On  prend  du  sel 
marin  . qui  ait  éprouvé  la  fusion  ignée , afin  de  l’avoir  en  fragments 
plus  volumineux  et  plus  compactes.  On  place  celte  matière  dans  une 
fiole  ou  dans  un  matras  , auquel  est  adapté  un  tube  recourbé  propre 
à recueillir  les  gaz  (pl.  4,  fig.  13)  ; on  verse  par-dessus  de  l’acide  sul- 
furique concentré,  et  déjà  , à la  température  ordinaire  , le  dégage- 
ment de  gaz  s’effectue.  Il  est  pourtant  nécessaire  au  bout  de  quelques 
instants  d’élever  la  température  de  l’appareil , pour  faciliter  la  réac- 
tion; mais  il  suffitdedeux  ou  trois  charbons  incandescents,  pour  cela, 
tant  cette  décomposition  est  aisée.  Ce  n’est  que  vers  la  fin  de  l’opéra- 
tion qu’on  a besoin  d’élever  davantage  la  température,  surtout  si  on 
n’a  pas  employé  un  excès  d’acide  sulfurique. 

Nous  avons  recommandé  l’emploi  du  sel  marin  fondu  ; en  effet,  si 
on  faisait  usage  du  sel  ordinaire  en  poudre  ou  en  menus  cristaux,  la 
réaction  serait  tellement  rapide  et  tumultueuse  que  le  mélange  sorti- 
rait presque  en  entier  du  vase  et  viendrait  obstruer  les  tubes. 

Le  gaz  hydrochlorique  se  recueille  sur  le  mercure,  et  on  peut  le 
considérer  comme  pur,  dès  qu’il  est  absorbé  complètement  par  l’eau. 
Si  l’on  voulait  se  procurer  de  grandes  quantités  d’acide  bvdrocblo- 
rique  gazeux  on  pourrait  s’v  prendre  autrement  et  faire  usage  du  sel 
marin  ordinaire.  Pour  cela  on  introduirait  ce  sel  dans  un  matras 
(pl.  4 fig.  2),  et  on  adapterait  au  col  de  celui-ci  un  bouchon  percé  de 
deux  trous  qui  serviraient  à supporter  un  tube  recourbé  pour  la  ré- 
colte du  gaz,  et  un  entonnoir  en  S pour  l’introduction  de  l’acide.  Par 
ce  moyen  on  pourrait  à volonté  modérer  le  dégagement  en  diminuant 
ou  augmentant  la  quantité  d’acide.  On  chaufferait  d’ailleurs  l’appa- 
reil peu  à peu,  jusqu’à  ce  que  le  sel  marin  fût  complètement  décom- 
posé. 

56.  C’est  ce  dernier  appareil  qu’on  a coutume  d’employer  pour  la 
préparation  de  l’acide  hydrochlorique  liquide.  Dans  ce  cas  on  prend 
des  poids  égaux  de  sel  marin  et  d’acide  sulfurique.  On  étend  l’acide 
d’un  tiers  de  son  poids  d’eau  et  on  opère  à la  manière  ordinaire, c’est- 
à-dire  que  le  sel  étant  placé  dans  le  matras , on  verse  l’acide  peu  à 
peu  au  moyen  de  l’entonnoir  en  S;  on  modifie  seulement  l’appareil 
de  manière  à forcer  le  gaz  à traverser  plusieurs  vases  contenant  l’eau 
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qui  est  destinée  à le  condenser  (pl.  4 , fig.  2).  Ces  vases  doivent  être 
des  flacons  de  Woulf  munis  de  leurs  tubes  de  sûreté,  et  doivent  con- 
tenir au  plus  les  deux  tiers  de  leur  volume  d’eau.  Les  tubes  qui  con- 
duisent le  gaz  dans  ce  liquide  doivent  plonger  au  plus  de  quelques 
millimètres  , afin  d’éviler  une  pression  plus  forte  qui  serait  inutile. 
En  effet,  à mesure  que  l’eau  se  sature  de  gaz  acide  hydrochlorique , 
elle  devient  plus  lourde , tombe  au  fond  du  flacon , et  c est  1 eau  pure 
qui  vient  sans  cesse  se  présenter  à l’orifice  du  tube.  Le  gaz  n échappe 
donc  à la  condensation  que  lorsque  tout  le  liquide  en  est  saturé.  La 
température  s’élève  beaucoup  pendant  la  dissolution  ; il  faut  donc 
avoir  soin  de  plonger  dans  de  l’eau  froide  les  flacons  et  de  la  renou- 
veler à mesure  qu’elle  s’échauffe.  Enfin  l’eau  en  se  saturant  augmente 
de  volume , ce  qui  explique  la  nécessité  de  ne  pas  remplir  les  flacons 
d’eau  en  commençant  l'expérience. 

Un  kilogramme  de  sel  marin  fondu  suffit  pour  saturer  sept  cents 
grammes  d’eau  à la  température  de  15  ou  20°. 

57.  Tous  ces  procédés  étant  bien  compris,  il  sera  facile  de  saisir  les 
modifications  qu’ils  doivent  éprouver  pour  devenir  applicables  à la 
fabrication  en  grand. 

Cette  fabrication  n’a  vraiment  commencé  qu’à  l’époque  où  on  s’est 
occupé  de  celle  de  la  soude  artificielle.  La  nécessité  de  se  procurer  de 
grandes  masses  de  sulfate  de  soude  pour  le  convertir  en  soude  factice, 
rend  inévitable  la  formation  de  quantités  énormes  d’acide  hydro- 
chlorique. Les  premiers  essais  pour  la  condensation  de  cet  acide  furent 
faits  dans  les  ateliers  de  M.  Payen  ; on  opérait  la  décomposition  du 
sel  marin  par  l’acide  sulfurique  à ooQ  dans  de  vastes  chaudières  en 
plomb  , couvertes  de  nappes  de  plomb  et  lutées.  Le  gaz  acide  qui  s’en 
dégageait  était  forcé  de  circuler  dans  un  conduit  en  briques  glaisées , 
de  600  mètres  de  développement  en  longueur.  11  y était  condensé  par 
une  couche  d’eau  de  quelques  millimètres,  qui  coulait  lentement  en 
sens  inverse  du  gaz,  et  avec  une  pente  de  o millimètres  par  mètre  ; 
par  cette  disposition  l’acide  hydrochlorique  arrivait  aussi  coucentré 
que  possible  et  assez  pur  à l’extrémité  de  ce  conduit  la  plus  rappro- 
chée de  l’appareil , tandis  que  vers  l’extrémité  opposée  l’eau  de  con- 
densation diminuant  graduellement  de  densité,  finissait  par  être  pres- 
que pure.  Cet  appareil  était  donc  assez  parfait;  mais  la  décomposition 
du  sel  marin  ne  pouvant  se  terminer  dans  des  chaudières  de  plomb, 
on  était  forcé  de  retirer  le  mélange  encore  liquide  et  d’achever  la 
réaction  dans  un  four  à réverbère; on  perdait  ainsi  la  moitié  de  l’a- 
cide hydrochlorique,  et  d’ailleurs  la  grande  quantité  de  gaz  qui  se 
dégageait  .pendant  ce  transport,  suffoquait  les  ouvriers,  au  point  de 
leur  causer  souvent  des  crachements  de  sang. 

Lorsque  l’usage  de  la  soude  artificielle  se  fut  établi,  sa  consomma- 
tion devint  si  forte  que  l’acide  hydrochlorique  dégagé  et  recueilli  ne 
trouvait  plus  d’emploi.  Alors  on  préféra  opérer  la  réaction  sans  con- 
denser ies  gaz  ; mais  dans  ce  cas  les  quantités  énormes  qu’on  en  verse 
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d^ns  l’atmosphère  devit nnenl  très  nuisibles  à la  végétation  , même  à 
de  grandes  distances  des  fabriques , lorsque  la  fumée  qui  entraîne  le 
gaz *Se  trouve  rabattue  vers  le  sol  par  les  vents  ou  condensée  par  les 
brouillards.  Pour  parer  à cet  inconvénient , on  força  les  gaz  à circu- 
ler dans  de  vastes  souterrains,  où  ils  étaient  condensés  par  des  cou- 
rants d’eau.  Plus  tard  l’emploi  de  l’acide  hvdrochlorique  s’étant  lui- 
même  répandu  , il  devint  utile  de  le  recueillir , et  on  en  chercha  les 
moyens. 

La  méthode  de  Tl.  Tayen,  très-bonne  pour  la  condensation , mais 
très-imparfaite  pour  la  production  du  gaz , peut  offrir  quelques  avan- 
tages cependant . lorsqu’on  veut  tirer  parti  de  la  chaleur  perdue  dans 
les  fours  à soude  pour  chauffer  le  mélange  d’acide  sulfurique  et  de  sel 
marin,  ainsi  qu’on  le  fait  dans  l’appareil  dit  des  bastrinques. 

Les  inconvénients  de  ce  procédé  sont  tels , néanmoins , qu’il  ne 
pouvait  être  longtemps  employé  et  qu’il  fut  abandonné  bientôt  pour 
d’autres,  parmi  lesquels  on  distingue  deux  espèces  d’appareils,  celui 
des  chaudières  et  celui  des  cylindres 

Les  appareils  à chaudières  et  à cylindres  ne  diffèrent  de  celui  que 
nous  venons  de  rappeler  qu’en  ce  que  la  caisse  en  plomb  s’y  trouve 
remplacée  par  des  chaudières  ou  des  tuyaux  de  fonte  dans  lesquels 
s’opère  la  réaction. 

Donnons  une  idée  de  ces  divers  appareils.  Dans  celui  des  bastrin- 
ques , on  utilise  la  chaleur  des  fours  à soude;  à cet  effet,  on  dispose 
à la  suite  du  four  à sourie  un  bassin  en  plomb  de  deux  mètres  de  lon- 
gueur sur  lm.G6  de  largeur  et  0m,oo  de  profondeur.  Ce  bassin  est  re- 
couvert de  plaques  en  fonte  , et  il  est  encaissé  dans  la  maçonnerie  de 
telle  manière  que  ces  plaques  sont  au  niveau  du  passage  de  la  flamme 
du  four  à réverbère , et  que  la  voûte  de  ce  four  prolongée  forme  une 
autre  voûte  au  dessus  du  bassin , de  strie  que  la  flamme  vient  courir 
directement  au  dessus  des  plaques;  elle  est  ensuite  forcée  de  revenir 
sur  elle-même  en  passant  par-dessous  ce  bassin , où  eile  se  divise 
pour  entrer  dans  deux  galeries  qui  sont  dirigées  le  long  de  ses  côtés; 
elle  arrive  ensuite  dans  la  cheminée. 

Le  bassin  est  donc  exposé  de  toutes  parts  à l’action  du  courant  d’air 
rhaud.  On  y introduit  le  sel  marin  au  moyen  d’une  porte  ; on  en  met 
ordinairement  1200  kilogrammes.  On  y verse  ensuite  de  l'acide  sul- 
furique non  concentré  à 54»  an  moyen  d’un  tube  ajusté  en  haut  du 
bassin  On  en  met  1320  kilogrammes. 

Comme  l’acide  se  dégage  mêlé  de  vapeur  d’eau,  il  suffit  de  lui  faire 
traverser  des  tuyaux  de  grès  refroidis  pour  qu’il  se  condense. 

Mais  le  même  inconvénient  déjà  signalé  se  présente  ici.  La  chau- 
dière étant  construite  en  plomb,  on  ne  peut  élever  assez  là  tempéra- 
ture pour  que  la  décomposition  soit  bien  achevée  ; et  d’ailleurs  il  est 
indispensable  que  le  résidu  soit  liquide , car  pour  le  retirer  on  gâ- 
terait au  bout  de  peu  de  temps  la  chaudière.  11  en  résulte  qu  au 
moment  de  l’extraction  du  résidu  le  gaz  hydrochlorique  se  dégage 
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encore  en  abondance  et  rend  cette  partie  de  l’opération  fort  incom- 
mode pour  les  ouvriers.  D’ailleurs  la  décomposition  est  imparfaite, 
la  condensation  l’est  également,  et  l’on  perd  le  tiers  de  l’acide,  quel- 
que soin  qu’on  prenne. 

Nous  nous  arrêterons  peu  sur  l’appareil  à chaudières.  Dans  tous 
les  arts  du  même  genre  que  celui-ci,  tes  chaudières  ont  fait  place  aux 
cylindres  dans  les  usines  bien,  dirigées.  En  effet . dans  ces  sortes 
d’appareils , ou  bien  on  établit  une  pression,  auquel  cas  ii  faut  des 
ajutages  simples  et  faciles  à luier.  oeï  bien  on  n’en  établit  pas,  et  alors 
il  y a des  pertes  très-grandes.  Le  choix  entre  les  chaudières  et  les  cy- 
lindres est  décidé  par  cette  seule  considération  ; car  on  va  voir  que 
les  cylindres  sont  bien  plus  aisés  à fermer  que  les  chaudières, et  bien 
moins  incommodes  pour  les  ouvriers. 

Les  chaudières  sont  en  fonte;  elles  ont  un  rebord  sur  lequel  s’ap- 
plique un  couvercle  en  plomb  qui  est  fixé  par  des  boulons  et  qui  porte 
les  tubes  destinés  à conduire  le  gaz  et  à verser  l’acide  sulfurique  con- 
centré. Il  faut  donc  à chaque  opération  déranger  les  tubes,  et  les 
ouvriers  placés  immédiatement  au  dessus  de  la  chaudière  reçoivent 
tout  le  gaz  qui  se  dégage  encore. 

Je  ne  puis  que  partager  l’opinion  de  M.  Payen  , auteur  d’un  ex- 
cellent article  sur  la  fabrication  de  cet  acide  ( Dict . techn.) , et  je 
regarde  tous  ces  procédés  comme  très-inférieurs  à ceiui  des  cy- 
lindres. 

Dans  celui-ci , en  effet,  les  cylindres  sont  horizontaux.  A l’une  de 
leurs  extrémités  est  fixé  le  tube  qui  sert  à conduire  le  gaz;  à l’autre 
se  trouve  un  fond  mobile  qu’on  enlève  pour  introduire  le  sel,  de 
façon  que  l’introduction  des  matières  et  la  décharge  des  résidus  se 
font  sans  embarras  et  sans  qu’on  ait  besoin  de  toucher  aux  iuts  des 
tubes  de  l’appareil  condensateur,  [pl.  7,  fig.  1 et  2.) 

On  donne  aux  cylindres  lm,G6  de  longueur,  0m.5  de  diamètre  et 
0,05  d’épaisseur.  Ii  faut  donner  à leur  choix  beaucoup  d’attention , 
car  les  inégalités  d’épaisseur  ou  les  défauts  de  coulage  les  mettent 
promptement  hors  de  service. 

Ces  cylindres  sont  fermés  à leurs  hoiîts  par  des  disques  en  fonte  de 
5 centim.  d'épaisseur  , entrant  et  s’appuyani  sur  une  petite  retraite 
circulaire.  Ces  disques  sont  munis  d’une  poignée  extérieure  eu  fonte 
de  même  coulée,  et  d’un  petit  bout  de  tuyau  incliné  de  dehors  en 
dedans.  Ce  tuyau  doit  être  tourné  en  haut  lorsque  l’appareii  est 
monté,  car  il  sert  pour  introduire  l’acide  d’un  côté,  et  de  l’autre  pour 
adapter  le  tube  de  verre  ou  de  grès  qui  conduit  le  gaz  au  condensa- 
teur. La  pente  de  ces  ajutages  facilite  l’introduction  de  l’acide  sulfu- 
rique et  met  obstacle  à sa  sortie , de  façon  qu’il  en  passe  moins  dans 
les  récipients  pendant  la  distillation.  Les  cylindres  sont  placés  deux  à 
deux  dans  des  fourneaux  disiinets  ; mais  ces  fourneaux  sont  réunis , 
au  nombre  de  dix,  en  un  seul  massif,  et  n’ont  qu’une  seule  cheminée, 
La  seule  observation  importante  que  présente  leur  construction,  c'est 
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qu’il  faut  disposer  tout  de  façon  que  les  cylindres  soient  immédiate- 
ment au  contact  de  la  flamme  dans  toute  leur  surface , afin  que  les 
dilatations  soient  bien  uniformes,  et  la  température  également  élevée 
sur  tous  les  points.  La  conduite  du  feu  est  d’ailleurs  très-simple  : on 
fait  un  feu  vif  en  commençant,  afin  d’élever  la  température  du  mé- 
lange. Dès  que  la  distillation  est  bien  en  train,  on  le  diminue,  et 
lorsqu’elle  tire  à sa  fin  on  l’augmente,  afin  d’achever  la  réaction. 

On  met  dans  chaque  cylindre  80  kilogr.  de  sel  marin  , et  après 
avoir  luté  l’obturateur,  on  y introduit  64  kilog.  d’acide  sulfurique  à 
66»,  ou  mieux  67  kilog.  d’acide  à 64»,  qui  est  moins  cher  et  plus 
propre  à la  décomposition  du  sel  marin. 

58.  De  tous  les  appareils  de  condensation  que  je  connais,  celui  qui 
est  décrit  par  M.  Payen  me  paraît  le  meilleur.  Je  vais  en  emprunter 
la  description  à cet  habile  chimiste. 

a Le  premier  cylindre  communique  par  un  tube  recourbé  avec 
une  bonbonne  à deux  tubulures,  dont  la  deuxième  tubulure  envoie 
par  un  tube  aussi  recourbé  le  gaz  non  condensé  dans  une  autre  bon- 
bonne. Celle  deuxième  bonbonne  reçoit  aussi  le  gaz  dégagé  du 
deuxième  cylindre  et  envoie,  par  une  troisième  tubulure  et  un  tube 
recourbé,  le  gaz  non  condensé  de  ces  deux  premières  dans  une  troi- 
sième, qui  reçoit  semblablement  le  gaz  dégagé  du  troisième  cylindre, 
et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  dernière  bonbonne,  qui,  recevant  le  gaz 
échappé  à toutes  les  autres,  plus  celui  qui  se  dégage  du  dernier  cy- 
lindre, envoie  tout  le  gaz  qu’elle  ne  condense  pas  dans  une  deuxième 
rangée  du  même  nombre  de  bonbonnes  (une  vingtaine),  où  il  passe 
successivement  de  l’une  à l’autre  jusqu’à  entière  condensation. 

« Il  est  utile  que  la  première  rangée  de  bouteilles  soit  entièrement 
plongée  dans  de  l’eau,  qui  se  renouvelle  lentement  en  entrant  par  la 
partie  inférieure  du  bassin  qui  la  contient  à l’extrémité  où  se  trouve 
la  dernière  bonbonne  , et  sort  échauffée  à l’autre  extrémité  par  la 
partie  supérieure  dudit  réservoir.  C’est  dans  la  deuxième  rangée  de 
bonbonnes  que  se  recueille  l’acide  hydrochlorique  le  plus  pur  ; celui 
condensé  dans  la  première  contient  toujours  un  peu  d’acide  sulfu- 
rique, et  quelquefois  du  sulfate  de  soude  et  du  chlorure  de  fer. Toutes 
ces  bouteilles  doivent  contenir  moitié  de  leur  capacité  d’eau  pure , 
qui  absorbera  § de  son  poids  de  gaz  acide  hydrochlorique. 

» Cet  appareil  de  condensation  est  peu  connu,  quoique  bien  préfé- 
rable à la  plupart  de  ceux  que  l’on  remarque  communément  dans  les 
fabriques,  et  il  n’est  ni  plus  dispendieux  ni  plus  difficile  à monter;  il 
donne  d’ailleurs  plus  d’acide  et  de  l’acide  plus  pur.  On  obtient  de  100 
parties  de  sel  marin,  150  d’acide  hydrochlorique  à 23 degrés  Beaumé, 
ou  1,190  de  pesanteur  spécifique.  Ce  qui  fait  à peu  près  39  d’acide 
réel.  Or,  le  sei  marin  livré  aux  fabricants  ne  représente  , à cause  de 
l’eau  et  des  matières  étrangères  qu’il  contient , que  ^ de  sel  pur, 
qui  équivalent  à 43  p.  0/°  d’acide  réel  : comme  on  en  obtient  39 , il 
n’est  guère  possible  en  grand  d’en  approcher  davantage.  » 
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Le  sulfate  de  soude  qui  reste  lorsque  l’opération  est  terminée  , est 
appliqué,  soit  à la  fabrication  de  la  soude  artificielle  , soit  à celle  du 
verre.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  importe  qu’il  soit  le  mieux  possible 
purgé  de  sel  marin  ; et  lorsqu’on  le  destine  aux  verreries,  il  importe 
en  outre  qu’il  soit  bien  exempt  d’un  excès  d’acide.  Il  est  probable  du 
moins  que  c’est  à de  l’acide  sulfurique  libre  qu’il  faut  attribuer  la 
destruction  rapide  des  creusets  dont  se  sont  plaints  quelques  verriers 
depuis  que  le  sulfate  de  soude  est  introduit  dans  cette  industrie. 

Nous  avons  dit  que  l’acide  hydroehlonque  liquide  pur  était  blanc  ; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  celui  du  commerce  ; sa  couleur  est  tou- 
jours ambrée,  et  il  la  doit  ordinairement  à du  perchlorure  de  fer 
qu’il  tient  en  dissolution.  Il  contient  en  outre  souvent  de  l’acide  sul- 
furique, dont  il  faut  se  méfier  quand  on  l’emploie  et  que  sa  présence 
peut  être  nuisible. 

ACIDE  CHLORIQÜE. 

59.  Préparation.  Nous  avons  déjà  remarqué  en  'passant  (44)  que 
le  chlore  dissous  dans  l’eau  réagissait  sur  ce  liquide  sous  l’influence 
solaire;  qu’il  passait  à l’état  d’acide  hydrochiorique  en  dégageant  une 
partie  de  i’oxigène  de  l’eau  et  en  se  combinant  lui-même  avec  le  reste 
de  cet  oxigène  pour  donner  naissance  à un  acide  oxigéné.  Si  les 
principes  développés  dans  notre  introduction  ont  été  bien  compris, 
il  sera  facile  de  prévoir  que  la  formation  de  ce  dernier  acide  sera  fa- 
vorisée par  ia  présence  d’une  base  puissante,  telle  que  la  potasse  ou 
la  soude  en  dissolution  concentrées. 

C’est  en  effeL  ce  qui  a lieu , et  c’est  aussi  sur  ce  principe  qu’est 
fondée  la  préparation  des  chlorates  et  par  suite  celle  de  l’acide  eblo- 
rique.  Nous  examinerons  plus  tard  en  détail  la  préparation  du  chlo- 
rate de  potasse  ; bornons-nous  pour  le  moment  à énoncer  le  principe 
sur  lequel  elle  se  fonde.  Ou’on  fasse  passer  un  courant  de  chlore  pur, 
au  travers  d’une  solution  concentrée  de  potasse , il  se  produira  du 
chlorure  de  potassium  et  du  chlorate  de  potasse,  c’est-à-dire  que 
l’oxigène  de  la  potasse,  qui  s’est  transformée  en  chlorure  , produira 
de  l’acide  chlorique  en  se  combinant  avec  une  quantité  convenable 
de  chlore.  Le  chlorate  de  potasse  étant  moins  soluble  que  le  chlo- 
rure de  potassium,  ces  deux  sels  se  séparent  aisément  par  la  cristal- 
lisation. 

On  transforme  le  chlorate  de  potasse  en  chlorate  de  baryte,  lors- 
qu’on veut  se  procurer  l’acide  chlorique.  Il  faut  ensuite  dissoudre  le 
chlorate  de  baryte  dans  l’eau,  y verser  peu  à peu  de  l’acide  sulfuri- 
que faible,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  soit  plus  troublée  ni  par  cet 
acide  ni  par-  la  baryte  elle-même,  filtrer  cette  liqueur  et  l’évaporer 
doucement , de  manière  à lui  donner  une  consistance  presque  oléa- 
gineuse. Dans  cette  préparation  l’acide  sulfurique  précipite  la  baryte 
du  chlorate,  et  en  sépare  l’acide,  qui  s’unit  à l’eau  si  intimement, 
qu’il  est  impossible  de  le  dessécher  sans  le  décomposer. 
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00.  Propriétés.  L’aciile  ehlorique  est  toujours  liquide,  sans  odeur, 
sans  couleur  ; sa  saveur  est  très-acide.  Lorsqu’on  y plonge  une  bande 
de  papier  de  tournesol,  elle  rougit  d’abord,  mais  au  bout  de  quelques 
jours  toute  la  couleur  disparaît.  D’après  l’observation  de  M.  \auque 
lin,  son  action  sur  la  dissolution  d'indigo  dans  l’acide  sulfurique  est 
nulle.  La  lumière  ne  l’altère  pas  : il  peut  être  concentré  par  une  douce 
chaleur,  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Les  acides  hydrochîorique, 
hydro-sulfurique  et  sulfureux  en  opèrent  la  décomposition  à la  tem- 
pérature ordinaire,  et  donnent  lieu,  le  premier  à de  l’oxigène  et  à du 
chlore,  le  second  à de  l’eau  et  à du  soufre  et  du  chlore,  et  le  troi- 
sième à du  chlore  et  de  l’acide  sulfurique.  L’acide  nitrique  est  sans 
action  sur  lui  ; il  s’unit  avec  les  bases  et  produit  des  sels  qui,  mêlés 
avec  le  charbon,  le  soufre,  détonent  vivement  par  le  chlore  ou  la 
chaleur.  Il  ne  trouble  point  la  dissolution  d’argent,  que  l’acide  hydro- 
chlorique,  le  chlore  et  l’oxide  de  chlore  précipitent  toujours  tout  à 
coup  ; il  ne  précipite  même  aucune  dissolution  métallique. 

61.  Histoire.  M.  Berthollel.  à qui  est  due  la  découverte  des  chlo- 
rates, avait  bien  observé  que  ces  sels  devaient  contenir  un  acide  par- 
ticulier, mais  il  ne  l’avait  point  séparé  des  bases  auxquelles  il  est  uni 
dans  ces  sortes  de  composés;  c’est  M.  Gav-Lussac  qui  le  premier  est 
parvenu  à l’isoler,  et  c’est  de  son  mémoire  ( Annales  de  Chimie  . T. 
41 , pag.  108)  que  nous  avons  tiré  presque  tout  ce  que  nous  en 
avons  dit. 

L’acide  ehlorique  n’existe  ni  libre  ni  combiné  dans  la  nature. 

62.  Composition.  M . Gay-Lussac  l’a  établie  d’après  les  produits  de 
la  décomposition  du  chlorate  de  potasse  par  le  feu.  (18).  Le  chlorate 
perdant  à la  fois  par  la  chaleur  l’oxigène  de  la  potasse  et  celui  de 
l’acide,  tandis  que  le  chlore  et  le  potassium  se  combinent  , on  voit 
que  1 at.  de  chlorate  en  donne  6 d’oxîgène  et  1 de  chlorure  de  po- 
tassium. Ce  dernier  contient  2 at.  de  chlore  et  la  potasse  en  contenait 
1 d’oxigène.  il  reste  donc  5 at.  oxigène  et  2 de  chlore  pour  la  com- 
position de  l’acide  ehlorique.  C’est-à-dire 

2 at.  chlore  = 442,64  ou  bien  46.97 

5 at.  oxigène  = 500.00  55.0." 

1 at.  ac.  chlor.  = 942, o4  100,00 

65.  Usages.  L’acide  ehlorique  est  sans  usage  à l’état  de  pureté  ; 
mais  combiné  avec  la  potasse  , i!  donne  naissance  à un  sel  très-em- 
ployé, et  qui  doit  toutes  ses  propriétés  à l’acide  qu’il  renferme. 

ACIDE  PERCHLORIQUE  ET  OXIDE  DE  CHLORE. 

64.  Nous  nous  bornerons  à signaler  ces  combinaisons.  Leur  exis- 
tence doit  être  connue  des  manufacturiers,  qui  sont  appelés  à manier 
le  chlorate  de  potasse;  cardans  beaucoup  de  cas  leur  production  su- 
bite et  leurs  propriétés  singulières  donnent  au  ehloraie  de  potasse 
des  applications  utiles. 
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On  distingue  deux  oxides  de  chlore. Néanmoins  i!  est  possible  qu’il 
n'en  existe  qu’un.  Comme  i!  est  très-difficile  de  les  obtenir  purs  et 
de  les  manier,  on  n’a  pu  jusqu’à  présent  dissiper  les  doutes  qui  res- 
tent sur  ce  point.  Toutefois  j’envisagerai  le  sujet  comme  s’il  n’en 
existait  véritablement  qu’un  , et  j’en  développerai  les  motifs. 

La  formation  de  celui  que  je  regarde  comme  le  seul  admissible  est 
essentiellement  liée  avec  celle  de  l’acide  perehlorique.  Cet  oxide  fut 
découvert  par  îî.  Davy,  et  l’acide  perehlorique  par  le  comte  Sladion. 
Ils  se  produisent  ensemble  toutes  les  fois  qu’on  traite  le  chlorate  de 
potasse  par  l’acide  sulfurique  concentré  ou  peu  affaibli.  Mais  c’est 
une  expénence  difficile  à exécuter,  car  l’oxide  de  chiore  est  un  gaz 
qui  détone  si  aisément  par  la  chaleur  que  celle  qui  provient  de  la 
réaction  de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  le  chlorate  suffit  pour 
effectuer  sa  détonation.  On  s’en  assure  aisément  en  plaçant  quelques 
grains  de  chlorate  de  potasse  sur  une  brique  et  versant  par-dessus 
quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  concentré.  A l’instant  même  un 
gaz  verdâtre  s’en  dégage , c’est  l’oxide  de  chlore,  et  bientôt  de  petites 
détonations  se  font  entendre  , en  même  temps  que  le  mélange  est 
projeté  çàet  là  avec  d’autant  plusde  violence,  qu’on  a opéré  sur  des 
masses  plus  considérables. 

Pour  diminuer,  le  plus  possible  , le  danger  qui  accompagne  cette 
opération,  il  faut  employer  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  la  moitié 
de  son  poids  d’eau  , prendre  le  chlorate  en  poudre  et  en  former  une 
pâte  en  le  broyant  avec  cet  acide  ; qu’on  a laissé  refroidir.  On  intro- 
duit cette  pâte  dans  un  tube  d’un  pouce  de  diamètre  sur  six  de  lon- 
gueur. à l’orifice  duquel  on  adapte  un  bouchon  ponant  un  petit  tube 
recourbé  , de  deux  millimètres  de  diamètre.  On  a soin  que  la  pâte 
remplisse  le  grand  tube  presque  jusqu’au  bouchon.  Ces  précautions 
ont  pour  objet  de  réduire  l’espace  vide  à un  point  te! , que  le  gaz 
qui  peut  s’y  rassembler  ne  puisse  jamais  donner  lieu  à une  détona- 
tion violente.  Le  grand  tube  doit  être  disposé  à peu  près  verticale- 
ment et  plongé  dans  un  vase  rempli  d’eau  , le  petit  doit  se  rendre 
dans  la  cuve  à mercure  si  on  veut  recueillir  le  gaz,  ou  dans  un  vase 
contenant  de  l’eau  si  on  veut  le  perdre.  Ces  dispositions  faites,  on 
chauffe  l’eau  dans  laquelle  plonge  le  grand  tube  , et  bientôt  le 
gaz  oxide  de  chlore  se  dégage  et  vient  se  rendre  dans  les  éprouvettes. 
Lorsqu’il  ne  s’en  forme  plus  on  trouve  dans  le  tube  une  masse  sa- 
line formée  de  sulfate  , de  chlorate  de  perehiorate  de  potasse. 

Le  gaz  oxide  de  chlore  contient  un  demi-volume  de  chlore  et  un 
volume  d’oxigène  condensés  en  un  seul. 

L’acide  perehlorique  est  formé  de  deux  volumes  de  chiore  et  de 
sept  volumes  d’oxigène. 

L’acide  eblorique  étant  composé  lui-même  de  deux  volumes  de 
chlore  et  de  cinq  volumes  d’oxigène,  il  est  évident  que  sous  l’influence 
de  l’acide  sulfurique  le  partage  s’opère  de  la  manière  suivante  : 
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Atomes  employés.  Atonies  produits. 

3 chlorate  de  potasse  4591,63  8 oxide  de  chlore  1685.28 

2 acide  sulfurique  sec  1002,32  1 perchl.de  potasse  1730,55 

2 sulfate  de  potasse  2178,14 

Quelques  mots  sur  ces  deux  nouveaux  corps  nous  feront  suffisam- 
ment connaître  ce  qu’on  sait  de  leurs  propriétés. 

65.  L’oxide  de  chlore  est  gazeux  à la  pression  ordinaire,  il  se  li- 
quéfie sous  une  pression  plus  forte.  Sa  couleur  est  verdâtre;  sa  den- 
sité doit  être  égale  à celle  de  l’oxigène,  plus  la  demi-densité  du 
chlore,  c’est-à-dire  2,315.  Son  odeur  est  aromatique  et  ne  ressemble 
en  rien  à celle  du  chlore.  Il  détruit  la  teinture  de  tournesol , sans  la 
rougir  préalablement.  A 100°  il  détone  tout  à coup  et  se  transforme 
en  chlore  et  oxigène.  Le  contact  du  phosphore  le  fait  détoner  subi- 
tement. Il  se  produit  sans  doute  de  l’acide  phosphorique  et  du  chlo- 
rure de  phosphore.  La  plupart  des  autres  corps  n’agissent  sur  iuiqu’à 
une  température  élevée,  et  les  produits  sont  tous  faciles  à prévoir. 
L’iode  seul  offre  des  résultats  particuliers  , que  nous  exposerons 
bientôt. 

L’eau  absorbe  rapidement  ce  gaz,  prend  une  teinte  jaune,  une  sa- 
veur astringente  et  corrossive  très-désagréables. 

66.  La  préparation  de  l’acide  perchlorique  est  fort  simple  : on  prend 
le  résidu  salin  de  l’opération  précédente,  ou  plutôt  le  résidu  d’une 
opération  semblable  faite  dans  une  capsule , afin  de  pouvoir  opérer 
plus  en  grand,  sans  danger  et  en  perdant  le  gaz  qui  se  dégage.  Ce 
résidu  contient,  avons-nous  dit , du  sulfate  de  potasse  , du  chlorate 
et  du  perchlorate  de  la  même  base.  On  peui  détruire  presque  tout  le 
chlorate  en  y ajoutant  un  peu  d’acide  sulfurique  affaibli , remuant 
bien  le  mélange  et  le  maintenant  à 90°  pendant  quelques  instants.  La 
masse  restante  est  très-aeide , et  comme  le  sulfate  acide  de  potasse 
est  bien  plus  soluble  que  le  perchlorate , il  suffit  de  la  délayer  dans 
1 eau,  de  jeter  le  tout  sur  un  fiitre  et  de  laver  jusqu’à  ce  que  les  lava- 
ges n agissent  plus  sur  le  papier  de  tournesol;  le  perchlorate  reste 
presque  tout  entier  sur  le  filtre.  En  effet  100  parties  de  chlorate  de 
potasse  doivent  en  fournir  37  environ,  et  on  en  retire  au  moins  28. 
La  perte  n est  pas  grande  si  on  lient  compte  des  nombreux  lavages 
qu’il  a fallu  exécuter. 

Rien  de  plus  aisé  que  d’extraire  l’acide  du  perchlorate  de  potasse. 
Pour  cela  on  en  mêle  une  partie  avec  demi-partie  d’un  acide  sulfuri- 
que étendu  du  tiers  de  son  poids  d’eau.  On  place  ce  mélange  dans  une 
coinue  de  verre,  et  on  distille  en  élevant  la  température  jusqu’à  140° 
c.  L acide  perchlorique  se  dégage  sous  forme  de  vapeurs  blanches  , 
qui  se  condensent  en  un  liquide  incolore  dans  le  ballon  adapté  a la 
cornue;  mais  cet  acide  n’est  point  pur,  il  contient  de  l’acide  sulfuri- 
que et  de  1 acide  hydrocblorique.  Pour  les  séparer  on  traite  la  liqueur 
par  ia  barite  et  1 oxide  d’argent  en  quantités  convenables  pour  s’em- 
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parer  de  ces  deux  acides.  U serait  plus  simple  de  séparer  l’acide  hv- 
droehlorique  au  moyen  du  sulfate  d’argent , qui  formerait  un  chlorure 
insoluble  et  dont  l’acide  se  joindrait  à l’acide  sulfurique  déjà  existant 
dans  !e  liquide.  Quant  à ce  dernier,  on  s’en  emparerait  au  moyen  du 
carbonate  ou  de  l’oxide  de  plomb  en  léger  excès.  11  se  formerait  du 
sulfate  de  plomb  insoluble , et  la  liqueur  filtrée  serait  un  mélange  de 
perchlorate  de  plomb  et  d’acide  percblorique.  On  en  séparerait  l’oxide 
de  plomb  au  moyen  de  l’hydrogène  sulfuré,  qui  donnerait  naissance 
à de  l’eau  et  à du  sulfure  de  plomb  insoluble.  Une  nouvelle  filtration 
fourniraitl’aeide  pur.  Pour  le  concentrer  on  le  placerait  dans  le  vide, 
à côté  d’un  vase  contenant  de  l’acide  sulfurique. 

67.  Cet  acide  est  sans  couleur,  sans  odeur;  il  rougit  le  tournesol 
sans  en  détruire  la  couleur.  Chose  singulière,  il  est  bien  plus  stable 
que  l’acide  chiorique.  En  effet,  la  chaleur  décompose  ce  dernier,  tan- 
dis que  le  premier  se  laisse  distiller  sans  difficulté.  Les  acides  h'ydro- 
ehlorique , sulfureux,  hydrosulfurique,  qui  détruisent  tout  à coup 
l’acide  chiorique,  sont  sans  action  sur  l’acide  percblorique.  Les  sels 
d’argent  n’éprouvent  de  sa  part  aucune  altération  , en  quoi  il  ressem- 
ble à l’acide  chiorique.  Nous  avons  vu  que  le  chlore  , l’acide  bydro- 
chlorique  et  l’oxide  de  chlore  lui -même,  troublent  tout  à coup  ces 
dissolutions.  Enfin  le  perchlorate  de  potasse  , le  seul  sel  de  ce  genre 
qui  ait  été  étudié , diffère  beaucoup  du  chlorate  de  potasse,  en  ce  qu’il 
détone  difficilement  et  faiblement  avec  des  matières  qui  produisent 
avec  ce  dernier  des  détonations  terribles. 

On  a fait  l’analyse  de  cet  acide  en  décomposant  le  perchlorate  de 
potasse  par  le  feu,  de  la  même  manière  que  ceile  du  chlorate.  11  se 
produit  aussi  du  chlorure  de  potassium  et  de  i’oxigène. 

68.  Beaucoup  de  chimistes  admettent  qu’on  peut  se  procurer  un 
autre  oxide  de  chlore  en  traitant  le  chlorate  de  potasse  par  l’acide 
hydrochlorique.  L’appareil  se  dispose  comme  le  précédent;  l’opéra- 
tion se  conduit  de  même , seulement  on  remplace  l’acide  sulfurique 
par  de  l’acide  hydrochlorique  d’une  densité  de  1,10  environ.  1!  se 
dégage  un  gaz  analogue  à celui  que  nous  venons  d’examiner,  mais 
qui  me  paraît  un  mélange  de  chlore  et  d’oxîde  de  chlore. 

En  effet , mis  en  contact  avec  l’eau , une  partie  se  dissout  et  il  reste 
du  chlore.  La  dissolution  offre  toutes  les  propriétés  de  celle  qu’on 
obtient  avec  l’oxide  de  chlore  lui-même.  Ce  gazdécomposé  donne  pour 
100  volumes  80  volumes  d’oxigène  et  40  voiumes  de  chlore.  La  con- 
densation serait  donc  de  f du  volume  total,  ce  qui  est  sans  exemple. 
Ce  résultat  serait  parfaitement  représenté  par  un  mélange  de  5 volu- 
mes de  chlore  et  de  2 volumes  d’oxide  de  chlore.  Enfin  on  peut,  en 
préparant  ce  gaz , n’avoir  que  du  chlore,  il  suffit  pour  cela  de  faire 
usage  d’un  excès  d’acide  hydrochlorique. 

Toutefois  comment  se  fait-il  qu’en  opérant , comme  on  le  fait , sur 
le  mercure,  tout  le  chlore  lihre  ne  soit  pas  absorbé  par  ce  métal  ? Le 
danger  qui  accompagne  ces  expériences  explique  l’incertitude  qu’elles 
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lussent  à cet  égard.  Il  est  essentiel  de  noter  en  effet  que  les  oxides 
de  chlore  détonent  avec  violence , non-seulement  par  une  faible  élé- 
vation de  température,  mais  encore  spontanément , soit  lorsqu’on 
transvase  ces  gaz , soit  pendant  qu’on  les  recueille , soit  même,  et  j’en 
ai  été  plusieurs  fois  témoin,  quand  ils  sont  abandonnés  à eux-mêmes, 
et  que  rien  en  apparence  ne  trouble  l’équilibre  de  leurs  molécules. 
Les  détonations  sont  très-fortes , les  gaz  deviennent  lumineux  , et  les 
vases,  presque  toujours  brisés,  sont  lancés  au  loin  avec  violence. 


CHAPÎTKE  IV. 

Brome.  — Acide  hydrobrômique  — Acide  bromique.  — Chlorure 
de  brome. 


69.  Le  brome  est  une  substance  très-remarquable  sous  tous  les 
rapports,  soit  par  ses  propriétés,  soit  par  les  circonstances  de  sa  dé- 
couverte. Aucun  indice  n’avait  encore  signalé  son  exisienre , lors- 
que par  des  recherches  faites  avec  un  soin  et  une  sagacité  dignes 
des  plus  grands  éloges,  M.  Balard  parvint,  non-seulement  à séparer 
ce  corps  des  eaux  mères  des  marais  salants,  mais  encore  à établir 
ses  caractères  d’une  manière  si  complète  , qu’il  a laissé  bien  peu  à 
faire  aux  chimistes  qui  voudront  s’occuper  de  la  même  étude.  Le 
brome  prend  évidemment  place  entre  le  chlore  et  l’iode,  ses  pro- 
priétés offrent  la  plus  grande  analogie  avec  celles  de  ces  deuxcorps; 
et,  chose  singulière,  ces  trois  matières  semblent  même  liées  géologi- 
quement, car  on  a retrouvé  récemment  le  brome  dans  des  résidus  de 
sources  salées,  en  exploitation. 

Tout  ce  que  nous  allons  en  dire  est  extrait  du  mémoire  de  M.  Ba- 
lard , [Ann.  de  ch.  et  dephys-,  T.  52,  p.  557.) 


BROSIE. 

/O.  Propriétés.  Le  brome  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide 
rouge-noirâtre,  quand  on  le  regarde  en  masse  et  par  réflexion;  d’un 
rouge  hyacinthe,  quand  on  l’interpose  en  couche  mince,  entre  la  lu- 
mière et  l’œil.  Son  odeur  très-désagréable  rappelle,  quoiqu’à  un  degré 
bien  plus  intense,  celle  des  oxides  de  chlore.  Sa  saveur  est  des  plus 
fortes,  il  attaque  les  matières  organiques,  le  bois,  le  liège,  etc.,  et 
notamment  la  peau , qu’il  corrode  en  la  colorant  fortement  en  jaune. 
La  teinte  qu  il  lui  communique,  moins  intense  querelle  que  produit 
iode,  disparaît  comme  elle  au  bout  de  quelque  temps;  et  si  le  eon- 
*ac  ae  cet  agent  a été  d une  certaine  durée,  la  couleur  ne  disparaît 
qu  avec  es  débris  de  1 épiderme,  n agit  avec  énergie  sur  les  animaux; 
morf°Utte  d<ip0Sée  danS  le  bec  d’un  oiseau  suffit  pour  lui  donner  la 


La  pesanteur  spécifique  du  brôme  est  de  2,966.  Il  résiste  sans  se 
eongéler  a une  température  de  - 18»  c.  d’après  M.  Balard,  tandisque, 
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suivant  M.  Sérullas,  vers  celle  température  ou  à — 20°  c.  au  plus,  il 
se  solidifie  tout  à coup  et  devient  très-cassant.  11  se  volatilise  aisé- 
ment.et  cette  grande  volatilité  contraste  beaucoup  avec  sa  pesanteur 
spécifique  : il  suffit  de  mettre  une  goutte  de  brome  dans  un  vase 
quelconque  pour  que  sa  capacité  soit  à l’instant  remplie  par  une  va- 
peur rutilante  très-foncée  , que  l’on  confondrait,  à cause  de  sa  cou- 
leur, avec  celle  de  l’acide  nitreux,  si  elle  ne  s’en  distinguait  par  une 
fouie  de  caractères,  il  entre  en  ébullition  à une  température  de  47’  c. 
Dne  température  rouge  est  sans  action  sur  ce  corps.  1!  est  très-ir.au- 
vais  conducteur  de  l’électricité,  pourvu  qu’il  soit  bien  sec.  Sa  vapeur 
éteint  les  corps  en  combustion  ; mais  pourtant,  les  bougies  brûlent 
dans  une  telle  atmosphère,  comme  dans  le  chlore,  avec  une  flamme 
verte  à la  base  et  rougeâtre  au  sommet. 

Le  brome  est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  davantage  dans  l’alcool  et 
beaucoup  plus  dans  l’éther.  L’acide  sulfurique  concentré  n’en  dissout 
que  de  très-faibies  quantités,  et  comme  il  est  plus  léger  que  lui,  on 
petit  s’en  servir  pour  conserver  le  brome  dans  des  vases  mal  fermés. 
L’acide  surnageant  met  obstacle  à son  évaporation.  Le  brôme  at- 
taque lentement  l'huile  d’olives.  1!  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tour- 
nesol, mais  il  la  détruit  rapidement  à la  manière  du  chlore.  De  même 
que  ce  corps,  il  décolore  aussi  la  dissolution  d’indigo  dans  l’acide  sul- 
furique. 

71.  Préparation.  On  peut  mettre  en  usage  deux  procédés  différents  : 
le  premier  consiste  à distiller  l’eau  mère  des  salines  après  l’avoir 
soumise  à l’action  du  chlore,  et  à condenser  par  un  mélange  refrigé- 
rantles  vapeurs  rutilantes  qui  se  dégagent  au  moment  de  l’ébullition. 
Les  eaux  mères  employées  contiennent  du  bromure  de  magnésium 
que  le  chlore  décompose,  il  se  forme  du  chlorure  de  magnésium  et 
le  brôme  devient  libre. 

L’on  n’obtient  par  ce  procédé,  d’une  exécution  lente  , qu’une  petite 
quantité  de  brôme,  et  de  brôme  impur.  M.  Balard  s’est  convaincu 
qu’il  se  trouvait  alors  constamment  mêlé  avec  une  combinaison  ter- 
naire d’hydrogène,  de  carbone  et  de  brôme,  analogue  par  sa  nature  et 
ses  propriétés,  au  chlorocarbure  d’hydrogène.  Cette  dernière  circons- 
tance le  fit  renoncer  tout  à fait  à ce  mode  d’extraction,  surtout  lorsqu’il 
eut  trouvé,  pour  arriver  au  même  but,  une  méthode  d’une  exécution 
plus  facile,  donnant  du  brôme  plus  pur  et  en  plus  grande  proportion. 

Voici  le  second  procédé.  Après  avoir  fait  passer  à travers  l’eau  mère 
des  salines  un  courant  de  chlore  pour  mettre  le  brôme  à nu.  M.  Ba- 
lard verse  à la  surface  du  liquide  une  certaine  quantité  d’éther  et 
remplit  ainsi  entièrement  le  flacon  où  la  liqueur  se  trouve  renfermée; 
en  agitant  ensuite  fortement  de  manière  à mêler  ces  deux  liquides, 
et  laissant  reposer  quelques  instants  pour  favoriser  leur  séparation, 
l’éther  surnage,  coloré  en  rouge  hyacinthe  assez  beau;  tandis  que 
l’eau  mère  des  salines  décolorée  ne  présente  plus  , au  lieu  de  l’odeur 
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vive  et  irritante  du  brome,  que  l’odeur  suave  de  l’éther  qu’elle  tient 
en  dissolution. 

L’ether  coloré  (véritable  solution  élhérée  de  brome)  perd  ensuite 
sa  teinte  et  son  odeur  désagréable,  en  l’agitant  avec  quelque  subs- 
tance alcaline , et  notamment  avec  la  potasse  caustique.  Celle-ci  ab- 
sorbe le  brome,  et  en  agitant  successivement  l’eau  mère  des  salines 
jaunie  avec  l’éther,  et  l’éther  coloré  avec  la  potasse  , on  parvient  à 
combiner  avec  une  petite  quantité  de  cet  alcali  tout  le  brème  déve- 
loppé dans  une  assez  grande  masse  d’eau. 

La  potasse  perd  peu  à peu  toutes  ses  propriétés  alcalines,  se  trans- 
forme en  brômate  de  potasse  peu  soluble  et  en  bromure  de  potas- 
sium qui  l’est  beaucoup  et  qui  cristallise  en  cubes  par  l’évaporation 
du  liquide.  Ce  sont  ces  cristaux  cubiquesque  l’on  emploie  avec  succès 
pour  l’extraction  du  brome. 

A cet  effet,  on  les  pulvérise  et  on  mêle  la  poudre  avec  du  peroxide 
de  manganèse  purifié:  on  verse  sur  ce  mélange , placé  dans  un  petit 
appareil  distillaioire,  de  l’acide  sulfurique  étendu  delà  moitié  de  son 
poids  d’eau. 

Cet  acide  qui  n’aurait  dégagé  que  des  vapeurs  blanches  et  très-peu 
de  brome,  si  on  l’eût  mis  en  contact  avec  les  cristaux  seuls,  ou  bien 
même  si  on  l’eût  fait  agir  dans  un  grand  état  de  concentration  sur 
le  mélange  indiqué,  produit  dans  cette  circonstance  des  vapeurs  ru- 
tilantes qui  se  condensent  en  gouttelettes  de  brome.  On  peut  recuil- 
lir  celui-ci  en  faisant  plonger  le  col  de  la  cornue  au  fond  d’un  petit 
récipient  rempli  d’eau  froide.  Le  brome  qui  arrive  en  vapeur?  se  dis- 
sout dans  ce  liquide  ; celui  qui  se  condense  dans  le  col  de  la  cornue, 
sous  forme  de  gouttelettes,  se  précipite  au  fond  du  vase  à cause  de 
sa  grande  pesanteur  spécifique.  Quelqu’affinité  que  possède  l’eau 
pour  ce  corps,  la  couche  de  liquide  qui  l’entoure  est  bientôt  saturée, 
et  environnant  le  brome  de  toutes  parts,  elle  le  garantit  de  l’action 
dissolvante  des  couches  supérieures.  11  suffit  ensuite,  pour  l’obtenir 
dans  un  grand  état  de  pureté,  de  le  décanter  et  de  le  priver  de  l’eau 
qu’il  pourrait  retenir,  en  ie  distillant  sur  du  chlorure  de  calcium. 

Récapitulons  la  théorie  de  cette  préparation.  Le  brome  se  trouve 
à l’état  de  bromure  de  magnésium  dans  les  eaux  mères  employées. 
Le  chlore  qu’on  y fait  passer  s’empare  du  magnésium  et  met  le 
brème  en  liberté.  Celui-ci  reste  dissous  dans  l’eau  ; mais  comme  il 
est  plus  soluble  dans  l’éther  sulfurique  que  dans  l’eau  , on  conçoit 
qu’en  agitant  la  solution  aqueuse  de  brème  avec  de  l’éther,  tout  le 
brome  est  enlevé  à l’eau  par  l’éther.  Celui-ci  le  cède,  à son  tour,  lors- 
qu’il est  mis  en  contact  avec  une  solution  de  potasse  qui  transforme  le 
brome  en  bromure  de  potassium  très-soluble  et  en  brômate  de  potasse 
qui  l'est  peu.  Enfin  ce  bromure  de  potassium  recueilli  par  l’évapora- 
tion et  traité  par  le  mélange  de  peroxide  de  manganèse  et  d’acide 
sulfurique,  éprouve  les  mêmes  transformations  que  nous  avons  étu  - 
dises  en  parlant  de  la  préparation  du  chlore.  La  théorie  et  les  calculs 
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sont  semblables,  en  substituant  toutefois  les  poids  d’atomes  du  brô- 
mure  de  potassium  , du  brome  et  du  sulfate  de  potasse,  à ceux  du 
chlorure  de  sodium,  du  chlore  et  du  sulfate  de  soude.  (46) 

ACIDE  HYDK.OBB.OMIQTJE. 

72.  Cet  acide  ressemble  à l’acide  hydrochlorique  sous  beaucoup 
de  rapports,  et  se  rapproche  de  l'acide  hydriodique  sous  beaucoup 
d’autres;  en  sorte  que  la  comparaison  qu’on  peut  établir  entre  les 
propriétés  de  ces  trois  corps  permet  de  classer  celles-ci  d’une  manière 
plus  précise.  Nous  nous  bornerons  à indiquer  les  principaux  traits 
de  ressemblance  ou  de  dissemblance,tout  en  nous  réservant  de  revenir 
plus  tard  sur  ce  point  pour  les  cas  qui  paraîtront  le  mériter. 

Le  brome  et  l’hydrogène  ne  se  combinent  directement  qu’avec  dif- 
ficulté. 11  paraît  que  la  combinaison  ne  s’effectue  pas  avec  un  déga- 
gement de  chaleur  assez  grand  pour  que  les  mélanges  de  ces  deux 
corps  puissent  détoner  lorsque  la  réaction  est  commencée  sur  un 
point.  M.  Balard  ayant  fait  des  mélanges  d’hydrogène  et  de  vapeur 
de  brome,  n’a  pu  les  transformer  en  acide  hydrobrômique  que  d’une 
manière  incomplète,  en  promenant  un  corps  incandescent  dans  l’in- 
térieur du  vase.  La  combinaison  s’effectuerait  donc  si  l’on  faisait 
passer  dans  un  tube  rouge  le  mélange  de  brome  et  d’bvdrogène. 

La  lumière  solaire  est  sans  action  sur  ce  mélange. 

75.  Préparation.  Lorsqu’on  traite  un  bromure  aicalin  par  l’acide 
sulfurique  concentré,  il  se  dégage  un  gaz  acide,  c’est  l’acide  hydro- 
bromique,  dont  la  formation  est  déterminée  par  les  mêmes  causes  qui 
donnent  lieu  au  dégagement  d’acide  hydrochlorique  précédemment 
examiné  (55).  Mais  ici  le  gaz  acide  hydrobrômique  n’est  point  pur;  il  se 
trouve  accompagné  d’acide  sulfureux,  qui  provient  de  la  décomposi- 
tion de  l’acide  sulfurique  par  l’acide  hydrobrômique  lui-même,  ce 
qui  détermine  l’apparition  d’un  peu  de  brome  et  la  formation  d’un 
peu  d’eau.  Enfin,  comme  les  bromures  sont  souvent  accompagnés  de 
sel  marin,  il  en  résulte  qu’il  se  dégage  en  outre  un  peu  de  gaz  acide 
hydrochlorique.  Le  procédé  que  nous  venons  d’indiquer  établit  donc 
seulement  l’existence  de  l’acide  hydrobrômique,  mais  ne  permet  pas 
de  l’obtenir  pur. 

Oa  y parvient  aisément  par  un  procédé  calqué  sur  celui  qui  était 
employé  déjà  pour  la  préparation  de  l’acide  hydriodique. 

Ce  procédé  consiste  à mettre  en  contact,  de  l’eau,  du  phosphore 
et  du  brome  en  proportions  convenables.  Il  se  forme  des  acides  phos- 
phoreux ou  phospborique  qui  sont  retenus  par  l’eau  , et  de  l’acide 
hydrobrômique  qui  se  dégage. 

74.  Propriétés.  L’acide  hydrobrômique  est  un  gaz  incolore  , fu- 
mant à i’air,  très-acide,  très-piquant,  très-soluble  dans  l’eau.  Sa  dis- 
solution dans  ce  liquide  s’opère  avec  une  élévation  notable  de  tempé- 
rature. La  densité  du  liquide  augmente,  et  il  acquiert  la  propriété  de 
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fumer  à l’air.  Le  brome  se  dissout  aisément  et  en  abondance  dans  l’acide 
hydrobrô rnique  liquide  ; ce  qui  rapproche  cet  acide  de  l’acide  hy- 
driodiqtie  et  l’éloigne  au  contraire  de  l'acide  hydrochlorique.  L’acide 
hydrobrômique  n’est  pas  décomposé  par  l’oxigène  à une  tempéra- 
ture élevée.  en  quoi  il  ressemble  à l’acide  hydrochlorique;  mais  d’un 
autre  côté  le  brome  ne  décompose  pas  l’eau  à une  température  élevée, 
ce  qui  le  rapproche  de  l’iode. 

Le  chlore  décompose  subitement  l’acide  hydrobrômique;  il  y a 
précipitation  de  brome  ou  de  chlorure  de  brome  et  formation  d’acide 
hydrochlorique.  L’acide  nitrique  le  décompose  aussi,  et  i!  en  résulte 
un  liquide  qui  contient  du  brome  et  de  l’acide  nitreux.  C’est  une  es- 
pèce d'eau  régale.  L’aeide  sulfurique  tend  à le  détruire  également; 
mais  son  action  est  plus  faible , il  se  forme  du  brome  et  de  l’acide 
sulfureux.  11  réagit  sur  les  oxides  comme  l’acide  hydrochlorique  lui- 
même,  enfin  il  éprouve  de  la  part  des  métaux  des  altérations  sem- 
blables, mais  plus  faciles  à déterminer. 

75.  Composition.  Il  est  formé  d’un  volume  de  vapeur  de  brome 
et  d’un  volume  d’hydrogène,  sans  condensation.  On  le  démontre  par 
des  procédés  analogues  à ceux  qu’on  a mis  en  usage  pour  les  acides 
hydrochlorique  et  hvdriodique.  Il  contient  donc 

1 at.  brome  466.40  ou  bien  98.68 

1 at.  hydrogène  6,24  1-52 

2 at.  acide  bydrobrôm.  472,64  100,00 

ACIDE  BROMIQUE. 

76.  Préparation.  Lorsqu’on  agite  le  brome  avec  une  solution  de 
potasse  suffisamment  concentrée,  il  se  forme  deux  composés  bien 
différents.  On  obtient  du  bromure  de  potassmm  en  dissolution  dans 
le  liquide.  Il  se  précipite  au  fond  du  vase  une  poudre  blanche,  cris- 
talline, susceptible  de  fuser  sur  les  charbons  ardents  à la  manière  du 
nitre,  et  de  se  transformer  par  la  chaleur  en  brômu"e  de  potassium, 
tout  en  laissant  dégager  du  gaz  oxigène  C’est  du  brômate  de  potasse. 

Le  brômate  de  potasse  est  très-peu  soluble  dans  l’alcool;  il  se 
dissout  en  assez  grande  quantité  dans  l’eau  bouillante,  d’où  il  se  pré- 
cipite, par  le  refroidissement,  sous  forme  d’aiguilles  groupées  les 
unes  aux  autres.  Quand  on  le  fait  cristalliser  par  évaporation  , il se 
dépose  en  lames  cristallines  d’un  aspect  mat. 

Le  brômate  de  potasse  présente  une  propriété  dont  les  chlorates 
sont  dépourvus,  mais  que  l’on  retrouve  à un  haut  degré  dans  les  io- 
dates.  Son  acide  se  décompose  sous  l’influence  des  causes  hydrogè- 

nantes,  comme  s’il  était  libre;  ainsi  l’acide  sulfureux,  l’hydrogène 
sulfuré,  l’acide  hydrobrômique  et  l’acide  hydrochlorique  réagissent 
sur  le  brômate  de  potasse,  en  produisant,  dans  les  trois  premiers  cas, 
un  dégagement  de  brome;  dans  le  dernier,  une  combinaison  ne 
brôme  et  de  chlore. 
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On  peut  obtenir  le  brômate  de  potasse  par  un  autre  procédé.  ÎI 
suffit,  par  exemple,  de  combiner  le  brome  au  chlore,  et  de  mettre  en 
contact  avec  la  potasse  la  solution  aqueuse  de  ce  composé  pour  pro- 
duire à l’instant,  par  la  décomposition  de  l’eau , du  brômate  de  po- 
tasse et  du  chlorure  de  potassium  ; on  sépare  aisément  ces  sels  l’un 
de  l'autre  à cause  de  leur  inégale  solubilité. 

M.  Balard  a utilisé  ce  procédé  pour  la  préparation  du  brômate  de 
baryte,  qu’il  a obtenu  sous  forme  de  cristaux  aciculaires,  solubles  dans 
l’eau  bouillante,  peu  solubles  dans  l’eau  froide  et  susceptibles  de  fuser 
avec  flamme  verte  sur  les  charbons  ardents. 

En  versant  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  dans  une  solution 
aqueuse  de  brômate  de  baryte,  de  manière  à précipiter  toute  la  base 
qu’il  contient,  on  obtient  une  liqueur  qui  n’est  qu’une  solution  éten- 
due d'acide  brômique. 

77.  Propriétés.  On  peut  enlever  par  l’évaporation  lente  la  ma- 
jeure partie  de  l’eau  avec  laquelle  cet  acide  se  trouve  uni.  11  acquiert 
alors  une  consistance  syrupeuse.  Si  on  élève  davantage  la  tempéra- 
ture, de  manière  à chasser  complètement  l’eau  qu’il  contient , une 
partie  se  vaporise  . et  l’autre  se  décompose  en  oxigène  et  en  brome. 

Les  mêmes  effets  semblent  produits  par  l’évaporation  simple  de  ce 
liquide  dans  le  vide  avec  le  concours  de  l’acide  sulfurique.  L’eau  pa- 
raît donc  nécessaire  à la  constitution  de  l’acide  brômique. 

Cet  acide  rougit  d’abord  fortement  le  papier  de  tournesol,  et  le  dé- 
colore ensuite  en  peu  de  temps.  11  est  à peine  odorant  ; sa  saveur  est 
très-acide,  mais  nullement  caustique. 

Les  acides  nitrique  et  sulfurique  n’exercent  point  d’action  chimique 
sur  lui.  Le  second,  quand  il  est  très-concentré,  produit,  il  est  vrai, 
une  effervescence  due  probablement  à un  dégagement  d’oxigène  , et 
met  en  liberté  du  brome  ; mais  cet  effet  parait  devoir  être  attribué  à 
la  température  élevée  que  développe  l’acide  sulfurique,  ou  à sa  com- 
binaison avec  l’eau  de  l’acide  brômique;  car  il  ne  se  produit  point , 
quand  l’acide  sulfurique  est  affaibli. 

Les  hydraeides,  ainsi  que  les  acides  qui  ne  sont  point  saturés  d’oxi- 
gène, agissent.au  contraire, avec  beaucoup  d’énergie  sur  l’acide  bro- 
mique. Les  acides  sulfureux,  hydrosulfurique  et  hvdro-brômique  le 
décomposent.  Il  en  est  de  même  des  acides  hydrochlorique  et  hy- 
driodique.  On  obtient,  dans  ce  dernier  cas,  de  l’eau  et  des  composés 
de  brome  avec  le  chlore  et  l’iode.  Ces  divers  acides  , combinés  avec 
les  bases,  se  comportent  de  même  avec  l’acide  brômique. 

L’acide  bromique  détermine  dans  les  sels  d’argent  la  formation 
d’un  précipité  blanc  pulvérulent,  qui  paraît  être  du  brômate  d’argent. 
11  précipite  de  la  même  manière  les  solutions  concentrées  des  sels  de 
plomb:  mais  le  composé  que  l’on  obtient  dans  cette  circonstance  se 
dissout  par  l’addition  d’une  petite  quantité  d’eau,  et  se  distingue  par 
cette  solubilité  de  celui  que  les' hydrobrômates  forment  dans  la  so- 
lution des  mêmes  sels  métalliques. 
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ïi  donne  encore  , comme  le  brômate  de  potasse , un  précipité  blanc 
avec  le  protonitrate  de  mercure. 

Les  propriétés  de  l’acide  bromique  le  rapprochent  beaucoup  des 
acides  chlorique  et  iodique;  mais  l’impossibilité  de  le  priver  complè- 
tement d’eau  et  d’élever  la  température  jusqu’à  l’ébullition  sans  en 
opérer  la  décomposition  , du  moins  partielle  , le  rapproche  bien  plus 
de  l’acide  chlorique  , et  indique  que  l’oxigène  est  moins  fortement 
retenu  que  dans  l’acide  iodique. 

78 .Composition.  L’acide  bromique  renferme 


2 at.  brome 
5 at.  oxigène 
1 at.  acide  bromique 


932.80  ou  bien  65,10 
500,00  54,00 

1432, 80_  10  ,00 


On  le  prouve  en  décomposant  le  bt  ômate  de  potasse  par  la  chaleur. 
I!  se  transforme  en  bromure  de  potassium  et  en  oxigène.  Le  calcul 
se  fait  comme  pour  le  chlorate  de  potasse. 

CHLORURES  DE  BRÔlTE. 


79  Le  brome  s’unit  avec  le  chlore  à la  température  ordinaire.  On 
peut  obtenir  celte  combinaison  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore 
au  travers  du  brome,  et  condensant,  au  moyen  d un  mélange  refr.gé- 
rant,  les  vapeurs  qui  se  dégagent. 

Le  chlorurede  brome  se  présente  sous  la  forme  d’un  liquide  jaune- 
rougeâtre  beaucoup  moins  foncé  que  le  brome  lui-même,  dune  odeur 
vive,  pénétrante  et  provoquant  subitement  les  larmes,  d’une  saveur 
excessivement  désagréable.  Il  est  très-fluide,  très-volatil.  Ses  vapeurs, 
d’un  jaune  foncé  comparable  à la  teinte  des  oxides  de  chlore  , n’ont 
rien  de  semblable  à la  rutilance  des  vapeurs  de  brome. 

Il  détermine  la  combustion  des  métaux,  avec  lesquels  il  forme  pro- 
bablement des  chlorures  et  des  bromures  métalliques. 

Le  chlorure  de  brome  est  soluble  dans  l’eau.  11  en  résulte  un  li- 
quide qui  possède  la  couleur  et  l’odeur  de  ce  composé  , et  qui  peut, 
comme  lui , décolorer  rapidement  le  papier  de  tournesol  sans  le  rou- 
gir. Le  chlorure  de  brome  peut  par  conséquent  se  dissoudre  dans 
l’eau  sans  changer  de  nature. 

Il  décompose  au  contraire  ce  liquide  sous  l’influence  des  substances 
alcalines.  La  potasse,  la  soude,  la  baryte,  versées  dans  une  solution 
de  chlorure  de  brome , produisent  des  chlorures  métalliques  et  des 
brômates  de  ces  bases,  propriété  que  l’on  retrouve  dans  le  chlorure 
d’iode  , et  qui  montre  que  le  chlore  possède  en  effet  plus  d’affinité 
pour  l’hydrogène  que  le  brome. 


CBAPUBE  V. 


Iode.  — Acide  hydriodique.  — Acide  iodique.  — Chlorures 
d’iode.  — Bromures  d’iode. 

80.  te  corps  simple  auquel  on  a donné  le  nom  d’iode,  à cause  de  la 
belle  couleur  violette  de  sa  vapeur,  fut  découvert  en  1811  , par 
M,  Courtois,  salpétrier  de  Paris.  Ses  propriétés  chimiques  furent 
d’abord  examinées  par  M.  Clément;  mais  c’est  à M.  Gav-Lussae  que 
Pon  doit  une  histoire  complète  de  cette  substance.  (Ann.  de  chini., 
T.  41,  p.  7.)  Le  travail  de  ce  célèbre  chimiste  servira  longtemps  de 
modèle,  par  cette  réunion  remarquable  de  précision  dans  les  détails 
et  de  philosophie  dans  l’ensemble  qui  caractérise  tous  ses  écrits.  Sir 
H.  Davv  et  M.  Vauquelin  ont  aussi  soumis  ce  corps  à des  essais  variés 
qui  ont  contribué  à faire  mieux  connaître  sa  nature.  On  doit  encore 
des  observations  remarquables  à MM.  Colin  et  Gaultier  de  Claubry. 
Enfin  dans  ces  derniers  temps  M.  Boullav  fils  a fait  connaître  une 
nouvelle  série  décomposés  produits  par  l’iode,  dont  les  arts  tirent 
déjà  un  parti  très-avantageux. 

L’iode  intéresse  à un  haut  degré  le  chimiste  par  ses  caractères  nets 
et  remarquables,  le  médecin  par  les  effets  merveilleux  qu’il  produit 
dans  le  traitement  du  goitre , enfin  le  fabricant  en  raison  des  cou- 
leurs brillantes  de  quelques-uns  de  ses  composés.  Les  manufactures 
de  toile  peinte  commencent  à s’en  servir;  nui  doute  que  d’autres  arts 
ne  parviennent  également  à se  les  approprier. 

81.  Propriétés.  L’iode  à l’état  solide  est  d’un  gris-noir , mais  sa 
vapeur  est  d’un  très-beau  violet;  son  odeur  est  exactement  celle  du 
chlore  affaiblie.  I!  se  présente  souvent  en  paillettes  micacées  . quel- 
quefois en  iames  rhomhoïdales  très-larges  et  très-brillantes , ou  même 
en  octaèdres  allongés  d’un  centimètre  de  longueur,  si  l’on  a opéré 
avec  soin.  Sa  cassure  , quand  il  est  en  masse  , est  lameileuse  et  a un 
aspect  gras:  il  est  très-tendre  et  très-friable,  et  on  peut  le  porpbyri- 
ser.  Sa  saveur  est  très-âcre,  quoique  sa  solubilité  soit  extrêmement 
faible  : il  tache  profondément  la  peau  en  jaune-brun  très-foncé  ; mais 
cette  couleur  se  dissipe  peu  à peu.  Comme  le  chlore,  il  détruit  les 
couleurs  végétales,  quoique  avec  beaucoup  moins  d’intensité.  L’eau 
en  dissout  environ  un  sept  millième  de  son  poids  , et  se  colore  en 
jaune  orangé.  Sa  densité  à 17°  est  égaie  à 4,948  ; il  se  fond  à 107<>, 
et  se  volatilise  sous  la  pression  de  76  centimètres  de  mercure  à 175 
ou  180°.  M.  Gay-Lussac  a déterminé  ees  derniers  nombres  en  mettant 
Piode  en  excès  dans  l’acide  sulfurique  concentré  qui  a peu  d’action 
sur  lui.  et  en  observant  la  température  à laquelle  les  vapeurs  traver- 
saient l’acide.  Son  ébullition  eut  iieu  à 175  et  à !80o,  dans  deux  ex- 
périences faites  dans  des  circonstances  un  peu  différentes.  Comme 
l’iode  mêlé  à l’eau  passe  à la  distillation  avec  ce  liquide,  on  avait 
d’abord  cru  qu’il  avait  à peu  près  la  même  volatilité  : mais  c’est  une 
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erreur.  A la  température  de  100°,  la  vapeur  de  l’iode  se  mêle  à la  va- 
peur de  l’eau  en  quantité  aussi  considérable-dans  des  espaces  égaux, 
que  dans  le  vide,  et  elle  est  entraînée  dans  les  récipients  , où  elle  se 
condense  : on  pourrait  même  distiller  l’iode  à une  température  beau- 
coup pius  basse.  Le  même  phénomène  a lieu  pour  les  huiles  essen- 
tielles. qui  seules  ne  bouillent  qu’à  environ  155»,  et  que  l’on  distille 
cependant  à 100o,  en  les  mêlant  avec  l’eau.  L’iode  ne  paraît  pas  con- 
duire le  fluide  électrique  ; un  très-petit  fragment  mis  dans  une  chaîne 
galvanique,  arrête  ia  décomposition  de  l’eau  , à l’instant.  La  densité 
de  la  vapeur  d’iode  avait  été  fixée  par  le  calcul  à 8,618  , par  M.  Gav- 
Lussac  ; je  l’ai  trouvée  de  8,716  par  des  expériences  directes. 

L’iode  n’est  point  inflammable  ; on  ne  peut  même  le  combiner  di- 
rectement avec  l’oxigène. 

Préparation.  L’iode  s’obtient  par  un  procédé  semblable  à celui 
que  nous  avons  mis  en  usage  pour  le  chlore  et  le  brome.  Ce  corps  se 
rencontre  à l’étal  d’iodure  métallique,  dans  beaucoup  de  matières  ri- 
ches en  sel  marin.  Jusqu’à  présent,  on  1 a extrait  seulement  des\a- 
recks , dans  lesquels  on  l’observa  pour  la  première  fois.  Rien  de 
plus  aisé,  que  cette  extraction.  Lorsqu’on  brûle  ces  varecks,  jusqu’à 
incinération  complète  , le  résidu  ou  la  cendre  est  composé  de  beau- 
coup de  sel  marin , de  carbonate  de  soude,  de  sulfates  de  soude  et  de 
potasse,  de  chlorure  de  potassium,  de  nitrates  et  de  sulfures  alcalins, 
enfin  d’iodure  de  potassium,  abstraction  faite  des  matières  insolubles 
dans  l’eau.  Ces  cendres  , connues  sous  le  nom  de  soude  de  vareck, 
raitées  par  l’eau,  fournissent  une  dissolution  qui  renferme  toutes  ces 
matières  ; mais  comme  l’iodure  est  en  proportion  très-faible  , il  faut 
le  séparer  le  plus  possible  des  autres  sels.  On  y parvient  par  des  cris- 
tallisations répétées.  L’iodure  étant  l’un  des  plus  solubles  parmi  les 
sels  cités,  il  reste  en  enfler  dans  les  eaux  mères  avec  les  sulfures  et 
une  certaine  quantité  de  tous  les  autres  sels. 

Ce  sont  ces  eaux  mères  qu’on  emploie  pour  l’extraction  de  l’iode. 
11  suffit  de  les  traiter  par  l’acide  sulfurique  concentré  mis  en  excès 
dans  un  appareil  distiiiatoire.  Dès  l’instant  du  mélange  la  vapeur 
d’iode  apparaît,  etîlorsque  le  liquide  a été  maintenu  à l’ébullition  pen- 
dant quelque  temps  , tout  l'iode  se  trouve  condensé  dans  le  col  de  ia 
cornue  , l’allonge . ou  le  ballon  , sous  forme  de  paillettes  cristallines. 

Use  dégage  en  outre  de  l’acide  hydrosulfurique,  de  l’acide  bydro- 
chiorique,  du  chlore,  de  l’acide  nitreux  et  de  l’acide  sulfureux.  Les 
deux  premiers  proviennent  des  sulfures  et  des  chlorures  qui  existent 
dans  les  eaux  mères.  Le  chlore  et  l’acide  nitreux  sont  dus  à la  réaction 
réciproque  de  l’acide  hydrochlorique  et  de  l’acide  des  nitrates.  L’acide 
sulfureux  résulte  de  la  décomposition  mutuelle  de  l’acide  hydriodique 
naissante!  de  l’acide  sulfurique.  Il  se  forme  de  l’eau  et  du  gaz  sulfu- 
reux. Cette  réaction  marque  bien  les  rangs  respectifs  du  chlore,  ou 
brome  et  de  l’iode.  En. effet,  supposons  pour  simplifier  le  raisonne- 
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menl  que  !es  métaux  des  chlorures,  bromures  ou  iodures  soient  oxidés 
aux  dépens  de  i’acide  sulfurique,  il  se  produira  du  chlore,  du  brome, 
de  l’iode  et  du  gaz  sulfureux.  Mais , avec  les  chlorures,  l’acide  sulfu- 
rique donne  lieu  à du  gaz  hydroehlorique  pur  ; avec  les  brômures  , il 
fournit  un  mélange  de  brome  et  degaz  bydrobrômique;  enfin  avec’les 
iodures  on  n’a  que  de  l’iode  ou  du  moins  à peine  de  gaz  hydriodique. 
C’est-à-dire,  que  lorsque  la  stabilité  des  éléments  de  l’eau  est  main- 
tenue par  la  présence  de  l’acide  sulfurique  , l’iode  et  l’acide  sulfureux 
ne  peuvent  pas  s’emparer  de  son  hydrogène  et  de  son  oxigène;  le 
brome  et  l’acide  sulfureux  n’opèrent  ce  partage  qu’avec  difficulté, 
tandis  que  le  chlore  et  l’acide  sulfureux  l’effectuent  encore.  Ce  oui 
s’accorde  avec  le  rang  d’affinité  du  chlore,  du  brome  et  de  l’iode  pour 
l’hydrogène. 

L’opération  terminée,  on  trouve  dans  la  cornue  des  sulfates  de  soude 
et  de  potasse.  Dans  l’allonge  et  le  récipient  se  rencontre  l’iode  avec 
de  l’eau  tenant  en  dissolution  de  i’acide  hydroehlorique  et  du  chlo- 
rure d’iode.  Pour  purifier  l’iode  il  faut  le  laver  deux  ou  trois  fois  avec 
un  peu  d’eau  froiHe , puis  le  comprimer  dans  des  doubles  de  papier 
josepb , enfin  on  le  sublime  de  nouveau  sur  un  peu  de  chlorure  de 
calcium  fondu,  pour  le  dessécher. 

JI.  Woilaston  a proposé  dans  le  temps  d’introduire  un  peu  de  pei- 
oxide  de  manganèse  dans  la  cornue  où  s’opère  cette  distillation.  Cette 
addition  favorise  ia  réaction,  sans  doute,  mais  elle  peut  donner  nais- 
sance à du  chlore.  Celui-ci  transforme  l’iode  en  chlorure  d’iode,  qui 
reste  en  dissolution  dans  l'eau,  et  l’on  en  perd,  par  conséquent,  da- 
vantage. Il  convient  donc  de  ne  faire  cette  addition  que  lorsque 
I opération  touche  à sa  fin  et  que  tout  l’acide  hydroehlorique  est  déjà 
expulsé. 

I!  serait  difficile  de  donner  une  analyse  précise  des  phénomènes  qui 
se  produisent  pendant  cette  réaction.  Les  sels  contenus  dans  ces  eaux 
mères  sont  trop  variés  et  trop  nombreux.  Ce  qui  est  certain , c’est 
qu’il  faut  employer  un  excès  d’acide  sulfurique  , et  le  dosage  de  ce 
dernier  se  détermine  facilement  par  quelques  essais  en  petit,  relati- 
vement à une  eau  mère  quelconque. 

8-3.  Lorsqu’on  traite  en  grand  les  eaux  mères  de  soude  de  vareck 
pour  en  obtenir  l’iode,  on  n’emploie  pas  les  cornues  et  les  récipients 
de  verre  que  nous  avons  indiqués  pour  Ses  expériences  en  petit.  Ils 
seraient  trop  coûteux,  et  ces  vases  auraient  d’ailleurs  une  forme  peu 
commode  pour  la  récolte  de  l’iode  et  celle  du  résidu. 

L’appareil  qu'on  préfère  se  compose  d’une  marmite  en  terre  ver- 
nissée , sur  laquelle  on  Iule  un  chapiteau  en  verre,  à large  col  Le 
mélange  est  introduit  dans  la  marmite,  et  les  produits  de  la  distilla- 
tion viennent  se  rendre  dans  un  récipient  formé  de  deux  terrines 
égales  en  diamètre  et  renversées  l’une  sur  l’autre.  Il  sérail  facile,  si 
l’exploitation  de  l’iode  acquiert  l’importance  qu’elle  peut  prendre  de 
faire  ces  vases  exprès  , de  manière  à rendre  leur  ajustement  plus 
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commode  et  plus  rapide.  Du  reste,  on  chauffe  la  marmite  au  bain  de 
ç ,le  el  ou  refroidit  les  terrines  pour  faciliter  la  condensation.  Enfin 
la  purification  de  l’iode  s’effectue,  comme  nous  l’avons  dit. 

Dans  le  commerce,  l’iode  est  toujours  humide.  Comme  sou  prix  est 
très-élevé  la  proportion  d’eau  qu’on  y ajoute  ou  qu  on  y laisse,  mé- 
rite d’être’ déterminée  avec  soin.  On  y parvient  aisément  en  distillant 

10  grammes  d’iode  dans  une  cornue  avec  20  grammes  de  chlorure  de 
calcium  récemment  rougi.  Si  on  ne  dépasse  pas  de  beaucoup  le  point 
d’ébullition  de  l’iode,  le  chlorure  de  calcium  retiendra  leau.  On 
chassera  toute  la  vapeur  d’iode  au  moyen  d’un  courant  d'air  sec.  et 
l’excès  de  poids  du  chlorure  de  calcium  indiquera  la  quantité  deau 
ou  de  toute  autre  matière  non  volatile  ajoutée  à l’iode.  On  le  mélange, 
eu  effet  de  sulfure  d’antimoine,  de  charbon,  de  plombagine,  de  per- 
fide ^ manganèse,  etc.;  mais  la  présence  de  ces  matières  peut  etre 
aisément  constatée  , car  l’iode  est  en.ièrement  soluble  dans  1 alcool, 

,u«'£'Srei»d.e.  ,„™reaéobS,,i,o  ra.,a’i.d«. 

11  accompagne  sous  cette  forme  assez  généralement  le  sel  marin. 
Ainsi  l’iodure  de  potassium,  de  sodium  ou  de  magnésium,  se  rencon- 
trent dans  les  eaux  de  la  mer,  dans  les  varecks.  les  éponges  et  un 
grand  nombre  de  fucus  qui  croissent  dans  ces  eaux,  enfin  dans  beau- 
coup de  sources  salées  naturellement,  tant  de  1 ancien  que  au  nou- 
ve-u  monde  AI.  Angetini  l’a  observé  dans  les  sources  salees  de  Vo- 

Tm  de  Sa  es  et  M.  Canin  dans  beaucoup  de  sources  du  Piémont, 

observe  dire  roules  ees  soorees  tunisien!  des  rerr.ms  ternaires,  bien 
ue  probablement  elles  aient  leur  origine  au  dessous  de  ces  terrain*. 
Les  plus  riches  en  iode  son!  celles  qui  renferment  à la  fois  le  sel  man 
et  l’acide  sulfureux.  M.  Boussingantt  a aussi  observé  la  présence 
ces  iod  ires  dans  des  résidus  d exploitation  de  sel  marin  du  bouveau- 
yonde  Enfin  M.  Vauqueün  a découvert  l’.ode  dans  des  terrains  flu 
anciens  E iH  a rencontré  , en  effet,  à l’état  d’iodure  d’argent- dans 
"e  d’argent  des  environs  de  Mexico,  qui  paratt  avo.r  son  g. 

mode,  borné 

expériences  de  de  *.  Coindet,  méde- 

,mpoi  lan“  | . d GeJlèVe.  Ciiercliani  à se  rendre  compte  des  pro 

^e^^eMoyées 

.,  nue  Jes  analyses  récentes  avaient  indique  la  presem 

Diode  dans  ces  matières.  C’étaient  en  effet , des  char^ns  P^'e^,e 
delà  calcination  des  éponges  ou  de  quelques  fucu  Guide  pa  ^ 
donnée  il  essaya  d’administrer  l’iode,  soit  en  nature,  .o 
d’iodure’  alcalin,  soit  à celui  d’iodure  alcalin  tenant  de  1 iode  ^ ^ 
lulion.  Ces  trois  préparations  réussirent  égale  , Les goîires les 
quart  de  grain  au  moins  et  d’un  grain  au  plus  pat  joui . Les  go 
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plus  volumineux  étaient  dissipés  par  un  trailement  de  quelques  se- 
maines , ou  du  moins  leur  volume  se  trouvait  tellement  réduit,  que 
l’incommodité  qu’ils  occasionnaient  auparavant,  en  devenait  presque 
nulle. 

A la  vérité  de  graves  accidents  se  manifestèrent  quelquefois.  La 
plupart  des  glandes  diminuèrent  de  volume  en  même  temps  que  la 
glande  thyroïde  elle-même.  Des  accidents  nerveux,  un  amaigrisse- 
ment général,  et  quelquefois  un  dérangement  grave  des  fonctions  di- 
gestives se  présentèrent  sur  plusieurs  malades,  quelque  temps  même 
après  que  l’emploi  de  l’iode  avait  été  cessé.  Ces  accidents  rendirent 
l’usage  de  ce  précieux  médicament  moins  facile  et  en  retardèrent  l’in- 
troduction ; mais  un  examen  plus  attentif  a montré  que  s’il  devait 
être  administré  avec  précaution,  il  n’en  était  pas  moins  précieux  en 
beaucoup  de  cas,  et  en  particulier  dans  les  affections  goitreuses  pour 
lesquelles  c’est  un  véritable  spécifique. 

On  a trouvé  depuis  lors , en  effet,  que  toutes  les  matières  vantées 
contre  le  goitre  contenaient  de  l’iode.  Telles  sont  les  éponges  et  les 
fucus,  les  sources  du  Piémont  et  les  résidus  de  salines  d’Amérique, 
matières  qui  toutes  depuis  longues  années  étaient  préconisées  et  em- 
ployées avec  succès  contre  cette  maladie,  .liais,  comme  dans  ces  tna- 
ières  l’iode  n'existait  qu’en  petite  quantité,  on  ne  pouvait  guère 
administrer  à des  doses  suffisantes  pour  déterminer  les  accidents 
cités,  ou  bien  s’ils  se  présentaient,  on  les  attribuait  à d’autres  causes. 

De  tout  cela,  il  résulte  que  l’iode  est  un  médicament  précieux,  mais 
très-actif,  et  qui  ne  doit  s’administrer  qu’à  petites  doses,  sous  la  sur- 
veillance d’un  médecin  habile. 

A haute  dose,  l’iode  est  vénéneux;  il  corrode  et  détruit  la  membrane 
intérieurede  l’estomac  et  donne  promptement  la  mort.  Mais  il  est  un 
genre  d’effet,  dont  il  faut  savoir  aussi  se  garantir,  c’est  celui  qui  ré- 
sulte de  l’action  lente  qu’il  exerce  sur  les  personnes  qui  sont  habituel- 
lement exposées  à le  manier  ou  à respirer  sa  vapeur.  Les  fabricants 
d’iode  éprouveraient  tous  les  effets  cités  plus  haut,  s’ils  ne  portaient 
l’attention  la  plus  grande  à se  garantir  de  son  action.  C’est  un  corps 
dont  il  faut  se  méfier,  parce  qu’à  petites  doses  ses  effets  sont  insen- 
sibles et  qu’ils  ne  se  manifestent  que  lorsque  toute  la  constitution  est 
altérée.  En  cela  il  a quelque  rapport  avec  le  mercure. 

86.  Comme  il  est  rare  que  le  traitement  d’un  goitre  exige  plus  de 
quinze  ou  vingt  grains  d’iode,  on  conçoit  que  la  consommation  de 
cette  matière  serait  peu  considérable.  Elle  est  néanmoins  telle  que 
toule  la  quantité  d’iode  fournie  par  nos  fabriques  de  soude  de  vareek, 
trouve  son  placement.  C’est  que  les  Anglais  sont  parvenus  à fixer  sur 
les  toiles , i’iodure  rouge  de  mercure  dont  la  couleur  est  magnifique. 
Cette  découverte  prompt  un  débouché  important  aux  fabricants  d’iode, 
et  doit  engager  à chercher  des  moyens  de  se  procurer  ce  corps  à 
plus  bas  prix. 
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87.  Propriétés.  C’est  un  gaz  incolore  ; son  odeur  ressemble  à celle 
du  gaz  hydrochlorique;  sa  saveur  est  très-acide  : il  contient  la  moitié 
de  son  volume  d’hydrogène  et  sature  un  volume  de  gaz  ammoniacal 
égal  au  sien.  Le  chlore  et  le  brome  lui  enlèvent  à l'instant  son  hydro- 
gène ; il  se  produit  une  belle  vapeur  violette  , et  il  se  forme  du  gaz 
hydrochlorique  ou  hydrobrômique.  Sa  densité  est  de  4,44-3  d’anrè- 
M.  Gay-Lussac.  ’ 

U est  décomposé  par  un  grand  nombre  de  métaux;  il  l’est  même 
par  le  mercure  à la  température  ordinaire.  11  en  résulte  de  l’hvdro- 
gène  et  un  iodure  métallique.  Le  gaz  hvdriodique  se  décompose  en 
partie  à une  température  rouge  : ia  décomposition  est  complète  s’il 
est  mêlé  avec  l’oxigène  ; il  se  forme  de  l’eau  et  l’iode  reparaît.  M.  Gav- 
Lussac  a trouvé  , d'un  autre  côté , qu’en  faisant  passer  de  l’eau  et  de 
i’iode  en  vapeur  dans  un  tube  de  porcelaine  à une  température  rouge, 
il  n’v  avait  point  de  décomposition.  C’est  là  une  grande  différence 
qui  existe  entre  l’iode  et  le  chlore,  car  celui-ci  enlève  l’hydrogène  à 
l’oxigène  ; mais  aussi  c’est  un  rapprochement  de  plus  entre  le  soufre 
et  l’iode,  puisque  l’oxigène  enlève  l’hydrogène  à l’un  et  à l’autre. 

Le  gaz  hydriodique  est  très-soluble  dans  l’eau  ; il  lui  communique 
une  grande  densité,  et  la  rend  fumante,  lorsqu’il  y est  dissout  en 
certaine  quantité.  Nous  verrons  plus  bas  comment  on  se  procure  l'a- 
cide hydriodique  gazeux,  mais  il  est  plus  commode  pour  oblenir 
l’acide  hydriodique  liquide  de  dissoudre  l’iodure  de  phosphore  dans 
l’eau  . et  d’y  faire  passer  un  courant  de  gaz  hydrosulfurique,  qui  cède 
facilement  son  hydrogène  à 1 iode  en  laissant  précipiter  son  soufre; 
on  chauffe  le  liquide  pour  dégager  l’excès  d’acide  hydrosulfurique, 
et  en  le  filtrant , ou  en  le  laissant  en  repos  pour  que  le  soufre  se  ras- 
semble , on  obtient  l’acide  hydriodique  très-pur  et  sans  couleur.  L’a- 
cide préparé  par  ces  moyens  n’est  pas  très-concentré,  à moins  qu’en 
distillant  celui  préparé  par  le  phosphore  , on  n’ail  l’attention  de  ne 
point  mêler  les  dernières  portions  avec  les  premières , qui  ne  sont 
presque  que  de  l’eau  pure.  Cet  acide  a de  commun  avec  l’acide  sul- 
furique . la  propriété  de  se  concentrer  par  ia  chaleur  en  abandonnant 
de  l’eau.  Tant  que  sa  température  est  inférieure  à 123®,  0n  peut  re- 
jeter le  liquide  qui  passe  , parce  qu’il  est  peu  acide;  au  delà  de  ce 
degré,  l’acide  commence  à distiller,  et  la  température  reste  constante 
à 128°.  La  densité  de  l’acide  est  alors  de  1,07,  et  elle  ne  varie  pas 
sensiblement.  Cette  propriété  de  l’acide  hydriodique  , de  ne  bouillir 
qu’à  128°,  en  fait  un  acide  puissant,  et  empêche  de  le  dégager  de  ses 
combinaisons  par  les  acides  volatils. 

L’acide  hydriodique  se  colore  toujours  plus  ou  moins  par  la  distil- 
lation ; il  se  colore  même  à une  température  ordinaire  , pourvu  qu’il 
ait  le  contact  de  l’air  ; l’oxigène  est  absorbé,  il  se  forme  de  Peau,  et 
l’iode  , au  lieu  de  se  précipiter  , se  dissout  dans  l’acide  et  le  colore 
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q,»nWé.PlUS  f0Kement  60  bruti'rouSe  , qu’il  est  en  plus  grande 

88  Composition.  L’acide  hydriodique  est  formé  d’un  volume  de 
gaz  hydrogène  et  d’un  volume  de  vapeur  d’iode  sans  condensation. 
Orne  prouve  en  comparant  les  densités  respectives  de  ces  corps.  En 

n’L!o-de?sité  trouvée  de  la  vapeur  d’iode. 

O.UOX/  id.  du  gaz  hydrogène. 

8,7847 

8,7847 

2 — 4,5925  densité  du  gaz  hydriodique.  M.  Gay-Lussae  a trouvé 

îlï’rw  CalrfU'  ^ SUr  ^ P°idS  <ie  ra(ome  de  !’iod^  donnerait 
‘ C 1 ce  dernier  norabre  qui  mérite  le  plus  de  confiance  ■ les 
autres  ne  servent  qu’à  le  vérifier. 

tauDxU  TZellTZ  hff°f iqUe  S’ana,yse  aisément’  au  «>oyen  des  mé- 
X ou  chlore  et  du  brome  5 ei  ,,on  s,assure  avec  ja  de 

c^âen^fS^  ^ ““  V°!t!me  ^ gM  hydr°8ène-  H 

1 at.Tytogène  7ffj  °U  bien  %f8 

2 at.  acide  hydriodique  789,598  i00_ 

.»  * ''*««  l'hosphoreux 

î’mde  du  ver  " h “T  T*?  de  V6rre  h“é-  0n  «met  alors  de 
de  suite  ins  ’•  UmeCte  ’ du  PhosPhore  . du  verre  humecté,  et  ainsi 

«fZîXr  1?ib?°it  PleiR  ’ « Pres<iue  Plein.  On  adapte 
. ■ , “„e  un- bouchon  muni  d’un  tube  recourbé  qui  vient 

Pair  sec  OnchauffM«f  f “"e  éi,r0l;ve!te  ou  d’un  flacon  contenant  de 
p sec.  On  chauffe  légèrement  le  tube  , et  à mesure  que  l’iode  entre 

s'effectue  2 ifgaz  TZTe  13  déwm^ltion 

™ , ou  le  Bacon  „ 

„ 2 , S lPUr:  CeUe  ffiétbode  est  aPPHcable  à tous  les  gaz 

le  mercure  T'élit  ‘,îdrj0uu!ue>  se  dissolvent  dans  l’eau  et  attaquent 

procédé^Ton  velu  lavo/rsee.^  eXemp*e  ’ ^ll  i"  ^aut  Pr^i,arer  par  ce 
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90.  Cet  acide  possède  un  grand  nombre  de  caractères  qui  !e  rap- 
prochent de  l’acide  chlorique  et  de  l’acide  bromique,  il  est  composé 
de  ia  même  manière , c’est-à-dire  de 


2 af.  d’iode. 

5 at.  oxigène. 

1 at.  acide  iodique. 


1506.70  ou  bien  75,81 

500,00  24,19 

2086.70  TÔOIÔO 


Son  analyse  a été  faite  par  M.  Gay  Lussac,  par  le  procédé  mis  en 
usage  pour  celiede  l’acide  chlorique.  En  effet,  l’iodate  de  potasse  se 
transforme  par  la  chaleur  en  iodure  de  potassium  et  en  oxigène;  ce 
qui  permet  de  déterminer  très-exactement  le  rapport  de  ses  principes 
constituants  et  par  suite  ceux  de  l’acide  qu’il  renferme. 

Les  rodâtes  jouissent  pour  la  plupart , comme  les  chlorates  , de  la 
propriété  de  former  des  mélanges  détonants  avec  les  matières  com- 
bustibles ; mats  leur  détonation  est  moins  forte. 

bi.  Préparation.  Cetacide  s’obtient  aisément , en  faisant  passer  de 
1 oxide  de  chlore  desséché  par  du  chlorure  de  calcium,  dans  une 
houle  de  verre  contenant  de  l’iode  sec.  A la  température  ordinaire, 
la  reaction  s’effectue;  il  se  forme  à la  fois  du  chlorure  d’iode  et  de 
l'acide  iodique.  Le  premier  étant  très-volatii  et  le  second  fixe, il  est 
facile  de  les  séparer  en  chauffant  légèrement  le  produit.  Le  chlorure 
d iode  se  volatilise,  et  l’acide  iodique  reste,  sous  forme  d’une  poudre 
blanche.  M.  Davv , à qui  ce  procédé  est  dû.  donne  les  proportions 
suivantes  comme  les  meilleures  : 1 partie  d’iode,  21/,  de  chlorate  de 
potasse  et  10  d’acide  bydroehlorique  à 1, 10  de  densité.  Ces  proportions 
sont  telles  que  l’oxiile  de  chlore  est  en  excès,  ce  qui  est  évidemment 
nécessaire.  Il  faut  se  rappeler  en  exéculant  ce  procédé  que  l’oxide  de 
chlore  est  très-détonant.  (65) 

On  peut  obtenir  encore  l’acide  iodique  en  Iraitant  à chaud  i’iodale 
de  baryte  par  de  l’acide  sulfurique  faible  à dose  telle  qu’il  resle  un 
excès  d iodate  de  baryte.  11  se  forme  ainsi  du  sulfate  de  baryte,  et 
de  l’acide  iodique  qui  resle  en  dissolution.  Mais,  quoi  qu’on  fasse. 

1 acide  iodique  relient  un  peu  d’acide  sulfurique.  Ce  procédé  ne  peut 
donc  pas  fournir  d’acide  iodique  pur. 

92.  Propriétés.  Cet  acide  est  très-aigre. il  rougit  d’abord  le  tour- 
nesol et  en  détruit  ensuite  la  couleur.  Vers  300  ou  3200  c.,  il  fond  et 
se  décompose  en  iode  et  oxigène.  Exposé  à l’air,  il  en  attire  l’humi- 
dité  et  se  résout  en  un  liquide,  dont  on  peut  l’extraire  de  nouveau 
par  1 évaporation.  Il  attaque  la  plupart  des  tné  aux  , même  l’or  et  le 
platine,  il  est  décomposé  par  les  acides  sulfureux , hydrosulfurique, 
hydriodiqtie,  tandis  qu’au  conlraire  il  se  combine  intimement  avec 
•'es  acides  sulfurique,  nitrique,  phosphoriqtte.  Ces  composés  sont 
tous  erisialiisables , et  ne  jouissenl,du  resle,  d’aucune  propriété 
qui  mérite  une  élude  spéciale. 


CHLORURES  D'IODE.  UI 

9o.  On  ne  se  procure  jamais  les  iodales  par  la  combinaison  directe 
de  1 acide  indique  avec  les  bases.  On  peut  les  obtenir  facilement,  au 
nioyen  de  1 iode  mis  en  contact  avec  les  bases , ainsi  que  nous  l’avons 
vu  avec  le  chlore.  Il  se  produit  dans  ce  cas  un  iodure  métallique  et  un 
i idate:  ou  bien  encore,  comme  on  va  le  voir  en  traitant  le  chlorure 
d iode  lui-même,  par  les  bases,  après  l’avoir  dissous  dans  l’eau. 

On  ne  connaît  aucun  oxide  d’iode.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Se- 
mentim  a décrit  un  acide  qu’il  a nommé  iodeux , mais  le  produit  qu’il 
avait  formé  paraît  n’ètre  que  du  chlorure  d’iode. 

CHLORURES  d’iode. 

94.  Il  existe  deux  chlorures  d’iode.  Le  plus  riche  en  chlore  corres- 
pond à l’acide  iodique,  l’autre  n’a  pas  une  composition  suffisamment 
déterminée  pour  qu’on  puisse  assigner  ses  rapports.  Ils  s’obtiennent 
aisément  tous  les  deux  en  faisant  arriver  du  chlore  sec  dans  un  flacon. 
Lorsqu’il  en  est  rempli , on  y projette  peu  à peu  de  l’iode  également 
sec.  La  combinaison  s’opère  à l’instant  avec  dégagement  de  chaleur. 
Il  se  forme  d’abord  du  sous-chlorure  d’iode , qui  est  un  liquide  rouge- 
brun,  mais  si  on  emploie  un  excès  de  chlore . il  suffit  de  boucher  le 
flacon  et  de  l’abandonner  à lui-même  pour  obtenir  le  perchlorure.  Le 
chlore  se  combine  peu  à peu  avec  le  sous-chlorure  , et  le  transforme 
en  perchlorure.  Celui-ci  est  solide,  cristallin,  blanc-jaunâtre.  Ces 
deux  composés  sont  très-volatils.  Leurs  vapeurs  sont  rutilantes  et 
d une  âerelé  extraordinaire.  Si  on  en  respire,  même  de  très-petites 
quantités,  on  éprouve  une  irritation  fort  vive  à la  gorge,  et  il  serait 
dangereux  de  rester  longtemps  sous  l’influence  de  ces  vapeurs. 

Le  perchlorure  d’iode  est  formé  de 

1 at.iode 785.S5  ou  bien  41,45 

5 at.  chlore 1106,60  58,55 

1 at.  perchlorure  d’iode.  1889.95  ' 1 (ÏÔToo  ' 

Le  protochiorure  contient  probablement  trois  atomes  de  chlore 
seulemen!  pour  un  d’iode. 

95.  On  peut  former  ces  combinaisons  en  fraitanf  un  mélange  en 
proportions  convenables  de  chlorure  de  sodium, d’iodure  de  polassium. 
de  peroxide  de  manganèse  et  d’acide  sulfurique  étendu  de  son  poids 
d’eau.  Ce  qui  se  passe  dans  ce  cas  est  trop  facile  à concevoir,  pourqu’i! 
soit  nécessaire  de  s’y  arrêter. 

Le  meilleur  procédépour  obfenirle  perchlorure  pur.consiste  à trai- 
ter l’iode  par  du  chlore  gazeux,  jusqu’à  ce  eue  ce  corps  soit  Iran* 
formé  en  sous-chlorure.  On  dissout  celui-ci  dans  l’eau  et  on  v fai! 
passer  un  courant  de  chlore,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit  entièrement 
decoioré,  et  qu’ii  y ait  même  un  excès  de  chlore. 

La  dissolution  offre  alors  le  perchlorure  d’iode  pur,  surtout  lors- 
qu’après  quelques  jours  d’exposition  à l’air  elle  a perdu  son  excèsde 


1 J2  ‘corps  non  métalliques. 

Ces  deux  chlorures  se  distinguent  en  ce  que,  traités  parla  potasse 
ou  d’autres  bases  alcalines,  le  perchlorure  se  transforme  en  iodate  de 
potasse  et  en  chlorure  de  potassium.  Le  sous-chlorure,  au  contraire, 
se  décompose  en  iode,  iodate  de  potasse  et  chlorure  de  potassium.  On 
conçoit  que  l’iode  n’est  mis  à nu,  qu’autant  qu’on  ajoute  la  base  al- 
caline peu  à peu,  car  il  réagit  lui-même  subitement  sur  la  potasse  en 
donnant  naissance  à de  l’iodure  de  potassium  etde  l’iodate  de  potasse. 

Ces  deux  chlorures  décolorent  le  tournesol , iis  se  dissolvent  dans 
l’eau.  La  solution  de  perchlorure  est  incolore,  celle  du  sous-chlorure 
est  d’un  brun-rouge.  L’éther  sulfurique  agité  avec  ces  dissolutions 
leur  enlève  les  chlorures  d'iode;  une  dissolution  aqueuse  de  potasse 
les  enlève  à son  tour  à l’éther  sulfurique  ; de  telle  sorte  que  le  sous- 
chlorure  d’iode  peut  réellement  simuler  beaucoup  de  phénomènes  qui 
se  passent  dans  la  préparation  du  brome.  Mais  on  distingue  néan- 
moins avec  facilité  le  brome  de  ce  corps,  en  ce  que  le  sous-chlorure 
est  bien  plus  soluble  dans  l’eau,  en  ce  qu’il  est  bien  moins  volatil , 
enfin  en  ce  qu’il  laisse  déposer  de  l’iode  par  1 action  ménagée  de  la 
potasse. 

Le  perchlorure  d’iode  est  peu  stable.  Quand  on  concentre  ses  dis- 
solutions, elles  abandonnent  du  chlore  et  repassent  à l’état  de  sous- 
ciiiorure. 

Ce  perchlorure  traité  par  la  potasse,  la  soude , la  baryte,  la  stron- 
tiane,se  transforme  en  iodates  de  ces  bases  et  en  chlorures  métalliques. 
Ces  iodates  étant  généralement  bien  moins  solubles  que  les  chlorures, 
se  précipitent  presque  en  entier  et  sont  aisément  purifiés  par  quel- 
ques lavages  avec  de  l’alcool  affaibli.  Voici  l’expression  générale  de 
cette  réaction,  qui  offre  le  meilleur  moyen  de  préparation  pour  les 
iodates  : 

Atomes  employés.  Atomes  produits. 

2 iode.  2 iode  et  5 oxigène  = acide  iodique 

10  chlore.  1 métaletl  oxigène  =base  de  l’iodate. 

0 métal.  5 métal  et  lu  chlore  = chlorure  métallique. 

6 oxigène. 


BROMURE  D IODE. 

96,  L’iode  paraît  susceptible  de  former  avec  le  brome  deux  com- 
posés différents-  Si  l’on  fait  agir  l’un  sur  l’autre  ces  deux  corps  dans 
de  certaines  proportions,  on  obtient  un  composé  solide  , susceptib  e 
de  produire. quand  on  iecbauffe.des  vapeurs brunes-rougeâlrcs,  qm 
se  condensent  en  petits  cristaux  de  la  même  couleur,  et  dont  la  forme 
rappelle  celle  des  feuilles  de  fougère. 

Une  nouvelle  addition  de  brome  transforme  ces  cristaux  en  un 
composé  liquide  d’un  aspect  semblable  à l’acide  hydriodique  forte- 
ment ioduré. 

Le  bromure  d’iode  liquide  est  miscible  à l’eau , à laquelle  il  c 


FLUOR.  m 

munique  la  faculté  de  décolorer  ia  teinture  et  le  papier  de  tournesol, 
sans  les  faire  passer  au  rouge. 

Les  alcalis  versés  dans  celte  dissolution  donnent  naissance  à des 
bromures  et  à des  iodates,  comme  l’analogie  le  faisait  prévoir. 


CHiPSTRE  VI. 

Fluor.  — Acide  hydrofluorique. 

FLUOR. 

97.  Tous  les  chimistes  sont  d'accord  aujourd'hui , pour  admettre  l’exis- 
tence d’un  corps  simple  auquel  nous  donnons  le  nom  de  fluor.  Ce  corps 
simple,  dontM.  Ampère  a le  premier  établi  la  nature  et  signalé  les  ana- 
logies , doit  jouir  de  toutes  les  propriétés  chimiques  qui  caractérisent  le 
chlore,  l’iode  et  le  brome  que  nous  venons  d’étudier.  Bien  plus , il  aurait 
dû  précéder  ces  corps , étant  sans  aucun  doute  pourvu  de  propriétés  élec- 
tro-négatives plus  prononcées  que  les  leurs.  Mais  il  eût  été  difficile  d’en- 
tendre le  peu  que  nous  savons  s?j r les  combinaisons  du  fluor,  si  on  n’y 
eût  été  préparé  par  l’étude  de  corps  mieux  connus  que  lui. 

Le  fluor  n’a  jamais  été  isolé,  ou  du  moins  il  ne  l’a  été  que  d’une  manière 
si  éphémère  qu’on  n’a  pas  eu  le  temps  d’en  constater  les  propriétés. 
Toutefois  on  ne  peut  pas  douter  de  sa  ressemblance  avec  le  chlore.  Les 
propriétés  de  l’acide  hydrofluorique  sont  telles  , qu’il  est  impossible  de 
ne  pas  le  ranger  avec  les  hydracides  connus.  L'analogie  du  fluor  et  du 
chlore  devient  même  plus  frappante  encore  , en  comparant  les  fluorures 
avec  les  chlorures  ou  les  iodures,  comme  nous  aurons  plus  d’une  occa- 
sion de  le  remarquer. 

^Non-seulement  le  fluor  n’a  pas  été  isolé,  mais  encore  on  n’a  pu  le  com- 
biner jusqu’à  présent  ni  avec  l’oxigène . ni  avec  le  chlore,  ni  avec  ie 
brome  , ni  avec  l’iode.  Ainsi  nous  n’aurons  à nous  occuper  ici  que  de 
l’acide  hydro-fluorique , combinaison  où  l’on  suppose  qu’il  n’y  a que  du 
fluor  et  de  l’hydrogène. 

ACIDE  HYDROFLUORIQUE ^ 

98.  Préparation.  La  nature  nous  offre  en  abondance  une  matière  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Spath  fluor  par  les  anciens  minéralogistes.  Cette 
matière , dans  la  manière  de  voir  que  nous  adoptons , serait  composée 
de  fluor  et  de  calcium  : ce  serait  donc  du  fluorure  de  calcium.  En  compa- 
rant ce  fluorure  aux  chlorures  métalliques , on  concevra  facilement  quel 
est  le  traitement  qu’il  faut  lui  faire  subir  pour  en  extraire  de  l’acide  hydro- 
fluorique. C’est  par  Faction  de  l’acide  sulfurique  concentré  qu’on  y par- 
viendra. Cet  acide  contenant  de  l’eau,  celie-ci  sera  décomposée;  il  se 
formera  du  proloxide  de  calcium  qui  s’unira  à l’acide  sulfurique,  tandis 
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nue  l'hydrogène  et  le  fluor  mis  à nu  . se  combineront  pour  donner  nais- 
sance à l’acide  bydrofluorique.  Connaissant  la  quantité  de  calcium  que 
contient  le  fluorure  de  calcium  et  supposant  que  le  reste  soit  du  fluor  , on 
pourra  même  établir  des  calculs  atomistiques  qui  satisferont  à toutes  les 
conditions  de  la  question  et  qui  s’appliqueront  également  à tous  les  phé- 
nomènes où  le  fluor  joue  quelque  rôle. 


Mornes  employés. 

1 fluorure  de  calcium  489.83 

1 acide  sulfurique  sec  501,16 

2 eau  112,48 


Mornes  produits. 

1 sulfate  de  chaux  857,19 
4 acide  hydrofluoriq.  246,28 


C’est . comme  on  voit . la  même  formule  que  pour  l’acide  hydrochio- 

rique(55).  ... 

C’est  à Schèele  que  la  découverte  de  cet  acide  est  due  ; mais  n ne  l’ob- 
tient pas  pur  et  concentré.  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac  Tout  obtenu  les 
premiers  dans  cet  état  et  en  ont  fait  connaître  les  propriétés  singulières. 
Ce  qui  va  suivre  est  extrait  de  leur  mémoire. 

Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  de  l’acide  bydrofluorique  con-  • 
siste  d3ns  l’action  énergique  et  prompte  qu’il  exerce  sur  le  verre,  ou  plu- 
tôt sur  l’acide  silicique  du  verre.  En  effet , à peine  en  contact , ces  deux 
corps  sont  détruits  et  transformés  en  eau  et  en  fluorure  de  silicium.  On 
ne  peut  doue  préparer  l'acide  bydrofluorique  ni  dans  des  vases  de  verre, 
ni  dans  des  vases  terreux  quelconques.  II  n'y  a que  les  vases  métalliques 
qui  puissent  servir,  et  encore  parmi  ceux-ci  faut-il  faire  un  choix  . 1 acide 
bydrofluorique  étant  capable  d’attaquer  beaucoup  de  métaux.  Le  plomb 
et  le  platine  sont  les  seu's  qui  conviennent,  soit  par  cette  raison,  sou  parce 
que  l’acide  sulfurique  concentré  lui-même  en  attaque  plusieurs  qu’on  est 
par  là  obligé  d'exclure. 

Ces  vases  de  plomb  ou  de  platine  consistent  en  une  cornue  composée  de 
deux  pièces  qui  s’emboîtent;  l’une  en  forme  de  capsule,  contient  le  mé- 
langé; l’autre,  qui  constitue  la  partie  supérieure  de  la  cornue  et  le  col, 
sert  à diriger  les  vapeurs  dans  un  récipient.  Celui-ci,  dont  la  forme  est 
celle  d'un  tuyau  courbé,  s'ajuste  à frottement  sur  le  col  de  la  cornue  et 
n'a  d'autre  ouverture  à son  extrémité  opposée  qu’un  petit  trou  destiné  a 
livrer  passage  à l’air  dilaté  ou  à l’excès  de  vapeur.  Ce  récipient  est  refroidi 
avec  de  la  glace  pendant  l’opération , et  si  celle-ci  marche  lentement, 
tout  l’acide  hydrofiuorique  s’y  trouve  condensé. 

Pour  obtenir  l'acide  bydrofluorique  en  quantité  notable , il  faut  operer 
au  moins  sur  100  grammes  de  fluorure  de  calcium  , qui  exigent  o50 
grammes  d'acide  sulfurique,  soit  pour  leur  décomposition  complété,  soit 
pour  empêcher  que  l’eau  d’une  partie  de  l’acide  sulfurique  ne  soit 
emportée  par  l'acide  hydrofiuorique  qui  en  est  très-avide.  Le  fluorure  ' e 
calcium  doit  être  bien  exempt  de  silice,  autrement  on  obtiendrait  du  HuO' 
rure  de  siiicium  ; il  doit  être  en  outre  bien  pulvérisé  , sans  cela  il  y auriUL 
des  portions  qui  ne  seraient  pas  attaquées.  _ 

On  place  le  fluorure  de  calcium  dans  la  cornue,  on  verse  l’acide  sa  «' 
rique  par-dessus  et  on  remue  bien  avec  une  spatule  d’argent  ou  de  p - 
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tine.  On  monte  ensuite  l’appareil  et  on  lute  avec  le  plus  grand  som  les 
jointures,  celle  de  la  panse  avec  du  lut  terreux , qu’on  maintient  au  moyen 
d’une  bande  de  papier  coil  celle  du  récipient  avec  du  lut  gras,  que  Ion 
fixe  avec  une  bande  de  vessie.  On  chauffe  alors  doucement , et  en  ayant 
soin  de  ne  pas  atteindre  le  po.nt  de  fusion  du  plomb  , si  la  cornue  est 
faite  avec  ce  métal.  En  approchant  l’oreille  de  la  cornue  on  entend  l’ébul- 
lition de  l’acide  hydrofluorique  qui  se  dégage.  Lorsque  ce  bruit  cesse  de  se 
faire  entendre,  l’opération  doit  être  à peu  près  terminée.  Si  pendant  le 
cours  de  la  distillation  les  luts  se  gerçaient,  U faudrait  réparer  les  fuites 
avec  du  lut  mou  qu’on  appliquerait  de  loin  avec  une  spatule.  Si  la  cornue 
venait  à fondre,  il  faudrait  verser  de  l'eau  en  abondance  sur  l’appareil 
pour  empêcher  les  vapeurs  d’acide  de  se  répandre  ; et  s’il  y avait  lieu  de 
craindre  qu’elles  ue  le  fussent  déjà  en  assez  grande  quantité  pour  incom- 
moder. le  mieux  serait  d'abandonner  promptement  le  laboratoire. 

Lorsque  l’opération  est  terminée , il  faut  démomer  l’appareil  avec  les 
plus  grandes  précautions  , et  après  s’être  muni  de  gants  très-épais  et 
smfés  ou  graissés  . de  telle  sorte  que  s'il  tombait  une  goutte  d’acide  sur 
la  main  , elle  ne  pût  pas  s’attacher  au  gant  qui  ia  recouvre.  Si  on  ne  pre- 
nait pas  ce  soin  , la  peau  du  gant  serait  si  promptement  corrodée  que  la 
main  elle-même  se  trouverait  atteinte  et  profondément  brûlée. 

On  conserve  l’acide  hydrofluorique  dans  des  vases  d’argent,  fermés  par 
un  bouchon  d’argent  soigneusement  rôdé.  On  peut  l’y  verser  au  moyen 
d'un  entonnoir  en  plomb,  tes  vases  de  plomb  ne  conviennent  pas  pour  le 
garder,  parce  que  les  bouchons  ferment  mal;  mais  on  pourrait  les  faire 
en  plomb  et  les  fermer  avec  uu  bouchon  d’argent. 

On  retrouve  dans  la  cornue  l’excès  d’acide  sulfurique  et  le  sulfate  de 
chaux. 

99.  propriétés.  L’acide  hydrofluorique  est  un  liquide  incolore,  très- 
acide,  d’une  odeur  piquante  et  pénétrante,  d’une  saveur  insupportable. 
C est  le  plus  corrosif  de  tous  les  corps  connus.  A peine  est-on  atteint  par 
une  goutte  de  cet  acide , que  déjà  la  peau  est  devenue  le  siège  d’une  in- 
flammation très-vive.  Une  forte  douleur  se  fait  sentir  ; des  ampoules  d’un 
caractère  particulier  se  forment  et  se  remplissent  d’un  pus  épais  et  abon- 
dant. Tous  ces  phénomènes  sont  accompagnés  de  fièvre  et  de  douleurs 
plus  ou  moins  aiguës  d3ns  ïes  parties  voisines  du  point  biessé.  L action  de 
cet  acide  est  si  énergique  qu'il  suffit  d’en  mettre  en  contact  avec  la  peau 
des  quantités  très-petites  et  à peine  visibles  pour  que  tous  ces  phénomènes 
se  manifestent , quoique  moins  promptement.  11  suffit  même  d’être  atteint 
par  sa  vapeur,  bien  qu’elle  soit  répandue  dans  beaucoup  d’air,  pour  éprou- 
ver des  douleurs  sous  les  ongles  et  à l’extrémité  des  doigts,  ainsi  qu’une 
inflammation  des  yeux  plus  ou  moins  vive.  C’est  .lire qu’il  ne  faut  préparer 
et  manier  cette  matière  qu’avec  des  précautions  extrêmes. 

La  densité  de  l’acide  hydrofluorique, est  de  i.OS.  il  ne  se  gèle  pas , même 
à 40°  au  dessous  de  C»;  il  entre  en  ébullition,  à une  basse  température  vers 
50°  c.  au  plus.  Sa  vapeur  condensée  reproduit  le  liquide  primitif  doué  de 
toutes  ses  propriétés.  Mis  en  contact  avec  l’air,  il  s’y  vaporise  et  donne 
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naissance  à d’épaisses  vapeurs  blanches , dues  à sa  combinaison  avec  ia 
vapeur  aqueuse  de  Pair. 

li  est  sans  action  sur  les  corps  non  métalliques.  Parmi  les  métaux,  ie 
potassium  et  le  sodium,  le  zinc,  le  fer  et  le  manganèse  décomposent  l’a- 
cide hydrofluorique  en  donnant  naissance  à des  fluorures  métalliques  et  à 
un  dégagement  plus  ou  moins  rapide  de  gaz  hydrogène. 

Mis  en  contact  avec  l’eau  , l’acide  hydrofluorique  s’en  empare  avec  une 
telle  énergie , qu’il  produit  un  bruit  analogue  à celui  d’un  fer  rouge  qu’on 
plonge  dans  ce  liquide.  Du  reste  une  addition  convenable  d’eau  en  atténue 
les  propriétés;  il  cesse  de  fumer  à l’air,  il  perd  sa  volatilité , il  n’agit  plus 
sur  la  peau  avec  autant  de  force;  mais  il  conserve  son  action  sur  les  mé- 
taux , ainsi  que  celle  qu’il  exerce  sur  la  silice  et  quelques  autres  corps.  A 
la  vérité  cette  action  est  moiDS  prompte. 

On  conçoit,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  son  action  sur  l’eau, 
que  ce  mélange  doit  être  fait  à petites  doses  , si  l’on  veut  éviter  que  le  li- 
quide ne  soit  projeté  vivement.  Aussi , la  meilleure  manière  de  se  procurer 
l'acide  hydrofluorique  faible  coasiste-t-elle  à placer  de  Peau  dans  le  réci- 
pient où  les  vapeurs  viennent  se  rendre  pendant  sa  préparation.  Le  mé- 
lange s’opère  ainsi  peu  à peu,  et  l’on  évite  tous  les  inconvénients  du  manie- 
ment de  l’acide  hydrofluorique  concentré. 

100.  Composition.  Elle  est  inconnue.  Cependant  on  est  porté  à supposer 
que  ce  corps  est  formé  d"un  volume  de  fluor  et  d'un  volume  d’hydrogène, 
par  analogie  avec  les  acides  hydrochlorique,  hydrobrômique  et  hydrio- 
dique.  Voici  les  motifs  sur  lesquels  cette  supposition  s’appuie. 

On  n’a  pu , d’aucune  manière , démontrer  la  présence  de  l’oxigène  dans 
l’acide  hydrofluorique;  au  contraire,  celle  de  l’hydrogène  se  constate  avec 
la  plus  grande  facilité;  par  l’action  des  métaux. 

En  réagissant  sur  quelques  corps  oxigénés,  tels  que  la  silice,  l'acide  bo- 
rique, l'acide  chronique,  l'acide  manganésique,  l'acide  arsénieux,  ce  corps 
ne  peut  donner  naissance  qu’à  des  composés  dont  il  ferait  partie,  ainsi 
que  ces  acides,  ou  bien  à de  l'eau  et  à des  fluorures  de  leurs  radicaux.  Or, 
es  composés  qu'on  obtient  et  qui  sont  bien  connus  ressemblent  tellement, 
soit  par  leurs  propriétés  physiques,  soit  parleurs  propriétés  chimiques, 
aux  chlorures  correspondants,  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  la  dernière 
supposition  ne  soit  fondée. 

Les  fluorures  métalliques  qu’on  a pu  observer  à l’état  cristallisé,  sont 
tous  isomorphes  avec  les  chlorures,  les  brômures  et  les  iodures  correspon- 
dants. Cette  observation  importante  est  due  à M.  Berzélius. 

M.  Davy  a fait  remarquer  que  les  hydracides , en  se  combinant  avec  l'am- 
moniaque, donnent  toujours  des  composés  privés  d’eau.  Les  oxacides,  au 
contraire,  avec  la  même  base,  forment  des  sels  qui  retiennent  toujours 
plus  ou  moins  d’eau.  Or,  on  ne  peut , en  aucune  manière,  mettre  en  évi- 
dence l’existence  de  l’eau  dans  l’hydrofluate  d’ammoniaque. 

D’après  le  même  observateur,  on  obtient  en  traitant  l’hydrofluate  d am- 
moniaque par  ie  potassium  un  produit  solide  qui  n'est  autre  que  le  fluo- 
rure de  potassium  et  un  produit  gazeux  formé  de  1 vol.  d’hydrogène  et  de 
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2 vol.  d'ammoniaque.  Or,  la  réaction  du  potassium  sur  l'hvdrochlorate 
d'ammoniaque  donnerait  évidemment  naissance  aux  mêmes  produits,  car 
ce  dernier  sel  contient  : 

1/2  vol.  hydrogène  ( i vol.  acide  hydrochlorique. 

1/2  vol.  chlore  ^ 

1/2  vol.  azoté.  ( ,j  YOj_  ammoniaque. 

1 1/2  vol.  hydrogéné.  ^ 

l.e  potassium  s’emparant  du  chlore,  «reste  1/2  vol.  hydrogène  et  1 vol. 
ammoniaque,  ou  bien  1 vol.  hydrogène  et2  vol.  ammoniaque. 

Cette  expérience  remarquable  autorise  la  supposition  que  nous  avons 
admise  et  permet  d’établir  ainsi  qu’il  suit  la  composition  de  l’acide  hydro- 
fiuorique: 

1 at.  fluor  116,9  ou  bien  94,95 

1 at.  hvdrog.  S,2i  S.n 

2 at.  acid,  hydrofl.  125,14  100,80 

101.  Usages.  L’acide  hydrofluorique  n’étant  employé  que  pour  la  gra- 
vure sur  verre , nous  ne  parlerons  de  ses  usages  qu’en  étudiant  le  verre  lui- 
même.  Nous  aurons  alors  appris  à connaître  les  composés  qui  se  foimenl 
pendant  cette  réaction , ce  qui  rendra  l’exposition  des  procédés  plus  sim- 
ple et  plus  faciie. 


CHAPITRE  VIS. 

Soufre.  — Acide  hydrosulfurique.  — Hydrure  de  soufre.  Acide 
sulfureux.  — Acide  hyposulfureux.  — Acide  sulfurique. 
Acide  hyposulfurique.  — Chlorure  de  soufre.  — Bromure  de 
soufre.  — lodure  de  soufre. 

102.  Parmi  les  corps  simples  non  métalliques,  le  soufre  est  sans  contredit 
l'un  des  plus  importants.  Pur,  il  est  l’objet  d’un  commerce  considérable; 
combiné  avec  l’oxigène , il  donne  naissance  à deux  acides  utiles , dont  1 un, 
l’acide  sulfureux , est  indispensable  au  blanchiment  des  matières  animales , 
et  dont  l’autre,  l’acide  sulfurique,  est  aujourd’hui  entre  les  mains  de  tous 
les  manufacturiers. Sous  ces  trois  formes  le  soufre  constitue  trois  matières 
premières  de  fabrication , dont  la  consommation  actuelle  est  énorme. 

On  ne  sera  donc  pas  surpris  de  la  longueur  donnée  à ce  chapitre  j’au- 
rais craint  en  me  restreignant  dans  les  limites  indiquées  par  ceux  qui  pré- 
cèdent, que  les  détails  que  j'aurais  pu  y introduire  ne  parussent  insuffisants. 

SOCFRE. 

105.  Ce  corps  simple  , bien  connu  de  tout  le  monde  , se  trouve  pur  ou 
presque  pur  dans  les  environs  de  ia  plupart  des  volcans  en  activité.  Aussi 
son  existence  et  beaucoup  de  ses  propriétés  sont-elles  déjà  signalées  dans 
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les  écrits  les  plus  anciens  que  nous  possédions.  Non-seulement  les  produits 
volcaniques  récents  sont  incrustés  de  soufre,  tantôt  en  poussière,  tantôt 
plus  ou  moins  bien  cristallisé  ; mais  encore  les  volcans  actuellement  en 
activité  émettent  sans  cesse  de  la  vapeur  desoufre,qui  se  condense  dans 
les  environs  de  leur  cratère. 

H est  probable  que  le  feu  des  volcans  ou  des  solfatares  se  borne  à subli- 
mer des  dépôts  profonds  de  soufre.  En  effet  ce  corps  a été  observé  dans 
tous  les  terrains;  M.  Humboldt  Ta  trouvé  en  Amérique  , dans  les  terrains 
primitifs.  On  l'a  observé  également  dans  des  terrains  intermédiaires  ; on 
en  connaît  d'abondants  dépôts  dans  les  terrains  secondaires  où  il  accom- 
pagne souvent  le  gypse  et  le  sel  marin.  11  est  plus  rare  dans  les  terrains 
tertiaires,  mais  pourtant  on  l’y  observe  quelquefois  accompagnant  les 
lignites  ou  le  gypse. 

Les  eaux  chargées  d’acide  hydrosulfurique,  déposent  continuellement 
du  soufre  dans  leur  lit;  aussi  le  voit-on  se  former,  pour  ainsi  dire,  sous 
nos  yeux  dans  tous  ies  endroits  où  l'acide  bydrosulfurique  prend  lui- 
même  naissance.  Dans  les  latrines,  les  égouts,  on  observe  souvent  des 
dépôts  de  soufre,  provenant  sans  doute  de  l'action  de  l’air  sur  l'acide 
hydrosulfurique  que  la  putréfaction  a produit. 

Mais  ce  n’est  point  à l'état  libre  que  le  soufre  se  montre  ordinairement. 
Combiné  avec  les  métaux  et  constituant  ainsi  des  sulfures,  acidifié  et 
combiné  aux  bases  sous  forme  de  sulfate , il  se  présente  en  abondance  et 
dans  toutes  ies  natures  de  terrain. 

104.  Propriétés.  Le  soufre  est  d’une  belle  couleur  jaune  citron  dans  son 
état  ordinaire  ; il  est  fragile , et  peut  se  réduire  aisément  en  poudre.  Le 
frottement  lui  fait  acquérir  une  légère  odeur , en  même  temps  qu’il  le  met 
dans  un  état  électrique.  C’est  de  Péleclrieité  négative  qui  se  développe. 
Ce  corps  est  mauvais  conducteur  de  l’électricité  et  de  la  chaleur  ; aussi 
quand  on  échauffe  un  bâton  de  soufre  seulement  avec  la  main,  l’inégale 
dilatation  de  ses  parties  suffit-elle  pour  déterminer  promptement  des  cra- 
quements qui  annoncent  leur  séparation;  souvent  même  celle-ci  se  trouve 
portée  à un  point  tel  que  le  bâton  se  rompt  dans  le  point  réchauffé.  La 
densité  du  soufre  ordinaire  est  environ  de  1,99;  mais  en  opérant  de  ma- 
nière à éviter  l’influence  de  l'air  adhérent  aux  cavités  ou  aux  parois,  on 
trouve  2,087.  Son  pouvoir  réfringent  est  très-considérable. 

La  cristallisation  du  soufre  peut  s’opérer  de  plusieurs  manières,  et  les 
divers  cristaux  ainsi  obtenus  ont  donné  lieu  à des  remarques  d’un  haut 
intérêt , que  l’on  doit  à M.  Mitscherlich.  La  nature , ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  nous  offre  souvent  du  soufre  cristallisé.  L’art  peut  lui  donner  aussi 
cette  forme  par  deux  procédés  essentiellement  différents;  le  premier  con- 
siste à dissoudre  le  soufre  dans  certains  corps , tels  que  le  sulfure  de  car- 
bone, qui  peuvent  s'en  charger  et  qui  l’abandonnent  ensuite  peu  à peu  , 
soit  par  leur  évaporation,  soit  par  un  abaissement  convenable  de  tempe- 
rature.  Le  soufre  déposé  lentement  de  cette  manière,  prend  une  forme 
cristalline  très-régulière  , et  fournit  souvent  des  cristaux  isolés  assez  vo- 
lumineux. On  peut  encore  se  procurer  du  soufre  cristallisé  par  une  autre 
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méthode  ; elle  consiste  à fondre  ce  corps  dans  un  creuset,  et  u le  la.sser 
refroidir  très-lentement.  Lorsque  la  surface  est  solidifiée,  on  ...  per. e 
moyen  d'un  fer  chaud,  et  on  fait  écouler  tout  le  soufre  encore  liquide. 
L'intérieur  du  creuset  présente  alors  une  foule  d aiguilles  cr.stailines 
d’une  transparence  parfaite  ; mais  elles  la  perdent  promptement  à 1 ai» , 

et  deviennent  opaques  et  très- friables. 

D'après  M.  Mitscherlich  . le  soufre  obtenu  par  l’évaporation  ou  carbure 
de  soufre  sulfuré , cristallise  en  octaèdres  à bases  rhombes , dérivant  du 
système  prismatique  rectangulaire  droit , comme  les  cristaux  que  l’on 
rencontre  dans  la  nature.  Ceux  qui  avaient  été  formés  par  fusion  étaient, 
au  contraire  , des  prismes  obliques  à bases  rhombes , forme  absolument 
incompatible  avec  la  précédente.  C’estlà,  sans  aucun  doute,  unedes  belles 
découvertes  de  M.  Mitscherlich , et  lorsqu’elle  aura  reçu  une  application 
plus  générale  , on  peut  espérer  qu’elle  jettera  un  grand  jour  sur  les  dispo- 
sitions  intimes  des  molécules  des  corps. 

Le  soufre  fond  entre  107°  et  109o  c.  A cette  température  il  est  très- 
fluide,  et  conserve  sa  belle  couleur  citrine.  11  conserve  ces  caractères  jus- 
que vers  140»  c.;  mais  lorsqu’on  a dépassé  ce  terme,  il  offre  des  phéno- 
mènes curieux.  A 160°  c.  , par  exemple , il  commence  à s’épaissir , sa 
teinte  devient  rougeâtre , et  si  l’on  continue  à le  chauffer  , il  finit  par  ac- 
quérir une  consistance  telle  qu’on  peut  renverser  le  vase  qui  le  contient 
sans  que  la  matière  change  de  place.  C’est  entre  220°  et  250°  que  le  phéno- 
mène est  le  plus  marqué;  au  delà,  et  surtout  vers  le  point  où  il  entre  en 
ébullition , le  soufre  reprend  quelque  fluidité  ; mais  il  ne  perd  pas  la  cou- 
leur rouge-brun  que  la  chaleur  lui  a fait  acquérir,  et  ne  reprend  pas  la 
fluidité  qu’il  avait  à 109°.  Du  reste  , ramené  par  le  refroidissement  à cette 
température . il  redevient  fluide  ; chauffé  de  nouveau,  il  s’épaissit , et  ainsi 
de  suite  indéfiniment;  ce  qui  prouve  que  ce  phénomène  n’est  pas  du  a 
une  altération  chimique. 

Le  point  d’ébullition  du  soufre  ne  doit  pas  être  éloigné  de  400°  c. 

105.  Il  est  sans  doute  bien  remarquable  que  par  une  élévation  de  tem- 
pérature . on  puisse  épaissir  le  soufre  ; mais  les  phénomènes  que  nous 
allons  exposer  ne  sont  pas  moins  singuliers. 

Lorsqu’on  refroidit  subitement  le  soufre  fluide  , il  devient  cassant, 
tandis  que  le  soufre  épais  soumis  au  même  traitement  reste  mou,  et  d’au- 
tant plus  que  sa  température  est  plus  élevée.  Voici  le  détail  de  quelques 
expériences  à ce  sujet: 
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Température. 

Soufre  chaud. 

Soufre  refroidi  subitement 
par  immersion  dans  l’eau. 

110°  c.  . . 

Très-liquide,  jaune. 

Très-friable , couleur  ordi- 
naire. 

140°  c.  . ■ 

Liquide , jaune  foncé. 

Très-friable,  couleur  ordi-ï 
naire. 

|l70°  c.  . . 

Epais  , jaune  orangé. 

Friable,  couleur  ordinaire.' 

100°  c.  . . 

Plus  épais , orangé. 

Mou  et  transparent  d’abord,1 
mais  bientôt  friable  et  opa- 
que, couleur  ordinaire. 

220°  c.  . . 

Visqueux , rougeâtre. 

Mou  et  transparent,  couleur 
de  succin.  1 

240°  à 200°  c. 

Très-visqueux  , brun- 
rouge. 

Très-mou , transparent,  de 
couleur  rougeâtre. 

Point  d’ébul- 
] lition. 

Moins  visqueux,  brun- 
rouge. 

Très-mou.  transparent,  cou- 
leur brun-rouge. 

Dans  tontes  ces  expériences  , le  soufre  a été  projeté  dans  l’eau  dès  qu'il 
avait  atteint  la  température  où  Ton  désirait  l'essayer.  Il  n'est  donc  pas  né- 
cessaire , bien  que  tous  les  ouvrages  de  chimie  indiquent  celte  précaution, 
de  chauffer  le  soufre  pendant  longtemps  pour  obtenir  le  soufre  mou;  tout 
dépend  de  la  température.  La  seule  précaution  à prendre  consiste  à le 
couler  dans  une  quantité  d’eau  assez  grande  pour  que  le  refroidissement 
soit  subit , et  à le  diviser  en  petites  gouttes;  car  si  on  le  coule  en  masse  , 
l'intérieur  se  refroidit  lentement  et  repasse  à l’état  de  soufre  dur. 

Lorsque  l’expérience  est  bien  faite  sur  du  soufre  porté  à 230°  et  au  des- 
sus, ou  l’obtient  si  mou  et  si  ductile  qu’on  peut  le  tirer  en  fils  aussi  fins 
qu’un  cheveu,  et  de  plusieurs  pieds  de  longueur. 

Il  y a donc  un  rapport  constant  entre  la  température  à laquelle  s’opère 
la  trempe  et  l'altération  que  le  soufre  en  éprouve.  Il  est  fort  remarquable 
sans  doute  que  cette  trempe  ramollisse  le  soufre  au  lieu  de  le  durcir;  c’est 
un  exemple  à ajoutera  celui  du  bronze , et  à opposer  aux  théories  ima- 
ginées pour  expliquer  la  trempe  de  l’acier  et  celle  du  verre  ; c’est  encore 
une  circonstance  bien  singulière  que  la  transparence  que  conserve  le  soufre 
mou,  tandis  que  celui  qui  durcit  devient  subitement  opaque. 

Il  est  difficile  d’assigner  une  cause  à des  phénomènes  aussi  éloignés  des 
modifications  habituelles  de  la  matière;  toutefois  on  aperçoit  bien  nette- 
ment comme  cause  prochaine,  le  passage  à l’état  cristallin.  Lorsque  le 
soufre  cristallise , il  devient  dur , cassant  et  opaque  ; lorsque  le  refroidis- 
sement subit  empêche  sa  cristallisation,  il  reste  mou,  transparent,  et 
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conserve  cet  état  particulier  jusqu'au  moment  où  il  cristallise , ce  qui  a 
lieu  presque  toujours  vingt  ou  trente  heures  après  la  trempe. 

11  existe  sans  doute  quelque  rapport  entre  ces  faits  et  les  observations 
singulières  de  M.  Thénard  sur  le  phosphore,  dont  nous  dirons  bientôt 
quelques  mots. 

106.  Le  soufre  mou  peut  être  employé  avec  succès  dans  les  arts  pour 
prendre  des  empreintes  délicates.  Telles  sont  celles  des  médailles,  des 
monnaies  , des  cachets , ou  des  dessins  quelconques  en  relief  et  en  creux. 
Comme  au  bout  de  quelques  jours  il  reprend  sa  dureté  primitive , les  em- 
preintes qu’il  fournit  peuvent  servir  à leur  tour  de  matrice  pour  former 
des  moules  d’une  grande  pureté  ; ces  empreintes  s'obtiennent  en  coulant 
du  soufre  chauffé  convenablement  dans  des  moules  en  plâtre.  On  brunit 
ensuite  la  médaille  avec  de  la  plombagine  qu’on  étale  au  moyen  d’une 
brosse.  On  trouvera  plus  loin  (124}  quelques  détails  sur  ce  moulage. 

107.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  soufre  peut  se  volatiliser.  On  s’assure 
aisément  de  cette  propriété  en  chauffant  quelques  grammes  de  ce  corps 
dans  une  cornue  de  verre  ; le  soufre  ne  tarde  pas  à bouillir  , et  sa  vapeur 
vient  se  condenser  dans  le  dôme,  ou  le  col  de  la  cornue  , sous  forme  d’une 
fine  poussière  ; c’est  ce  que  l’on  nomme  fleur  de  soufre.  En  continuant 
l’opération  , celle-ci  atteint  peu  à peu  le  point  nécessaire  à sa  fusion  et 
s’écoule  par  le  bec  de  la  cornue  sous  forme  d’un  liquide  rouge  gu  citrin  , 
qui  se  fige  en  arrivant  dans  le  récipient. 

108.  Chauffé  au  contact  de  l’air,  et  à plus  forte  raison  dans  le  gaz 
oxigène,  le  soufre  prend  feu  vers  la  température  de  150»  c.;  sa  flamme 
est  bleue:  on  sait  généralement  que  cette  combustion  donne  naissance  à 
des  vapeurs  piquantes.  C’est  de  l’acide  sulfureux  qui  se  forme  dans  ce  cas, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir  bientôt  quand  l’air  est  sec  et  en  outre  un  peu 
d’acide  sulfurique , si  ce  gaz  est  humide. 

109.  Préparation.  On  peut  diviser  en  deux  les  procédés  qui  fournissent 
le  soufre  au  commerce.  Dans  les  premiers  , on  se  borne  à purifier  ce  corps, 
que  la  nature  offre  si  souvent  à l’état  isolé  et  mélangé  simplement  de  ma- 
tières terreuses  ; les  autres  , au  contraire,  sont  fondés  sur  la  décomposi- 
tion de  quelques  sulfures  métalliques  par  la  chaleur. 

110.  La  purification  du  soufre  naturel  se  compose  en  général  de  deux 
distillations  ; la  première , grossièrement  exécutée  sur  les  lieux  de  l’extrac- 
tion ou  à peu  de  distance,  a pour  objet  de  rendre  le  transport  moins 
onéreux  ; la  seconde , faite  avec  plus  de  soin  sur  le  lieu  de  la  consomma- 
tion . amène  le  soufre  à l’état  convenable  pour  ses  divers  emplois. 

La  première  distillation  s’exécute  dans  un  fourneau  de  galère  ; c’est  un 
fourneau  long,  dans  lequel  on  dispose  dix  à douze  pots  en  terre , sur  deux 
rangs,  séparés  par  un  vide  de  vingt  pouces.  Ces  pots  ont  environ  vingt 
litres  de  capacité  chacun;  ils  ont  à leur  partie  supérieure  une  ouverture 
que  l’on  ferme  pendant  ia  distillation  , et  qui  sert  à charger  le  soufre  et  à 
enlever  le  résidu.  A leur  partie  supérieure  et  latérale  ils  portent  un  bec 
qui  vient  se  rendre  dans  un  tuyau  de  terre  incliné  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre sur  quatorze  de  longueur , au  moyen  duquel  le  soufre  sublimé  s’é- 
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coule  dans  un  pot  de  terre  percé  à son  fond,  d’où  il  tombe  dans  des  seaux 
de  bois  remplis  d’eau  ; là  il  se  fige,  et  on  le  retire  de  temps  en  temps,  pour 
le  livrer  au  commerce.  Les  pots  sont  encastrés  dans  la  maçonnerie  du 
fourneau  , de  telle  manière  que  leur  panse,  placée  dans  son  intérieur,  est 
exposée  à l’action  de  la  chaleur,  tandis  que  leurs  deux  ouvertures  viennent 
se  présenter  au  dehors  du  fourneau.  On  remplit  les  pots  de  morceaux  de 
mine,  de  la  grosseur  d’un  œuf  ; puis  on  lute  le  couvercle  , et  l'on  chauffe. 
Le  soufre  fond,  se  boursoufle  et  distille;  mais  il  entraîne  toujours  avec  lui 
1 2 ou  15  pour  ojo  de  matières  terreuses  qui  rendent  une  opération  mieux 
dirigée  tout  à fait  nécessaire.  La  plus  grande  partie  des  matières  terreuses 
reste  néanmoins  dans  la  chaudière  ; on  les  retire  avec  des  cuillers  . et  on 
charge  de  nouveau,  (pl.  8,  fig.  1.) 

Le  soufre  ainsi  préparé  est  en  morceaux  irréguliers , et  porte  le  nom  de 
soufre  brut  ; on  l’amène  par  une  nouvelle  distillation  à l’état  de  fleurs  de 
soufre  ou  de  soufre  en  canon. 

111.  On  fabriquait  autrefois  le  soufre  en  canon,  en  fondant  le  soufre  brut 
dans  une  chaudière  de  fonte.  On  laissait  déposer  les  matières  terreuses 
puis  on  retirait  le  soufre  surnageant  au  moyen  de  cuillers  de  fer , et  on  le 
coulait  dans  des  moules  de  bois  de  sapin,  (pl.  8 , 6g.  2.) 

On  distingue  trois  variétés  de  soufre  brut.  Celui  qui  se  rapproche  le  plus 
par  sa  couleur  du  soufre  en  canon  ordinaire,  est  regardé  comme  le  plus 
facile  à purifier  par  ce  procédé.  On  en  trouve  qui  est  d'un  jaune  foncé  ; 
enfin  il  y en  a d’un  jaune -brun.  Ces  deux  dernières  variétés  paraissent  dues 
à l’emploi  d'une  chaleur  trop  forte  lors  de  la  fabrication  du  soufre  brut. 
On  pense  que  le  soufre  jaune  peut  sans  inconvénient  être  raffiné  à un  feu 
Vif,  tandis  que  les  deux  autres  exigent  que  la  température  soit  ménagée 
En  général  on  les  mélange  quand  on  veut  procéder  au  raffinage  par  fusion, 
afin  de  parvenir  plus  aisémeut  à un  produit  uniforme.  Il  est  probable  né- 
anmoins que  si  l’on  avait  soin  de  ne  couler  le  soufre  que  lorsqu’il  a une 
température  de  110  ou  IIS»  c. , sa  couleur  serait  toujours  citrine,  quelle 
que  fût  du  reste  celle  de  la  matière  première.  Car  il  s’opère  au  moment, 
du  coulage  des  phénomènes  analogues  à ceux  que  nous  avons  étudiés  en 
parlant  de  la  trempe  du  soufre . Ces  réflexions  s'appliquent  également  au 
procédé  dont  nous  allons  nous  occuper. 

112.  Au  jourd’hui  celte  fabrication  s’exécute  par  un  procédé  semblable  à 
celui  qui  fournissait  la  fleur  de  soufre,  au  moyen  d'un  appareil  dont  l’in- 
vention est  due  à M.  Michel , manufacturier  très-distingué  de  Marseille. 

Cet  appareil  (pl.  8 , fig.  3)  consiste  en  une  chaudière  de  fonte  faisant 
fonction  de  cornue,  et  une  vaste  chambre  qui  sert  de  récipient.  La  chau- 
dière de  fonte  (a)  doit  avoir  3 centimètres  d’épaisseur  ; elle  doit  contenir  7 
à 800  kilogrammes  de  soufre,  la  charge  ordinaire  étant  de  5 à 600  kilo- 
grammes ; elle  repose  à demeure  sur  un  fourneau,  dont  le  foyer  est  en  f,  et 
le  cendrier  en  c.  Au  dessus  de  la  chaudière , la  maçonnerie  en  brique  du 
fourneau  forme  un  conduit  qui  imite  le  col  d'une  cornue.  Sur  le  devant 
de  ce  conduit  se  trouve  ménagée  une  porte  en  fonte  épaisse  p , qui  sert  a 
extraire  les  résidus , et  à charger  le  soufre.  Cette  porte  est  maintenue  au 
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moyen  d’une  barre  de  fer  fixée  dans  deux  tenons  bien  scellés.  La  vapeur 
de  soufre  sortant  de  la  chaudière  pénètre  au  travers  du  conduit  a?,  dans 
une  chambre  dddd.  sur  les  parois  de  laquelle  elle  se  condense  en  poussière 
fine;  c’est  la  fleur  de  soufre.  Cette  chambre  est  pourvue  de  deux  soupapes, 
qui  permettent  à l’excès  du  gaz  de  s’échapper,  sans  laisser  à l’air  atmos- 
phérique la  faculté  de  rentrer  librement  dans  l’appareil.  Les  soupapes  ne 
sont  que  des  plaques  de  tôle  montées  sur  des  cadres  de  fer. 

Au  moyen  de  quelques  légères  modifications  , on  peut  avec  cet  appareil 
produire  à volonté  du  soufre  en  fleur  ou  du  soufre  en  bâton.  On  conçoit 
en  effet  que  la  vapeur,  qui  s’est  d’abord  subitement  condensée , par  le 
contact  des  murs  froids  de  la  chambre,  a dû  les  réchauffer  progressive- 
ment : aussi  arrive-t-il  un  terme  où  la  vapeur,  au  lieu  de  se  solidifier,  par- 
tage sa  chaleur  avec  le  soufre  déjà  condensé , et  le  ramène  à l’état  liquide, 
en  même  temps  qu  elle  y passe  elie-méme  ; d’où  l’on  voit  qu’il  est  néces- 
saire , pour  obtenir  du  soufre  en  fleurs,  d’interrompre  l’opération  à une 
certaine  époque , et  que  pour  se  procurer  du  soufre  liquide  il  convient  au 
contraire  de  la  rendre  continue.  On  conçoit  en  outre  qu’il  y aura  de  l’avan- 
tage dans  le  premier  cas  à augmenter  les  dimensions  de  la  chambre , et  à 
les  diminuer  dans  le  second.  Enfin  , pour  extraire  la  fleur  de  soufre  , il 
faudra  nécessairement  pénétrer  par  une  porte  dans  la  chambre,  tandis 
que,  lorsque  le  soufre  doit  être  liquéfié  , il  suffira  de  pratiquer  sur  le  sol 
des  conduits  munis  de  robinets  qui  l’amèneront  au  dehors  dans  les  moules. 
La  porte  ne  sera  ouverte  , dans  ce  cas  , que  pour  les  nettoyages  et  Ses  ré- 
parations intérieures.  Cette  porte  se  fait  aussi  en  fonte  épaisse  ; elle  do  t 
être  scellée  etlutée  avec  soin. 

Tel  est , en  effet , l’ensemble  des  modifications  que  ces  appareils 
éprouvent. 

En  distillant  100  kilogrammes  de  soufre  par  heure,  dans  une  chambre 
de  64  mètres  cubes  de  capacité  , et  continuant  l’opération  jour  et  nuit , on 
obtiendra  du  soufre  liquide. 

En  distillant  100  kilogrammes  de  soufre  par  heure , dans  une  chambre 
de  320  mètres  cubes  de  capacité  , et  ne  travaillant  que  de.  jour  , on  pro- 
duira au  contraire  du  soufre  en  fleurs. 

On  donne  au  soufre  liquide  la  forme  désignée  sous  le  nom  de  soufre  en 
canon,  en  le  coulant  dans  des  moules  légèrement  coniques  de  bois  de 
sapin  mouillés  , mais  bien  égouttés.  En  se  refroidissant  dans  ces  moules, 
le  soufre  cristallise,  et  prend  un  retrait  qui  devient  sensible  , par  l’espèce 
de  cavité  remplie  d’aiguilles  confuses  que  les  bâtons  présentent  toujours 
vers  leur  axe , du  côté  correspondant  à la  partie  supérieure  du  moule. 
(pl.8,fig.5.î 

115.  Le  plus  grave  inconvénient  que  présente  cette  maniéré  d opérer 
est  dû  à ia  facilité  avec  laquelle  le  soufre  s’enflamme.  11  peut  arriver,  et 
il  arrive  quelquefois , que  la  vapeur  de  soufre  mêlée  d’air  qui  occupe  ia 
chambre,  soit  portée  à la  température  de  lo0<>  c. , suffisante  pour  1 in- 
flammation du  soufre.  En  ce  cas,  le  grand  volume  du  mélange  gazeux, 
la  haute  température  que  la  combustion  développe , enfin  la  condensation 


154  corps  non  métalliques. 

subite  de  toute  la  vapeur  de  soufre  qui  s’est  transformée  en  acide  sulfu- 
reux sont  autant  de  causes  qui  peuvent  contribuer  à rendre  ces  détona- 
tions énergiques  et  dangereuses.  Le  meilleur  moyen  de  les  éviter  consisterait, 
ce  me  semble  , à fermer  les  chambres  au  moyen  d’une  soupape  semblable 
à celle  que  nous  décrirons  en  parlant  de  la  fabrication  del’acide  sulfurique 
en  remplaçant  l’eau  par  de  l'huile.  On  détruirait  tout  Poxigène  de  ces 
chambres  en  y brûlant  du  soufre  ou  du  charbon  , et  on  préviendrait  le 
renouvellement  de  cet  air  en  fermant,  au  moyen  d'une  plaque  de  fonte, 
la  communication  entre  la  chaudière  et  la  chambre,  pendant  le  charge- 
ment du  soufre  et  le  vidage  des  résidus.  11  y aurait  peu  de  difficulté  pour 
les  chambres  continues,  dans  l’emploi  de  ces  moyens;  car,  une  fois  dé- 
pouillé d'oxigène  , l’air  de  la  chambre  ne  le  reprendrait  pas  de  longtemps. 
Pour  les  autres , il  serait  moins  aisé  d'en  faire  l'application. 

114.  Ces  détonations  qui  se  répétaient  assez  souvent,  il  y a vingt  ans, 
sont  devenues  tellement  rares  aujourd’hui , qu’elles  sont  pour  ainsi  dire 
inconnues  des  fabricants.  Je  ne  sais  si  on  peut  expliquer  le  fait , car  la 
seule  modification  notable  qu’on  ait  introduite  dans  la  marche  de  l’opé- 
ration . consiste  en  une  décantation  préliminaire,  qu’on  fait  éprouver  au 
soufre  destiné  à la  distillation.  Celle-ci  a pour  objet  apparent  de  rendre 
le  soufre  assez  pur  pour  qu’on  ne  soit  pas  obligé  de  vider  le  résidu  à 
chaque  distillation.  Les  ouvriers  chargés  de  nettoyer  la  chaudière,  restant 
exposés  à l'action  de  l'acide  sulfureux  pendant  quelques  minutes  , se 
trouvent  très-incommodés.  On  a même  imaginé  un  système  d'alimenta- 
tion qui  mérite  d’être  connu.  La  fumée  du  combustible  placé  sous  la 
chaudière  de  distillation,  au  lieu  de  monter  directement  dans  la  che- 
minée , va  circuler  autour  d une  grande  chaudière  ouverte  où  l'on  place  le 
soufre  brut.  Celui-ci  se  liquéfie  , et  les  matières  étrangères  qu'il  contient 
se  déposent.  Du  fond  de  la  chaudière  de  distillation,  part  un  tuyau  qui 
vient  traverser  la  chaudière  de  décantation  dans  toute  sa  hauteur.  La 
portion  du  tuyau  qui  traverse  ainsi  la  masse  de  soufre  à décanter,  est 
munie  de  tubulures  à soupape  placées  à différentes  hauteurs , qui  per- 
mettent défaire  arriver  dans  la  chaudière  à distillation  toutes  les  portions 
du  soufre  décanté , successivement.  Cette  disposition  permet,  comme  on 
voit,  de  fabriquer  plus  vite , puisque  le  soufre  peut  toujours  être  main- 
tenu bouillant  dans  les  chaudières  ; elle  économise  une  grande  quantité 
de  combustible , et  enfin  elle  rend  les  nettoyages  de  chaudière  bien  plus 
rares.  Les  chaudières  de  distillation  durent  en  outre  plus  longtemps , 
étant  moins  encrassées  et  prenant  par  suite  une  température  moins  élevée 
et  plus  uniforme. 

Quant  à l’infiuence  de  la  décantation  préalable  sur  les  détonations, 
voici  comment  on  pourrait  s’en  rendre  compte  : le  soufre  brut  soumis  à 
la  distillation  dégage  une  assez  grande  quantité  d’acide  hydrosulfurique, 
ainsi  qu'une  matière  huileuse  analogue  au  naphte;  il  laisse  pour  résidu  de 
la  silice,  du  sulfure  de  fer,  du  carbonate  de  chaux  et  une  sorte  de 
bitume.  ( F'auquelin , Ann.  de  ch. . t.  25,  p.  50.)  11  n'est  pas  improbable 
que  la  présence  de  l’acide  bydrosulfurique  et  de  la  vapeur  huileuse  dans 
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Jes  chambres  ait  contribué  pour  beaucoup  aux  détonations.  La  décantation 
qu’on  fait  éprouver  aujourd’hui  au  soufre  aurait , outre  les  avantages  déjà 
signalés , celui  de  débarrasser  le  soufre  brut  de  l'huile  qui , en  passant  à 
l’état  de  vapeur,  ou  en  se  décomposant  de  manière  à former  de  l'acide 
hydrosulfurique , contribue  à rendre  l’atmosphère  des  chambres  dé- 
tonante (1). 

Ouoi  qu’il  en  soit  de  la  cause  qui  a rendu  les  détonations  moins  fré- 
quentes, nous  indiquerons  les  époques  de  l’opération  où  elles  sont  à 
craindre,  en  supposant  que  l’on  distille  du  soufre  non-décanté,  tout  en 
recommandant  d’effectuer  celte  décantation  avant  la  distillation. 

115.  Dans  les  deux  opérations  que  nous  allons  décrire  , on  effectue  une 
véritable  distillation , mais  la  température  du  récipient  ne  doit  pas 
atteindre  107o  c.  lorsqu’on  veut  se  procurer  du  soufre  en  fleurs  , et  doit  au 
contraire  dépasser  un  peu  ce  terme , si  l’on  veut  obtenir  du  soufre 
liquide. 

Supposons  qu’on  ait  pour  objet  la  fabrication  des  fleurs  de  soufre.  La 
chaudière  étant  chargée,  les  portes  lulées  avec  de  la  terre  et  les  sou- 
papes jouant  librement , on  peut  commencer  le  feu.  Le  soufre  brut  con- 
tenant de  l’eau  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  celle-ci  se  volatilise  à 
100°,  et  l’on  entend  une  espèce  d’ébullition.  Ce  bruit  cesse  bientôt;  à 
107»  le  soufre  se  liquéfie , et  lorsqu’il  est  parvenu  à 150°,  sa  surface , 
exposée  au  contact  de  l’air  s’enflamme.  Mais  bientôt  cette  combustion 
s’arrête , l’air  en  contact  avec  le  soufre  se  trouvant  dépouillé  d’une  partie 
considérable  de  son  oxigène  et  chargé  d’une  quantité  proportionnelle 
d’acide  sulfureux.  Au  moment  où  le  soufre  s’enflamme,  les  soupapes  sont 
soulevées  et  des  vapeurs  acides  se  précipitent  hors  de  la  chambre  avec  plus 
ou  moins  de  rapidité.  On  peut  alors  augmenter  le  feu  et  le  pousser  jusqu’à 
ce  que  le  soufre  entre  en  ébullition.  A partir  de  cet  époque  , il  faut  main- 
tenir un  feu  doux  , afin  que  la  vapeur  de  soufre  n'afflue  pas  en  quantité 
trop  considérable  dans  la  chambre  et  que  sa  condensation  sur  les  parois 
soit  subite.  On  reconnaît  que  la  température  est  assez  élevée  en  observant 
celle  de  la  plaque  de  fonte  qui  ferme  l’ouverture  placée  au  dessus  de  la 
chaudière.  Elle  doit  être  assez  chaude  pour  enflammer  les  fragments  de 
soufre  qu’on  y place.  On  s’aperçoit  que  l’opération  est  terminée,  lorsqu  en 
plongeant  une  baguette  de  fer  dans  la  chaudière,  an  moyen  d’un  trou 
pratiqué  à la  porte  de  fonte , elle  sort  sans  conserver  l’empreinte  du  soufre 
liquide.  11  reste  un  résidu  qu’on  enlève  avec  une  cuiller  de  fer , après 
avoir  déiuté  la  plaque.  On  remet  une  nouvelle  dose  de  soufre  et  on  replace 


(1)  Le  dépôt  gris  que  laisse  la  décantation  possède  un  éclat  métallique; 
il  est  connu  souslenomde  crasse  desoufre  ; if  est  si  loin  d'être  débarrassé 
de  tout  le  soufre,  qu'on  s’en  est  servi  pendant  quelque  temps  pour  la  fabri- 
cation de  l’acide  sulfurique.  Les  distillateurs  ne  pouvant  plus  le  vendre 
pour  cet  usage  en  ont  maintenant  des  masses  énormes  dont  ils  ne  tirent 
aucun  parti . sans  doute  à cause  de  la  présence  du  bitume , qui  gêne  pour 
toutes  les  industries  où  on  voudrait  Rappliquer. 
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la  plaque.  C’est  là  le  moment  critique  pour  les  détonations;  car  l’atmos- 
phère de  la  chambre  se  compose  de  vapeur  de  soufre,  d'acide  hydro- 
sulfurique  , de  vapeur  huileuse  , d’acide  sulfureux  , d’azote , et  d’une 
quantité  variable  d’oxigène.  Si,  pendant  la  décharge,  il  ne  rentrait  pas 
d'air  ce  mélange  renfermerait  probablement  trop  peu  d’oxigène  pour  être 
détonant;  mais  dès  qu’on  enlève  la  plaque,  l’air  extérieur  se  précipite 
dans  la  chambre  ; de  telle  sorte  qu’en  recommençant  la  distillation,  les 
phénomènes  d’inflammation  du  soufre  se  renouvelleront  et  pourront  de- 
venir très-dangereux.  Un  registre  , qui  fermerait  la  communication  entre 
la  chambre  et  l’air  extérieur  pendant  la  décharge,  pourrait  donc  être 
utile.  Les  mêmes  phénomènes,  les  mêmes  observations  se  représenteront 
dans  les  opérations  suivantes. 

Mais  il  e«t  impossible  que  la  chaleur  latente  de  la  vapeur  de  soufre  cé- 
dée aux  parois  de  la  chambre,  au  moment  de  la  précipitation , n’élève  pas 
leur  température.  Tout  l’art  consiste  à conduire  l’opération  de  telle  ma- 
nière que  cet  accroissement  ne  soit  pas  assez  rapide  pour  porter  les  murs 
à 107o  c On  réalise  cette  condition,  en  interrompant  le  travail  et  en  lais- 
sant ainsi  aux  parois  le  temps  de  se  refroidir,  soit  par  le  rayonnement, 
soit  par  le  contact  de  l’air  extérieur.  Malgré  cette  précaution , les  parties 
voisine»  de  la  chaudière  offrent  souvent  du  soufre  fondu;  les  parois  de  la 
chambre  elle-même  présentent  aussi  du  soufre  en  peLits  grains  sablonneux, 
quelquefois  même  des  cristaux  de  soufre,  il  semble  qu’on  rendratt  cette 
opération  plus  régulière  et  plus  rapide , en  augmentant  les  moyens  de  re- 
froidissement. On  pourrait,  par  exemple,  faire  traverser  les  chambres  par 

des  tuyaux  de  fonte  . qui  seraient  remplis  d’eau  froide  lentement  renou- 
«ni  nermettrait  peut-être  de  réduire  la  dimensiondes  chamDres 


tours  des  fabriques. 
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même  chambre.  Cette  modification  permet  de  fabriquer  plus  vite , avec 
moins  de  déchet  et  une  mise  de  fonds  moins  grande  , dans  un  seul  appa- 
reil , la  même  quantité  de  soufre  purifié  qui  serait  produite  par  deux  ou 
plusieurs  appareils  à une  seule  chaudière. 

Quand  la  première  chaudière  est  parvenue  au  point  nécessaire  à l’in- 
flammation du  soufre , tous  les  phénomènes  déjà  décrits  se  présentent, 
le  soufîlement  plus  ou  moins  vif  qui  caractérise  cette  époque  avant  eu 
lieu,  la  distillation  s’effectue  sans  trouble,  parce  qu’il  ne  reste  plus  d’oxi- 
gène  dans  le  col  de  la  cornue,  où  le  soufre  en  vapeur  possède  la  tempéra- 
rature  de  150°  c.  nécessaire  à son  inflammation.  Mais  si  la  chambre  elle- 
même  contient  un  mélange  détonant,  on  conçoit  qu’au  moment  où  la 
seconde  chaudière  arrivera  à la  température  de  150°  , la  détonation 
faible  que  produirait  l'inflammation  du  soufre,  se  communiquant  à l'at- 
mosphère de  la  chambre,  se  trouvera  transformée  en  une  détonation 
plus  ou  moins  violente.  Alors  la  seule  prévoyance  possible,  celle  qui  con- 
cerne la  mobilité  des  soupapes,  pourra  bien  souvent  se  trouver  insuffi- 
sante. Aussi  a-t-on  vu , dans  les  premiers  temps  de  l'introduction  du 
procédé  , des  détonations  de  cette  espèce  ébranler  les  chambres  . en 
soulever  le  toit  et  déchirer  même  les  portes  de  fonte  qui  ferment  les  ou- 
vertures. 

On  fait  huit  ou  neuf  chargements  avant  de  procéder  au  coulage  du 
soufre.  Cette  suite  de  distillations  est  nécessaire  pour  porter  la  chambre 
à la  température  convenable  à la  liquéfaction  du  soufre.  On  reconnaît 
qu’elle  a lieu  iorsqa’en  jetant  un  morceau  de  soufre  par  l’une  des  sou- 
papes , sa  chute  occasionne  un  bruit  semblable  à celui  qu’occasionne  en 
général  un  corps  solide  tombant  dans  un  liquide.  Mieux  vaudrait  faire 
usage  de  quelques  thermomètres  dont  les  boules  seraient  placées  daDs  la 
chambre  et  les  tiges  au  dehors.  On  pourrait  reconnaître  ainsi , non-seule- 
ment, si  le  soufre  se  trouve  porté  au  point  de  fusion  , mais  encore  si  ce 
point  n’est  pas  dépassé  de  beaucoup.  En  effet , lorsque  ce  dernier  cas  se 
présente,  le  soufre  au  lieu  d’offrir,  après  son  refroidissement , la  cou- 
leur citrine  que  le  commerce  demande  , prend  une  teinte  brune  qui  le  dé- 
précie aux  yeux  du  consommateur,  quoique  sa  pureté  soit  réellement  la 
même  Cl). 

117.  Le  coulage  du  soufre  s’opère  d’une  manière  fort  simple  ; on  dé- 
bouche le  conduit  extérieur  de  la  chambre , on  fond  le  soufre  qui  l’ob- 
strue, et  le  soufre  liquide  arrive  dans  les  moules.  Quand  on  distille  du 
soufre  brut , on  a soin  de  ne  pas  extraire  tout  ceiui  que  renferme  la 
chambre  parce  que  le  bain  est  recouvert  d’une  couche  d’eau  imprégnée 
d’acide  sulfureux  et  sulfurique,  qui  ont  attaqué  les  plaques  de  fonte,  ce 
qui  donne  au  liquide  une  couleur  noirâtre.  Les  dernières  portions  de 


11)  Cette  modification  de  nuance  peut  provenir  quelquefois  de  la  pré- 
sence  de  l’huile  qui  accompagne  tous  les  soufres  bruts  , ainsi  que  les  mo- 
difications déjà  signalées  dans  ceux-ci  (111).  Toutes  ces  ouestions  réclament 
un  nouvel  examen. 
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soufre  seraient  plus  on  moins  saiies  et  exigeraient  une  nouvelle  distilla- 
tien.  Comme  cette  proportion  de  soufre  impur  reste  constante,  quelle  que 
soit  la  dose  du  liquide  acide,  il  vaut  mieux  dans  ce  cas  ne  couler  à sec 
que  le  moins  souvent  possible  (li- 
fts. Le  soufre  s'extrait  encore  de  quelques  sulfures  métalliques;  en  ce 
cas.  la  première  opération  qui  doit  donner  le  soufre  brut  s’exécute  d’une 
manière  différente.  Observons  d'abord  que.  dans  plusieurs  opérations  mé- 
tallurgiques fondées  sur  le  traitement  des  sulfures,  on  commence  par  se 
débarrasser  d’une  partie  du  soufre  que  ceux-ci  contiennent.  Tel  est  le  cas 
pour  le  traitement  du  sulfure  double  de  fer  et  de  cuivre  dans  l’exploitation 
du  cuivre;  tel  est  encore  le  cas  pour  la  fabrication  du  sulfate  de  fer,  au 
moyeu  du  sulfure  de  fer  natif.  La  séparation  du  soufre  des  sulfures  de 
cuivre  est  tellement  liée  avec  l’exploitation  du  métal , et  si  peu  productive 
en  soufre , qu’eile  se  trouvera  mieux  placée  dans  la  partie  de  cet  ouvrage 
où  nous  nous  occuperons  de  l’extraction  du  cuivre  lui-même. 

119.  Il  n'en  estpasainsi  du  traitement  du  persulfure  de  fer;  on  peut  l’ex- 
ploiter avec  avantage  pour  soufre,  tout  en  liant  cette  opération  avec  la 
fabrication  du  sulfate  de  fer.  Pour  bien  comprendre  cette  exploitation,  il 
suffira  de  dire  ici  que  le  persulfure  de  fer  est  très-abondant  eu  beaucoup 
de  lieux . et  qu’ii  est  composé  de  manière  que . si  on  lui  enlevait  la  moitié 
de  son  soufre . le  fer  et  le  soufre  se  trouveraient  alors  dans  des  proportions 
telles  que  si  le  métal  était  transformé  en  protoxide  et  le  soufre  en  acide 
sulfurique,  il  en  résulterait  du  sulfate  neutre  de  protoxide  de  fer.  Or  le 
persulfure  de  fer  natif  contient  54  pour  0/0  de  soufre  : il  peut  donc  en 
perdre  27  pour  0/0  sans  que  la  fabrication  du  sulfate  en  soit  contrariée. 
L'action  de  la  chaleur  suffit  pour  dégager  de  la  combinaison , sinon  la  to- 
talité, du  moins  une  partie  de  cet  excès  de  soufre.  Nous  verrons  par  la 
suite  que  le  soufre  séparé  par  la  chaleur  fait  justement  les  2/5  de  celui  que 
contient  le  persulfure  de  fer . c’est-à-dire  à peu  près  21  ou  22  pour  0/0  de 
persulfure  de  fer.  Malheureusement  on  ne  peut  arriver,  même  à ce  terme, 
qu’en  employant  une  chaleur  capable  de  fondre  le  sulfure  de  fer  qui  cons- 
titue le  résidu  ; circonstance  qu’il  faut  éviter  avec  soin,  car  on  serait  obligé 
de  détruire  les  appareils  de  distillation  pour  le  retirer. 

L’expérience  prouve  qu’en  se  contentant  d’extraire  13  à 14  pour  0/0  de 
soufre,  le  résidu  reste  pulvérulent,  et  par  conséquent  facile  à retirer  des 
appareils. 

Ceci  posé  .l’opération  deviendra  facile  à entendre. 

120.  Le  procédé  qu’on  y applique  est  connu  depuis  longtemps:  il  est 
employé  en  Saxe  et  en  Bohême  d’une  manière  assez  générale;  mais  eu 
France  il  n’a  pris  qu'un  développement  très-restreint  et  n’y  est  même  en 


(1)  Dans  la  plupart  des  fabriques  de  soufre  distillé  on  a l’habitude  main- 
tenant de  placer  dans  la  chambre  une  certaine  quantité  de  soufre  stmp  - 
ment  décanté  , qui  se  fond  aux  dépens  de  la  chaleur  latente  des  T*P  • 
de  la  portion  qu’on  distille.  Le  soufre  distillé  du  commerce  est  doncre 
iemeut  un  mélange  de  soufre  distillé  et  de  soufre  décanté. 
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usage  que  depuis  peu  d'années.  Son  importation  est  due  5 M.  Dartigues 
i’un  de  nos  plus  habiles  manufacturiers. 

En  Saxe  et  en  Bohème  (pi.  8,  6g.  4)  on  dispose  en  travers,  dans  un 
fourneau  de  galère,  des  tuyaux  en  terre  ouverts  aux  deux  bouts  et  débor- 
dant legerement  l'épaisseur  du  fourneau.  Ces  tuyaux  sont  plus  étroits  d’un 
coté  , et  on  les  incline  dans  le  fourneau  avec  une  pente  d’un  nouce  de 
mamere  que  ce  côté  soit  le  plus  bas.  On  place  intérieurement  au  bout  le 
plus  étroit  et  le  plus  incliné  une  étoile  en  terre  qui  empêche  ie  minerai  de 
• descendre,  et  dont  les  vides  laissent  la  place  nécessaire  à l’écoulement  du 
soufre  ou  au  passage  de  sa  vapeur.  A cette  extrémité,  s’adapte  ensuite  un 
tuyau  de  terre  qui  sert  a conduire  ie  soufre  dans  un  récipient  contenant 
de  ! eau,  ou  il  se  condense.  Ce  récipient  est  en  bois  , il  est  recouvert  d’une 
plaque  en  plomb  percée  d’un  trou  pour  donner  passage  à l'air  dilaté.  Ces 
dispositions  faites,  on  charge  le  persulfure  de  fer  par  l’ouverture  iarge 
on  ferme  celle-ci  avec  une  piaque  en  terre,  on  lute  les  jointures  et  on  pro- 
cède a la  distillation.  Par  Indisposition  de  l’appareil  le  soufre  peut  s e- 
couler , de  sorte  qu’une  haute  température  n’est  pas  nécessaire  dans  toute 

etendue  du  tuyau,  mais  aussi  le  produit  peut  se  trouver  souillé  de  quel- 
ques  impuretés.  4 

Chaque  fourneau  est  muni  de  douze  ou  vingt-quatre  tuyaux.  Chacun 
eux  reçoit  12,o  kilogr.  de  minerai,  et  la  distillation  dure  huit  heures 
Dans  un  fourne^  à vingt-quatre  tuyaux,  on  distille  donc  65  quint 
métr.  de  mmera.  par  semaine,  et  l’on  retire  8,5  quintaux  métriques  de 

“ DarfeSt  eDV7a  14  p °?°’  com“e  l’avons  déjà  dit  plus  haut. 

- • Dartinues,  Ganssa  fabrique  située  aux  environs  de  Namur  n'a  fait 
d autre  modification  à ce  procédé  ^ ce  effl  ^ 

imdriques  et  qu’il  les  place  horizontalement.  Le  travail  se  dirige  de  la 
meme  manière,  du  reste.  Il  charge  25  üiogr.  de  matière  à chaque  fois  et 
dans  chaque  tuyau.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  dans  le  même 
ourneau.  La  distillation  est  termmée  au  bon,  de  six  heures.  Comme 

„ ' . fUeS  Char?e  deux  ’!0lÿ  P]us  de  m«ière  et  que  la  distillation  dure 
moins  il  peut  traiter  168  quint,  métr.  par  semaine  et  retirer  22  à 23  quint 
metr.  de  soufre;  U retire  aussi  15  à 14  p.  de  soufre  seulement,  et  tou- 
jours par  les  motifs  précédemment  exposés. 

121  On  voit  que  dans  toutes  ces  opérations  le  soufre  retiré  fait  à peu 
près  ie  quart  de  celui  que  la  pyrite  contenait.  Cette  circonstance  semble 
mdiquer  que  le  résidu  est  une  combinaison  à proportions  déterminées  et 
telle  que  le  persulfure,  étant  formé  d’un  atome  de  fer  et  de  deux  atomes 
de  soufre,  ce  résidu  consisterait  en  deux  atomes  de  fer  et  trois  atomes 
de  soufre;  don  ,1  suit  que  ce  serait  le  sulfure  correspondant  à l’oxide 
■orge  de  fer;  don  il  suit  encore  qu'en  peroxidant  le  fer  et  acidifiant  ie 
soufre  , il  pourrait  en  résulter  du  sulfate  neutre  de  peroxide  de  fer  w ■ 
verrons  plus  tard  comment  il  se  fait  que  ce  résiduel-  son  exposition  X 
1 air  donne  neanmoins  du  sulfate  de  protoxide  de  fer  en  abondance. 

est2Lni€XcZti0n  ? S°Üfre  Par  ^ pr°Cédé  qUe  D0US  Vea!ms  d’examiner 
e-t  facile.  Cepenuant  comme  il  est  nécessaire  pour  qu’elle  se  fasse  avec 
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profit . qu'on  puisse  se  procurer  des  tuyaux  de  terre  de  bonne  qualité,  du 
combustible  à bas  prix  et  du  persulfure  de  fer  en  abondance  , son  appli- 
cation se  trouve  fort  restreinte.  Il  est  peu  de  pays  où  le  prix  du  soufre  soit 
assez  élevé  pour  qu’on  puisse  songer  à établir  une  fabrication  de  ce  genre, 
si  l’on  n’est  favorisé  par  les  circonstances  que  nous  indiquons.  Mais  par 
tout  où  l’on  trouve  réunis  le  charbon  de  terre,  une  bonne  argile  et  de 
la  houille , l’exploitation  doit  être  avantageuse  , même  dans  les  moments  oà 
le  commerce  maritime  est  libre  et  où  les  arrivages  de  soufre  se  font  avec 
facilité. 

On  conçoit  que  le  soufre  ainsi  préparé  pourrait  être  pur  dès  la  première 
opération.  Dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  le  soumettre  à une  nouvelle 
distillation  qui  se  ferait  alors  dans  l’appareil  de  M.  Michel  précédemment 
décrit. 

125.  Usages.  Personne  n'ignore  que  le  soufre  est  employé  pour  rendre 
les  allumettes  plus  faciles  à enflammer.  Son  bas  prix  permet  de  l’appliquer 
à cette  fabrication,  et  il  faut  ajouter  que  peu  de  matières  seraient  propres 
à remplir  le  même  but.  Une  allumette  doit  être  garnie  d’un  corps  peu  al- 
térable à l'air,  inflammable  à une  basse  température  et  capable  d'enflam- 
mer le  bois.  Ces  trois  conditions,  indépendantes  du  bas  prix  de  la  matière, 
seraient  difficiles  à rencontrer  dans  tout  autre  corps.  Il  faut  remarquer  en 
effet  que  si  le  soufre  ne  se  transformait  pas  entièrement  en  acide  sulfureux 
sazèux  et  qu’il  produisit  au  contraire  en  brûlant  un  acide  solide,  par 
exemple,  ce  dernier  encroûterait  le  bois  et  en  empêcherait  par  là  la  com- 
bustion. C’est  ce  qui  arrive  souvent  lorsqu'on  se  sert  de  briquets  phospho- 
riques. 

La  préparation  des  allumettes  est  très-facile.  On  les  dispose  en  paquets, 
et  on  plonge  les  deux  bouts  de  ceux-ci  dans  du  soufre  fondu.Chaqueallu- 
mette  emporte  une  gouttelette  de  soufre , qui  se  solidifie  par  le  refroidisse- 
ment. 

124.  On  emploie  le  soufre  pour  faire  des  moules  ou  pour  prendre  des 
empreintes.  A cet  effet,  si  l'on  se  propose  de  prendre  en  soufre  l’empreinte 
d'une  médaille,  il  faut  huiler  celle-ci . l’essuyer  légèrement . puis  l’entou- 
rer d’un  ruban  de  plomb  ou  lui  construire  un  petit  rebord  en  cire.  Enfin 
on  coule  dans  la  petite  caisse  qui  en  résulte,  et  dont  l'une  des  faces  de  la 
médaille  fait  le  fond,  du  plâtre  très-pur  et  bien  fin  , gâché  clair.  Il  faut 
avoir  soin  d’agiter  bien  doucement  le  plâtre  pouréviler  d'introduire  dan» 
sa  masse  des  bulles  d’air,  qui  risqueraient  de  dénaturer  l'empreinte.  Lors- 
que le  plâtre  est  solidifié , il  se  détache  aisément  de  la  médaille , et  1 on  a 
un  moule  en  creux.  Par  une  manipulation  analogue  et  en  versant  sur  ce 
moule  du  soufre  fondu  , on  se  procure  des  empreintes  exactement  sem 
blables  à la  médaille  elle-même.  On  conçoit  que  l’inverse  peut  se  faire 
aussi,  et  qu'en  coulant  du  soufre  sur  la  médaille  huilée  on  obtient  des  em^ 
preintes  en  creux , qui  fourniront  à leur  tour  des  plâtres  en  relief.  Il  au 
remarquer  que  le  soufre  eu  se  solidifiant  se  contracte  et  que  le  plotie  a 
contraire  se  gonfle;  d'où  il  résulte  que  lorsqu’on  tire  des  empreintes 
plâtre,  sur  soufre  ou  de  soufre  sur  plâtre  les  altérations  du  modèle  prodin 
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par  l’ua  des  corps  sont  corrigées  par  l’autre.  Ce  qui  n'aurait  pas  lieu , si 
l’on  ne  se  servait  que  du  plâtre  et  qu’on  tirât  toujours  plâtre  sur  plâtre. 

Le  soufre  est  employé  pour  sceller  le  fer  dans  la  pierre. 

Il  fournit  par  sa  combustion  l’acide  sulfureux,  et  par  des  moyens  parti- 
culiers l’acide  sulfurique  lui-même. 

On  le  combine  avec  la  potasse  ou  la  chaux  pour  faire  des  sulfures  qui 
sont  employés  dans  la  médecine;  en  l’unissant  au  mercure,  on  forme  le 
cinabre. 

Enfin,  et  cet  usage  n’est  pas  le  moins  important , il  entre  dans  la  com- 
position de  la  poudre  à canon. 

Nous  reviendrons  sur  toutes  ces  applications. 

ACIDE  HYDROSULFURIQUE . 

125.  Propriétés.  L’acide  hydrosulfurique  est  un  gaz  sans  couleur,  d’une 
odeur  et  d’une  saveur  semblables  à celle  des  œufs  pourris  et  véritablement 
insupportables  par  leur  fétidité.  Sa  densité  est  de  1,1912.  Il  éteint  les 
corps  en  combustion  ; il  rougit  légèrement  le  tournesol.  Comprimé  et  re- 
froidi , il  se  liquéfie . 

Ce  gaz  est  tellement  délétère  qu’un  verdier  périt  sur-le-champ  dans  une 
atmosphère  qui  en  contient  _L_  seulement.  La  présence  de  ^ de  ce  gaz 
dans  l’air  suffit  pour  faire  périr  un  chien  de  moyenne  taille  ; enfin  un 
cheval  mourrait  au  bout  de  quelque  temps  dans  un  air  chargé  de  de 
ce  gaz.  Les  accidents  que  ce  corps  peut  causer  se  répètent  assez  souvent 
dans  les  laboratoires , quelque  prévenu  que  l’on  soit  de  sa  dangereuse  ac- 
tivité. On  pourrait  avec  quelque  soin  les  éviter  toujours.  Du  reste,  l’action 
du  chlore  sur  le  gaz  hydrosulfurique  est  tellement  prompte  qu’on  peut  se 
servir  très-avantageusement  de  ce  gaz  pour  prévenir  ou  détruire  les  effets 
fâcheux  de  ce  dernier. 

Une  chaleur  rouge  fait  éprouver  au  gaz  hydrosuîfurique  une  décompo- 
sition partielle. De  l’hydrogène  et  du  soufre  se  trouvent  mis  à nu.  L’oxigène 
ou  l’air  secs  sont  sans  action  sur  lui  à la  température  ordinaire  ; mais  à 
une  température  rouge,  le  mélange  s’enflamme  et  il  se  forme  de  l’eau  du 
gaz  acide  sulfureux  et  toujours  un  peu  d’acide  sulfurique.  Si  le  gaz  oxi- 
gène  se  trouvait  en  quantité  trop  faible,  il  se  formerait  encore  de  l’eau  ; 
mais  il  y aurait  un  dépôt  de  soufre.  C’est  ce  qui  arrive  presque  toujours 
quand  on  enflamme  le  gaz  contenu  dans  une  éprouvette  et  qu’il  doit  pren- 
dre l’oxigène  à l’air  ambiant.  Le  renouvellement  de  l’air  est  toujours  trop 
lent  pour  que  le  soufre  soit  enlièrement  brûlé , et  dans  ce  cas  on  a tout  à 
la  fois  de  l’eau,  du  gaz  sulfureux  et  du  soufre. 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  brûle  avec  une  flamme  bleue  qui  rappelle  celle 
du  soufre  lui-même. 

Le  chlore,  le  brome  et  l’iode  décomposent  tout  à coup  le  gaz  hydro- 
sulfurique. I!  se  forme , suivant  les  proportions,  des  acides  hydrochlori- 
que  , hydrobrômique  et  hydriodique  et  un  dépôt  de  soufre  , ou  bien  les 
mêmes  acides  et  des  chlorures , bromures  et  iodures  de  soufre.  Le  chlore 
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exerce  son  action  d'une  manière  si  prompte  , que  le  meüleurmoyen  de  dé- 
sinfecter l’air  chargé  de  gaz  hydrosuifurique  consiste  à faire  une  fumiga- 
tion de  chlore  ou  bien  même  à répandre  un  peu  de  solution  aqueuse  de 
chlore  sur  le  sol.  La  purification  de  Pair  est  subite. 

126.  Composition.  Le  gaz  acide  hydrosuifurique  contient  un  volume  de 

gaz  hydrogène  égal  au  sien.  On  le  démontre  en  traitant  ce  gaz  au  moven 
de  1 étain  métallique  dans  une  cloche  courbe.  Le  gaz  mesuré  étant  intro- 
duit dans  la  cloche,  on  y porte  quelques  grammes  d’étain  que  l’on  chauffe 
presque  au  rouge  cerise  pendant  une  demi-heure.  En  général,  tout  le  gaz 
est  alors  décomposé,  eti!  ne  reste  que  de  l’hydrogène  pur.  L’étain  s'est 
transformé  en  partie  en  protosulfurê  d’étain,  qui  reste  mêlé  à l’excès  d’é- 
fain  employé.  , 

Or,  la  densité  du  gaz  hydrosuifurique  étant  égale  à 1,1912,  si  on  en 
retranche  celle  de  l'hydrogène  0,0688  , il  restera  1,1224  pour  le  poids  du 
soufre.  Ed  supposant  que  le  poids  de  l’atome  du  soufre  soit  égal  à 201.16 
la  densité  de  la  vapeur  de  ce  corps  devrait  être  égale  à 2.2650 , dont  la 
moitié  est  1,1525 , nombre  sensiblement  égal  au  précédent.  D’où  il  faut 
conclure  que  l’acide  hydrosuifurique  est  formé  de 

1 at.  soufre  201.16  ou  bien  84.176 

2 at.  hydrogène  12,48  5.824 

2 at.  acide  hydrosuifurique  213,64  100.000 

On  voit  que  la  composition  de  ce  gaz  est  supposée  semblable  à celle  de 
la  vapeur  d’eau,  c'est-à-dire  de  1 vol.  de  gaz  hydrogène  et  Ifï  voi.  de  va- 
peur de  soufre  condensés  en  un  seul  volume. 

Cette  composition  peut  être  rigoureusement  conclue  d’une  autre  consi- 
dération. Lorsqu’on  traite  les  protosuifures  de  quelques  métaux  tels  que  le 
sodium,  le  potassium,  etc.,  par  de  i’eauetdes  acides  puissants , et  en 
particulier  par  l’acide  sulfurique,  l’eau  est  décomposée  et  il  se  forme  des 
sulfates  de  proloxide  de  potassium  ou  de  sodium  , en  même  temps  qu’il 
se  dégage  de  l'acide  hydrosuifurique  pur.  Or , les  protosulfures  indiqués 
contenant  1 at.  de  métal  et  1 at.  de  soufre,  et  les  oxides  qui  se  produisent 
étant  formés  de  1 at.  de  métal  et  de  1 at.  d’oxigène,  il  faut  bien  que  les 
deux  atomes  d’hydrogène,  provenant  de  l’eau  décomposée,  se  soient  unis 
à l’atome  de  soufre  contenu  dans  le  sulfure  pour  produire  le  gaz  acide 
hydrosuifurique. 

127.  Métaux  et  acide  hydrosuifurique . La  plupart  des  métaux  agissent 
sur  ce  gaz  à la  manière  de  l'étain,  c’est-à-dire  qu’à  une  tempéra- 
ture plus  ou  moins  élevée,  iis  s’emparent  du  soufre  en  mettant  le  gaz  hy- 
drogène en  liberté. 

Le  potassium  et  le  sodium  agissent  tout  autrement.  Non-seulement  ils 
s’emparent  du  soufre  nécessaire  pour  se  transformer  en  protosulfurê.  non- 
seulement  ils  dégagent  précisément  autant  de  gaz  hydrogène  qu’ils  en  pro- 
duiraient en  décomposant  l’eau  pour  se  transformer  en  proloxide,  mais 
encore  les  protosuifures,  ainsi  produits,  absorbent  du  gaz  hydrosuifuri- 
que non  décomposé.  Cette  quantité  absorbée  sans  altération  est  précisé- 
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ment  égale,  du  moins  pour  le  potassium, à celle  qui  a été  décomposée 5 
de  telle  façon  qu’il  en  résulte  un  composé  amsi  formé  : 


1 at.  potassium  i 

\ = 1 at. 

1 at.  soufre  \ 

2 at.  hydrogène  i 

% > — 2 at. 

1 at.  soufre.  \ 


protosuifure  de  potassium, 
acide  hydrosulfurique. 


D’après  les  idées  actuelles , ce  composé  découvert  par  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard  doit  être  considéré  comme  un  hydrosulfate  de  sulfure  de  po- 
tassium . ce  dernier  corps  jouant  le  rôle  de  hase  dans  beaucoup  de  cir- 
constances. 

128.  Acides  et  gaz  hydrosulfurique.  Bien  que  le  soufre  ait  pour  l’hy- 
drogène une  assez  grande  affinité,  cependant  comme  il  ne  peut  décomposer 
l’eau  à aucune  température  , que  1 oxigène , au  contraire,  lui  enlève  aisé- 
ment l’hydrogène,  même  à la  température  ordinaire , par  l’intermède  de 
l’eau,  ou  peut  concevoir  que  les  acides  oxigénés  exerceront  sur  lui  une  in- 
fluence plus  ou  moins  rapide;  les  hydracides  au  contraire  ne  1 altére- 
ront pas. 

Les  acides  chlorique,  bromique  et  iodique  détruisent  en  effet  subitement 
le  gaz  hydrosuifurique.  Il  en  résulte  sans  doute  d’abord  de  l'eau,  du  soufre 
et  du  chlore,  du  brome  ou  de  l’iode;  mais  ces  derniers  corps  réagiraient 
ensuite  à leur  tour  sur  le  soufre,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin  si  Fac- 
tion avait  lieu  hors  de  l’influence  de  l’eau. 

Quant  aux  autres  acides,  nous  examinerons  leurs  réactions  successive- 
ment à mesure  que  nous  apprendrons  à les  connaître  eux-mêmes. 

129.  Préparation.  Dans  les  laboratoires  le  gaz  hydrosuifurique  se  pré- 
pare en  traitant  à chaud  le  sulfure  d’antimoine  par  l'acide  hydrochlorique 
liquide.  On  emploie  un  appareil  semblable  à celui  qui  sert  à produire  le 
chlore  (pl.  4,  fig.  13  ou  2.)  On  place  le  sulfure  d’antimoine  pulvérisé  dans 
le  ballon,  on  y verse  ensuite  cinq  ou  six  fois  autant  d’acide  hydrochlorique 
liquide  et  l’on  recueille  le  gaz  sur  l’eau  ou  le  mercure.  On  juge  qu’il  est  pur 
lorsqu’il  est  complètement  absorbé  par  une  dissolution  concentrée  de  po- 
tasse. Il  faut  chauffer  doucement  le  ballon,  afin  d’éviter  le  boursouflement 
des  matières  qui  aurait  lieu  sans  cette  précaution. 

Lorsqu’on  veut  se  procurer  le  gaz  hydrosuifurique  dissous  dans  l'eau, 
on  peut  faire  usage  du  même  procédé.  Alors  le  ballon  est  mis  en  communi- 
cation avec  une  série  de  flacons  de  Woulf.  Le  premier  d’entre  eux  contient 
un  peu  de  sulfure  de  potassium  en  dissolution,  afin  que  s’il  se  dégageait  de 
l’acide  hydrochlorique,  ceiui-ci  fut  absorbé  et  remplacé  par  du  gaz  acide 
hydrosuifurique.  De  cette  manière  les  flacons  suivants  ne  reçoivent  que 
du  gaz  acide  hydrosuifurique  pur.  On  les  remplit  d'eau  bouillie  de  ma- 
nière à ne  laisser  qu’un  cinquième  de  leur  capacité  vide,  afin  d’éviter  le 
plus  possible  ia  présence  de  l’air.  Le  dernier  flacon  doit  être  rempli  d'une 
forte  dissolution  de  chlorure  de  chaux  qui  détruit  tout  à coup  le  gaz  hy- 
drosuifurique non  absorbé  par  l’eau. 
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Ce  qui  se  passe  dans  la  production  du  gaz  hvdrosuifurique  par  ce  pro- 
cédé est  facile  à concevoir.  Le  chlore  de  l’acide  hydrochlorique  s’empare 
de  l’antimoine  et  forme  du  chlorure  d’antimoine,  tandis  que  l'hydrogène 
de  cet  acide  se  combine  avec  le  soufre  pour  donner  naissance  à l'acide 
hydrosuifutique.  Yoici  l’expression  des  produits  employés  et  formés,  en 
atomes  : 

Atomes  employés.  Atomes  produits. 

1 sulfure  d'antimoine  2216.58  6 acide  hydrosulfurique  640  95 

12  acide  hydrochlorique  1565,38  2 chlorure  d’antimoine  294o’,82 

150.  Pour  préparer  d’une  manière  simple  et  économique  l’acide  hvdro- 
suifurique, ii  faut  toujours  traiter  des  sulfures  métalliques  par  l’acide  hv- 
drochlorique  ou  sulfurique.  Les  sulfures  dont  on  s’est  servi  jusqu’à  présent 
sont  le  sulfure  d’antimoine  et  le  protosulfure  de  fer.  Le  sulfure  d’antimoine 
donne,  comme  on  vient  de  ie  voir,  de  l’acide  hvdrosuifurique  très-pur: 
mais  ii  a l’inconvénient  de  ne  pouvoir  être  entièrement  décomposé  que  par 
l'acide  hydrochlorique  très-concentré,  à !a  température  de  l’ébullition. Le 
protosuifure  de  fer  obtenu  par  la  voie  sèche  est  attaqué  par  l’acide  hydro- 
chlorique et  par  l’acide  sulfurique  de  force  moyenne:  mais  faction  de  ces 
acides  est  lente,  iors  même  qu’on  la  favorise  par  la  chaleur  et  qu’on  réduit 
le  sulfure  en  poudre  très-fine. 

MM.  Thénard  et  Gay-Lussac  ont  substitué  à ce  sulfura  le  volcan  de  Lé- 
mc-ry;  c’est  un  composé  qu'on  prépare  en  faisant  une  bouillie  de  limaille 
de  fer,  de  soufre  en  fleurs  et  d'eau.  Celte  pâte , abandonnée  à eiie-même, 
se  transforme  promptement  en  protosuifure  de  fer  hydraté.  L'acide  sulfu- 
rique délayé  de  quatre  fois  son  volume  d’eau  dégage  l’acide  hydrosulfurique 
de  ce  composé  avec  une  grande  facilité.  Ce  moyen  est  très-bon  et  ne  lais- 
serait rien  à désirer  s’il  était  possible  de  se  procurer  aisément  de  la  limaille 
de  fer  pure  et  très- fine  ; mais  ceiie  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  étant 
presque  toujours  rouiîiée  ou  grossière,  ii  en  résulte  dans  le  premier  cas  que 
l'oxide  de  fer  empêche , par  son  interposition , une  partie  du  fer  de  se  com- 
biner avec  ie  soufre  ; dans  le  second  cas , que  les  grains  de  limaille  ne  sont 
pas  attaqués  par  le  soufre  jusqu'à  ieur  centre,  et  toujours  que  la  matière 
donne  de  l’acide  hydrosulfurique  très-méiangé  de  gaz  hydrogène,  en  con- 
sommant une  grande  quantité  d'acide  sulfurique  sans  profit.  Plusieurs  sul- 
fures dont  l'emploi  ne.présente  aucun  de  ces  inconvénients  sont  recomman- 
dés par  M.Berthier.  Ils  donnent  de  l’acide  hvdrosuifurique  très-facilement. 
Quelques-uns  pourraient  même  servir  à préparer  cet  acide  en  grand  avec 
beaucoup  d’économie , s’il  devenait  de  quelque  utilité  dans  les  arts. 

151.  En  chauffant  du  persulfare  de  fer  ordinaire  réduit  en  poudre  avec 
environ  la  moitié  de  son  poids  de  carbonate  de  soude  desséché , on  obtient 
un  sulfure  double  de  fer  et  de  sodium , qui  entre  en  pleine  fusion  à !a  cha- 
leur rouge.  On  peut  couler  ce  sulfure  sur  une  pierre  ou  sur  une  plaque  de 
fonte  froide , et  il  n’en  reste  qu’une  très-petite  partie  adhérente  au  creuset  ) 
qui  peut  ainsi  servir  à plusieurs  opérations.  La  matière  est  homogène , la 
cassure  lamelleuse  et  d’un  jaune  de  bronze  foncé.  Elle  absorbe  beaucoup 
d’eau,  et  elle  forme  promptement  avec  ce  liquide  une  pâte  noire  qui  parait 
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d’un  vert  bouteille  foncé  sur  les  bords.  En  versant  de  l’acide  sulfurique  ou 
de  l’acide  hydrochlorique  sur  cette  pâle  , il  s’en  dégage  sur-le-champ  une 
très-grande  quantité  d’acide  hydrosulfurique , qui  provient  du  sulfure  de 
sodium  et  d’une  partie  du  sulfure  de  fer,  et  il  reste  une  autre  portion 
de  ce  dernier  qui  se  dissout  également  dans  l’acide  sulfurique , et 
mieux  encore  dans  l’acide  hydrochlorique  , avec  dégagement  de  gaz 
hydrogène  sulfuré,  mais  seulement  à l'aide  de  la  chaleur;  mais  de  tous 
les  sulfures,  celui  qui  est  le  plus  propre  à servir  à la  préparation  de 
l’acide  hjrdrosu!furique,  est  le  sulfure  de  calcium.  Il  produit  une  grande 
quantité  d’acide  hydrosulfurique  ; car  100  parties  de  ce  sulfure  pur 
donnent  46,8  de  cet  acide  : il  se  dissout  si  facilement  et  si  rapidement 
dans  l’acide  muriatique , qu’on  peut  en  quelques  instants  même  sans 
avoir  recours  à la  chaleur , obtenir  un  voiume  très-considérable  de  gaz. 
Le  chlorure  de  calcium  qui  résulte  du  traitement  de  sulfure  de  calcium 
par  l’acide  hydrochlorique,  étant  extrêmement  soluble,  reste  à l’état 
liquide , lors  même  que  l’on  emploie  de  l’acide  très-concentré  ; d’où 
l’on  voit  que  les  particules  du  sulfure  sont  toujours  en  contact  immé- 
diat avec  l’acide , et  doivent  être  attaquées  sans  difficulté.  Enfin  on  peut 
se  procurer  presque  partout  et  à très-peu  de  frais  , le  sulfure  de  cal- 
cium , en  grande  quantité , puisqu’il  est  peu  d’endroits  où  l’on  ne  puisse 
avoir  du  plâtre  ou  sulfate  de  chaux  à un  prix  très-bas  ; le  sulfate  de 
chaux  est  réduit  par  le  charbon  en  sulfure  de  calcium  à une  température 
qui  n’est  pas  plus  élevée  que  la  chaleur  blanche.  La  seule  condision  es- 
sentielle pour  que  cette  réduction  ait  lieu  complètement , consiste  à ra- 
mener le  suifate  à l’état  de  poudre  presque  impalpable.  Pour  i’usage  des 
laboratoires  , on  le  pulvérise  et  on  le  passe  à travers  un  tamis  de  soie 
mais  si  l’on  voulait  opérer  sur  de  grandes  masses  , il  serait  plus  écono- 
mique de  le  broyer  sous  des  meules  et  de  le  bluter.  Lorsqu’on  se  sert  de 
sulfate  de  chaux  ordinaire , contenant  toute  son  eau  de  cristallisation  , il 
faut  le  mêler  avec  environ  15  p.  o/o  de  charbon  sec  en  poudre:  mais  lors- 
qu’on emploie  du  sulfate  de  chaux  anhydre  ou  du  plâtre  cuit , la  propor- 
tion du  charbon  doit  être  de  20  p.  o/o  à peu  près  : on  met  le  mélange  dans 
les  creusets  , et  l’on  chauffe  ceux-ci  dans  des  fourneaux  à vent  pendant 
une  heure  ou  deux.  On  peut  aussi  les  placer  dans  un  four  à faïence  ou 
dans  un  four  à porcelaine  : à la  température  de  ces  fourneaux  la  matière 
reste  pulvérulente  et  n’attaque  pas  les  creusets  , qui  peuvent  servir  indé- 
finiment. Si  l’on  voulait  préparer  du  sulfure  de  calcium  en  grand,  on 
pourrait , pour  se  dispenser  d’employer  des  creusets  , mêler  ensemble  du 
sulfate  de  chaux  ordinaire,  du  charbon  et  une  quantité  suffisante  de 
plâtre  cuit  gâché  , pour  obtenir  une  pâte  tenace  qu’on  moulerait  gros- 
sièrement en  briques , et  faire  cuire  ces  briques  de  la  même  manière  que 
les  briques  d’argile. 

On  voit  en  définitive  que  pour  obtenir  l’acide  hydrosulfurique  pur , il 
faut  faire  usage  de  préférence  du  sulfure  double  de  fer  et  de  sodium,  ou 
du  sulfure  de  calcium.  Si , au  contraire , on  veut  préparer  des  dissolu- 
tions ou  des  combinaisons  d’acide  hydrosulfurique,  il  faudrait  choisir 
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plutôt  le  proto-sulfure  de  fer,  qui  donne  lieu  à un  dégagement  degaz  lent 
et  uniforme,  lorsqu'on  opère  à froid,  circonstance  très-avantageuse  lors- 
qu’il s'agit  de  dissoudre  ou  de  combiner  ce  gaz , qui  est  peu  soluble  et 
dont  les  affinités  sont  très-faibles. 

HYDRURE  DE  SOUFRE. 

132.  Le  gaz  acide  hydrosulfurique  n'est  pas  la  seule  combinaison  de 
soufre  et  d'hydrogène  que  nous  puissions  nous  procurer.  11  en  existe  pro- 
bablement plusieurs  autres;  mais  elles  ne  sont  pas  gazeuses,  renferment  plus 
de  soufre  que  l’acide  hydrosulfurique,  et  sont  peu  stables.  Parmi  celles-ci, 
il  en  est  une  qui  portele  nom  d'hydrurede  soufre.  En  examinant  ia  théorie 
de  la  préparation  du  gaz  acide  hydrosuifurique  , il  sera  facile  d’entendre 
comment  on  se  procure  cet  bydrnre.  Er;  effet , lorsqu'un  sulfure  est  traité 
par  un  acide  étendu  d'eau  et  qu'il  se  transforme  en  un  sel  neutre,  en  même 
temps  que  le  soufre  passe  à l'état  d’acide  hydrosuifurique , il  faut  pour  que 
la  réaction  soit  nette  que  le  sulfure  cède  à l’hydrogène  autant  d'atomes  de 
soufre  qu’il  absorbe  d'atomes  d'oxigène  pour  l’oxidation  du  métal  qu’il 
renferme.  Mais  si  le  sulfure  contenait  2 ou  3 atomes  de  soufre  et  que  le 
métal  u'eùt  besoin  que  d’un  atome  d’oxigène  pour  s’oxider,  les  produits 
obtenus  seraient  nécessairement  différents.  On  aurait  en  effet,  outre  le 
sel  et  l'acide  hydrosuifurique,  1 ou  2 atomes  de  soufre  en  excès.  En  opé- 
rant cette  décomposition  à froid  et  avec  précaution,  ce  soufre  s'unit  aux 
éléments  de  l’acide  hydrosuifurique  , et  il  en  résuite  un  composé  liquide. 
Or,  comme  on  connaît  plusieurs  sulfures  du  même  métal  et  que  parmi 
eux  il  n'en  est  qu’un  qui  puisse  fournir  de  l’acide  hydrosuifurique, chacun 
des  autres  devrait  donner  un  sulfure  d'hydrogène  particulier.  Toutefois 
on  ne  connaît  bien  qu'un  seul  de  ces  sulfures  d'hydrogène , c'est  celui  qui 
provient  de  l’action  rie  l’acide  sur  un  sulfure  métallique  contenant  cinq  fois 
autant  de  soufre  que  le  sulfure  qui  donnerait  du  gaz  acide  hydro-sulfuri- 
que pur. 

133.  Composition.  D’après  ce  qui  précède,  l'on  voit  que  l'hydrurede 
soufre  ordinaire  se  compose  de  2 atomes  hydrogène  et  3 atomes  soufre, 
on  bien  2 atomes  acide  hydro-sulfurique  et  4 atomes  soufre  , c’est-à- 
dire  : 

2 at.  hydrogène  12, 4S  ou  bien  1.23 

5 at.  soufre  1095,80  98,77 

1018.28  10,-00 

134.  Préparation.  Le  moyen  le  plus  commode  à employer  pour  pré- 
parer ce  corps  , consiste  à dissoudre  dans  l’eau  1 atome  de  protosulfure 
de  potassium, à y ajouter  4 at.  de  soufre  en  fleurs  et  à élever  la  tempéra- 
ture de  la  dissolution  en  i'agitantde  temps  à autre,  jusqu’à  ce  que  tout 
le  soufre  soit  dissous.  On  laisse  refroidir  le  liquide , puis  on  le  verse  goutte 
à goutte  dans  une  éprouvette  contenant  de  l'eau  mêlée  d une  quantité  d a 
eide  hydroehlorique.  telle,  que  lorsque  tout  le  potassium  sera  transforme 
en  chlorure  , il  reste  encore  un  excès  assez  grand  d’acide.  A mesure  qu  ou 
verse  la  dissolution  de  sulfure,  il  faut  mêler  les  liqueurs,  li  se  dégage  a 
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peine  quelques  traces  d’acide  hydrosulfurique  et  il  se  précipite  un  liquide 
huileux  qui  se  rassemble  au  fond  de  l’éprouvette,  c’est  1 hydrure  de  sou- 
fre. Lorsqu’il  est  rassemblé  on  le  sépare  de  la  dissolution  saline  surna- 
geante , on  le  place  dans  un  flacon  à l’émeri , qu  on  renverse  et  que  t on 
conserve  dans  un  endroit  frais. 

Voici  les  produits  de  cette  réaction  : 

1 potassium  l 

/ = 1490,71  1 chlorure  de  potassium  9,30,55 

5 soufre  ) 

4 acide hvdrocbloriq.  455,12  1 hydrure  de  soufre  1018,28 

135.  Propriétés.  L’hydrure  de  soufre  est  un  corps  peu  connu,  ii  est 
liquide  à la  température  ordinaire  ; son  odeur  et  sa  saveur  reseæblenl  à 
celle  des  œufs  pourris.  Il  est  plus  lourd  que  l’eau  et  paraît  insoluble  dans 
ce  liquide.  Il  s’enflamme  par  le  contact  d'un  corps  en  combustion  et  se 
transforme  en  eau  et  acide  sulfureux.  Abandonné  à lui-même  , à la  pres- 
sion ordinaire  , il  se  décompose  en  acide  bydrosuifurique  qui  se  dégage  et 
en  soufre  qui  se  dépose  sous  forme  de  grumeaux  gris.  Ces  effets  sont  plus 
prompts  si  l'on  élève  la  température.  Ouand  on  l’enferme  dans  un  bacon 
bien  bouché , une  portion  se  décompose  toujours,  mais  la  pression  exer- 
cée par  l’acide  hydrosulfurique  dégagé,  préserve  le  reste  d’altération. 

La  propriété  la  plus  remarquable  de  ce  corps  consiste  dans  la  stabilité 
qu’il  acquiert  par  le  contact  des  acides  puissants.  Il  y a sous  ce  rapport  un 
rapprochement  singulier  à faire  entre  le  protoxide  d’hydrogène  et  Fhv- 
drure  de  soufre  , qui  est  véritablement  du  persulfure  d'hydrogène.  Il  est 
probable  qu’une  comparaison  attentive  de  ces  deux  corps  ferait  découvrir 
d’autres  analogies  encore.  On  sait  en  effet  que  les  sulfures  alcalins  le  dé- 
composent de  même  que  les  oxides  alcalins  décomposent  le  peroxide  d’ hy- 
drogène. 

Du  reste,  il  est  aisé  de  prévoir  que  les  acides  oxigénés  pourront  agir  plus 
ou  moins  vivement  sur  ce  corps  en  perdant  tout  ou  partie  de  leur  oxsgêne 
et  en  le  transformant  en  eau  et  en  acide  sulfureux  ou  sulfurique.  Ces  der- 
nières considérations  expliquent  pourquoi  on  recommande  pour  le  pré- 
parer ou  le  conserver  l’emploi  de  l’acide  hydrochlorique  , et  pourquoi 
encore  il  convient  de  verser  le  sulfure  qui  doit  le  fournir  dans  l’acide,  de 
manière  que  le  produit  ne  soit  jamais  en  contact  avec  du  sulfure  non  dé- 
composé. 

ACIDE  SULFUREUX. 

136.  Propriétés.  Cet  acide  est  gazeux  et  incolore:  sa  saveur  e*t  forte 
et  désagréable  , son  odeur  piquante  est  bien  connue  . car  c’est  celle  qui 
s’exhale  du  soufre  qui  brûle;  il  excite  la  toux,  resserre  la  poitrine  et 
suffoque  les  animaux  qui  le  respirent  : il  rougit  d’abord  i a teinfurede  tour- 
nesol, dont  il  fait  passer  ensuite  la  couleur  à celle  de  vin  paillet.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  2,254.  Quel  que  soit  le  degré  de  chaleur  auquel 
on  l’expose,  il  n’est  point  décomposé.  Un  froid  de  20o  au  dessous  de  zéro 
suffît  pour  le  liquéfier;  aussi  passe-t-il  aisément  à l’état  liquide  , si  on  le 


168 


CORPS  NON  MÉTALLIQUES. 

comprime.  L’acide  sulfureux  liquéfié  par  ces  procédés,  est  incolore:  sa 
densité  est  de  1,45.  Il  bout  à 10»  au  dessous  de  zéro , et  produit  par  sou 
évaporation  un  froid  si  considérable  qu’un  thermomètre  dont  la  boule  est 
entourée  de  coton  mouillé  d'acide  descend , à l’air  libre , à — 57o  c.  et 
à — 68°,  si  on  favorise  la  volatilisation  de  l’acide  en  plaçant  le  thermo- 
mètre dans  le  vide  , à côté  d'un  vase  rempli  de  potasse  humectée.  11  ne  se 
combine  , à aucune  température,  ni  avec  i’oxigène  pur,  ni  avec  celui  de 
l’air. 

L’acide  sulfureux  n'agit  à froid  sur  aucun  corps  combustible , excepté 
peut-être  avec  ie  temps  sur  le  potassium  elle  sodium.  11  agit,  au  contraire, 
sur  un  certain  nombre  de  ces  corps  à l’aide  de  la  chaleur.  A une  chaleur 
rouge  et  même  au  dessous  , l’acide  sulfureux  est  décomposé  par  l’hydro- 
gène. Il  se  produit  de  l’eau  ; et  le  soufre  est  mis  en  liberté.  Si  la  tempéra- 
ture n’est  pas  trop  élevée  el  si  le  gaz  hydrogène  est  en  excès  , il  se  forme 
en  outre  de  l’acide  hydrosulfurique. 

Le  chlore,  le  fcrcme  et  l’iode  sont  sans  action  sur  le  gaz  sulfureux  sec; 
mais  avec  le  concours  de  l’eau , ces  trois  corps  le  fout  passer  subitement  à 
l’état  d’acide  sulfurique  eu  se  transformant  eux-mémesen  acides  hydro- 
génés. L’eau  est  donc  décomposée  en  vertu  de  la  double  attraction  de 
l’acide  sulfureux  pour  son  oxigène  et  de  ces  corps  pour  son  hydrogène. 

L’acide  sulfureux  décompose  les  acides  chlorique , bromique  et  iodique  ; 
il  en  résulte  de  l’acide  sulfurique  et  du  chlore , du  brome  ou  de  l’iode. 
L’acide  sulfureux  et  l’hydrogène  sulfuré  secs  agissent  faiblement  l’un  sur 
l’autre  ; mais  par  l’intermède  de  l’eau  la  réaction  est  subite.  Deux  vo- 
lumes d’hydrogène  sulfuré  et  un  d’acide  sulfureux  se  décomposent  en- 
tièrement, il  en  résulte  de  l’eau  et  du  soufre.  Au  contraire  l’acide 
sulfureux  et  l’acide  hÿdriodique  sont  sans  action  l’un  sur  l’autre  quand 
ils  sont  dissous  dans  l’eau  , tandis  qu’à  l’état  gazeux  leur  décomposition 
mutuelle  s'effectue  subitement.  Il  se  produit  de  l’iode  et  du  soufre,  pro- 
bablement combinés.  11  se  passe  un  phénomène  semblable  entre  l'acide 
sulfureux  et  l'acide  bydrochlorique.  Dissous  dans  l’eau , ils  ne  s’altèrent 
point;  secs,  il  se  décomposent  au  contraire  très-promptement , du  moins 
lorsqu'on  opère  sur  le  mercure.  Ces  phénomènes  singuliers  n’ont  pas  assez 
attiré  l’attention  des  chimistes  pour  qu’il  soit  utile  d’en  discuter  les  causes. 

157.  Composition.  L’acide  sulfureux  est  formé  d’un  volume  de  gaz  oxi- 
gène et  de  demi-volume  de  vapeur  de  soufre  condensés  en  un  seul.  On  le 
prouve  en  brûlant  du  cinabre  dans  une  cloche  courbe  contenant  100  par- 
ties de  gaz  oxigène,  le  mercure  est  mis  en  liberté,  et  il  reste  97  ou  98 
parties  de  gaz  sulfureux  , au  lieu  de  100  d’oxigène,  ce  qui  tient  sans  doute 
à la  présence  d’un  peu  d’hydrogène  dans  le  soufre  du  cinabre.  Avec  le 
soufre  ordinaire  , la  perte  serait  plus  considérable.  Mais  on  sait  que  celui- 
ci  contient  toujours  de  l’hydrogène.  Comme  les  gaz  se  combinent  tou- 
jours en  rapport  simple,  on  admet  que  100  parties  d’oxigène  en  donnent 
100  d’acide  sulfureux.  Ceci  posé,  la  densité  du  gaz  sulfureux  étant  de 
2,234,  sionen  retranche  1,1026,  densité  du  gaz  oxigène,  on  trouve  l,lol4, 


ACIDE  SULFUREUX.  169 

nombre  bien  rapproché  de  1.1325  , demi-densité  de  la  vapeur  de  soufre 
L’acide  sulfureux  est  donc  formé  en  poids  de 


1 at.  soufre  201,16  ou  bien  50,14 

2 at.  oxigène  200,00  49,86 


2 at.  acide  sulfureux  401,16  100,00 


138.  Préparation.  Les  procédés  qu’on  emploie  pour  préparer  ce  gaz  va- 
rient beaucoup  en  raison  de  l’usage  auquel  on  le  destine.  On  peut  néan- 
moins les  réduire  à trois  principaux.  Pour  les  laboratoires  , on  l’obtient 
pur  en  désoxigénant  l’acide  sulfurique  au  moyen  de  certains  métaux.  En 
général , on  donne  la  préférence  au  mercure  , la  réaction  étant  plus  facile 
à modérer.  Pour  le  besoin  des  arts  et  dans  le  cas  où  l’acide  pur  n’est  pas 
nécessaire , on  enlève  l’oxigène  à l’acide  sulfurique  au  moyen  du  bois  , ou 
bien  on  brûle  simplement  du  soufre  au  moyen  de  i’oxigène  de  l’air.  Ce  der- 
nier mode,  le  moins  dispendieux  de  tous,  trouve  de  fréquentes  applications 
dans  les  arts  pour  le  blanchiment  des  matières  animales,  dans  la  médecine 
pour  le  traitement  des  maladies  cutanées , et  en  particulier  de  la  gale. 

Examinons  en  même  temps  ces  procédés  et  leurs  applications. 

139.  On  obtient,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  gaz  acide  sulfureux 
pur  en  traitant  l'acide  sulfurique  du  commerce  par  le  mercure;  il  se 
produit, outre  cet  acide,  qui  est  toujours  gazeux,  du  proto  ou  deutosuifate 
de  mercure,  qui  se  précipite  en  poudre  blanche  cristalline.  Par  conséquent, 
dans  cette  opération  l’acide  se  partage  en  deux  parties,  i’une  cède  le  tiers 
de  son  oxigène  au  mercure,  et  passe  à l’état  d’acide  sulfureux,  tandis 
que  l’autre  se  combine  avec  le  mercure  ainsi  oxidé , et  donne  naissance 
au  sulfate  de  mercure.  Pour  exécuter  cette  opération  , on  introduit  une 
partie  de  mercure  et  six  à sept  parties  d’acide  dans  un  ballon  de  verre 
capable  de  contenir  une  fois  et  demie  le  volume  de  ces  deux  matières  : 
on  adapte  au  col  du  ballon  un  tube  recourbé  qui  s’engage  sous  un  flacon 
plein  de  mercure  , et  l’on  chauffe  ensuite  la  liqueur  jusqu’à  ce  qu’elle 
commence  à bouillir.  L’acide  sulfureux  se  dégage.  On  reconnaît  que  l’air 
des  vases  est  expulsé  et  que  l’acide  est  pur  lorsque  , mis  en  contact  avec 
l’eau,  il  s’y  dissout  complètement. 50  grammes  de  mercure  produisent 
facilement  plusieurs  litres  d’acide  sulfureux. 

Pour  établir  la  théorie  exacte  de  cette  opération,  il  faut  considérer  deux 
cas , celui  où  i!  se  forme  du  protosulfate  et  celui  où  il  se  produit  du  per- 
sulfate.  Voici  l’expression  des  phénomènes  dans  le  dernier. 


Atomes  employés.  Atomes  produits. 

2 mercure  1265,8  2 acide  sulfureux  401,16 

2 acide  sulfurique  sec  1002,52  1 sulfate  de  peroxide  1866,96 

Dans  le  premier  cas  on  aurait 


A tomes  employés. 

4 mercure  2531,  6 

2 acide  sulfurique  sec  1002,32 


Atomes  produits. 

2 acide  sulfureux  401,16 
1 sulfate  de  protoxide  3152.76 


c’est-à-dire  que  pour  4 at.  de  mercure  on  peut  à volonté  obtenir  2 ou  4 


at.  de  gaz  sulfureux.  Le  premier  cas  se  réalise  en  mettant  le  mercure 
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eu  excès  , le  second , en  mettant , au  contraire , l’acide  en  excès.  Comme 
celui-ci  est  de  beaucoup  le  moins  cher,  il  vaut  mieux  ne  pas  le  ménager,  et 
les  proportions  que  uous  avons  indiquées  d’abord  sont  fondées  sur  la 
supposition  qu’on  veut  faire  passer  le  mercure  à l’état  deperoxide. 

140.  Lorsqu’on  veut  se  procurer  l’acide  sulfureux  en  dissolution  dans 
l'eau  . ou  bien  l’employer  à former  des  sulfites,  on  décompose  bien  en- 
core l’acide  sulfurique , mais, au  lieu  de  mercure,  ou  emploie  de  préfé- 
rence le  bois , comme  agent  de  désoxigénation.  Le  bois  agit  par  sou 
carbone,  de  telle  sorte  que  l’acide  sulfurique  employé  passe  tout  entier 
à l’état  d’acide  sulfureux  et  d’acide  carbonique.  L’appareil  le  plus  conve- 
nable est  celui  représenté,  pl.  4 , fig.  i;  on  place  dans  le  ballon  des  co- 
peaux de  bois  , on  les  arrose  d’acide  sulfurique  concentré  et  l’on  chauffe 
doucement.  Le  gaz  se  dégage  en  abondance  , et , comme  avec  des  doses 
convenables , l'acide  et  le  bois  peuvent  se  transformer  entièrement  en 
acide  sulfureux,  acide  carbonique  et  eau,  on  conçoit  que  l’appareil  peut 
en  quelque  sorte  rester  indéfiuiment  monté.  Quand  le  bois  est  tout  dé- 
truit, on  en  rajoute  ; quand  c’est  l’acide  qui  manque,  on  en  remet;  il  n'y 
a donc  ni  résidu  à extraire  . ni  modification  à apporter  dans  l'ensemble 
de  l’appareil.  Le  bois  agissant  ici  par  son  carbone  seulement , les  produits 
sont  faciles  à établir. 


Atomes  produits. 

2 acide  sulfureux  401,16 
1 acide  carbonique  137,66 


Atomes  employés. 

1 acide  sulfurique  501,16 
1 carbone.  . . . 57,66 


Il  est  évident  que  l’on  perd  le  tiers  de  l’oxigèoe  contenu  dans  1 acide 
sulfurique,  et  que  si  l’on  pouvait  transformer  cette  portion  elle-même  en 
acide  sulfureux  , il  y aurait  le  double  avantage  de  se  procurer  du  gaz  pur 
et  en  outre  d’en  obtenir  davantage.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  soufre 
peut  transformer,  à l’aide  de  la  chaleur,  l’acide  sulfurique  en  acide  sulfu- 
reux en  passant  lui-même  à cet  état.  Le  bas  prix  du  soufre  rendrait  ce 
procédé  très-applicable  si  ce  corps  ne  fondait  pas  à une  température  plus 
basse  que  celle  qui  est  nécessaire  à la  réaction.  Celte  circonstance  rend 
l’opération  tumultueuse  et  difficile  à régler. 

Du  reste , la  présence  de  l'acide  carbonique  n'est  pas  très-nuisible  en 
elle-même.  Soit  qu’on  veuille  dissoudre  le  gaz  sulfureux  dans  l’eau  , soit 
qu'on  ait  pour  objet  de  le  combiner  avec  des  bases  salifiables,  ! expé- 
rience prouve  que  le  gaz  carbonique,  absorbé  d’abord  par  l’eau  , ou  les 
bases  salifiables  . est  chassé  ensuite  à mesure  que  le  gaz  sulfureux  arrive 
eu  quantité  suffisante  pour  les  saturer.  Ainsi  lorsqu’on  a fait  passer  du 
gaz  sulfureux  en  excès,  il  ne  peut  vraiment  pas  rester  de  gaz  carbonique, 
en  dissolution  ou  en  combinaison. 

L’expérience  prouve  encore  que  le  gaz  sulfureux  est  accompagné  cons 
tamment  de  quelques  traces  d'acide  sulfurique , qu’on  a beaucoup  de 
p ;ine  à lui  enlever.  Aussi  doit-on  placer  dans  le  premier  flacon  de  W oui 
un  peu  d’eau  destinée  à laver  le  gaz , ou  mieux  une  dissolution  de  sulfite 
de  soude  ou  de  potasse,  afin  d’arrêter  l'acide  sulfurique  emporté  par  e. 
gaz.  Les  flacons  suivants  contiennent  l’eau  ou  les  bases  qu  il  s agit  de 
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saturer.  On  prolonge  l'opération  jusqu'à  ce  que  le  gaz  sulfureux  traverse 
l’appareil  sans  éprouver  d absorption. 

141.  Enfin  , dans  le  cas  où  l’acide  sulfureux  doit  être  appliqué,  soit  au 
blanchiment  des  matières  animales  , soit  au  traitement  de  la  gaie , so.l  à 
la  fabrication  de  l’acide  sulfurique  , on  le  forme  toujours  en  brûlant  le 
soufre  aux  dépens  de  l’oxigène  de  l’air.  Sous  n'examinerons  ici  que  les 
deux  premiers  cas  ; le  troisième  trouvera  sa  place  à l’article  de  1 actde  sui- 
furique  lui-même. 

142.  L’emploi  de  l’acide  sulfureux  pour  le  blanchiment  s’effectue  en 
général  d’une  manière  grossière.  On  dispose  une  chambre  dune  dimen- 
sion convenable , on  y ajuste  les  perches  qui  doivent  soutenir  les  étoffes 
à blanchir  ; on  répare  avec  soin  les  fentes  du  plafond  ou  des  murs  , on  a 
soin  de  carreler  le  sol,  afin  d’éviter  les  fuites  ou  l’absorption  du  gaz  sul- 
fureux. Les  étoffes  mouillées  étant  placées  sur  les  perches,  on  porte  dans 
la  chambre  une  terrine  contenant  le  soufre  allumé.  On  ferme  la  porte , 
on  en  lute  les  jointures  avec  de  la  terre  glaise,  et  on  abandonne  l’opéra- 
tion à elle-même.  Le  soufre  se  transforme  en  gaz  sulfureux  , au  moven 
de  l’oxigène  de  l’air  contenu  dans  la  chambre  ; cet  acide  , condensé  p .r 
l'eau  qui  mouille  les  étoffes,  réagit  sur  la  matière  colorante  qu'il  s’agit  de 
détruire;  enfin  un  excès  d'acide  sulfureux,  toujours  considérable,  reste 
dans  la  chambre.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures , on  ouvre  la  porte  , 
l’air  de  la  chambre  se  renouvelle  , et  tout  l’acide  sulfureux  restant  est 
perdu.  Lorsqu'on  peut  entrer  dans  la  chambre  , on  enlève  les  étoffes.  Ou 
va  voir  par  l’exemple  suivant  combien  ce  travail  serait  susceptible  ne  per- 
fectionnement, si  l’on  avait  une  fabrication  courante.  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  en  pariant  du  blanchiment  des  matières  animales  elles- 
mêmes.  Pour  ie  moment , il  suffît  d’ajouter  que  la  dose  du  soufre  s’éta- 
blit d’après  le  poids  de  ces  matières  et  d’après  leur  coloration  , qu’on 
évalue  à l’œil. 

143.  Glauber  avait  déjà,  en  1659,  indiqué  l'efficacité  des  bains  de  gaz 
sulfureux  dans  le  traitement  de  la  gale  ; d autres  écrivains  avaient  repro- 
duit cette  idée  à diverses  époques  ; mais  cet  art  n’a  véritablement  [iris 
naissance  que  dans  ces  dernières  années.  En  1813,  M.  Galès,  pharmacien 
des  hôpitaux  de  Paris , en  essaya  l’application  ; mais  ses  procédés  , très» 
imparfaits,  dispendieux  et  incommodes  , auraient  été  repoussés  et  oubliés 
bientôt,  si , par  un  hasard  heureux . M.  d’Arcet n’eût  été  conduit  à les  exa- 
miner. Ce  savant  reconnut  promptement  les  circonstances  qui  en  rendaient 
l’application  difficile  ou  incommode  , et  fit  établir  des  appareils  d une  per- 
fection qui  ne  laissait  rien  à souhaiter.  Dès  lors,  les  traitements  devin- 
rent faciles , prompts  et  tellement  économiques  qu’il  importe  singulière- 
ment à la  santé  publique  de  répandre  la  connaissance  de  ces  appareils. 

En  effet , terme  moyen,  dix  fumigations  suffisent  pour  la  guérison  d’une 
gale  simple;  chacune  de  ces  fumigations  revient  à 4 centimes  dans  un 
appareil  à 12  places  savoir  : 1/2  cent  pour  le  soufre  et  5 cent  1/2  pour  le 
combustible,  et  à 5 cent,  dans  un  appareil  simple  .savoir  : 1 cent,  pour  ie 
soufre  et  4 pour  le  combustible.  Le  traitement  d’un  malade  revient  donc  à 
40  ou  50  centimes  au  plus. 
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La  construction  des  appareils  n'est  pas  coûteuse,  car  un  appareil  simple 
ne  coûte  que  350  francs , et  un  appareil  à douze  places  revient  à 150(1 
francs  seulement. 

Il  est  hors  de  doute,  maintenant , que  ces  fumigations  sont  d’un  emploi 
certain , soit  contre  la  gale  , soit  contre  diverses  maladies  de  la  peau. 
D’ailleurs  le  système  de  construction  adopté  par  M.  Darcet  est  tellement 
bien  combiné , que  l'on  devra  l'adopter  dans  toutes  les  occasions  où  l’on 
voudra  soumettre  les  malades  à l’action  de  gaz  ou  de  vapeurs  quelconques. 
Ces  considérations  nous  engagent  à donner  des  détails  étendus  sur  la 
construction  et  l’emploi  de  ces  appareils. 

144.  Les  appareils  construits  à l’hôpital  St.-Louis  pour  le  traitement 
des  maladies  de  la  peau , sont  au  nombre  de  deux.  Je  commence  par 
donner  T'explieation  de  celui  qui  ne  peut  recevoir  qu’un  individu  ; je 
décrirai  ensuite  le  second,  qui  est  propre  à en  contenir  douze,  et  qui 
demande  à être  décrit  avec  détail  pour  bien  comprendre  le  jeu  et  la  con- 
duite de  cette  grande  boite  fumigatoire. 

plaxche  9. 

La  fig.  1 représente  le  plan  d’une  boite  fumigatoire  à une  seule  place. 

o,  trou  rond  par  lequel  sort  la  tête  du  malade. 

b c d e,  plan  du  couvercle  de  la  boîte.  Ce  couvercle  s'ouvre  à char- 
nière, en  partant  sur  la  ligne  b d , jusqu’à  ce  qu'il  vienne  reposer  sur 
le  montant  f g , comme  on  le  voit  fig.  4. 

h,  coupe  du  tuyau  par  lequel  la  fumée  du  foyer,  mélangée  aux  gaz 
qui  sortent  de  l’appareil , est  portée  au  dehors  de  la  pièce  où  se  donne 
la  fumigation. 

i k , tubes  d’appel  servant  à conduire  les  gaz  contenus  dans  la  boite , 
dans  le  tuyau  h du  foyer  ; les  clefs  que  l’on  voit  aux  tuyaux  h i k sont 
destinées  à régler  le  tirage  de  ces  tuyaux. 

Il,  plan  des  bouchons  en  tôle  qui  ferment  les  deux  ouvertures  par 
lesquelles  on  jette  sur  la  plaque  de  fonte  chaude  mm,  fig.  5 et  4 . les 
matières  que  l’on  veut  réduire  en  gaz , en  vapeurs  ou  en  fumée,  pour  les 
mettre  ainsi  en  contact  avec  le  malade  placé  dans  la  boîte.  On  voit  le 
détail  de  la  construction  de  ces  bouchons  à la  fig.  II.  La  fig.  9 représente 
un  de  ces  bouclions  garni  d’un  entonnoir  à robinet,  dont  nous  verrons 
l’usage  plus  bas. 

Fig.  2 , élévation  de  l'appareil  simple , prise  du  côté  du  point  M de 
la  fig.  1. 

n , tampon  bouchant  l’ouverture  par  laquelle  on  introduit  la  caisse  de 
tôle  , fig.  6 , 7 et  8 , sur  la  plaque  de  fonte  m to  , fig.  5 et  4. 

o , porte  du  foyer  qui  sert  à chauffer  la  plaque  de  fonte  mn t et  à élever 
ainsi  la  température  dans  la  boite  au  degré  où  on  le  désire. 

p , porte  du  cendrier  de  ce  foyer. 

q , marche  pour  descendre  dans  la  fosse  où  se  trouve  placé  le  foyer. 

r,  sol  de  la  chambre. 
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i , élévation  d’un  des  deux  tuyaux  d'appel  destinés  à établir  un  courant 
dans  l’appareil. 

h , tuyau  général  donnant  issue  au  dehors  aux  gaz  sortant  de  la  boîte  et 
à la  fumée  qui  vient  du  foyers  , fig.  5 et  4. 

g , appui  contre  lequel  vient  se  poser  le  couvercle  de  la  boite  lorsqu'il 
est  ouvert  comme  en  g,  fig.  4. 

1 , targette  de  la  porte  verticale  qui  ferme  le  devant  de  l'appareil , et 
par  laquelle  on  y introduit  le  malade  ; on  en  distingue  bien  la  construc- 
tion en  I,  fig.  3. 

Fig.  3,  coupe  de  la  boite  fumigatoire  selon  la  ligue  A B de  la  fig.  I , et 
vue  du  point  D de  cette  planche;  on  y voit  la  coupe  de  la  grille  du  foyer  Z, 
celle  de  la  plaque  de  fonte  mm,  la  coupe  de  deux  trous  bouchés  parles 
tampons  de  tôle  1 1 , fig.  1 et  la  coupe  de  l'ouverture  n,  qui  indique  com- 
ment on  introduit  la  caisse  de  tôle  sur  la  plaque  de  fonte  m m. 

Le  tuyau  h du  foyer  et  les  tuyaux  d’appel  i et  k sont  ponctués  dans  l'in- 
térieur de  l’appareil  pour  faire  concevoir  leurs  dispositions  ; le  tuyau  h 
s’appuie  à collet  sur  la  plaque  de  fonte  m , qui  est  percée  à cet  endroit , et 
y reçoit  la  fumée  du  foyer,  comme  on  le  voit  en  m',  fig.  2;  les  tuyaux 
d’appel  se  terminent,  au  contraire,  par  un  double  coude  dans  la  boîte 
même  et  un  peu  au  dessus  du  double  plancher  mobile  X X , fig.  2 : la  partie 
horizontale  de  ces  tuyaux  d’appel  pose  sur  la  plaque  de  fonte  qui  les 
échauffe,  et  détermine  ainsi  le  tirage  au  moment  où  commence  la  fumi- 
gation ; on  voit  plus  en  grand  les  détails  de  cette  disposition  à la  fig.  3.  Les 
mêmes  lettres  indiquent  dans  cette  planche  les  mêmes  objets  déjà  cités 
dans  la  fig.  1;  nous  y reviendrons  d’ailleurs  à la  description  de  la  fig.  4. 

Fig.  4,  coupe  de  l'appareil  fumigatoire  selon  la  ligne  CD  du  plan  fig.  1; 
cette  coupe  est  vue  du  point  M de  cette  même  figure. 

On  voit  ici  comment  la  fumée  du  foyer  % passe  sous  la  plaque  de  fonte 
m m , lechauffe , et  se  rend  ensuite  en  m dans  le  tuyau  de  tôle  h. 

v , v , x , x , double  plancher  porté  sur  des  barres  de  fer  ; la  partie  in- 
férieure de  ce  plancher  est  formée  d’une  plaque  de  fonte  x x ; la  partie 
supérieure  v v , est  en  bon  bois  de  chêne  bien  assemblé , ces  deux  planchers 
sont  séparés  par  des  traverses  en  fer,  et  le  tout  est  boulonné  ensemble  ; 
de  cette  manière  le  feu  ne  peut  pas  prendre  au  plancher  de  bois  un,  qui 
est  séparé  du  plancher  en  fonte  x x par  un  courant  d’air  ; et  le  malade 
posant  ses  pieds  nus  sur  du  bois  , n’v  éprouve  qu’une  chaleur  agréable. 

Ce  double  plancher  est  mobile  ; il  ne  touche  d’aucun  côté  aux  parois  de 
laboite,  et  laisse  ainsi  monter  dans  l’appareil , de  tous  côtés,  l’air  qui 
s’échauffe  en  touchant  à la  plaque  de  fonte  m m,  et  les  gaz  qui  se  dé- 
gagent des  substances  que  l’on  jette  sur  la  plaque  m m par  les  trous 
II,  ou  que  l’on  introduit  sur  cette  plaque  dans  la  caisse  de  tôle  S par 
la  porte  n. 

Pour  rendre  la  température  égale,  autant  que  possible  , dans  toutes  les 
parties  de  l'appareil , et  pour  y faire  de  même  affluer  également  les  gaz 
ou  vapeurs  que  l’on  administre  en  fumigations,  il  faut  avoir  le  soin  d ar- 
ranger le  plancher  mobile  de  manière  que  l’espace  vide  qui  existe  entre 
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iui  elles  parois  de  l’appareil  soit  d'autant  plus  petit  que  l’on  s’approche 
plus  du  foyer.  On  voit  cette  disposition  en  u et  u\ 
a , thermomètre  dont  la  boule  est  dans  l’appareil , et  l’échelle  au  dehors 
afin  que  le  malade,  placé  dans  la  boîte,  puisse  voir  à quelle  température 
son  corps  y est  exposé. 

I , coupe  d’un  des  trous  par  lesquels  on  jette  les  substances  dont  se  com- 
pose la  fumigation  dans  la  caisse  de  tôle  S. 

y,  fauteuil  à roulettes , servant  à introduire  les  malades  paralytiques 
ou  impotents  dans  l'appareil  par  la  porte  qui  est  en  avant , et  dont  on 
voit  la  fermeture  en  i fig.  5 et  fig.  2. 

2,2,  ciaye  en  bois  a mailles  serrées;  elle  est  placée  dans  le  fond  de 
l’appareil  et  presque  verticalement  ; eile  est  destinée  à empêcher  le  ma- 
lade de  se  brûier  les  pieds , en  les  approchant  trop  près  du  tuyau  h . qui 
chauffe  la  boîte  en  donnant  passage  à la  fumée  du  foyer  z. 

d e\  ligne  ponctuée  indiquant  la  place  que  prend  le  couvercle  horizon- 
tal d e de  la  boîte  , lorsqu’il  est  levé  et  posé  contre  l'appui  g. 
k , communication  latérale  du  tuyau  d’appel  k avecle  tuyau  général  h. 
Lorsqu'on  veut  donner  une  fumigation  au  moyen  de  cet  appareil,  on 
opère  comme  il  suit:  nous  prenons  l'appareil  froid  en  bon  état,  et  nous 
supposons  que  Ton  veuille  administrer  une  fumigation  d’acide  sulfureux 
saturé  d'eau  en  vapeur. 

On  commence  par  fermer  les  clefs  des  tuyaux  d appel  i et  1;  ; on  ouvre 
la  clef  du  tuyau  h . et  on  allume  le  feu  sur  la  grille  du  foyer  s ; lorsque 
l’intérieur  de  la  boite  est  convenablement  échauffé , ce  qu’indique  le  ther- 
momètre a',  on  introduit  alors  le  malade  dans  la  boîte,  eL  on  ferme  la 
porte  du  devant  de  l’appareil  ; on  abat  le  couvercle  horizontal  de  manière 
à faire  passer  la  tête  du  malade  à travers;  on  lui  entoure  le  cou  avec 
une  serviette  qui  ferme  ainsi  l'espace  vide  qui  reste  entre  le  cou  du 
malade  et  les  bords  du  trou  a;  on  ouvre  les  clefs  des  tuyaux  d’appel 
assez  pour  que  le  vide  qu'ils  produisent  dans  la  boite  n’attire  que  peu 
l'air  extérieur,  et  que  ce  vide  soit  cependant  assez  sensible  pour  que  le 
gaz  acide  sulfureux  ne  puisse  pas  s’échapper  de  la  boîte  par  les  joints, 
qui  se  trouvent  ainsi  pour  ainsi  dire  1 u tés  ; on  introduit  alors  au  moyen 
de  la  petite  main  en  fer-blanc,  fig.  10  du  soufre  ordinaire  réduit  en  pou- 
dre, par  un  des  trous  l,  dont  on  enlève  le  tampon.  On  referme  le  tampon 
Le  soufre  , qui  est  tombé  sur  la  plaque  m m.  convenablement  échauffe 
par  le  feu  du  foyer  z,  prend  feu  et  produit  de  l’acide  sulfureux,  qui  se 
répand  dans  l’appareil  en  y pénétrant  par  l'espace  vide  qui  sépare , 
comme  nous  l’avons  dit,  tout  autour  et  inégalement  le  plancher  mobte 
v v x x , des  parois  latérales  de  la  boite.  Le  gaz  tourbillonne  auloui  du 
malade,  et  finit  par  gagner  la  partie  inférieure  de  la  boîte  , où  il  enüe 
dans  les  tuyaux  d’appel  i et  k , d’où  il  est  porté  dans  le  tuyau  généial  h, 
qui  le  jette  au  dehors  avec  la  fumée  du  foyer  z.  Quant  à l’eau  en  va 
peur,  on  en  remplit  tout  aussi  facilement  l'intérieur  de  la  boite . po!,r 
cela  il  suffit  de  substiluer  au  tampon  ordinaire  le  tampon  à entonnoir  l ■ 
fig.  9;  on  l’emplit  d’eau,  on  introduit  au  dessous,  sur  la  plaque  mm, 
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paria  porte»,  une  caisse  en  tôîe  s,-  cm  ouvre  un  peu  le  robinet  de  1 en- 
tonnoir , et  on  laisse  ainsi  tomber  l’eau  goutte  à goutte  dans  la  caisse  de 
tôle  chauffée  convenablement  ; l’eau  se  réduit  en  vapeur  > passe  dans 
l’appareil,  se  mélange  avec  l’acide  sulfureux,  et  produit  sur  le  malade 
qui  y est  exposé  l'effet  demandé.  On  voit  que  l’ou  peut  donner  par  1e 
même  moyen  toute  autre  fumigation;  chacun  pourra  se  représenter  aisé- 
ment les  modifications  que  devrait  subir  l’appareil  propre  à fournir  les 
matières  qu’il  s’agirait  de  vaporiser. 

Lorsque  la  fumigation  est  terminée,  ou  lorsque  le  malade  se  sent  fati- 
gué et  désire  sortir  de  l’appareil , il  suffit , pour  ne  pas  répandre  l’acide 
sulfureux  dans  la  chambre,  de  cesser  d’en  produire  dans  la  boite  un  mo- 
ment avant  la  sortie  du  malade,  d’ouvrir  les  deux  trous  fermés  par  les 
tampons  II,  de  fermer  la  clef  du  tuyau  h,  et  d’ouvrir  au  contraire  en- 
tièrement les  clefs  des  tuyaux  d’appelé  et  k,  la  clef  du  tuyau  général  h 
étant  fermée.  Ce  tuyau  ainsi  isolé  du  foyer  demande  beaucoup  d’air,  et 
oblige  l’air  de  la  chambre  à entrer  dans  l’appareil  parles  deux  trous  1,1, 
et  par  toutes  les  fentes  de  la  boite;  cet  air  se  mélange  à l’acide  sulfu- 
reux qui  est  dans  l’appareil;  le  tout  estbientôt  entraîné  au  dehors  par  les 
deux  tuyaux  d’appel  i e t /; , et  la  boite,  alors  remplie  d’air  pur , peut  s ou- 
vrir sans  craindre  de  répandre  aucune  odeur  nuisible  ou  désagréable  dans 
la  pièce  où  se  trouve  l’appareil. 

145.  L’ensemble  de  cet  appareil  étant  compris,  il  sera  facile  de  saisir 
la  description  d’un  appareil  plus  compliqué  destiné  à douze  malades. 

planche  10,  fig.  1.  Plan  général  de  V appareil, 

a,  fosse  où  l’on  descend  pour  mettre  le  feu  sous  la  poêle  de  tôle  , et 
pour  introduire  dans  cette  poêle  les  matières  que  1 ou  veut  réduire  en  gaz 
ou  en  vapeur. 

b c d e,  plan  de  la  boîte  fumigatoire.  On  y voit  les  douze  couvercles 
avec  les  douze  trous  par  lesquels  sortent  les  têtes  des  malades  lorsqu  iis 
sont  placés  dans  l’appareil  ; on  distingue  la  disposition  de  ferrures.  La 
ligne  droite  qui  coupe  les  six  ouvertures  qui  sont  de  chaque  côté , indi- 
que la  projection  des  bancs  sur  lesquels  s’asseyent  les  malades  lorsqu’ils 
se  placent  dans  la  boite  fumigatoire  ; on  voit  en  d une  des  rondelles  en 
bois  qui  servent  à élever  les  malades  de  petite  taille  au  niveau  de  la  taille 
moyenne  , pour  laquelle  la  boite  a été  calculée. 

e f g h.  plan  du  tréteau  ou  appui  sur  iequel  reposent  ies  couvercles  de 
l’appareil  lorsqu'ils  sont  ouverts. 

i k,  poêles  servant  à chauffer  également  l’intérieur  de  la  boite  ; ces 
poêles  peuvent  être  garnis,  comme  on  le  voit  ici,  de  bains  de  sable  pour 
y faire  chauffer  les  boissons  ou  tisanes  pour  les  malades. 

I m n,  tuyaux  de  tôle  servant  à porter  dans  ia  cheminée  p ia  furme 
des  deux  poêles  i et  k. 

o g , tuyaux  d’appel  en  tôle , destinés  à porter  dans  la  cheminée  v les 
gaz  ou  vapeurs  sortant  de  la  boite  fumigatoire. 

r r r r , pian  des  marches  au  moyen  desquelles  on  monte  sur  l'appa- 
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reil  pour  y descendre  par  une  des  douze  ouvertures  carrées  qui  sont  pra- 
tiquées sur  le  dessus  et  qui  sont  fermées  par  les  douze  couvercles  à 
charnières. 

s s.  plan  du  poêle  qui  sert  à chauffer  la  pièce. 

fig.  11.  Élévation  générale  de  la  grande  boîte  fuinigatoire  , ms 
de  face  du  point  T du  plan,  fig.  1. 

b c , vue  de  face  du  coffre  où  se  placent  les  malades. 

u , Porte  du  foyer  destiné  à chauffer  la  poêle  en  tôle  dans  laquelle  on 
volatilise  ou  brûle  les  substances  que  l’on  veut  donner  en  fumigations  aux 
malades  placés  dans  la  boîte  ; la  fumée  de  ce  foyer  est  portée  dans  la  che- 
minée p au  moyen  d’un  conduit  qui  passe  en  terre  sous  l’appareil , et  en- 
suite au  moyen  du  tuyau  de  tôle  x , qui  va  se  rendre  dans  la  cheminée 
générale. 

v , porte  fermant  l’ouverture  qui  communique  à la  poêle  en  tôle  dont 
il  vient  d’être  parlé  ; cette  porte  est  munie  à sa  partie  inférieure  d'un  re- 
gistre qui  se  hausse  ou  s’abaisse  à volonté  au  moyen  d’une  crémaillère. 
Ce  mécanisme  est  destiné  à introduire  au  dessus  de  la  poêle  et  sur  toute 
sa  largeur,  une  lame  d'air  également  épaisse,  plus  on  moins  forte,  et  qui 
doit , pour  ainsi  dire  , lécher  les  substances  qui  sont  exposées  dans  la 
poêle  à un  degré  de  chaleur  que  l’on  règle  à volonté,  en  faisant  pinson 
moins  de  feu  dans  le  foyer  qui  est  au  dessons. 

y , entonnoir  muni  d’un  robinet;  il  sert  à introduire  de  l’eau  dans  la 
poêle  pour  l'y  réduire  en  vapeurs,  et  saturer  ainsi  d’eau  les  gaz  ou  vapeurs 
que  l’on  veut  introduire  dans  la  boite. 

r r.  vue  de  face  des  montants  de  l’estrade  qui  sert  à entrer  dans  la 
boîte. 

z z , balustrade . qui  entoure  la  fosse  a. 

i k , poêles  ordinaires,  destinés  à chauffer  l’intérieur  de  la  boîte. 

ef.  élévation  du  tréteau  qui  sert  d’appui  aux  couvercles  lorsqu’on  les 
tient  ouverts  ; c’est  à la  barre  de  bois  ef  que  l’on  attache  les  numéros 
d’ordre  qui  se  trouvent  répétés  à côté  de  chacun  des  porte-manteaux 
auxquels  les  malades  attachent  leurs  vêtements  lorsqu’ils  se  déshabillent 
pour  entrer  dans  la  boite. 

a’  a’,  thermomètres  dont  les  boules  sont  engagées  dans  l’intérieur  de 
la  boîte,  et  qui  servent  à régler  le  feu  des  poêles  et  à élever  la  tempéra- 
ture au  même  degré  dans  toutes  les  parties  de  l’appareil. 

o’ , q',  conduits  en  bois  qui  font  appel  dans  la  boite  et  qui  communi- 
quent à la  cheminée  générale  p par  les  tuyaux  de  tôle  oelq,  oit  on  règle 
le  tirage  au  moyen  des  soupapes  à tiroir2  et  ô.  Ces  appels  communiquent 
avec  l’intérieur  de  la  boite  fumigaloire  par  des  canaux  souterrains  qui 
débouchent  aux  deux  extrémités  de  la  boite  et  vers  le  milieu  de  sa 
largeur. 
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planche  s . fig.  ô Appareil  vu  de  côté,  du  point  A du  général, 

Fig.  1. 

b,  d,  boite  fumigatoire. 

i , poêle  ordinaire  ; il  y en  a un  pareil  placé  à l’autre  côté  de  la  boite 
comme  l'indiquent  les  fig.  1 et  2. 

4,5,  portes  pour  entrer  dans  la  boite  lorsqu’on.ne  veut  pas  y entrer  en 
montant  les  marches  rrrr,e t y descendant  par  un  des  douze  couver- 
cles ; il  y a deux  autres  portes  semblables  au  côté  opposé  de  la  boite 
fumigatoire. 

r.r.r.r , marches  pour  monter  sur  l’appareil  et  pour  y entrer. 
z z.  balustrade  entourant  la  fosse  où  sont  les  fourneaux  qui  servent  à 
donner  les  fumigations. 

y,  entonnoir  à robinet  au  moyen  duquel  on  introduit  à volonté  de 
l’eau  dans  la  caisse  de  tôle  où  se  volatilisent  les  substances  dont  on  com- 
pose la  fumigation. 

h e , montant  du  tréteau  ou  de  l’appui  oit  viennent  s’arrêter  les  douze 
couvercles  de  la  boîte  : lorsqu’on  les  ouvre  on  voit , à travers  l’arcade 
qui  est  pratiquée,  un  des  deux  thermomètres  qui  servent  à régulariser 
le  degré  de  chaleur  dans  l’appareil;  le  second  thermomètre  est  à l’autre 
extrémité. 

S,  Poêle  de  faïence  qui  sert  à chauffer  la  pièce  en  hiver  lorsque  les  deux 
poêles  de  l’appareil  ne  suffisent  pas;  ie  tuyau  de  ce  poêle  est  commun  au 
fourneau  dont  on  voit  la  porte  en  u , fig.  2. 

o’,  caisse  en  bois  formant  pilastre  et  servant  d’appel  pour  faciliter  la 
sortie  des  gaz  de  dedans  la  boîte  fumigatoire;  cette  caisse  communique 
au  tuyau  de  tôle  o . qui  se  rend  dans  la  cheminée  p ; 2 représente  le 
bouton  de  la  soupape  à tiroir  qui  sert  à fermer  plus  ou  moins  l’ouverture 
delà  caisse  en  bois,  et  à affaiblir  ainsi  pius  ou  moins  la  force  de  l’appel. 

n,  tuyau  dans  lequel  se  réunissent  les  tuyaux  ries  deux  poêles  destinés 
à chauffer  l’appareil. 

I,  tuyau  du  poêle  k,  fig.  2. 

flanche  xi,  fig.  i.  Coupe  horizontale  de  V appareil  fumigatoire 
suivant  un  plan  passant  au  dessous  de  la  couverture  et  au 
dessus  des  bancs  , comme  il  est  indiqué  par  La  ligne  E F de 
l’élévation  générale  , pl.  10,  fig.  2. 

Les  détails  donnés  au  sujet  des  planches  précédentes  suffisent  pour  bien 
faire  entendre  cette  coupe.  On  voit  en  6 6 , 7 7,  la  place  des  deux  bancs 
sur  lesquels  s’asseyent  les  malades. 

45. 25  et  24  représentent  les  coupes  des  quatre  portes  par  lesquelles  on 
peut  entrer  dans  l’appareil , lorsqu’on  ne  veut  pas  y entrer  par  le  dessus 
en  montant  sur  les  marches  r r r r. 

17  et  18  , ouverture  des  appels  o'  q'  ; ces  ouvertures,  carrées  , sont  re- 
couvertes d’une  toile  métallique  destinée  à arrêter  les  corps  étrangers  qui 
pourraient  tomber  dans  le  conduit.  On  voit  au  plan  , entre  ces  deux  ou- 
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verlures,  les  détails  des  deux  tuyaux  des  poêles  qui  servent  à chauffer 
I appareil,  et  on  apperçoit  au  dessous  de  ces  tuyaux  la  boite  en  bois  sous 
laquelle  arriventles  gaz  dont  se  compose  la  fumigation.  On  a aussi  ponctué 
toutes  les  constructions  qui  se  trouvent  placées  au  dessous  du  sol. 

planche  xi,  fig.  2.  Coupe  verticale  de  laboîte  fumigatoire  suivant 
la  ligne  A B du  plan  général,  pl.  10,  fig.  I. 

Nous  ne  parierons  ici  que  des  détails  particuliers  à cette  coupe:  les 
autres  se  trouvent  suffisamment  expliqués  dans  la  description  des  figures 
précédentes. 

I J J,  indiquent  la  ligne  brisée  que  parcourent  les  tuyaux  du  poêle  k 
avant  d’arriver  au  tuyau  général  n. 

m m m , indiquent  la  position  du  tuyau  de  poêle  i. 

Le  tuyau  du  poêle  i pénètre  en  20  dans  le  foyer  du  poêle  k ; mais  il  est 
bouché  par  un  tampon  en  tôle,  qui  ne  s’enlève  que  lorsqu’on  veut  nettoyer 
les  tuyaux.  Cette  opération  se  fait  alors  simplement  en  y passant,  du  poêle 
t au  poêle  k , d'abord  un  petit  boulet  avec  une  corde , et  ensuite  au  moyen 
de  celte  corde  une  brosse  rude , etc. 

II  en  est  de  même  pour  le  tuyau  de  l’autre  poêle  qui  pénètre  en  19  dans 
le  poêle  t , et  qui  se  nettoie  par  le  même  moyen. 

15,  16,  indication  des  deux  canaux  souterrains  qui  s’ouvrent  dans 
l’appareil  en  17  et  18  ; les  gaz  pénètrent  par  ces  ouvertures  17  et  18  dans 
les  canaux  16  et  15 , passent  de  là  dans  les  caisses  en  bois  formant  pilastres 
q'  (/.et  vont  se  rendre  par  les  tuyaux  q et  o dans  la  cheminée  générale  p. 
On  voit  en  14  comment  ces  deux  tuyaux  o et  q sont  recourbés  en  haut  pour 
que  le  tirage  ne  soit  pas  gêné. 

L'ouverture  des  canaux  souterrains  15  et  16  ne  se  fait  dans  la  boite 
qu'un  peu  au  dessus  du  sol , comme  on  le  voit  en  17  et  18  , afin  qu'en 
balayant  dans  la  boite  , les  ordures  ne  tombent  pas  dans  ces  canaux , qui 
sont  en  outre  recouverts  d'une  toile  métallique , pour  empêcher  un  linge 
qui  tomberait  dessus  de  s’y  enfoncer  et  d’en  boucher  l’ouverture. 

10,  coupe  du  canal  souterrain  qui  conduit  dans  l’appareil , les  gaz  qui 
se  dégagent  dans  la  caisse  en  tôle  où  se  réduisent  en  vapeur  les  substances 
destinées  à donner  la  fumigation  ; ce  canal  aboutit  au  centre  de  l’appareil 
sous  la  caisse  renversée  8 , 8 , et  dont  on  voit  les  détails , fig.  2 et  5. 

11 , coupe  du  canal  souterrain,  qui  conduit  dans  la  cheminée  générale 
la  fumée  du  fourneau  dont  on  voit  la  porte  en  n , pl.  10,  fig.  2. 

Fig.  2 A.,  8.  8.  Plan  d’une  boîte  en  bois  sans  fond,  dont  on  voit  la 
coupe  en  B.  Cette  boite  se  pose  à terre  le  côté  ouvert;  en  bas  le  dessus  est 
percé  d'un  grand  nombre  de  trous  inégaux  très-petits  vers  le  milieu  de  la 
longueur  de  la  boite , et  allant  toujours  en  s’agrandissant  à mesure  qu  fis 
se  rapprochent  des  deux  extrémités,  comme  l’indique  la  fig  2;  on  voit 
en  8 , 8 , fig.  2.  que  cette  boîte  se  pose  enloug  dans  l’appareil  fumigatoiie. 
Nous  verrons  dans  la  planche  suivante  comment  elle  y est  disposée. 
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planche  si,  fig.  3.  coupe  transversale  de  l'appareil  fumigafoire 
selon  la  ligne  C D du  plan  général , pi.  10,  fig.  1 . 

Nous  ne  parierons  ici  que  des  détails  dont  on  n’a  pas  fait  mention  dans 
la  description  des  planches  précédentes  ; nous  renvoyons  les  lecteurs  à 
la  description  de  ces  planches  , pour  éviter  des  répétitions  longues  et 
fatigantes. 

6 rt  7.  bancs  qui  sont  placés  à droite  et  à gauche  de  la  boite  fumiga- 
toiredans  toute  sa  longueur;  ils  servent  à asseoir  les  douze  malades  qui 
sont  exposés  ensemble  à la  fumigation  ; les  malades  qui  sont  de  taille 
inégale  se  placent  tous  à la  même  hauteur  au  moyen  de  rondelles  de  bois 
de  diverses  épaisseurs  qu’ils  posent  sur  les  bancs  et  sur  lesquelles  ils 
s’asseyent.  On  voit  ici  comment  les  malades  sont  placés  dans  l’appareil 
lorsqu’on  leur  administre  les  fumigations. 

9 , caisse  en  tôle  où  l’on  met  les  substances  qui  doivent  servir  à la  fu- 
migation ; on  les  y introduit  par  la  porte  u , dont  nous  avons  déjà  donné 
la  description  détaillée  en  décrivant  la  figure  de  la  pl.10,  fig.  2. 

10,  canal  souterrain  qui  porte  les  gaz  et  les  vapeurs  de  la  caisse  9 dans 
l’appareil  fumig3toire  sous  la  caisse  en  bois , fig.  2 A.  ; ce  canal  peut  être 
prolongé  à volonté  jusqu'en  13 , en  enlevant  la  cloison  22  . pour  y intro- 
duire de  ce  côté  de  l’eau  en  vapeur  ou  toute  autre  substance  vaporisée 
qui  serait  jugée  nécessaire  pour  le  traitement  des  maiades  placés  dans 
l'appareil. 

12  , foyer  où  se  fait  le  feu  qui  sert  à chauffer  et  même  à porter  à la 
chaleur  rouge,  lorsqu’il  en  est  besoin  , la  caisse  de  tôle  qui  est  placée 
dessus  ; ce  fourneau  se  charge  par  la  porte  u. 

11 , 11  . canal  souterrain  servant  de  cheminée  au  fourneau  que  l'on 
voit  en  12.  La  fumée  du  fourneau  suit  ce  canal , passe  à travers  le  poêle  S, 
où  elle  se  brûle;  et  les  gaz  qui  en  proviennent  se  rendent  dans  la  che- 
minée générale  p , par  le  tuyau  X du  poéleS. 

n , tuyau  général  des  deux  poêles  qui  servent  à chauffer  l’appareil  ; on 
voit  qu'il  se  termine  par  un  coude  placé  dans  ia  cheminée  p , afin  d’en 
rendre  le  tirage  facile. 

A,  un  des  poêles  destinés  à chauffer  l'appareil  ; il  est  vu  par  derrière; 
on  voit  en  avant  la  coupe  des  tuyaux  croisés  des  poéïes  i et  k. 

148.  Ceci  conçu , ia  marche  de  l’opération  sera  facile  à saisir. 

Nous  supposons  tout  en  bon  état  ; les  fourneaux  et  les  poêles  de  l’appa- 
reil sans  feu,  et  tout  préparé  pour  recevoir  les  malades  et  commencer 
l’opération. 

Supposons  que  l’on  veuille  donner  une  fumigation  d’acide  sulfureux  : 
on  ferme  les  registres  2 et  3 qui  sont  placés  au  tuyau  d’appel  o’  et  q’  ; on 
allume  du  feu  dans  le  poêle  de  faïence  S ou  dans  le  fourneau  12  dont  la 
porte  est  en  u dans  la  fosse  en  planches  5 et  9.  L’air  s’échauffe  et  se  dilate 
dans  le  tuyau  x et  dans  la  cheminé  p ; le  tirage  s'établit , oblige  i'air 
extérieur  à pénétrer  dans  la  boite  par  toutes  les  ouvertures,  et  détermine 
les  différents  courants  d’air  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
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On  allume  alors  sans  peine  les  deux  poêles  i et  k . destinés  à chauffer 
l’intérieur  de  la  boite  fumigatoire;  lorsque  la  chaleur  est  répandue  égale- 
ment dans  l’appareil,  et  qu'elle  est  portée  au  degré  convenable.  On  in- 
troduit les  douze  malades,  soit  par  dessus  en  ouvrant  les  douze  couver- 
cles à charnières,  soit  par  les  quatre  portes  qui  sont  pratiquées  à ses 
deux  extrémités  (1). 

Les  douze  malades  s’asseyent  sur  les  bancs  6 et  7,  pl.  11 , fig.  i etg.  fln 
abaisse  les  douze  couvercles  à charnières,  en  faisant  passer  la  tète  de 
chaque  malade  à travers  le  trou  qui  est  au  centre  de  chaque  couvercle , et 
on  lui  entoure  le  cou  avec  une  serviette  déployée,  qui  sert  à fermer  la 
partie  du  trou  qui  reste  ouverte  à l'entour  du  cou  du  malade  (2).  On  con- 
tinue le  feu  dans  les  poêles  i et  k pour  entretenir  la  température  inté- 
rieure constamment  au  même  degré  ; on  ouvre  alors  la  porte  V.  pl.  io . 
fig.  2.  du  fourneau  où  se  mettent  les  substances  que  l'on  veut  adminis- 
trer en  fumigation.  On  y met  du  soufre  ordinaire  en  poudre.  On  referme 
la  porte  V,  et  au  moyen  de  la  crémaillère  dont  il  est  parlé  à la  description 
de  la  pl.  10  , fig.  2 , on  élève  un  peu  le  registre  qui  est  placé  vers  le  bas 
de  cette  porte , et  on  introduit  ainsi  sur  le  soufre  en  combustion  une  lame 
d’air  plus  ou  moins  forte  pour  en  opérer  la  combustion  d’une  manière 
convenable  au  but  que  l'on  se  propose;  dans  le  même  momen  t on  entr’ouvre 
les  registres  à tiroir  2 et  5 , placés  aux  appels  o'.  q'.  pl.  10,  fig  2,  et  on 
établit  ainsi  un  courant  à travers  l’appareil.  L’acide  sulfureux  qui  se  pro- 
duit dans  la  caisse  de  tôle  9.  pl.  11 , fig.  ô,  passe  avec  l’airnon  décomposé, 
et  par  le  canal  souterrain  10  arrive  en  8 sous  la  caisse  de  bois  renversée, 
fig.  2 A.  Le  gaz  sulfureux  remplit  cette  espèce  de  réservoir  et  n’en  peut 
sortir  qu'en  passant  par  les  trous  du  couvercle  , qui  par  leurs  diamètres 
inégaux,  répandent  également  le  gaz  sulfureux  dans  toutes  les  parties  de 
l’appareil.  Les  gaz  tourbillonnent  dans  la  boite  entourent  les  malades, 
agissent  sur  eux , et  sont  ensuite  entraînés  par  les  appels , qui  font  le  vide 
dans  la  boîte,  vers  les  ouvertures  17  et  18,  pl.  11,  fig.  1 et  2,  d’où  ils 
passent  dans  les  appels  o’  q',  et  dans  les  tuyaux  o et  q , qui  les  portent 
dans  la  cheminée  générale  p. 

147.  Les  appeis  o'  q’  servent  donc  : lo  à établir  un  courant  dans  la 
boîte;  2»  à favoriser  ainsi  la  production  des  gaz  ou  des  vapeurs  dans  la 
caisse  de  tôle  9,  pl.  11 . fig.  5 ; 3°  à emporter  au  dehors  ces  mêmesvapeurs, 
lorsqu’elles  ont  agi  sur  la  peau  du  malade  , et  qu'elies  sont  saturées  de  la 
sueur  abondante  qu’ils  perdent;  4°  à faire  affluer  dans  la  boîte  de  nouvelles 
vapeurs  qui  y viennent  remplir  ie  même  but. 


(1)  On  peut,  si  l’on  veut,  soumettre  les  habits  des  malades  à l’action  de 
l'acide  sulfureux  pendant  le  temps  que  les  malades  sont  placés  dans  >a 
boite  : pour  cela  il  suffirait  d’introduire  clans  une  armoire  les  vapeurs  sor- 
tants de  l’appareil  et  d’y  placer  les  habits  des  malades.  . 

2)  Si  l’on  voulait  soumettre  la  tête  du  malade  à la  fumigation  , il  >aii- 
drail  substituer  à ia  serviette  dont  nous  parlons  un  capuchon  en  cuir  e.oue 
sur  le  couvercle , et  qui  se  fixerait  autour  du  visage  du  malade . au  moyen 
d’un  ruban  à boucle,  de  manière  à lui  laisser  la  face  seule  exposée  à i a:r 
atmosphérique. 
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Ces  appels  servent  en  outre  à iuter  tous  les  joints  de  la  boite , et  à em- 
pêcher les  gaz  d’en  sortir  par  les  fentes  des  portes  et  des  couvercles  , et  de 
vicier  ainsi  l’air  pur  que  l’on  doit  respirer  dans  la  pièce  où  se  trouvent  les 
appareils  garnis  de  malades  et  d’autres  malades  qui  attendent  leur  tour 
Cet  effet,  qui  a été  complètement  produit , est  sans  contredit  le  plus  grand 
avantage  que  présente  l’appareil  fumigatoire  que  nous  décrivons  Dans  les 
boîtes  construites  avant  celle-ci , on  était  obligé . pour  empêcher  les  gaz 
de  sortir  par  les  fentes  et  de  gêner  la  respiration  des  malades,  de  coller  du 
papier  sur  tous  les  joints  de  l’appareil  lorsque  le  malade  y était  placé  ce 
qui  en  cas  d’accidents  devenait  gênant  et  souvent  même  dangereux  ’ et 
qui  d’ailleurs  pouvait  nuire  au  malade  en  lui  inspirant  des  craintes  et  en 
attaquant  ainsi  son  moral.  Dans  l’appareil  à douze  places , les  gaz  ne  peu- 
vent pas  s’échapper  de  la  boîte.  Cet  effet  est  produit  très-simplement . et 
juste  au  degré  cù  on  le  veut  par  le  seul  moyen  des  appels  o'  o',  dont  "on 
règle  le  tirage  en  ouvrant  plus  ou  moins  les  registres  2 et  3 , pl.  10  . ;V.  2 
Si  ces  appels  demandent  plus  d'air  qu’il  n’en  peut  entrer  par  la  fente  ho- 
rizontale ouverte  au  bas  de  la  porte  V,  pi.  11,  Sg.2,  il  est  évident  que 

airde  la  chambre  doit  pénétrer  dans  l’appareil  par  toutes  les  autres  fentes 
pour  aller  fournir  aux  appels  et  rétablir  ainsi  l’équilibre  qu’ils  tendent 
toujours  à détruire.  On  voit  qu'en  réglant  bien  le  jeu  de  ces  appels,  on 
pem  a volonté  iuter  pour  ainsi  dire  tous  les  joints  de  l’appareil:  c’est  ce 
qui  arrive  lorsqu’on  n’ouvre  les  registres  2 et  5 que  juste  ce  qu’il  faut  pour 
que  les  gaz  ne  sortent  pas  de  la  boîte  par  les  fentes  des  portes  et  des  cou- 
vercles. Si  ou  faisait  le  contraire,  les  gaz  sortiraient  dans  la  pièce,  ou 
1 air  de  la  pièce  entrerait  dans  l’appareil  : deux  écueils  également  à éviter 
puisque  dans  le  premier  cas  les  malades  respirent  des  gaz  délétères,  et 
que , dans  le  second  , ils  souffrent  dans  la  boîte  des  courants  d’air  froid 
qui  s’y  établissent. 

On  s est  servi  de  ce  même  moyen  pour  pouvoir  impunément  ouvrir  en- 
tièrement un  des  douze  couvercles  de  la  boîte;  pour  cela  il  suffit  de  fermer 
la  fente  de  la  porte  V , pl.  10.  fig.  2,  d’ouvrir  tout  à fait  les  registres  2 
et  o,  et  d enlever  doucement  un  des  couvercles  de  la  boîte  fumigatoire; 
ces  deux  appels  o’  q tirent  de  l’appareil  tout  l’air  qui  y pénètre  par  l’ou- 
verture dont  on  a enlevé  le  couvercle,  et  qui,  se  précipitant  dans  la  bo  Ste. 
empêche  les  gaz  d’en  sortir. 

Cet  arrangement  a procuré  le  grand  avantage  de  ne  jamais  interrompre 
le  jeu  de  l’appareil  tant  qu’il  y a des  malades  à traiter.  Lorsqu’un  des 
malades  se  sent  fatigué,  ou  qu'il  est  resté  exposé  à la  fumigation  ie  temps  con- 
venable, on  prend  les  précautions  qui  viennent  d’étre indiquées;  on  ouvre 
le  couvercle  de  la  place  où  il  se  trouve  , il  sort  de  la  boîte  , et  est  reœ- 
p.acé  par  un  nouveau  malade,  et  cela  sans  arrêter  la  fumigation,  et  sans 
icpandrela  moindre  odeur  dans  la  pièce.  Lorsque  le  nouveau  malade  est 
placé,  on  referme  convenablement  ies  registres  des  appels , on. rouvre  la 
fentede  la  porte  V,et  on  reprend  le  service  comme  il  a été  décrit  plus  haut. 

143.  Nous  terminerons  cette  description  en  indiquant  les  différentes  fu- 
migations que  I on  peut  administrer  au  moyen  de  cet  appareil, 
ïoas  i.  ikok. 
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On  peut  donner  : 1°  des  bains  d’air  sec  et  chaud  : 2°  des  bains  d’air  chaud 
saturé  de  vapeur  d’eau;  5»  des  bains  d’acide  sulfureux  ou  de  tout  autre 
acide  sec  ou  saturé  d’eau:  4o  des  bains  d’hydrogène  sulfuré  , de  vin  va- 
porisé et  de  soufre  en  vapeur,  etc.;  5o  des  fumigations  mercurielles,  aro- 
matiques , spiritueuses.  etc:  enim  mot . on  peut  y administrer  facilement 
toutes  les  vapeurs  et  tous  les  gaz  pris  un  à un  , ou  mélangés  deux  à deux, 
trois  à trois,  quatre  à quatre,  etc. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails  à cet  égard . parce  que 
les  manipulations  nécessaires  pour  produire  ces  effets  sont  familières 
aux  pharmaciens  , qui  doivent  être  spécialement  chargés  de  préparer  ces 
différents  bains  ou  ces  fumigations  . et  de  les  administrer  aux  malades. 

ACIDE  HYPOSULFUREUX. 

149.  Lorsqu’on  fait  bouillir  pendantquelque  temps  une  dissolution d’ua 
sulfite  alcalin  neutre  avec  du  soufre  en  fleurs,  on  observe  que  le  sel  dissout 
une  quantité  de  ce  corps  égale  à celle  que  contient  l’acide  sulfureux  qui  en 
fait  partie.  Le  sel  reste  neutre  , et  l’on  admet  aujourd’hui  que  l’acide  sul- 
fureux , eu  se  combinant  avec  cette  nouvelle  dose  de  soufre  , s’est  trans- 
formé en  un  acide  nouveau , moins  oxigéné . que  l’on  nomme  acide  hypo- 
sulfureux.  Cet  acide  qui.  pour  la  même  quantité  d oxigène,  contient  deux 
fois  plus  de  soufre  , doit  être  formé  de  : 

2 at  soufre  402. o2  ou  bien  6o,80 

2 at.  oxigène  300.00  55  20 

2 at.  acide  hyposulfureux  602.52  100,00 

MM.  Herschel  et  Gay-Lussac,  qui  en  ont  examiné  les  combinaisons, 
tout  en  admettant  son  existence  comme  acide  distinct , ont  montré  que 
l’on  ne  pouvait  se  le  procurer  à l’état  isolé  que  pendant  quelques  instants, 
En  effet . si  l’on  traite  de  l'hyposulfite  de  strontiane  en  dissolution  étendue 
par  exemple  au  moyen  de  l’acide  sulfurique,  il  se  forme  du  sulfate  de 
strontiane  insoluble  et  la  dissolution  retient  l’acide  hyposulfureux  mis  a 
nu.  En  filtrant  promptement  pour  séparer  le  sulfate,  on  obtient  une  disso- 
lution qui,  limpide  et  sans  odeur  d’abord,  se  trouble  bientôt,  laisse  déposer 
du  soufre  et  acquiert  l'odeur  propre  à l’acide  sulfureux.  L’acide  bypo- 
suifureux  isolé  s’est  toujours  transformé  de  même  en  soufre  et  acide 
sulfureux,  quelque  soin  qu'on  ait  pris  pour  le  conserver.  C’est  un  fait 
remarquable,  car  les  hyposulfites  au  contraire  sont  plus  stables  que  les 
sulfites  eux-mêmes. 


acide  sulfurique. 

150.  L’acide  sulfurique  doit  être  placé  au  rang  des  produits  les  pl“* 
précieux  pour  l’industrie.  Comme  acide,  c’est  un  des  plus  puissant»  q 
nous  connaissions,  et  ses  propriétés  sont  telles,  qu’en  général  il  peu 
employé  presque  partout  où  il  suffit  de  se  servir  d une  matièie  ac.  ^ ^ 
conque.  Son  bas  prix  favorise  encore  à cet  égard,  et  il  est  du  plus  gr* 
intérêt  pour  tout  pays  où  l’on  veut  faire  prospérer  les  fabriques, 
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duire  autant  qu’on  le  peut  la  valeur  des  matières  nécessaires  à sa  produc- 
tion. En  effet,  l'acide  sulfurique  est  employé  pour  se  procurer  tous  les 
autres  acides,  il  est  indispensable  à la  fabrication  de  la  soude  artificielle; 
le  blanchiment  et  la  teinture  en  consomment  de  grandes  quantités,  et, 
pour  mieux  dire,  il  n’est  presque  pas  d’industrie  qui  n’entraîne  une  con- 
sommation plus  ou  moins  considérable  de  cet  acide.  Si  l'on  possédait  un 
tableau  exact  des  quantités  d'acide  suifurique  consommées  annuellement 
dans  divers  pays  ou  à diverses  époques , il  n’est  pas  douteux  que  ce  tableau 
présenterait  en  même  temps  la  mesure  précise  du  développement  de  l’in- 
dustrie générale,  pour  ces  époques  ou  pour  ces  pays. 

Aussi,  cet  acide,  dont  la  découverte  est  attribuée  à Basile  Valentin 
chimiste  qui  vivait  vers  la  fin  du  quinziéme  siècle,  a-t-il  occupé  successive- 
ment tous  les  hommes  remarquables  qui  se  sont  voués  à l’étude  de  ia 
chimie. 

Son  importance  nous  engage  à l’examiner  avec  plus  de  détails  que  nous 
o’en  avons  mis  dans  l’étude  des  corps  précédents;  mais  nous  n’étudierons 
pourtant  pas  son  action  sur  des  matières  qui  seront  placées  plus  loin , dans 
le  plan  adopté  pour  cet  ouvrage,  afin  d’éviter  des  répétitions  inutiles. 

On  connaît  l’acide  sulfurique  sous  trois  formes  distinctes  : 1»  pur  ou  sec- 
2°  combiné  avec  une  quantité  déterminée  d’eau,  c’est  l'acide  ordiuaire  du 
commerce;  3»  à l’état  d’acide  dit  glacial  ou  fumant,  c’est  un  mélange 
d’acide  pur  ou  sec  et  d’acide  hydraté  ordinaire  en  proportions  variables. 

151.  Propriétés  de  l’acide  sulfurique  pur.  L’acide  sulfurique  est  solide 
â la  température  ordinaire;  il  se  liquéfie  pourtant  vers  le  25e  degré  c.,  et 
entre  presque  immédiatement  en  vapeur.  Aussi , une  fois  qu’il  a cristallisé, 
est-il  difficile  de  le  fondre  de  nouveau.  On  n"y  parvient  bien  qu’à  l’aide 
d'une  légère  pression,  il  cristallise  sous  la  forme  d’aiguilles  blanches, 
soyeuses,  flexibles  et  d'un  éclat  remarquable.  Liquide,  sa  densité  est  de 
1,97  à 20°  c.  environ;  solide,  elle  serait  sans  doute  un  peu  plus  grande. 
Une  chaleur  au  dessous  du  rouge  ne  fait  que  le  transformer  en  vapeur- 
mais  au  rouge  et  au  dessus  il  se  décompose  en  acide  sulfureux  et  oxigène. 
Pour  que  l’expérience  réussisse  bien,  il  faut  employer  un  tube  de  porce- 
laine rempli  de  fragments  de  porcelaine,  et  le  chauffer  fortement  avant 
d’y  faire  passer  la  vapeur  d’acide  suifurique.  On  recueille  le  gaz  sur  le 
mercure. 

Il  est  sans  action  sur  i’oxigèue  et  l’air,  dont  il  attire  seulement  l’humi- 
dité avec  beaucoup  de  force.  11  répand,  en  conséquence,  d'épaisses 
vapeurs  au  contact  de  l’air , et  passe  ainsi  à l’état  d’acide  sulfurique  plus 
ou  moins  hydraté.  L’hydrogène,  à l'aide  delà  chaleur,  le  transformerait 
probablement  en  eau  et  en  hydrogène  sulfuré.  On  n’a  pas  examiné  l'action 
du  chlore  ni  celle  du  brème  sur  lui.  Il  dissout  l’iode  en  se  colorant  en  bleu 
verdâtre  ; il  dissout  également  le  soufre , et  se  colore  en  brun , vert  ou  bleu 
suivant  les  quantités  relatives  d’acide  et  de  soufre,  l’acide  bleu  cou  tenant 
le  moins  de  soufre,  l’acide  brun  en  contenant  le  pius.  II  dissout  encore  le 
sélénium  et  même  le  tellure.  La  dissolution  de  sélénium  est  d’un  beau  vert  • 
celle  de  tellure  d'un  beau  rouge  cramoisi.  En  général , l’eau  versée  brus^ 
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quement  sur  ces  dissolutions  s'empare  de  l’acide  et  précipite  les  corps 
dissous  sans  altération.  Mais  si  on  les  abandonne  à l’air  et  qu’elles  attirent 
peu  à peu  l'humidité,  les  corps  dissous  s’oxident  à i’exception  de  l’iode, 
et  l’acide  passe  à l'état  d’acide  sulfureux. 

D’après  ce  que  nous  avons  établi  déjà,  l’action  de  cet  acide  sur  l’eau  est 
très-énergique.  En  effet,  lorsqu'on  le  prend  à l’état  liquide  et  qu’on  en 
laisse  tomber  quelques  gouttes  dans  Teau,  chacune  d’elles  produit  le  bruit 
d’un  fer  rouge  et  occasionne  presque  une  petite  explosion  , tant  la  chaleur 
développée  est  grande  et  la  formation  d’un  peu  de  vapeur  d’eau  subite. 
On  obtient  ainsi  de  l’eau  plus  ou  moins  chargée  d'acide,  et  dont  la  densité 
est  en  général  d’autant  plus  grande  qu'il  y a plus  d’acide  et  moins  d’eau. 

Lorsqu'on  soumet  à l’action  de  la  chaleur  l’acide  ainsi  étendu  d’eau  , il 
entre  plus  ou  moins  promptement  en  ébullition,  et  l’on  voit  son  point 
d'ébullition  augmenter  successivement  jusqu’à  ce  qu’il  parvienne  vers 
310»  c.  terme  auquel  il  reste  stationnaire.  La  liqueur  restée  dans  la  cornue 
peut  alors  être  distillée  sans  altération.  Elle  offre  tous  les  caractères  d’une 
combinaison  à proportions  définies  d’acide  sulfurique  et  d’eau.  C’est  cette 
combinaison  qui  constitue  i’acide  sulfurique  ordinaire  du  commerce. 
Mous  allons  en  examiner  les  principales  propriétés. 


152.  Propriétés  de  l’acide  sulfurique  hydraté  ordinaire.  I.’acide  sul- 
furique hvdralé  est  un  liquide  oléagineux,  bien  plus  visqueux  que  l’acide 
anhydre  liquide.  Il  est  pourtant  moins  pesant,  car  sa  densité  à lo°  n'est 
que  de  1.S4S.  11  est  moins  caustique,  mais  néanmoins  il  ! est  encore  assez 
pour  désorganiser  promptement  toutes  les  matières  végétales  ou  animales. 
Tandis  que  l'acide  anhydre  bout  à 25°  c.,  l’acide  hydraté  ne  bout  qu’à 
310°  ■ et  tandis  qu’au  dessous  de  25°  l’acide  anhydre  est  toujours  solide, 
l'acide  hydraté  ne  se  congèle  qu'à  10  ou  12°  c.  au  dessous  de  C°  c.  Ils  rou- 
gissent l’un  et  l'autre  la  teinture  de  tournesol  avec  la  plus  grande  énergie. 
Ce  dernier  se  décompose  par  la  chaleur  en  eau , acide  sulfureux  et  oxigene; 
il  se  comporte  d'ailleurs  dans  la  plupart  des  cas  comme  l’acide  anhydre 
si  ce  n’est  qu'il  dissout  moins  aisément  le  tellure  et  le  sélénium,  et  quil 
ne  dissout  pas  le  soufre  et  l'iode  même  à l’aide  de  la  chaleur.  L’iode  reste 
sans  action  si  on  élève  la  température,  tandis  que  le  soufre  le  transforme 

en  acide  sulfureux  en  y passant  lui-même. 

11  ne  fume  pas  à l’air,  mais  il  en  attire  vivement  l'humidite,  a tel  po  » 
qu'il  peut  condenser,  lorsqu'on  l’expose  dans  un  air  saturé  «idtlê, 
quinze  fois  son  propre  poids  d'eau,  pourvu  qu’on  ait  soin  de  P™,0Dg 
suffisamment  l’expérience , et  d’agiter  de  temps  en  temps  le  liquide  pou 
en  mêler  les  diverses  couches. 

155  Lorsqu’on  le  verse  dans  l’eau,  il  dégage  beaucoup  de  chaleur,  m 
moins  que  l'acide  anhydre.  Si  on  le  verse  lentement  il  coule  — 
sirop  au  travers  du  liquide , gagne  le  fond  du  vase . et  ne  se  —e * 
que  très-lentement  avec  lui.  Mais  si  Ton  agite , la  combinaison  s 
instantanément  avec  uu  dégagement  de  chaleur ;trè, -considérable^ 
lant  250  gr.  d’acide  ordinaire  et  autant  d’eau  a la  tempera  g 

on  obtient  un  liquide  à 84°  c.  Si  l’on  prend  oOO  p.  d acide  et  l-o 
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mélange  peut  même  s’élever  à lOo»  c. , c'est-à-dire  au  dessus  de  la  tempé- 
rature de  l’eau  bouillante. 

Au  reste , voici  une  table  des  températures  produites  par  divers  mé- 
langes d’eau  et  d’acide  sulfurique  concentré  du  commerce.  Elle  sera  utile 
à consulter  dans  le  cas  où  l’on  aurait  de  semblables  mélanges  à opérer, 
ce  qui  arrive  souvent. 


Table  des  températures  produites  par  le  mélange  de  5 kilogr. 
d'eau  à 10®  c.  avec 


Acide  sulfurique 
concentré  ordi- 
naire aussi  àlOoc. 

Température 

du 

méiange. 

Acide  sulfurique 
concentré  ordi- 
naire aussi  à 10o  c. 

Température 

du 

mélange. 

Kilogr. 

0.5 

25°  C. 

7 

113 

1 

37 

7.5 

116 

1.5 

43 

8 

119 

2 

53 

8.5 

121 

2.5 

58 

9 

12-5 

3 

62 

9.5 

124 

3.5 

68 

10 

125 

4 

75 

12.5 

130 

4.5 

85 

13.5 

129 

5 

95 

15 

129 

5.5 

101 

17.5 

127 

6 

105 

20 

120 

6.5 

109 

D’après  cela  on  ne  sera  pas  surpris  que  Lavoisieret  Laplace  aient  trouvé 
qu'en  mêlant  754  gr.  d’eau  et  979  d’acide  hydraté , il  se  soit  produit  assez 
de  chaleur  pour  fondre  1529  gr.  de  glace. 

Enfin  mis  en  contact  avec  la  gl3ce  ou  la  neige , il  en  détermine  rapide- 
ment la  fusion.  Là  il  se  produit  de  la  chaleur  par  la  combinaison  de  l’eau 
avec  l'acide , et  du  froid  par  la  fusion  de  la  glace.  La  température  du  mé- 
lange s’élève  ou  s’abaisse  selon  que  l’un  des  deux  effets  l’emporte  sur  l’au- 
tre. Si  l’on  prend  quatre  parties  d’acide  et  une  de  glace  pilée,  le  mélange 
s’échauffe , tandis  qu’avec  4 de  glace  pilée  et  1 d’acide,  il  se  refroidit  assez 
pour  descendre  à 20o  au  dessous  de  Oo  environ. 

154.  L’acide  hydraté  que  nous  considérons  ici , peut  donc  se  combiner 
avec  diverses  quantités  d’eau.  A mesure  qu’on  en  ajoute  sa  densité  dimi- 
nue, et  approche  ainsi  de  plus  en  plus  de  l’unité;  son  point  d’ébullition 
s’abaisse  de  même  successivement,  et  se  rapproche  peu  à peu  de  lOO»; 
mais  jamais  on  ne  peut  arriver  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  deux  termes  , ou 
à plus  forte  raison  le  dépasser. 

L’acide  hydraté  peut  également  dissoudre  l'acide  anhydre , et  alors  sa 
densité  augmente  et  son  point  d'ébullition  s’abaisse  rapidement.  Mais  sa 
densité  ne  parvient  jamais  à 1,97,  et  son  point  d’ébullition  ne  descend  pas 
non  plus  à 25°  c. 
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155.  Il  y a,  comme  on  voit,  pour  l’acide  hydraté  un  terme  constant  dont 
le  point  d'éhuliition  est  àôlOo  c.  En  ajoutant  de  l’eau  on  donne  naissance 
à des  combinaisons  plus  aqueuses,  qui  se  défont  par  la  chaleur,  en  eau 
qui  se  dégage , et  en  acide  bouillant  à 510°  qui  reste.  Eu  ajoutant  de  l’a 
eide  anhydre  , on  produit  au  contraire  des  combinaisons  moins  aqueuses- 
qui  se  défont  aussi  parla  chaleur,  mais  alors  c’est  l'acide  anhydre  qui  se 
volatilise,  et  l’acide  bouillant  à 510»  reste  dans  les  vases  comme  dans  le 
premier  cas. 

La  table  suivante  montre  les  divers  points  d’ébullition  que  peut  offrir 
l’acide  ordinaire  plus  ou  moins  étendu  d’eau.  On  n'a  pas  de  résultats  ana- 
logues pour  le  même  acide  plus  ou  moins  mélangé  d’acide  anhydre  . mais 
on  est  sûr  toutefois  que  la  présence  de  ce  dernier  abaisse  rapidement  son 
point  d’ebullition. 


Table  du  point  d’ébullition  de  l’acide  sulfurique  à divers  degrés. 


Pesanteur  spécifique. 

Point  d'ébullition. 

Pesanteur  spécifique. 

Point  d’ébullition. 

1.852 

O 2 7°centîg. 

1.757 

1.849 

318 

1.744 

204 

1.848 

310 

1.730 

198 

1.847 

301 

1.715 

194 

1.845 

293 

1.699 

190 

1.842 

284 

1.684 

186 

1.838 

277 

1.670 

182 

1.833 

268 

1.650 

177 

1.827 

260 

1.520 

143 

1.819 

253 

1.408 

127 

1.810 

245 

1.30 

116 

1.801 

240 

1.20 

107 

1.791 

230 

1.10 

123 

1.780 

224 

1.769 

217 

156.  S’il  existe  plusieurs  hydrates  d'acide  sulfurique,  c’est  du  moins 
l’acide  sulfurique  ordinaire  du  commerce  qui  est  le  plus  stable.  C’est 
aussi  celui  qui  sert  en  général  de  point  de  comparaison  ou  de  départ 
pour  l’examen  des  propriétés  de  l’acide  sulfurique  plus  ou  moins  étendu 
d’eau. 

II  est  probable  en  effet  qu’il  existe  plus  d’un  composé  à proportions  fixes 
d'acide  sulfurique  et  d’eau.  La  chaleur  qui  se  dégage  quand  l'acide  h;  - 
draté  ordinaire  est  mis  en  contact  avec  ce  liquide  , indique  la  formation 
d’un  nouveau  composé , et  l’on  observe  en  outre  que  l’acide  légèrement 
étendu  se  congèle  avec  une  facilité  remarquable.  Tandis  que  1 acide  ordi- 
naire ne  se  solidifie  qu’à  lOou  12°  au  dessous  de  0°  c.;  tandis  quel  eau  ne 
se  gèle  qu’à  0°,  cet  acide  cristallise  en  prismes  très-purs  , fort  transpa- 
rents, et  quelquefois  d’un  grand  volume,  à la  température  de  4 ou  a"  a 
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dessus  de  0.  Cet  acide  convenablement  étendu  d’eau,  qui  possède  seul 
cette  propriété  parmi  les  nombreux  mélanges  d'acide  sulfurique  que  l’on 
peut  effectuer , parait  donc  constituer,  une  combinaison  distincte  d’eau  et 
d’acide;  mais  la  chaleur  la  détruit,  et  en  cela  elle  est  bien  moins  stable 
que  l’acide  ordinaire. 

157.  Propriétés  de  l'acide  sulfurique  fumant  ou  glacial  de  JF  ordhausen 
ou  de  Saxe.  Sous  ces  divers  noms  on  désigne  un  liquide  formé  de  propor- 
tions variables  d’acide  sec,  d’acide  ordinaire  et  d’acide  sulfureux  qui  s’y 
rencontre  accidentellement.  Abstraction  faite  de  l’acide  sulfureux,  il  est 
facile  de  se  faire  une  idée  des  propriétés  de  ce  corps  ; ainsi  il  est  moins  pe- 
sant que  l’acide  anhydre,  mais  plus  que  l’acide  ordinaire.  Il  cristallise  plus 
aisément  que  ce  dernier,  mais  moins  facilement  que  le  premier.  Il  agit  sur 
l’eau  avec  une  force  d’autant  plus  grande  qu’il  contient  davantage  d’acide 
anhydre.  Chauffé , il  perd  l’acide  anhydre  et  i’acide  sulfureux , et  reste  à 
i’état  d’acide  ordinaire  : exposé  à l’air,  il  y répand  des  vapeurs  blanches 
dues  à la  volatilisation  de  l’acide  anhydre  qui  agit  sur  l’eau  répandue  dans 
l’atmosphère. 

Enfin  toutes  ses  propriétés  dérivent  de  celles  de  l’acide  anhydre  et  de  i a- 
cide  ordinaire.  Il  se  comporte  toujours  plutôt  comme  un  mélange  que 
comme  une  combinaison.  S’il  en  est  fait  mention  d’une  manière  spéciale  , 
c’est  que  ce  corps  est  employé  en  teinture,  de  préférence  à l’acide  ordi- 
naire , pour  se  procurer  les  dissolutions  d’indigo. 

158.  Composition.  L’acide  sulfurique  soumis  à l’action  de  la  chaleur  se 

transforme,  avons-nous  dit,  eu  acide  sulfureux  et  oxigène.  M.  Gay-Lus- 
sac,  qui  a étudié  cette  décomposition  avec  le  plus  grand  soin,  s’est  assuré 
que  ces  gaz  se  trouvaient  exactement  dans  le  rapport  de  2 vol.  d’acide  sul- 
fureux pour  1 vol.  d’oxigène.  L’acide  sulfurique  est  donc  formé  de  : 

1 at.  soufre  201.16  ou  bien  40.14 

5 at.  oxigène  500.00  59,86 

1 at.  acide  sulfurique  501,16  100,00 

L’acide  sulfurique  ordinaire  du  commerce  est  un  hydrate  parfaitement 
déterminé.  Lorsque  sa  densité  est  égale  à 1,848  il  renferme  : 

1 at.  acide  sulfurique  sec  501.16  ou  bien  81.68 

2 at.  eau  112.48  18,52 

615,64  100,00 

Quant  à i’acide  hydraté  qui  cristallise  à 4 ou  5»  au  dessus  de  0 , Keir  a 
trouvé  que  sa  densité  était  égale  à 1,78.  D’après  Dalton,  l’acide  à ce  degré 
contiendrait  précisément  deux  fois  autant  d’eau  que  l’acide  ordinaire  , ce 
qui  ne  s’accorde  pas  ayecles  expériences  d’un  assez  grand  nombre  de  chi- 
mistes , d’après  lesquelles  i’acide  étendu  à ce  point  ne  pèserait  que  1,72 
environ  Ainsi,  quoiqu’il  soit  probable  que  ce  caractère  indique  un  com- 
posé défini  ; néanmoins  il  reste  de  l’incertitude  sur  sa  composition  réelle. 

159.  Quand  on  ajoute  de  l’eau  à i’acide  sulfurique  , le  composé  ou  ie  mé- 
lange que  l’on  obtient  n’a  pas,  pour  densité,  la  moyenne  de  celle  de  l’eau 
et  de  l’acide  employés  ; il  y a toujours  condensation , et  comme  celle-ci 
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varie,  on  ne  peut  pas  établir  de  règle  générale  pour  déterminer  la  force 
d'un  acide  sulfurique  affaibli  quelconque.  On  a été  forcé  de  faire  des  e s 
riences  sur  divers  mélanges , et  l'on  a formé  ainsi  des  tables  très-utiles*  jj 
en  existe  plusieurs,  mais  nous  ne  citerons  que  les  résultats  de  MM.  Vauquë 
lin  , Darcet  et  Partes , la  table  de  M.  Dalton  ne  paraissant  pas  exacte 
celle  de  M.  üre  n'offrant  qu’une  répétition  de  cette  de  M.  Partes.  Ces  ci 
tables  sont  les  seules  que  je  connaisse;  elles  sont  toutes  rapportées  à l’a- 
cide sulfurique  hydraté  ordinaire , qui  a servi  en  effet  à opérer  les  mé- 
langes. 


Table  de  la  richesse  de  l’acide  sulfurique  à divers  degrés  pour  la 
température  de  150  c. 


Degrés  de 
l’aréomètre 
de  Beaumé. 

Densité  de 
J’acide 

l’eau  étant  = 1. 

Quantités 
d’acide  sulfnr. 
hydraté  ordin. 
pour  100. 

Quantités 
d’eau 
pour  iOj. 

Nom 

de 

l'observateur. 

660 

1.843 

100 

0 

» 

60° 

1.725 

84.22 

15.78 

Yatiquelin. 

60° 

1.717 

82  34 

17.66 

D'Arcet. 

55° 

1.618 

74.32 

25.68 

Vauquelin. 

55° 

1.618 

74  32 

25.68 

D’Arcet. 

54° 

1.603 

72.70 

27.30 

ld. 

53° 

1.586 

71.17 

23.83 

Id. 

52° 

1.566 

69.30 

30.70 

Id. 

51o 

1.550 

68.30 

31.70 

Id. 

50° 

1.532 

66.45 

33  55 

Id. 

50° 

1.524 

66.45 

33.55 

Vauquelin. 

49o 

1.515 

64  37 

35  63 

D’Arcet. 

48o 

1.500 

62.80 

37.20 

Id. 

470 

1.482 

61.32 

38.68 

Id. 

46o 

1.466 

59.85 

40.15 

Id. 

450 

1.454 

58.02 

41.98 

Id. 

45° 

1.466 

58.02 

41.98 

Vauquelin. 

40» 

1.375 

50.41 

49.59 

Id. 

35o 

1.315 

43.21 

53.79 

U. 

30° 

1.260 

36.52 

63.48 

Id. 

25° 

1.210 

30.12 

69.88 

Id. 

20o 

1.162 

24.01 

75.99 

Id. 

15° 

1.114 

17.39 

82.61 

Id. 

JO» 

1.076 

11.73 

88.27 

Id. 

DO 

1.023 

6.00 

93.40 

Id. 
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Table  de  'la  richesse  de  l’acide  sulfurique  à divers  degrés  pour  la 
température  de  15»  c.,  par  M.  Parkes. 


Densité. 

Acide  sulfurique 
ordinaire 
pour  100. 

Densité. 

Acide  sulfurique 
ordinaire 
pour  100. 

1.8484 

99.009 

1.6523 

74.626 

1.8465 

98.037 

1.6464 

74.074 

1.8445 

97.087 

1.6406 

73.529 

1.8416 

96.163 

1.6548 

72.992 

1.8587 

95.238 

1.6289 

72.463 

1.8358 

94.339 

1.6250 

71.942 

1.8319 

93.457 

1.6171 

71.428 

1.8270 

92.509 

1.6113 

70.921 

1.8222 

91.743 

1.6054 

70.422 

1.8163 

90.809 

1.SS95 

69.930 

1.8104 

90.090 

1.5937 

69.444 

1.8046 

89.285 

1.5879 

68.965 

1.7SS8 

88.495 

1.5820 

68.495 

1.7929 

87.719 

1.5761 

68.027 

1.7880 

86.956 

1.5703 

67.567 

1.7821 

86.206 

1.5645 

67.114 

1.7744 

83.470 

1.5585 

6S.C66 

1.7666 

84.745 

1.5526 

66.225 

1 7588 

84.033 

1.547S 

65.789 

1.7510 

SO.OOO 

1.5429 

65.359 

1.7431 

82.644 

1.5390 

64.935 

1 .73-50 

81.967 

1. 5351 

64.516 

1.7275 

81.300 

1.5512 

64.102 

1.7207 

80.645 

1.5275 

63.694 

1.7138 

80.000 

1.5234 

63.291 

1.7070 

79.565 

1.5195 

62.893 

1.7002 

78.740 

1.5156 

62.500 

1.6933 

78.125 

1.5117 

62.111 

1.6865 

77.519 

1.5078 

61.728 

1.6796 

76.923 

1.5039 

61.349 

1.6728 

76.335 

1.5000 

60.975 

1.6660 

73.757 

1.4960 

60.606 

1.6582 

75.187 

1.4921 

60.240 

1.4882 

59.889 

1.3281 

43.478 

1.4843 

59.523 

1 .5203 

42.553 

1.4804 

59.171 

1.3 125 

41.666 

1.4765 

58.823 

1.3056 

40.816 

1.4726 

58.481 

1.2388 

40.000 

1.4687 

58.139 

1.2919 

39.2)5 

1.4648 

57.803 

1.2851 

38.461 

1.4609 

57.471 

1 .2783 

37.755 

1.4570 

57.142 

1.2724 

57.037 

1.4531 

56.818 

1.2676 

36.563 

1.4502 

56.497 

1.2627 

55.714 

1.4473 

56.179 

1.2568 

35.087 

1.4453 

55.865 

1.2520 

34.482 

1.4395 

0-5.555 

1.2470 

33.898 

1.4365 

55.248 

1.2421 

53.333 

1.4336 

54.945 

1.2343 

52.258 

1 .4503 

54.644 

1.2265 

51.250 

1.4276 

54.347 

J. 21 87 

30.503 

1.4 257 

54.054 

1.2129 

29.411 

1.4218 

53.763 

1.2060 

28.571 

1.4189 

53.475 

1.1992 

27.777 
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Densité. 

Acide  sulfurique 
ordinaire 
pour  100. 

Densité. 

Acide  sulfurique 
ordinaire 
pour  100. 

1.4160 

x 55.191 

1.1933 

27.027 

1.4130 

52.910 

1.1875 

26.515 

1-4101 

32.631 

1.1825 

25.641 

1.4072 

52.356 

1.1776 

23.000 

1.4042 

52.085 

1.1728 

24.390 

1.4013 

31.813 

1.1679 

23.S09 

1 .3964 

51.546 

1.1630 

25.255 

1.3353 

51.282 

1.1382 

22.727 

1.3926 

51.02U 

1.1552 

22.222 

1.3306 

50.761 

1.1523 

21.739 

1.5886 

50.505 

1.1494 

21.376 

1.3867 

50.2-56 

1.1464 

20.833 

1.5848 

50.000 

1.1426 

20.408 

1 .3750 

48.780 

1.1558 

20.000 

1.3632 

47.619 

1.1328 

19.230 

1.3335 

46.511 

1.1279 

18.518 

1.3437 

45.454 

1.1240 

17.857 

1.5359 

44.444 

1.1181 

17.241 

1 .1132 

16.666 

1.0522 

4.761 

1.1054 

15.384 

1.0283 

4.253 

1.0966 

14.2X3 

1.0234 

5.646 

1.0898 

13.533 

1.0234 

3.508 

1.0839 

12.500 

1.0214 

5.225 

1.0781 

11.764 

1.0185 

2.777 

1 .0732 

11.111 

1.0166 

2.439 

1 0693 

10.526 

1.0146 

2.175 

1 .0664 

10.000 

1.0127 

1.960 

1 .0  o-2o 

9.523 

1.0*17 

1.785 

1.0602 

9 090 

1.0107 

1.659 

1.0546 

8.553 

1.0102 

1.515 

1.0507 

7.692 

1.0098 

1.408 

1 .0488 

7.142 

1 0095 

1.315 

1 .0458 

6.666 

1.0088 

1.234 

1.0429 

6.250 

1.0083 

1.162 

1.0390 

5.S82 

1.0078 

1.098 

1 .0370 

0.000 

1 .0073 

1.041 

1 .0551 

5.265 

1.0068 

0.990 

1.0337 

o.OuO 

160.  Préparation.  On  connaît  dans  le  commerce  deux  espèces  d acide 
sulfurique.  Le  premier  consiste  en  un  mélange  d’acide  hydraté  ordinaire 
avec  plus  ou  moins  d'acide  anhydre,  et  porte  le  nom  d'acide  sulfurique  gla- 
cial ou  fumant,  parce  qu’en  effet  il  se  solidifie  aisément  par  le  froid  et  qu’il 
fume  au  contact  de  l’air.  On  le  désigne  souvent  aussi  sous  le  nom  d acide 
sulfurique  de  Nordhausen,  ville  d'Allemagne  où  on  le  fabrique  depuis  long- 
temps. On  en  consomme  peu  , et  il  n’est  réellement  préférable  que  pour 
faire  la  dissolution  d’indigo  que  l’on  emploie  en  teinture.  Le, second  se  fabri- 
que et  s’emploie  au  contraire  en  quantités  énormes  ; c’est  l’acide  sulfurique 
hydraté  ; c'est  aussi  l'acide  ordinaire  du  commerce. 

Comme  il  n’est  pas  possible  d'enlever  l’eau  à l’acide  sulfurique  ordinaire, 
on  conçoit  que  la  préparation  de  ces  deux  variétés  doit  être  fondée  sur  des 
réactions  différentes.  Nous  allons  les  examiner  successivement. 


ACIDE  SULFURIQUE. 


m 

161 . Préparation  de  l’acide  sulfurique  anhydreet  de  l’acide  sulfurique 
fumant  de  y ordhausen.  L’acide  sulfurique  fumant  de  b'ordhausen  s’obtient 
en  décomposant  le  sulfate  de  fer  desséché,  au  moyen  de  la  chaleur.  A la  tem- 
pérature rouge,  tous  les  sulfates  sont  décomposés,  sauf  ceux  de  potasse,  de 
soude,  de  lithine , de  strontiane,  de  baryte,  de  chauxet  de  magnésie;  par 
conséquent  tous  excepté  ceux-ci  pourraient  être  employés  à cette  prépara- 
tion. Le  bas  prix  du  sulfate  de  fer  détermine  la  préférence  à son  égard. 
D'ailleurs  on  conçoit  aisément  la  marche  de  ce  procédé  , en  se  rappelant 
que  lorsque  l’acide  ordinaire  est  combiné  avec  une  base  quelconque,  l’eau 
à laquelle  il  était  uni  devient  libre  et  se  sépare  du  sel  à une  température 
peu  élevée.  On  peut  donc  se  procurer  tous  les  sulfates  secs  et  par  suite  leur 
acide  privé  lui-même  d'eau.  Cette  opération  fournirait,  en  effet,  de  l’acide 
anhydre , s'il  était  possible  de  dessécher  exactement  le  sulfate  ; mais  on  y 
parvient  très-difficilement  quelque  soin  qu'on  prenne;  il  reste  toujours  un 
peu  d’eau,  et  de  là  ua  mélange  d’acide  hydraté  et  d’acide  anhydre.  Remar- 
quons, en  outre,  que  la  température  à laquelle  se  décomposent  la  plupart 
des  sulfates  est  à peu  près  la  même  à laquelle  s’effectue  aussi  la  décompo- 
sition de  l’acide  sulfurique , et  fou  concevra  qu’une  quantité  plus  ou  moins 
notable  d’acide  suifurique  doit  se  détruire  et  passer  à l’état  d'oxigène  et  de 
gaz  sulfureux.  Ajoutons  enfin  que  l'acide  sulfurique  pur  peut  absorber  de 
l’acide  sulfureux , et  tous  les  phénomènes  que  l’opération  va  présenter  , 
ainsi  que  ses  produits,  seront  faciles  à prévoir. 

162.  La  préparation  de  l’acide  sulfurique  de  Nordhausen  n’est  pas  con- 
nue dans  ses  détails,  mais  si  l’on  voulait  en  fabriquer  aujourd’hui,  la  chose 
n’offrirait  aucune  difficulté , grâce  aux  recherches  de  M.  Bussy.  On  sait  en 
effet  qu’il  est  préparé  au  moyen  du  sulfate  de  fer  ; il  ne  s'agit  donc  que  de 
discuter  avec  soin  les  résultats  que  procure  la  distillation  de  ce  sel. 

Le  sulfate  de  fer  du  commerce  est  formé  d’acide  sulfurique,  de  protoxide 
de  fer  et  d’eau.  A une  température  au  dessous  du  rouge,  l’eau  se  dégage 
entièrement  ; mais  quand  on  opère  un  peu  en  grand , il  est  assez  difficile 
d’obtenir  une  température  homogène  dans  la  masse  , de  telle  sorte  que  le 
sel  retient  toujours  un  peu  d’eau.  On  a donc  un  produit  presque  entière- 
ment privé  d'eau  et  consistant  essentiellement  en  sulfate  de  protoxide  de 
fer.  Dans  les  laboratoires  on  exécute  cette  opération  dans  un  têt.  Le  sel 
fond  d'abord , puis , à mesure  que  l’eau  s’en  dégage,  il  se  prend  en  masse 
d’un  blanc  sale.  En  grand  on  pourrait  opérer  dans  un  four  à réverbère,  sans 
difficulté.  On  remuerait  la  matière  avec  un  ringard  jusqu’à  expulsion  totale 
ou  presque  totale  de  l’humidité. 

Lorsque  le  sel  est  sec , pour  étudier  sa  décomposition  par  le  feu , on  l’in- 
troduit dans  une  cornue  en  verre  lutée  à l’argile.  Après  avoir  effilé  à la 
lampe  le  col  de  eeile-et , on  la  place  dans  un  fourneau  à réverbère , en  fai- 
sant rendre  la  col  dans  une  éprouvette  contenant  de  l’eau  chaude  . à 50o 
environ.  A l’éprouvette  se  trouve  adapté  un  tube  recourbé  pour  recueillir 
les  gaz.Cesdispositions  faites,  on  chauffe  peu  à peula  cornue.  En  supposant 
que  le  sel  retint  un  peu  d’eau,  elle  se  dégagerait  la  première , et  viendrait 
se  mêler  à celle  que  contient  l’éprouvette.  S’il  était  sec,  il  ne  pourrait  point 
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se  dégager  d’eau  , et  dans  ces  deux  cas  dès  que  la  cornue  aurait  atteint  la 
température  rouge,  on  obtiendrait  un  dégagement  rapide  de  gaz  acide 
sulfureux  à peu  près  pur.  A ce  signe  on  reconnait  que  la  décomposition  du 
sel  commence  , et  bientôt  le  gaz  se  trouve  mêlé  d’oxigène.  La  quantité  de 
celui-ci  s’accroît  graduellement,  jusqu’à  ce  qu'elle  arrive  à former  le  tiers 
du  mélange  gazeux.  A partir  de  cette  époque  les  résultats  restent  constants 
jusqu’à  la  fin  de  l’opération.  Lorsque  celle-ci  est  terminée  ou  trouve  l’eaa 
de  l’éprouvette  chargée  d’acide  sulfurique  et  dans  la  cornue  pour  résidu 
soit  du  peroxide  de  fer  pur,  soit  un  mélange  de  peroxideet  de  sous-sulfate 
de  peroxide,  si  le  feu  a été  trop  faible  ou  trop  peu  prolongé. 

On  voit  donc  que  le  sulfate  de  p rot  oxide  de  fer  du  commerce  donne,  par 
i’action  du  feu,  d’abord  toute  sou  eau  de  cristallisation,  ensuite  du  gaz 
sulfureux  pur  , enfin  un  mélange  d’acide  sulfurique,  d’acide  sulfureux  et 
d'oxigène,en  laissant  du  peroxide  de  fer  pour  rès|du. 

Tous  ces  résultats  se  conçoivent  aisément.  Le  sel  passe  d’abord  à l’état 
de  sulfate  anhydre  de  protoxide,  puis  une  partie  de  l’acide  est  décomposée 
pour  transformer  le  protoxide  eu  peroxide  : de  là  ie  dégagement  d’acide 
sulfureux  pur.  Enfin  le  sous-sulfate  de  peroxide  se  décompose  à son  tour, 
le  peroxide  de  fer  et  l’acide  sulfurique  deviennent  libres  l’un  et  l’autre  ; 
mais  l’acide  se  décompose  en  partie  par  la  chaleur,  et  donne  ainsi  du  gaz 
sulfnreux  et  de  i’oxigène  dans  le  rapport  de  2 à 1. 

Ceci  posé , l’on  conçoit  que  si , au  lieu  de  mettre  de  i'eau  chaude  dans 
l’éprouvette,  ce  qui  a pour  but  de  retenir  l’acide  sulfurique  sans  conden- 
ser l’acide  sulfureux , on  a soin  au  contraire  d’empiover  une  éprouvette 
sèche  mais  refroidie  à 20°  au  dessous  de  0,  l’acide  sulfureux  et  l’acide  sul- 
furique se  condenseront,  et  il  passera  dans  les  flacons  de  l’oxigène  pur. 

En  laissant  ie  mélange  d’acide  sulfurique  et  sulfureux  dans  l’éprouvette 
et  enlevant  le  mélange  réfrigérant,  l’acide  sulfureux  reprendra  l’état  ga- 
zeux , et  la  liqueur  entrera  en  ébullition  à 3 ou  4 au  dessus  de  (!;  en  ayant 
soin  de  le  réchauffer  doucement  jusqu’à  20  ou  25°.  et  de  le  maintenir  pen- 
dant quelque  temps  à cet  état,  on  aura  l’acide  sulfurique  anhydre  cristal- 
lisé en  aiguilles  soyeuses  comme  i’amianthe. 

163.  il  est  évident  maintenant  que  si  le  sulfate  contenait  un  peu  d’eau , 
ou  bien  qu’on  en  mit  dans  l’éprouvette,  on  pourrait  à volonté  se  procurer 
de  l’acide  sulfurique  hydraté  mêlé  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’acide  sulfurique  ordinaire,  ou  bien  de  l’acide  sulfurique  ordinaire  , ou 
même  enfin  de  l’acide  plus  étendu  d’eau  que  celui-ci. 

Mais  comme  l’acide  ordinaire  coûte  bien  moins  que  l’acide  anhydre,  ou 
conçoit  qu’il  est  plus  convenable  de  lui  ajouter  de  i’acide  anhydre,  que 
de  se  servir  de  ce  dernier  pour  produire  l’acide  ordinaire. 

Ceci  admis , voici  comment  i!  faut  opérer  pour  préparer  l’acide  fumant 
de  Saxe  ou  de  Nordbausen.  On  se  procure  du  sulfate  de  fer  sec,  on  le  mei 
dans  une  cornue  de  grès , à celle-ci  on  adapte  une  allonge , puis  un  badon 
ou  plutôt  une  série  de  ballons  dans  lesquels  on  met  de  l’acide  ordinaire. 
En  conduisant  la  distillation  lentement,  l’acide  anhydre  est  absorbé  par 
l’acide  ordinaire,  ainsi  qu’une  portion  de  l’acide  sulfureux,  tandis  que 
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l’oxigène  et  le  reste  de  l’acide  sulfureux  se  dégagent.  Gu  peut  obtenir 
ainsi  de  l’acide  plus  ou  moins  chargé  d’acide  anhydre. 

Si  on  le  chauffe  , l’acide  sulfureux  se  dégage  d’abord  , puis  1 acide  sul- 
furique anhydre  , et  on  a pour  résidu  l’acide  sulfurique  ordinaire.  C’est 
même  un  moyen  de  se  procurer  l’acide  anhydre  en  prenant  1 acide  fu- 
mant que  l'on  rencontre  dans  le  commerce. 

164.  Qn  ne  peut  pas  évaluer  la  qualité  de  l’acide  sulfurique  fumant 
d’anrès  sa  densité.  Si  l’acide  anhydre  augmente  celle  de  l’acide  ordinaire, 
l’acide  sulfureux  au  contraire  la  diminue  : en  général  cet  acide  est  pour- 
tant un  plus  pesant  que  l’acide  ordinaire,  il  approche  de  1,9  plus  ou  moins 
et  il  doit  toujours  être  un  peu  supérieur  en  densité  à l’acide  ordinaire. 
D’ailleurs  on  peu  en  évaluer  approximativement  la  qualité  d’après  l’abon- 
dance des  vapeurs  qu’il  répand,  ou  d’après  la  faciiitéavec  laquelle  il  dis- 
sout l’indigo.  Si  ï’on  voulait  une  détermination  précise  on  y parviendrait 
en  évaluant  la  quantité  de  chlorure  de  Barium  qu’il  peut  décomposer. 

165.  On  conçoit  que,  pour  un  travail  courant , l’emploi  des  cornues  de 
grès  serait  peu  convenable  dans  la  préparation  de  cet  acide,  mais  on  pour- 
rait remplacer  aisément  l’appareil  que  nous  avons  décrit  par  un  autre 
d'une  application  facile.  On  opérerait  la  décomposition  du  sulfate  dessé- 
ché au  fourneau  à réverbère,  dans  des  tuyaux  de  grès  semblables  à ceux 
que  ion  emploie  pour  extraire  le  soufré  de  la  pyrite.  €es  tuyaux , disposés 
horizontalement  dans  un  fourneau , enverraient  leurs  vapeurs  vers  la  par- 
tie inférieure  d’un  serpentin  en  grès.  Vers  la  partie  supérieure  de  celui-ci 
serait  adapté  un  tube  qui  fournirait  un  écoulement  lent  et  continu  d acide 
sulfurique  ordinaire.  D’aiileurs  ï acide  sulfureux  non  condensé  serait  di- 
rigé dans  ia  chambre  de  plomb , où  se  fabrique  l’acide  sulfurique  ordi- 
naire. ell'acicie  fumant  serait  versé  dans  des  récipients  par  le  bec  inférieur 
du  serpentin.  L’expérience  seule  peut  apprendre  quel  est  le  diamètre  , ia 
longueur  et  la  pente  à donner  au  serpentin  , ainsi  que  ia  température  à la- 
quelle en  doit  le  maintenir. 

Au  lieu  de  sulfate  de  protoxide  de  fer,  il  vaudrait  mieux  employer 
le  sulfate  de  peroxide;  on  éviterait  ainsi  ia  perte  de  l’acide  qui  est  décom- 
posé pour  la  transformation  de  protoxide  de  fer  en  peroxide. 

166.  P réparation  de  l’acide  sulfurique  hydraté  ordinaire.  Le  procédé 
que  nous  venons  de  décrire  est  précisément  celui  qu’employaient  ies  pre- 
miers chimistes  qui  ont  observé  l’acide  sulfurique  ; de  ïà  le  nom  d’ nulle  de 
vitriol  que  ce  corps  avait  reçu  à l’époque  de  sa  découverte.  Plus  tard  on 
s’aperçut  que  la  combustion  du  soufre  sous  des  cloches  humectées  fournis- 
sait un  acide  semblable  à celui-là,  et  l’on  prépara  l’acide  sulfurique  par  ce 
nouveau  procédé, en  le  désignant  sous  le  nom  d’ oleum  suiphuris percam- 
panam.  Plus  tard  enfin  Lefèvre  et  I.émery  imaginèrent  de  favoriser  la 
combustion  en  ajoutant  au  soufre  du  nitrate  de  potasse , dont  i’acide  offre 
en  effet  l’un  des  pius  puissants  moyens  d’oxigénation  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  décompose.  Chose  singulière,  celui  qui  le  premier  essaya 
cette  expérience  était  guidé  par  une  vue  juste;  il  obtint  le  résultat  prévu  , 
c’est-à-dire  une  bien  plus  grande  quantité  d'acide  sulfurique,  et  cependant 


19?  CORPS  NON'  METALLIQUES. 

rien  de  ce  qu’il  avait  supposé  ne  se  passait  dans  l'opération.  Les  chimistes 
qui  vinrent  ensuite,  traduisant  dans  leurs  nouvelles  vues  les  idées  de  leur» 
prédécesseurs , crurent  encore  longtemps  que  l’acide  nitrique  cédait  son 
oxigèneau  soufre  pour  former  de  l’acide  sulfurique  qu’on  pouvait  absorber 
qu’il  se  dégageait  de  l’azote,  et  qu'il  restait  du  sulfate  de  potasse.  Ce  n’e«t 
que  longtemps  après , et  à une  époque  où  la  fabrication  de  l’acide  sulfuri 
que  était  déjà  très-active  par  ce  procédé,  que  M.  Clément  Désorme  en  a 
fait  connaître  la  véritable  théorie.  A l’égard  de  la  fabrication , les  anciens 
chimistes  s’étaient  assurés  qu’il  fallait  brûler  le  mélange  de  soufre  et  de 
nitrate  de  potasse  dans  des  vases  remplis  d’air  humide  et  d’une  grande 
capacité,  et  qu'il  fallait  en  outre  maintenir  dans  ces  vasesune  couche  d’eau 
pour  condenser  l’acide.  Longtemps,  on  exécuta  cette  opération  dans  des 
ballons  de  verre;  mais  enfin  on  imagina  de  construire  de  vastes  chambre» 
de  plomb  pour  les  remplacer,  et  à partir  de  ce  moment  tous  les  arts  chi- 
miques se  sont  améliorés  comme  à l’envi.  L’acide  sulfurique  est  un  agent 
indispensable  à tous  ces  arts,  et  la  plupart  d’entre  eux  n'ont  véritablement 
pu  prendre  naissance  que  lorsque  cet  acide  a été  livré  à bas  prix  daus  le 
commerce. 

La  combustion  d’un  mélange  de  nitre  et  de  soufre  dans  des  chambres 
de  plomb  est  encore  la  base  du  procédé  actuel  ; mais  avant  de  la  décrire, 
il  est  nécessaire  d’en  établir  la  tbéorie. 

167.  Théorie  de  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique  ordinaire.  On  ne 
peut  bien  concevoir  ce  qui  se  passe  dans  cette  fabrication  qu’autant  que 
l’on  connaît  ('histoire  des  principaux  composés  d’azote  et  d’oxigène  : mais 
une  fois  leurs  propriétés  et  leur  composition  connues,  il  est  assez  facile 
de  comprendre  tout  ce  qu’elle  présente  de  particulier. 

Voici  l'expérience  fondamentale  due  à M.  Clément  Desorme.  Faites  le 
vide  dans  un  ballon  de  cinq  ou  six  litres  . puis  faites  y passer  deux  litres 
d'acide  sulfureux  et  demi-litre  de  deutoxide  d’azote  ; les  gaz  se  mêleront 
sans  réagir  l’un  sur  l’autre.  Introduisez  ensuite  dans  le  ballon  deux  litres 
d’oxigène , il  se  trouvera  tout  à coup  rempli  de  vapeurs  rouges , dues  à la 
formation  subite  de  l’acide  nitreux,  par  la  combinaison  du  deutoxide 
d’azote  avec  l’oxigène  ajouté.  Si  les  gaz  sont  secs , le  nouveau  mélange  qui 
consiste  en  acide  sulfureux,  acide  nitreux  et  oxigène,  reste  permanent.  Mais 
si  l’on  vient  à introduire  un  peu  d'eau  dans  le  ballon  , quelques  grammes 
seulement , de  manière  à pouvoir  en  humecter  légèrement  les  parois , les 
vapeurs  ronges  disparaissent,  et  peu  à peu  l'on  voit  se  déposer  sur  les 
parois  du  ballon  des  cristaux  blancs  en  petites  aiguilles  étoilées.  D’après 
NJ . Clément,  ces  cristaux  seraient  formés  d’acide  sulfurique  et  de  deutoxide 
d'azote  unis  à une  certaine  quantité  d’eau.  Si,  à cette  époque , vous  faites 
arriver  de  l’eau  daus  ce  ballou , les  cristaux  se  dissolvent  ou  disparaissent 
en  produisant  un  sifflement  très-marqué,  ia  température  s’élève  sensible- 
ment , l’eau  se  charge  d’acide  sulfurique , et  il  se  dégage  du  deutoxide 
d'azote,  qui,  rencontrant  de  l’oxigène,  repasse  à l’état  d’acide  nitreux, 
de  là,  nouvelle  apparition  de  vapeurs  rouges.  Dans  ce  cas , l’eau  ajoutée 
a déterminé  la  séparation  de  l’acide  sulfurique  par  son  affinité  pour  lui, 
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et  l'acide  nitreux , qui  avait  cédé  une  partie  de  son  oxigène  a l'acide  sul- 
fureux lors  de  la  formation  des  cristaux  , se  trouve  ramené  à letat  de 
deutoxide  d’azote  qui  s’est  dégagé.  Mais  ce  deutoxide  d’azote  rencontre 
encore  de  i'oxigène  et  de  l’acide  sulfureux  dans  le  ballon  ; il  passe  donc  à 
l’état  d’acide  ditreux  d’abord  , puis  à l’état  de  petits  cristaux  semblables 
aux  précédents  ; ceux-ci  sont  à leur  tour  décomposés  par  l’eau , et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  ce  que  l’acide  sulfureux  ou  l’oxigène  soieut  entièrement 
employés.  On  voit  qu’en  vertu  de  cette  réaction  singulière,  une  quantité 
très-petite  de  deutoxide  d’azote,  pourra  transformer  en  acide  sulfurique 
un  mélange  quelconque  d’acide  sulfureux  et  d’oxigène,  sous  l’influence  de 
l’eau,  pourvu  qu'on  laisse  aux  réactions  successives  le  temps  de  s’ef- 
fectuer, 

168.  Ou  pourra  donc  faire  de  l’acide  sulfurique  en  grand  , en  brûlant  du 
soufre  dans  une  chambre  de  plomb,  dont  le  sol  est  recouvert  d eau , et  y 
faisant  arriver  du  deutoxide  d'azote  en  même  temps  d'une  manière  quel- 
conque. On  peut  se  procurer  ce  deutoxide  d’azote , soit  en  décomposant 
l’acide  nitrique  au  moyen  du  sucre  pris  à l’état  de  mélasse  ou  de  la  fécule 
de  pommes  de  terre,  pour  faire  de  l’acide  oxalique,  soit  encore  en  dé- 
composant le  nitrate  de  potasse  par  le  soufre  lui-méme,  car  alors  il  se 
forme  du  sulfate  dépotasse,  et  il  se  dégage  du  deutoxide  d’azote.  Dans 
ce  dernier  cas , on  conçoit  qu’il  suffira  de  mêler  un  grand  excès  de  soufre 
avec  le  nitrate  de  potasse,  pour  donner  naissance  en  même  temps  à 
l'acide  sulfureux  , et  au  deutoxide  d’azote,  en  proportions  économique- 
ment convenables. 

169.  Pour  compléter  ce  qui  concerne  cette  théorie,  nous  devons  ajouter 
que  M.  Gay-Lussac  a émis  quelques  doutes  sur  la  manière  dont  les 
éléments  se  trouvent  combinés  dans  la  supposition  que  nous  avons  adoptée. 
II  a vu  qu’en  mêlant  de  l’acide  sulfurique  ordinaire  avec  del’acide  nitreux, 
on  reproduisait  subitement  les  cristaux  qui  se  forment  dans  le  mélange 
examiné  plus  haut.  Ces  cristaux,  traités  par  l'eau,  donnent  de  l’acide 
sulfurique  et  de  l’acide  nitreux,  si  on  emploie  peu  d’eau;  ou  bien  si  on 
en  met  beaucoup , de  l’acide  sulfurique , de  l’acide  nitrique  et  du  deutoxide 
d’azote,  en  vertu  de  la  décomposition  que  l’acide  nitreux  éprouve  de  la 
part  de  l’eau.  II  a vu  en  outre  que  si  Fou  fait  le  vide  dans  le  ballon  qui 
renferme  les  cristaux  obtenus  par  le  procédé  de  M.  Clément,  et  qu’après 
l’avoir  rempli  d’acide  carbonique  , on  y fasse  passer  un  peu  d’eau  , il  se 
produit  des  vapeurs  rouges , bien  que  l’eau  se  charge  d’acide  sulfurique 
comme  à l’ordinaire. 

De  ces  expériences  il  faudrait  conclure,  io  que  les  cristaux  obtenus  sont 
formés  d’acide  sulfurique  et  d’acide  nitreux,  2»  que  l’acide  sulfureux 
passe  à l’état  d’acide  sulfurique  aux  dépens  de  i’oxigène  libre,  et  non  point 
en  empruntant  une  partie  de  celui  que  renferme  l’acide  nitreux , 5°  que 
les  cristaux,  en  se  décomposant  par  l’eau,  chargeraient  celle-ci,  non-seu- 
lement d’acide  sulfurique,  mais  encore  d’acide  nitrique,  surtout  dans  le 
travail  en  grand,  où  les  masses  d'eau  sont  considérables.  Ainsi,  d’après 
les  faits  observés  par  M.  Gay-Lussac,  il  faudrait  que  le  résidu  fût  de 
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l’acide  nitreux,  et  alors  l’eau  ne  contiendrait  que  de  l’acide  sulfurique-  0 
bien  que  le  résidu,  étant  formé  de  deutoxide  d’azote,  l’eau  se  trouvât 
chargée  en  même  temps  d’acide  sulfurique  et  d’acide  nitrique.  Or,  l’exp/ 
rience  journalière  des  fabricants  confirme  cette  dernière  conséquence  car 
leur  résidu  se  compose  toujours  de  deutoxide  d’azote  quand  l’air  manqu» 
dans  l’appareil . et  en  outre  l’eau  de  condensation  renferme  des  quantité» 
bien  notables  d’acide  nitrique. 

Quoiqu’il  en  soit,  comme  les  faits  observés  par  M.  Gay-Lussac  sont 
très-précis  , il  faut  si  l'on  admet  la  théorie  de  M.  Clément  exposée  plus 
haut , supposer  que  les  phénomènes  peuvent  subir  quelques  modifications 
dans  des  circonstances  que  nous  ne  connaissons  pas  encore  entièrement 
En  poursuivant  les  théories  de  M.  Clément  et  de  M.  Gay-Lussac  dans  leurs 
dernières  conséquences  et  tenant  compte  delà  grande  quantité  d'eau  qui 
se  trouve  dans  les  appareils  , on  arriverait  à ce  résultat,  que  d’après 
M.  Clément,  le  deutoxide  d'azote  se  reproduisant  toujours  , il  pourrait 
transformer  en  acide  sulfurique  une  quantité  infinie  d'acide  sulfureux, 
tandis  que  d’après  M.  Gay-Lussac,  l’acide  nitreux  étant  décomposé 
en  acide  nitrique  et  deutoxide  d’azote,  ce  dernier  finirait  par  disparaître 
en  entier  et  la  conversion  de  l’acide  sulfureux  cesserait.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  cette  question. 

170.  Construction  des  chambres  de  plomb.  Nous  avons  fait  observer, 
plus  haut,  que  les  anciens  chimistes  fabriquaient  leur  acide  dans  des  bal- 
lons de  verre.  Ce  fut  une  révolution  heureuse  et  complète  daDS  cet  art  que 
l’introduction  des  chambres  de  plomb  , pour  les  remplacer.  Depuis  cette 
époque  , on  a essayé  de  substituer  au  plomb  des  lames  de  verre , des  bri- 
ques vernies  , mais  toutes  les  modifications  proposées  ont  échoué,  tîn  s’en 
est  tenu  aux  chambres  de  plomb,  quoique  leur  valeur  soit  considérable  et 
leur  dégradation  malheureusement  assez  prompte.  M.  Chaplal  avait 
essayé , il  y a déjà  longtemps,  d’enduire  l’intérieur  d’une  chambre  en  ma- 
çonnerie ordinaire  d’uD  mastic  résineux,  forméde  parties  égaies  de  ré- 
sine, cire  et  térébenthine  , appliqué  bouillant;  mais  cet  essai  n'eut  pas  de 
suite  ; le  mastic  ayant  sans  doute  été  attaqué  par  i’acide,  le  toit  de  la 
chambre  s’écroula  subitement  au  bout  de  dix-huit  mois  de  travail.  Il  est 
pourtant  probable  qu’on  pourrait  arriver  à la  solution  de  ce  problème, 
mais  peu  de  fabricants  se  soucieraient  d’en  risquer  l’essai  en  grand,  et 
pour  faire  des  essais  en  petit,  il  faudrait  nécessairement  les  tenter  dans 
une  fabrique  en  activité , afin  que  les  matières  fussent  soumises  à toutes 
ies  alternatives  de  température  et  à l’action  de  toutes  les  maüères  qui  se 
succèdent  pendant  le  cours  de  la  fabrication.  En  appliquant  à chaud,  sur 
des  pierres  ordinaires,  des  mastics  de  diverses  natures , d’après  ie  procédé 
de  MM.  Thénard  et  Darcet , et  abandonnant  celles-ci  dans  les  chambres  en 
travail  pendant  quelque  temps,  on  arriverait,  je  pense,  à la  solution  de 
cette  question.  11  est  peu  probable  que  dans  le  grand  nombre  des  matières 
grasses  ou  résineuses  connues  , il  ne  s’en  trouve  aucune  qui  réunisse 
conditions  nécessaires;  et  l’on  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourrait  péricliter, 
dans  une  chambre  dont  le  sol  et  le  toit  seraient  en  plomb , et  les  cdt-  = re- 
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vêtus  intérieurement  d'un  rang  de  briques  enduites  à chaud  d’un  mastic 
inattaquable  par  i’acide. 

171.  Revenons  aux  chambres  de  plomb  , leur  nom  exprime  assez  leur 
forme  générale.  Ce  sont  en  effet  de  grands  vaisseaux  de  forme  rectangu- 
laire, dont  le  fond  est  porté  sur  des  dalles  en  pierre  qui  les  soutiennent  à 
six  pieds  au  dessus  du  sol,  et  dont  les  côtés  et  le  toit,  isolés  de  toutes  parts 
et  soutenus  par  une  charpente  extérieure,  se  trouvent  à six  pieds  du  mur 
des  bâtiments  d’enceinte  ainsi  que  de  son  toit.  Les  lames  de  plomb  qui  les 
composent  sont  soigneusement  soudées  entre  elles  , et  dès  qu'une  fuite  se 
manifeste , l’isolement  de  l’appareil  permet  d’y  porter  remède.  Ou  peut 
réduire  à deux  principales  . les  dispositions  que  1 ou  donne  aux  lames  de 
plomb  qui  constituent  la  chambre,  et  elles  ont  chacune  leurs  inconvénients 
et  leurs  avantages  , de  manière  qu’il  serait  difficile  d’établir  en  principe 
quelle  est  celle  des  deux  qu'il  convient  de  préférer. 

172.  La  première,  que  l’on  a presque  toujours  employée  en  France, 
consiste  à réunir  les  lames  de  plomb  qui  forment  le  fond  et  les  parois  de  la 
chambre,  en  ployant  le  bord  de  chacune  d'elles  de  manière  à ce  qu’elles 
produisent  à leur  jonction  une  rainure  conique  de  cinq  centimètres  de 
large  sur  cinq  centimètres  de  profondeur;  on  gratte  à vif  la  surface  inté- 
rieure de  cette  rainure,  puis  on  y coule  une  soudure  composée  d une  partie 
d’étain  pur  et  de  deux  de  plomb.  Les  nappes  de  plomb  qui  forment  les 
parois  sont  soutenues  par  une  charpente  incrustée  de  manière  que  leur 
rainure  s’y  trouve  enchâssée.  On  suit  le  même  système  pour  le  ciel  ou  la 
partie  supérieure  de  la  chambre  ; seulement  les  nappes  de  plomb  qui  le 
composent  sont  reployéesde  seize  à dix-huit  centimètres  sur  leurs  bords, 
afin  de  fournir  ainsi  un  rebord  large  qui  puisse  être  serré  extérieurement 
à la  chambre  entre  deux  pièces  de  bois  , dont  la  longueur  égale  la  largeur 
de  la  chambre.  Ces  deux  nappes  de  plomb , rabattues  sur  les  pièces 
de  bois  , laissent  entre  ellesune  rainure  conique  qu’onremplit  de  la  même 
soudure.  Cette  construction  est , comme  on  voit , à la  fois  solide  et  facile  ; 
mais  elle  est  coûteuse  eu  raison  de  la  grande  quantité  de  soudure  et  de  la 
longueur  du  travail  qu’elle  exige. 

173.  L’autre  méthode,  qui  est  employée  depuis  longtemps  en  Angleterre, 
et  que  l’on  a introduite  depuis  peu  en  F rance  , diffère  surtout  de  la  précé- 
dente en  ce  que  la  soudure  des  nappesde  plombentre  elles  se  fait  au  moyen 
de  la  soudure  anglaise.  Les  nappes  de  plomb  sont  grattées  à vif  sur  leurs 
bords . dans  toute  ieurïongaeuret  sur  une  largeur  de  quatre  centimètres, 
on  superpose  horizontalement  les  deux  nappes  voisines  en  mettant  en  contact 
les  parties  grattées , puis  ou  fait  couler  entre  elles  un  peu  d étain  pur  , 

dont  on  exprime  encore  la  plus  grande  partie  par  une  pression  forte.  Ces 

nappes  ainsi  jointes  forment  pour  ainsi  dire  une  seule  grande  lame  sans 
point  d’appui  pour  la  charpente  ; aussi  est-on  obligé  de  soutenir  le  ciel 
de  la  chambre  et  ses  parois  latérales  , au  moyen  de  nombreuses  agrafes 
en  plomb  scellées  sur  la  chambre  même,  et  embrassant  une  des  pièces 
de  bois  de  la  charpente  extérieure.  Cette  manière  de  construire  est  écono- 
mique . elle  est  solide  quand  la  soudure  a été  bien  exécutée  ; mais  si  1 on 
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n’avait  pas  bien  réussi  à exprimer  ia  majeure  partie  de  i'étain  coulé  entre 
les  bords  des  nappes  de  plomb,  l’acide  sulfurique  attaque  si  aisément  ce 
métal  qu’il  ne  tarderait  pas  à le  dissoudre  , et  de  là , des  fuites  plus  ou 
moins  nombreuses. 

Cette  remarque  nous  conduit  à rappeler  encore  en  terminant,  combien 
il  est  nécessaire  de  construire  les  chambres  de  telle  façon  qu'elles  soient 
isolées  de  tous  côtés  et  bien  éclairées  sur  toutes  leurs  parties.  Le  bâti- 
ment qui  les  renferme  étaDt  construit  presque  toujours  exprès . ce  serait 
une  faute  très-grave  que  de  ne  pas  s’assurer  les  moyens  de  surveiller  leur 
état  et  de  réparer  facilement  les  fuites  qui  s’y  déclarent . soit  par  vice  de 
construction  , soit  par  usure,  soit  enfin  , ce  qui  n’est  que  trop  fréquent 
par  des  défauts  inaperçus  dans  les  nappes  de  plomb  et  qu’un  choc  léger 
même , fait  de  temps  en  temps  apparaître. 

174.  Dans  toute  chambre  de  plomb  on  obtient  de  l’acide  sulfurique- 
mais  il  existe  sans  doute  des  proportions  plus  ou  moins  avantageuses,  et 
telle  chambre  dans  un  temps  donné  condensera  tous  les  gaz.  tandis  que 
telle  autre  en  laissera  perdre  une  quantité  plus  ou  moins  notable.  On  ne 
peut  guère  calculer  ces  dimensions , et  la  plupart  des  fabricants  ne  pos- 
sédant qu’une  seule  chambre,  peuvent  difficilement  se  faire  une  idée 
exacte  des  avantages  ou  des  inconvénients  qui  résultent  des  proportions 
qu’ils  ont  adoptées.  Aussi  rencontre-t-on  des  chambres  de  toutes  les  gran- 
deurs. Tandis  qu’en  France  on  regardait  comme  la  meilleure  une  capa- 
cité de  5000  pieds  cubes  au  moins  et  de  10,000  au  plus,  on  construisait  en 
Angleterre,  dans  certaines  fabriques,  des  chambres  de  100,000  pieds  cubes, 
et  dans  quelques  autres,  au  contraire  , on  multipliait  les  chambres  en 
leur  donnant  une  capacité  de  1,500  à 2,000  pieds  cubes  seulement.  On 
rencontre  aujourd’hui  ia  même  incertitude  encore,  et  taudis  que  beaucoup 
de  fabricants  s’accordent  à considérer  comme  très-bonne  une  chambre 
unique  de  20,000  pieds  cubes,  il  en  est  d’autres  qui  aiment  mieux  diviser 
celte  capacité  en  plusieurs  chambres  successives,  ainsi  qu’on  le  verra 
plus  loin. 

il  est  évident  que  l'on  n’arrivera  jamais  à ramener  avec  avantage  toutes 
les  chambres  à une  dimension  semblable  et  absolue,  il  faut  tenir  compte 
de  la  fabrication  possible,  du  prix  auquel  l’acide  peut-être  écoulé,  et  de 
toutes  ies  autres  considérations  purement  commerciales  qui.  en  beaucoup 
de  cas , peuvent  annuler  les  inconvénients  ou  les  avantages  qui  résultent 
delà  dimension.  Mais  au  moins  ne  serait-il  pas  sans  intérêt  de  connaître 
précisément  ies  dimensions  les  plus  favorables  à la  condensation  par- 
faite du  gaz  dans  quelques  cas  déterminés.  Ce  qu’il  y a de  certaiD,  c’est  que 
dans  la  plupart  des  fabriques  ou  est  encore  loin  de  recueillir  tout  l’acide 
possible  , bien  qu’on  s’en  rapproche  beaucoup  plus  qu’autrefois.  On  ne 
peut  guère  attribuer  cette  perte  à une  autre  cause  qu’à  un  vice  de  propor- 
tions daDS  ia  chambre  ; car  l'acide,  une  fois  condensé  , ne  peut  plus  se 
perdre  pendant  le  cours  des  opérations  subséquentes. 

175.  Combustion  du  soufre  dans  les  chambres.  A l’époque  où  l’on  com- 
mença la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  par  le  procédé  de  Lefèvre  et 
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Lémerv.on  opérait,  comme  nous  l’avons  indiqué,  dans  des  vase» 
verre.  Voici  comment  s’exécutait  cette  opération  : On  empiovait  des  b3i 
Ions  de  verre  à large  col . d’une  dimension  énorme  , car  on  assure  qu  ede 
était  portée  jusqu’à  trois  cents  litres.  On  mettait  de  l’eau  dans  ces  baiions 
qui  étaient  placés  en  deux  rangées  sur  un  long  bain  de  sable  , les  cols  en 
dehors.  Dans  chaque  col,  qui  était  à peu  près  horizontal , se  trouvait  une 
brique,  et  sur  celle-ci  un  ouvrier  plaçait  une  cuiller  de  fer  rouge,  qu’il 
remplissait  d’un  mélange  de  soufre  et  de  nitrate  de  potasse  ; il  bouchait  le 
col  au  moyen  d’un  tampon  de  bois  ; il  passait  ensuite  au  ballon  suivant,  et 
faisant  de  la  sorte  le  tour  de  l’appareil , se  retrouvait  au  premier  ballon 
au  moment  où  la  condensation  était  terminée  dans  celui-ci.  Il  suffisait 
alors  d’extraire  la  cuiller  et  de  la  remplacer  par  une  nouvelle  que  l’on 
chargeait  à son  tour  et  ainsi  de  suite.  Tant  qu’on  se  bornait  àl’emploides 
vases  de  verre  , ce  procédé  était  peu  susceptible  d’amélioration  , toutes 
les  parties  en  étant  bien  combinées. 

176.  On  en  garda  pour  ainsi  dire  le  mécanisme,  lorsqu’on  imagina  de 
substituer  des  chambres  de  plomb  aux  vases  de  verre  dont  la  grandeur, 
quoique  énorme,  était  toujours  nécessairement  limitée.  11  est  rare  que 
dans  les  inventions  humaines  le  point  de  départ  ne  se  révèle  pas  par 
quelque  trace  qui  ne  s'efFace  qu’à  la  longue.  Les  chambres  de  plomb  furent 
d’abord  petites,  peu  à peu  elles  s’agrandirent,  et  on  leur  donna  de  5 à 
10,000  pieds  cubes  de  capacité.  Ces  chambres  représentaient  le  ballon.  On 
plaçait  sur  le  sol  une  couche  d’eau  de  quelques  pouces;  on  pratiquait  sur 
une  des  parois  une  ouverture  qui  remplaçait  le  col  du  ballon,  et  qui 
s’ouvrait  ou  se  fermait  à volonté  au  moyen  d’une  porte  à coulisse;  puis  au 
moyen  de  cette  ouverture , on  lançait  dans  la  chambre  un  chariot  en  fer, 
qui  portait  UDe  ou  plusieurs  capsules  en  fonte , pleines  d’un  mélange 
allumé  de  soufre  et  de  nitrate  de  potasse.  Ce  dernier  était  employé  dans 
la  proportion  de  12,  15  et  même  20  pour  100.  La  combustion  terminée 
et  l’acide  suffisamment  condensé  dans  l’eau  qui  couvrait  le  fond  de  la 
chambre,  on  ouvrait  la  porte  par  laquelle  le  chariot  avait  été  introduit; 
on  le  retirait  pour  vider  le  résidu;  on  rechargeait  un  nouveau  mélange, 
et  l’opération  recommençait.  Dans  quelques  fabriques,  au  lieu  de  mettre 
de  i’eau  sur  le  sol  de  la  chambre,  on  trouvait  plus  profitable  d’en  lancer 
de  temps  en  temps  sur  les  parois  au  moyen  d’une  pompe  terminée  en 
arrosoir.  L’acide  obtenu  dans  ia  chambre  marquait  40  ou  50o  à laréo- 
mètre  de  Beaumé;  il  était  évaporé  dans  des  bassins  de  plomb  jusqu'à  60°; 
puis  concentré  dans  des  cornues  de  verre , rangées  par  20  ou  40 , en  double 
ligne,  dans  un  même  bain  de  sable,  chauffé  par  un  seul  foyer  de  toute  la 
longueur  de  cette  galère.  La  concentration  était  poussée  jusqu  à 66».  Les 
fabricants  les  plus  habiles  retiraient  alors  rarement  200  d’acide , et  géné- 
ralement 150  environ  pour  100  de  soufre  employé.  Or,  100  parties  de  soufre 
devraient  au  moins  en  produire  306,  car,  en  supposant  1 acide  à 66o  comme 
offrant  la  combinaison  pure  d’eau  et  d’acide  sulfurique  en  proportions 
fixes , on  trouve  que  cet  acide  se  compose  de  : 
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Soufre  100 
Oxig.  150 
Eau.  . 56 

506 

Ce  qui  donne  508  en  négligeant  les  fractions.  On  devrait  ajouter  encore 
d’après  Parker,  12  parties  d'eau , ce  qui  ferait  en  tout  518  d’acide  à 0go  0u 
1,84  de  densité. 

Dans  l'état  actuel  de  la  fabrication  on  est  plus  avancé;  mais  pourtant 
la  plupart  des  manufacturiers  n’obtiennent  guère  plus  de  250  à 260  d’acide 
à 88o  pour  100  de  soufre.  Celte  perte  tient  à des  causes  bien  délicates  et 
bien  légères  sans  doute,  car  elle  aurait  été  dès  longtemps  évitée  par  les 
personnes  généralement  très-habiles , qui  se  sont  livrées  à ce  genre  de  fa- 
brication. 

177.  Les  fabriques  actuelles  suivent  deux  procédés;  l'un  très-ancien  est 
caractérisé  parce  que  la  combustion  s’opère  en  vases  clos.  C'est,  comme 
on  voit,  le  procédé  des  balions,  celui  des  chambres  à chariots,  enfin  celui 
de  quelques  chambres  modernes  où  le  chariot  a été  remplacé  par  un  four- 
neau  fixe.  L'autre  plus  récent  fut  indiqué  et  essayé  en  1774  par  un  indien- 
neur  de  Rouen,  qui  introduisit  les  chambres  de  plomb  en  France.  Il  diffère 
essentiellement  du  précédent  en  ce  que  la  chambre  n'est  plus  close,  et 
qu’une  cheminée  qu’elle  porte  y maintient  un  courant  continuel.  Ce  pro- 
cédé très-mgénieux  fut  mal  accueilli  dans  l'origine,  et  son  succès  est  dû 
à M.  Chaptal.  Nous  les  décrirons  l’un  et  l’autre. 

178.  Parmi  les  procédés  actuels,  le  plus  ancien  est  aussi  désigné  sous  le 
nom  de  méthode  à combustions  intermittentes.  En  effet  ce  n'est,  comme 
nous  i avons  déjà  dit . qu’une  légère  modification  du  procédé  du  chariot. 
Au  lieu  de  lancer  de  temps  en  temps  une  capsule  chargée  de  soufre  en- 
flammé, on  a disposé  dans  l’intérieur  delà  chambre  un  fourneau,  sur 
lequel  se  trouvent  placées  des  chaudières  en  fonte,  larges,  plates  et  à bords 
très-courts  , nommées  patères.  On  les  charge  d'un  mélange  de  soufre  et 
ni(re,ou  bien  de  soufre  seulement,  lorsqu’on  verse  dans  la  chambre  du 
deutoxide  d’azote  au  moyen  de  l'acide  Ditrique  et  d’une  matière  végétale. 
Lorsque  le  soufre  est  brûlé,  et  que  la  chambre  se  trouve  remplie  d’acide 
sulfureux  et  d acide  nilreux , on  y fait  arriver  de  la  vapeur  d'eau  en  quan- 
tité déterminée  au  moyen  d'une  petite  chaudière  à vapeur.  En  pénétrant 
dans  la  chambre  sous  une  pression  un  peu  forte,  la  vapeur  s’y  précipite  en 
un  jet  assez  puissant  pour  établir  dans  les  gaz  un  mouvement  tumultueux 
qui  favorise  leur  combinaison.  En  se  condensant  elle  entraîne  l’acide  sul- 
furique, le  vide  se  fait  dans  la  chambre  ; mais,  au  moyen  de  soupapes , 
on  permet  à l’air  d’y  pénétrer.  Au  bout  de  quelques  heures  ia  condensation 
se  trouve  achevée , l’atmosphère  de  la  chambre  est  renouvelé  au  moyen 
des  soupapes , et  l’on  recommence  une  opération  nouvelle.  On  amène  l’a- 
cide dans  ces  fabriques  à 45  ou  50o  de  Beaumé. 

179.  Passons  main  tenant  à l'exposition  détaillée  de  ce  procédé  tel  qu’il  a 
été  exécuté  par  M.  Payen. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  l’appliquer  à une  chambre  A (pi.  7,  fig.  5}  > 
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d’une  capacité  de  20,000  pieds  cubes.  L’expérience  montre  que  les  dimen- 
sions les  plus  favorables  seront  pour  la  longueur  50  pieds , pour  la  largeur 
27  pieds , et  pour  la  hauteur  15  pieds.  L’application  de  ce  procédé  peut  se 
faire  dans  toutes  les  chambres.  Cependant  des  observations  faites  avec  soin 
ont  démontré  que  le  succès  est  plus  sûr  quand  les  dimensions  sont  propor- 
tionnelles ou  égales  à celles-ci.  Un  cylindre  en  plomb  B,  de  8 pieds  de  dia- 
mètre et  6 pieds  de  haut,  entre  de  10  pouces  au  dessus  du  plancher  CC,  et 
à l’un  des  bouts  de  la  chambre.  Ce  cylindre , à sa  partie  inférieure  DD  , se 
reploie  en  dedans  , ce  qui  forme  une  rigole  EE  concentrique  au  cylindre , 
dans  laquelle  on  tient  un  niveau  constant  d’acide  GG,  pour  éviter  que  le 
plomb  ne  s’échauffe  trop  et  profiler  de  la  chaleur  qui  concentre  continuel- 
lement l’acide  qui  y passe;  le  tout  est  appuyé  sur  une  maçonnerie  H , au 
milieu  de  laquelle  est  placé  un  plateau  K légèrement  concave,  en  fonte,  de 
5 pieds  4 pouces  de  diamètre,  de  1 pouce  dépaisseur  et  à rebords  de  5 
pouces.  Au  dessous  est  un  foyer  LL  qui  doit  échauffer  toute  la  surface  de 
son  fond.  Au  niveau  des  bords  de  ce  plateau,  on  pratique,  dans  le  cylindre 
en  plomb,  une  porte  M de  2 pieds  de  haut , sur  18  pouces  de  large , qui , à 
sa  partie  inférieure,  est  percée  d’un  trou  Pi  d un  pouce  de  diamètre;  à 
l’autre  bout  de  la  chambre  , deux  soupapes  à eau  P de  18  pouces  carrés, 
sont  surmontées  de  deux  cheminées  en  bois  Q , assez  élevées  pour  déter- 
miner un  fort  courant  ; elles  doivent  avoir  au  moins  15  pieds  de  haut.  Pour 
commencer  le  travail , la  porte  et  les  soupapes  étant  fermées,  on  ahume  le 
feu  sous  le  plateau , et  quand  il  est  assez  chaud  pour  qu’une  poignée  de 
soufre  projetée  s'enflamme  instantanément , on  charge  le  soufre  ; il  en  faut 
5C  kil.  par  opération.  En  même  temps,  on  place  dans  une  capsule  en  pla- 
tine R,  soutenue  par  un  trépied  en  fer,  4 kil.  SOO  gr.  d’acide  nitrique  et  500 
gr.  de  mélasse  mélangés  ; le  deutoxide  d'azote  qui  s’en  dégage  par  torrents 
se  trouve  ainsi  versé  de  suite  au  dessus  du  soufre  en  combustion  et  semé.e 
promptement  au  gaz  sulfureux;  on  continue  à opérer  ce  dégagement  jus- 
qu’à ce  que  tout  le  gaz  nitreux  soit  produit  ; on  extrait  l’acide  oxalique  des 
résidus.  Environ  deux  heures  après  que  la  combustion  du  soufre  a com- 
mencé, on  ouvre  le  robinet  d’une  chaudière  à vapeur  S dont  le  tujau  entre 
daDS  la  chambre  par  le  milieu;  ce  tuyau  T a 1 pouce  de  diamètre  , et  son 
orifice  U,  dans  la  chambre,  est  réduit  à 6 lignes,  afin  que  la  vapeur  en 
sorte  avec  pression  : cette  injection  doit  durer  jusqu’à  ce  que  toute  la  va- 
peur nécessaire  à l’absorption  de  l'acide  soit  introduite.  Cette  quantité  est 
de  50  kil.  par  opération;  la  surface  chauffante  de  la  chaudière  qui  la  doit 
produire  est  de  5 pieds  carrés.  Quelques  minutes  après  que  l’introduction 
de  la  vapeur  dans  la  chambre  est  commencée , une  condensation  dans  l’in- 
térieur se  fait  sentir  : il  faut  alors  déboucher  le  petit  trou  K pratiqué  dans 
la  porte  du  cylindre , afin  de  donner  accès  à l’air  atmosphérique.  La  com- 
bustion du  soufre  et  le  dégagement  du  gaz  nitreux  sont  termines  au  moins 
une  heure  avant  que  l’injection  de  vapeur  soit  achevée  : celle-ci  étant  finie 
à son  tour  , on  laisse  la  condensation  des  vapeurs  se  faire,  tout  étant  clos. 
Enfin  quand  elle  est  achevée,  on  ouvre  la  porte  du  cylindre  et  les  deux 
soupapes,  afin  de  renouveler  l’air  de  l’intérieur  delà  chambre  le  plus  com- 
plètement possible  , et  on  recommence  une  autre  opération. 
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On  en  peut  faire  jusqu’à  quatre  , par  vingt-quatre  heures;  mais  c’est 
très-difficile  dans  un  travail  courant  : il  est  plus  aisé  d’en  faire  trois 
seulement , et  même , pour  obtenir  plus  de  produits  et  être  obligé  à moins 
de  surveillance,  assujetti  à moins  d’accidents  , il  est  préférable  de  n'en 
faire  que  deux  : la  condensation  est  plus  parfaite,  et  les  plombs  delà 
chambre  éprouvant  des  différences  de  dilatation  moins  fréquentes,  sont 
moins  faiigués. 

Tout  le  fond  de  la  chambre  doit  être  constamment  recouvert  d’une 
couche  de  liquide.  Comme  il  a une  pente  de  18  cent.,  celte  couche  VV  se 
trouve  avoir  dans  une  extrémité  22  cent,  d’épaisseur  et  seulement  4 dans 
l'autre  ; on  ne  doit  donc  retirer  chaque  jour  quela  quantité  excédant  ce 
niveau.  L’acide  que  l’on  retire  ainsi  journellement  doitmarquer  à peu  près 
40»Beaumé;  on  peut  l'élever  plus  haut,  et  quelques  fabricants  le  font, 
dans  le  dessein  d'économiser  le  combustible  nécessaire  à la  concentration; 
mais  ils  obtiennent  une  moindre  quantité  d’acide  ; et  s’ils  ont  élevé  dam 
la  chambre  son  degré  jusqu'à  50»  et  plus,  il  absorbe  , à cette  pesanteur 
spécifique  , une  partie  d’acide  nitreux  qu’il  est  difficile  de  lui  enlever  par 
la  concentration  ; ces  inconvénients  compensent , et  bien  au  delà , les  frais 
d’évaporation  qu’on  voulait  éviter. 

L'acide  sulfurique  obtenu  par  le  procédé  que  nous  indiquons  ne  contient 
presque  pas  de  sulfate  de  chaux,  puisque  toute  l’eau  nécessaire  est  fournie 
par  la  vapeur,  et,  par  conséquent,  est  distillée. 

Ce  procédé  suivi  avec  attention  permet  de  réaliser  jusqu’à  300  d’acide  à 
66»  pour  100  de  soufre.  En  supposant  même  un  peu  d'exagération  dans  le 
résultat , je  tiens  d’un  fabricant  qui  possède  un  établissement  construit 
d’après  ces  indications  , qu’il  a trouvé  un  avantage  marqué  à sa  nouvelle 
chambre  sur  l'ancienne  qu’elle  a remplacée. 

180.  11  est  une  partie  de  la  fabrication  qui  peu  donner  lieu  à des  acci- 
dents variés , c’est  la  destruction  de  l'acide  nitreux  au  moyen  de  sa  trans- 
formation en  acide  nitrique.  Nous  verrons  plus  tard  que  l’acide  nitreux 
mis  en  contact  avec  de  l’eau  et  un  excès  d’air  éprouve  cette  modification 
d’une  manière  complète.  L'eau  le  décompose  en  acide  nitrique  et  deutoxide 
d'azote.  Celui-ci  étant  gazeux  se  dégage  , rencontre  de  l’air,  repasse  à l’état 
d’acide  nitreux  , qui  agit  de  nouveau  sur  l'eau  et  ainsi  de  suite.  On  conçoit 
que  si  l’eau  des  chambres  pouvait  produire  cet  effet , il  se  ferait  à peine 
de  l’acide  sulfurique , tout  l’acide  nitreux  se  trouvant  détruit  dès  le  com- 
mencement de  la  condensation.  Mais  si  l’eau  pure  produit  cette  tranfor- 
mation.  l'eau  chargée  d’acide  sulfurique  semble  impropre  à l’effectuer. 
Voilà  pourquoi  il  est  nécessaire  de  laisser  toujours  dans  la  chambre  de 
l’acide  à 12  ou  15»  au  moins.  Si  l’on  y mettait  de  l’eau  pure , il  est  hors 
de  doute  qu'on  aurait  à peine  d'acide  sulfurique.  Il  en  serait  de  meme  si 
l’on  projetait  trop  vite  la  vapeur,  et  si  elle  se  trouvait  en  trop  gran 
quantité  relativement  aux  gaz.  Ces  effets  pratiques  s’entendent  mieux  dans 
la  théorie  de  M.  Gay-Lussac  que  dans  celle  deM.  Cléaient,  puisque  ee 
dernier  n’admet  l'acide  nitreux  qu’à  l’état  de  gaz  dans  la  chambre . tan  is 
que  M.  Gay-Lussac  le  considère  comme  faisant  réellement  partie  des  ci  is 
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taux  qui  sont  décomposés  par  l’eau.  De  cette  manière  l’acide  nitreux 
viendrait  nécessairement  au  contact  de  l’eau,  tandis  que  dans  le  cas  pré- 
cédent ce  contact  ne  serait  qu’accidentel  (169).  Du  reste,  dans  l'une  et 
l'autre  hypothèse  le  fait  serait  explicable  et  le  remède  serait  le  même. 

Si  l'on  a été  obligé  d’épuiser  tout  l’acide  qui  recouvre  le  fond  delà  cham- 
bre pour  y faire  des  réparations  ou  pour  tout  autre  motif,  il  faut,  avant 
que  de  recommencer,  recouvrir  tout  le  fond  avec  de  l’acide  faible  à 10  ou 
12  Beaumé , si  l’on  n’y  mettait  que  de  l'eau  pure  ou  qu’on  n’y  mît  rien,  on 
courrait  risque  de  n’obtenir  que  peu  et  même  pas  de  produit  : beaucoup 
de  manufacturiers , pour  avoir  manqué  en  ce  point . ont  échoué  complète- 
ment dans  l’essai  de  procédés,  qui,  sans  cette  faute,  auraient  pu  donner 
de  bons  résultats. 

181.  L’économie  de  l’acide  nitreux  est  certainement  l’un  des  points  les 
plus  essentiels  de  cette  fabrication , aussi  dans  ces  derniers  temps  les  an- 
ciens procédés  ont-ils  éprouvé  de  grandes  modifications. 

Anciennement  on  mélangeait  grossièrement  le  soufre  avec  12  à 15  p.  0/0 
de  nitrate  de  potasse  , on  étalait  ce  mélange  dans  les  patères  et  on  jetait 
çà  et  là  quelques  portions  du  mélange  enflammé  sur  la  masse  au  commen- 
cement de  l'opération  pour  y mettre  le  feu.  On  avait  ainsi  du  sulfate  de 
potasse  pour  résidu , du  gaz  sulfureux  et  du  deutoxide  d’azote. 

Plus  tard  on  imagina  de  traiter  l’amidon  ou  la  mélasse  par  l’acide  nitri- 
que dans  un  ballon  distinct;  on  versait  le  deutoxide  d’azote  dans  la  cham- 
bre au  moyen  d’un  tube,  en  même  temps  que  sur  les  plaques  de  fonte  on 
brûlait  du  soufre  pur.  On  obtenait  ainsi  du  gaz  sulfureux,  du  deutoxide 
d’azote  et  de  l’acide  oxalique.  On  s’aperçut  que  le  mélange  des  gaz  se  fai- 
sait mal , et  alors  MM.  Payen  et  Cartier  opérèrent  la  réaction  de  l’acide 
nitrique  sur  l’amidon  dans  des  capsules  de  platine,  au  milieu  du  soufre  en- 
flammé. Mais  il  a été  difficile  de  généraliser  l’emploi  de  ce  procédé.  L’écou- 
lement de  l’acide  oxalique  en  France  est  presque  nul  ; d’ailleurs  les  Anglais 
peuvent  le  fournir  à un  prix  trop  bas  pour  que  nos  manufacturiers  soient 
en  état  de  soutenir  la  concurrence.  L’intérêt  de  cette  fabrication  est  donc 
trop  faible,  pour  compenser  les  pertes  qu’elle  occasionne  en  acide  nitrique. 
Comme  la  réaction  est  très-vive,  une  partie  est  ramenée  à l’état  de  pro- 
toxide  d’azote  et  même  d’azote,  gaz  qui  sont  perdus  pour  la  fabrication 
de  l’acide  sulfurique. 

Pour  éviter  cette  perte,  et  en  même  temps  pour  rendre  le  dégagement 
d’acide  nitreux  indépendant  de  celui  de  l’acide  sulfureux,  à la  volonté  du 
fabricant , on  emploie  généralement  un  moyen  très-simple  fondé  sur  une 
réaction  d’un  tout  autre  genre.  Le  gaz  sulfureux  et  l’acide  nitrique  en  va- 
peurs se  transforment  en  acide  sulfurique  et  nitreux  au  moment  même  du 
mélange,  et  reproduisent  précisément  le  composé  cristallin  dont  nous 
avons  déjà  si  souvent  parlé.  Il  suffit  donc  de  faire  arriver  de  l’acide  nitri- 
que en  vapeurs  au  milieu  du  gaz  sulfureux.  On  y parvient  en  plaçant  sur  i a 
patère  , où  s’opère  la  combustion  du  soufre,  une  petite  chaudière  en  fonte 
qui  renferme  un  mélange  de  nitrate  de  potasse  et  d’acide  sulfurique.  L’a- 
cide nitrique  en  vapeurs  rencontre  l’acide  sulfureux , le  transforme  en 
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acide  sulfurique,  passe  lui-même  à Pétât  diacide  nitreux  , les  cristaux  se 
forment , sont  décomposés  par  l’eau  , etc. 

Dans  tous  ces  procédés,  il  faut  avoir  toujours  soin  de  produire  le  gaz 
sulfureux  pendant  quelque  temps,  avant  de  faire  dégager  le  deutoxide  d'a- 
zote, Pacide  nitreux  ou  les  vapeurs  nitriques,  et  de  continuer  la  produc- 
tion de  celles-ci , quelque  temps  après  que  le  soufre  a cessé  de  brûler  si  la 


chambre  est  intermittente. 

18-2.  Dans  le  système  adopté  par  M.  Chaptal,  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  méthode  à combustion  continue,  on  construit  en  dehors  de  la 
chambre  un  fourneau , dans  lequel  s'elfectue  la  combustion  du  soufre.  Le 
gaz  sulfureux  est  dirigé  dans  la  chambre,  au  moyen  d’un  court  tuyau  de 
cheminée  ; et  pour  déterminer  le  tirage  on  construit  à l’angle  opposé  de 
celle-ci  une  cheminée  qui  reste  toujours  ouverte  , ou  bien  encore  ou  dis- 
pose le  fourneau  de  manière  qu’il  échauffe  une  piaque  de  fonte  située,  à 
l’intérieur  et  à l'un  des  angles  de  la  chambre, un  peu  au  dessus  du  niveau 
du  sol.  Une  porte  à coulisse,  placée  en  avant  de  la  plaque , permet  de  char- 


ger et  décharger  à volonté  , et  un  petit  trou  percé  à la  porte  à deux  pouces 
au  dessus  du  niveau  du  soufre,  fournit  Pair  nécessaire  à sa  combustion. 
Le  fond  de  la  chambre  est  recouvert  d'eau  , qui  sert  à condenser  1 acide 
sulfurique  et  à déterminer  sa  formation.  Ce  procédé  offre  de  grands  avan- 
tages , en  raison  de  la  continuité  du  travail , qui  ne  doit  jamais  être  inter- 
rompu. Car  dès  que  l’acide  de  chambre  marque  40  ou  45oB.,on  en 
retire  une  partie  et  on  la  remplace  par  une  quantité  proportionnelle  d'eau. 
On  ne  pourrait  pas  porter  l’acide  au  delà  de  4o°  B.  sans  nuire  a la  conden- 
sation. La  combustion  étant  continue,  on  peut,  avec  une  chambre  d'une 
dimension  donnée,  brûler  par  jour  plus  de  soufre  que  dans  une  chambre 
semblable  à combustion  intermittente.  Cet  avantage  est  contrebalancé,  à 
la  vérité , si  Ton  n'emploie  qu’une  seule  chambre  par  la  perte  eu  acide  sul- 
fureux et  sulfurique  que  le  tirage  occasionne  sans  cesse.  Aussi  on  obtient 


moins  d’acide  sulfurique  par  ce  procédé  que  par  l’autre,  il  se  présente  en 
outre  de  graves  inconvénients,  qui  peuvent  pourtant  se  corriger  par  une 
bonne  construction  du  fourneau,  mais  dont  d est  difficile  de  se  ga.antu 
d'une  manière  absolue.  Si  ou  chauffait  très-fortement  la  plaque , la  pins 
grande  partie  du  soufre  se  volatiliserait  sans  brûler,  et  retomberait  sous 
forme  de  fleurs  dans  le  liquide  de  la  chambre.  Il  en  serait  de  même  si  on 
ne  la  chauffait  pas  assez  et  que  le  soufre  ne  s’enflammât  p3S  promptement. 
Ces  suppositions  exagérées  ne  se  réalisent  jamais  , mais  quelque  chose  de 
semblable  doit  se  présenter  de  temps  à autre,  les  moyens  de  chauffage  pour 
les  plaques  étant  de  leur  Dature  susceptibles  de  variation, et  la  combustion 
du  soufre  ou  du  mélange  pouvant  elle-même  donner  lieu  à une  élévation 
de  température  variable  d’un  instant  a i autre.  Enfin  , si  la  chaleur  de. 
plaques  étant  un  peu  trop  forte,  on  voulait  éviter  la  sublimation  du  sou 
fre , il  faudrait  activer  le  tirage,  ce  qui  donnerait  lieu  nécessairement  a une 
perte  considérable  d'acide  sulfureux  et  d’acide  nitreux;  de  sorte,  qu  une 
partie  du  gaz  suifureux , serait  emportée,  et  que  l’autre  privée  d’une  por- 
tion d’acide  nitreux, n’éprouverait  qu’une  condensation  imparfaite. Ces o 
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servalions  ex|)liquenl  comment  M.  Chaptal  a pu , en  exagérant  tous  ies  dé- 
fauts de  ses  fourneaux,  obtenir  à volonté  dans  ses  chambres,  du  soufre  en 
fleurs  ou  de  l'acide  sulfureux , tandis  qu'avec  un  fourneau  bien  réglé  il  ne 
recueillait  que  de  l’acide  sulfurique. 

Cette  volatilisation  du  soufre  est  ud  défaut  grave.  11  se  présente  aussi 
dans  les  chambres  intermittentes  , et  le  seul  remède  que  1 on  puisse  indi- 
quer pour  le  prévenir  repose  malheureusement  sur  une  base  incertaine  dans 
l'application.  C'est  une  combustion  conduiteavec  intelligence,  ce  qui  dépend 
absolument  de  l’habitude  et  de  l’altentionde l’ouvrier  qui  la  surveille.  Mais 
une  fois  l’accident  arrivé  on  peut  le  corriger.  Ii  suffit  de  laisser  reposer  l'a- 
cide. de  le  tirer  à clair,  de  laver  le  soufre  dans  des  caisses  de  plomb  et  de  le 
sécher  à l’air  ensuite.  Ce  soufre  est  remis  en  combustion  et  les  eaux  de  la- 
vage sont  versées  dans  les  chambres. 

183.  ha  présence  du  soufre  dans  l’acide  serait  la  source  de  grandes  pertes 
si  on  n’avait  soin  de  le  séparer  par  le  repos , et  qu'on  essayât  de  concen- 
trer l’acide  tel  quel.  Pendant  la  concentration  le  soufre  réagirait  sur  l'a- 
cide sulfurique  et  passerait  à l’état  de  gaz  sulfureux,  en  le  ramenant 
lui-même  à cet  état.  On  voit , d’après  cela  , que  100  parties  de  soufre  en 
décomposeraient  612  d’acide  à 66»;  de  telle  manière,  qu’en  ajoutant  à ce 
dernier  celui  que  les  100  parties  de  soufre  auraient  dû  produire,  la  perte 
serait  de  918  parties  d’acide  concentré  à 66».  On  ne  saurait  trop  attirer 
l’attention  des  fabricants  sur  ce  point,  si , comme  l’assure  M.  Kulhman  , il 
en  est  qui  évaporent  leur  acide  sans  le  séparer  du  soufre. 

Ce  chimiste  a vu  des  acides  rendus  laiteux  par  du  soufre  très-divisé , 
qui  ne  s’éclaircissaient  point  par  le  repos.  11  est  évident  qu  en  pareil  cas  il 
serait  indispensable  d’avoir  recours  à la  filtration  sur  quelques  couches  de 
sable;  mais  dans  toutes  les  fabriques  que  fai  vues,  l’acide  était  clair  et  le 
soufre  bien  rassemblé  au  fond  des  chambres.  Ces  variations  peuvent  bien 
se  comprendre  et  tiendraient  à 1 état  de  division  du  soufre,  idais , en  ré- 
sumé , éviter  la  sublimation  du  soufre  si  on  le  peut , et  lorsqu’elle  a lieu 
extraire  celui-ci  par  le  repos  ou  la  filtration,  sont  les  seules  règles  qu  on 
puisse  poser  à ce  sujet. 

184.  Ces  inconvénients  ont  rëndu  i’emploi  de  la  combustion  continue 
très-incertain.  On  peut  même  dire  qu’il  a mal  réussi  entre  les  mains  de 
tous  les  fabricants  qui  ont  essayé  de  l’appliquer  à une  chambre  unique.  En 
effet  deux  choses  sont  à craindre  dans  ce  système,  la  première  concerne  la 
combustion  elle-même.  En  étudiant  avec  soin  les  circonstances  locales  on 
parviendra  toujours  à la  régulariser  ou  à peu  près.  La  seconde  concerne 
la  condensation.  Il  est  aisé  de  voir  que  celle-ci  ne  peut  s’exécuter  convena- 
blement lorsque  l’acide  de  la  chambre  est  déjà  très-chargé  et  qu  on  ne  peut 
pourtant  pas  le  maintenir  toujours  faible.  J. a théorie  indique  ici,  qu’il 
faudrait  faire  passer  les  gaz  dans  un  tuyau  incline  d'une  grande  longueur, 
et  diriger  en  sens  contraire  un  courant  d’eau  très-ient,  de  telle  sorte  qu’à 
leur  entrée  les  gaz  fussent  mis  en  contact  avec  de  l’acide  à 50°,  et  à leur 
sortie  ou  près  de  celle-ci  avec  de  l’eau  pure  où  presque  pure. 

De!>uis  quelques  années  plusieurs  fabricants  font  usage  d’un  appareil  à 
IOML1.  ISOR.  i0 
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peu  près  semblable  ; mais  aucun  d'eux  n’en  avait  fait  connaître  ni  Je 
principe  ni  les  détails.  MM.  Payen  et  Cartier  viennent  de  rendre  public  un 
procédé  de  ce  genre  qui  leur  a très-bien  réussi.  \Arm.  de  l’Indust.  1. 1.) 
ils  obtiennent  au  moins  300  d’acide  pour  100  de  soufre,  ce  qui  montre  que 
la  perle  n’est  pas  plus  forte  que  dans  les  chambres  intermittentes.  Leur 
appareil  se  compose  d’un  four  à combustion  qui  communique  avec  une 
première  chambre;  celle-ci  envoie  ses  gaz  dans  une  seconde  qui  débouche 
dans  une  troisième , et  celle-ci  dans  une  quatrième,  au  besoin.  La  dernière 
chambre  ne  porte  pas  la  cheminée.  Celle-ci  en  est  éloignée,  et  la  communi- 
cation se  trouve  établie  an  moyen  d’un  canal  à pente  douce.  On  maintient 
dans  la  première  chambre  l’acide  à 48  ou  50»,  dans  la  seconde  à 58  ou  «ri  et 
dans  la  troisième  à 15  ou  18».  Le  sol  des  différentes  chambres  s’élève  suc- 
cessivement de  telle  sorte  que  l’on  peut,  au  moyen  de  siphons,  conduire 
une  partie  de  l’acide  de  la  seconde  à la  première  et  de  la  troisième  à la  se- 
conde, à mesure  qu’on  extrait  de  la  première  chambre  l'acide  que  l'on 
met  en  évaporation.  On  injecte  d'ailleurs  de  la  vapeur  constamment  dans 
ce  tuyau  terminal , et  de  temps  en  temps  dans  chacune  des  chambres  pour 
faciliter  la  condensation. 

En  comparant  ce  dernier  appareil  avec  celui  où  la  combustion  est  inter- 
mittente, il  est  aisé  de  voir  qu’il  offre  de  grands  avantages.  Chacune  des 
chambres  v est  maintenue  à une  température  à peu  près  uniforme,  ce  qui 
évite  les  altérations  produites  dans  les  lames  de  plomb  par  les  contractions 
et  les  dilatations  trop  fréquentes  et  trop  brusques.  Les  patères  s’usent 
aussi  moins  vite  par  la  même  raison.  La  quantité  d’acide  obtenu  est  plus 
grande  de  près  d’un  tiers  pour  un  temps  donné  à capacité  égale  dans  les 
chambres.  La  main  d’œuvre  est  de  moitié  moins  coûteuse  et  le  combustible 
nécessaire  pour  brûler  le  soufre  est  réduit  des  9 10.  Eu  effet,  on  ne  chauffe 
le  patère  qu'au  commencement.  Une  fois  le  soufre  enflammé,  la  combus- 
tion continue  d’elle-même.  La  dose  du  nitre  n’est  que  de  8 p.  0/o- 
D’ailleurs,  rien  de  plus  aisé  que  de  combiner  les  deux  systèmes  et  de 
rendre  les  chambres  intermittentes,  tout  en  conservant  la  disposition  que 
nous  venons  de  décrire  d’apres  MM.  Payen  et  Cartier.  Il  suffirait , comme 
ils  l’indiquent,  de  supprimer  peu  à peu  l’arrivée  de  l’air  dans  le  fourneau 
à combustion , enfin  de  l’intercepter  tout  à fait , de  continuer  au  contraire 
à lancer  de  la  vapeur  et  de  renouveler  l’air  des  chambres  , une  fois  que  la 
condensation  est  terminée. 

1 85  Concentration  de  l’acide  sulfurique. L’acide  des  chambres  de  plomb 
ne  pouvant  être  obtenu  qu’à  un  degré  variable  entre  40  etSO,  U fautlui  faire 
subir  une  concentration , pour  l'amener  au  titre  de  66  que  le  comm 
exige  habituellement.  Toutefois,  il  est  essentiel  de  remarquer  que  a p u- 
part  des  opérations  qui  exigeut  l’emploi  de  l’acide  sulfurique , se  e - 
sans  difficulté  avec  celui  qui  sort  de  la  chambre.  On  en  a introduit  ‘ e“-' 
dans  un  grand  nombre  d’industries,  et  les  consommateurs  sont  mtere 
à lui  donner  la  préférence  toutes  les  fois  qu’ils  pourront  le  faire. , c : 
économisent  ainsi  les  frais  de  concentration.  Quand  un  fabricant  el  ^ 
l’acide  sulfurique  à 50“  ou  au  dessous,  il  doit  se  set  vu  i 
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chambres , toutes  les  fois  que  les  frais  de  transport  ne  compenseront  pas 
la  différence  de  prix. 

186.  Le  principal  objet  de  la  concentration  consiste  à dépouiller  l’acide 
des  chambres  de  la  portion  d’eau  excédante.  Cette  opération  se  partage 
en  deux  très-distinctes  ; l’une  qui  peut  s’exécuter  dans  des  vases  de  plomb , 
l'autre  qui  exige  l’emploi  de  vases  en  verre  ou  en  platine. 

On  ne  peut  chauffer  l’acide  dans  des  vases  de  plomb  que  jusque  à un  cer- 
tain degré;  car  il  arrive  une  époque  où  le  plomb  serait  attaqué  et  même 
fondu.  En  effet,  si  l’acide  faible  à peu  d’action  sur  le  plomb,  l’acide  con- 
centré et  bouillant  le  transforme  en  sulfate , en  passant  lui-même  en  partie 
à l’état  d’acide  sulfureux.  D’ailleurs  l’acide  concentré  ne  bout  qu’à  510°  c.et 
leplombfondà  26ü<>  c.Or,  commeonne  peut  chasser  les  dernières  portions 
d’eau  sans  faire  bouillir  l’acide,  il  est  . vident  qu’il  y a une  limite  qu’on  ne 
peutdépasser.  Cette  limite  varie  un  peu  dans  les  diverses  fabriques.  Les  uns 
sont  plus  hardis,  les  autres  moins.  M.  Chaptal  concentrait  son  acide  jusqu’à 
60o  de  l’aréomètre  dans  les  chaudières  de  plomb , d’autres  s’arrêtent  à ooo 
les  plus  timides  à 50°.  11  faut  à ce  sujet  faire  une  remarque  importante,  c'est 
que  vers  ces  derniers  degrés  de  concentration  le  point  d’ébullition  de  l’acide 
s’élève  avec  une  rapidité  singulière.  L’acide  à loodeBeaumé  bout  àl04o  c., 
par  exemple,  et  celui  qui  marque  25°  bouta  108°  c.  ; c’est  une  élévation  de 
4/10  de  degré  centigrade  par  chaque  degré  de  l’aréomètre.  Mais  , l’acide  à 
50°  B.  bout  à 14oo  c.;  tandis  qu’à  60<>  B.  il  ne  bout  qu’à  195o  c.,  ce  qui  fait 
une  augmentation  de50<>c.  dans  le  point  d’ébullition  ou  de  5«c.  par  chaque 
degré  de  l’aréomètre;  et  enfin,  pour  arriver  aux  termes  relatifs  à l’opéra- 
tion qui  nous  occupe , nous  voyons  que  de  60°  B.  à 66°  B.  le  point  d’ébulli- 
tion s’élève  de  195°  c.  à 510©  c.,  ce  qui  fait  une  augmentation  de  lOo©  dans 
le  point  d’ébullition  pour  6°  de  Beaumé  , ou  bien  de  17°,5  c.  pour  un  seul 
degré  aréométrique.  Ainsi,  selon  que  nous  considérons  l’acide  en  divers 
points  de  l’échelle  de  concentration,  nous  pouvons  trouver  pour  chaque 
degré  d’augmentation  de  densité  , ou  bien  4/10  ou  bien  o,  ou  bien  même 
17  ou  18  degrés  de  différence  dans  le  point  d’ébullition. 

Il  s’ensuit  évidemment  qu’on  ne  saurait  trop  mettre  d’attention  dans 
l’évaporation  en  vaisseaux  de  plomb  , puisqu'on  peut  se  trouver  en  appa- 
rence assez  loin  du  point  de  fusion  de  ce  métal,  pour  n’avoir  rien  à crain- 
dre , tandis  qu’une  élévation  de  densité  peu  marquée  le  fait  tout  d’un  coup 
atteindre  et  même  dépasser.  Heureusement  qu’à  ce  terme  les  variations  de 
densité  sont  lentes  , l’acide  retient  alors  si  fortement  son  eau  qu’il  faut 
beauco”p  de  temps,  pour  qu’il  en  perde  même  de  petites  quantités. 

Rien  de  plus  simple  d’ailleurs  que  cette  évaporation.  Elle  s’exécute  dans 
des  chaudières  en  plomb  rectangulaires  à large  surface  et  peu  profondes; 
de  telle  sorte,  que  l’acide  qu’on  y introduit  n’occupe  au  plus  qu’un  pied  ou 
quinze  pouces  de  hauteur.  On  charge  le  fourneau  , et  dès  qu’il  se  dégage 
du  liquide  d’abondantes  vapeurs  , on  se  contente  de  maintenir  le  feu  sans 
le  trop  pousser.  L’acide  sulfureux  se  dégage  tout  entier  ainsi  qu’une  partie 
de  l’eau , et  lorsque  l’acide  est  parvenu  à 50 , 55  ou  60°  B.  , suivant  la 
marche  adoptée  par  le  fabricant , on  le  met  dans  des  appareils  de  verre,  de 
grès  ou  de  platine  , pour  en  achever  la  concentration. 
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187.  Les  vases  de  grès  ou  de  verre  sont  des  cornues  ordinaires  de  grande 
dimension.  On  les  dispose  sur  un  fourneau  de  galère  après  les  avoir  lutées 
à l’argile.  Chaque  cornue  doit  contenir  50  kilog.  d’acide,  et  l’on  peut  en 
mettre  100  sur  le  même  fourneau.  Pour  éviter  les  soubresauts  on  met  dans 
chacune  d’elle  des  fragments  anguleux  de  verre,  ou  mieux  quelques  frag- 
ments de  platine.  D'ailleurs , comme  il  s’en  casse  toujours  quelques-unes , 
on  les  dispose  de  telle  manière  qu’elles  soient  bien  isolées  les  unes  des 
autres,  et  que  l'acide  puisse  s’écouler  dans  un  réservoir  de  plomb  placé 
au  dessous.  Les  cornues  de  verre  peuvent  servir  plus  d’une  fois,  mais  en 
tenant  compte  de  celles  qui  cassent  au  feu,  de  celles  qui  cassent  dans  les 
transvasements  , les  nettoyages , etc. , l’on  trouve  qu’une  cornue  ne  fait 
paspiusdecinq  distillations,  terme  moyen.  En  évaluant  à 55  c.  le  prix  de 
la  cornue,  on  voit,  que  pour  100  kilog.  d’acide  concentré  , la  dépense  en 
verre  est  de  70  c.  ; mais  pour  que  ce  système  de  concentration  puisse 
réussir,  il  faut  être  près  d'une  verrerie  qui  fournisse  un  verre  dur  àbas 
prix.  Les  verres  trop  alcalins  seraient  atlaqués.  D’ailleurs  la  charge  et  la 
décharge  des  cornues  occasionnent  une  main  d’œuvre  longue  et  pénible; 
leur  réchauffement  et  leur  refroidissement  causent  une  perte  de  combus- 
tible, circonstances  qui  s’évitent  par  l’emploi  d’un  vase  évaporateur  en 
platine. 

188.  L’emploi  du  platine  serait  général , si  le  haut  prix  de  ce  métal 
n’arrêtait  encore  quelques  fabricants , car  il  introduit  dans  le  travail  une 
simplicité  et  une  célérité  qu’on  doit  toujours  rechercher  dans  les  opéra- 
tions industrielles.  En  effet , la  chaudière  a la  forme  d’une  cucurbite  or- 
dinaire ; elle  doit  contenir , étant  remplie  aux  deux  tiers , tout  au  plus  le 
quart  du  produit  delà  fabrication  journalière,  puisqu’on  y fait  ordinaire- 
ment quatre  concentrations  par  jour,  et  qu’on  peut  même  en  exécuterai 
le  fourneau  est  construit  convenablement , six  et  même  sept  au  besom. 
Un  chapiteau  également  en  platine  s’adapte  à la  cucurbite,  et  conduit  les 
vapeurs  dégagées  dans  un  serpentin  de  plomb  oii  elles  se  condensent; 
l'acide  entraîné  pendant  la  distillation  est  en  quantité  assez  grande , pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  condenser  les  vapeurs , qui  d'ailleurs , répandues 
dans  l’atelier  ou  au  dehors,  y causeraient  des  dégâts  considérables. 

189.  Lorsque  l’acide  est  arrivé  à 66»  Beaumé,  on  le  soutire  de  la  cucur- 
bite  , à l’aide  d’un  syphon  en  platine  qui  y est  adapté;  et  comme  pour  évi- 
ter toute  altération  de  l’acide , on  l’introduit  dans  des  vases  de  grès , U est 
nécessaire  de  le  refroidir  en  chemin.  Pour  y parvenir,  on  rend  la  branc  e 
du  svphon  extérieure  à la  chaudière  un  peu  longue  , de  deux  métrés  envi- 
ron on  l’enveloppe  d’un  double  tuyau  en  cuivre , dans  lequel  on  fait  pas- 
ser de  bas  en  haut  un  courant  continue!  d'eau  froide.  L’acide  arrive  ainsi  a 
l’extrémité  du  syphon.  assez  refroidi  pour  ne  pas  faire  casser  les  réservoirs 
en  grès  dans  lesquels  on  le  reçoit  ; on  le  soutire  ensuite  dans  des  dames- 
jeannes  en  verre  ou  en  grès,  emballées  avec  de  la  paille  dans  des  pamws 
anses;  enfin  on  les  bouche  avec  un  bouchon  de  grès  à rebords  qu  on  i 
avec  de  la  terre  glaise , et  que  l'on  maintient  au  moyen  d’un  morceau 
toile  goudronnée  et  bien  ficelée  ; on  le  livre  ainsi  au  commerce. 
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190.  Une  cornue  en  platine  , capable  de  distiller  150  kilog.  à chaque  fois, 
coûte  actuellement  environ  20,000  fr.;  en  supposant  quelle  ne  fasse  que 
quatre  opérations  par  jour,  l’intérêt  de  l’argent  ne  sera  guère  que  de  oO  c. 
par  100  kilog.  d’acide.  U se  réduirait  à 30  c.  si  l’ou faisait  sept  distillations, 
ce  qui  est  possible  dans  les  24  heures. 

191.  Pour  rendre  ces  opérations  plus  nombreuses  encore  , M.  Bréant  a 
imaginé  un  syphon  qui  permet  de  décanter  l’acide  quatre  fois  plus  vite.  Ce 
nouveau  syphon,  représenté  en  coupes  longitudinales  et  transversales  dans 
les  fig.  5.  4 et  5 de  la  planche  6 , est  composé  d’un  tube  A , plongeant  dans 
la  chaudière  de  platine  B,  et  offrant  uu  passage  quadruple  de  celui  que 
laissaient  les  syphons  ordinaires.  Ce  gros  tube  est  recourbé  et  muni  de  deux 
entonnoirs  CC,  fermés  à volonté  par  deux  obturateurs  à tiges  DD, au  moyen 
desquelles  on  amorce  facilement  le  syphon.  La  fig.  6 présente  un  de  ces 
entonnoirs  avec  son  obturateur  à lige  sur  une  plus  grande  échelle.  Un  peu 
au  dessous  du  dernier  entonnoir  le  tube  se  divise  en  quatre  autres  tubes 
EEEE  , présentant  chacun  le  quart  du  passage  du  gros  tube , ou  ensemble 
un  passage  égal  à celui  de  ce  dernier. 

Les  quatre  petits  tubes  maiutenus  parallèles  dans  la  plus  grande  partie 
de  leur  longueur  à l’aide  des  attaches  FF,  se  réunissent  de  nouveau  à leur 
extrémité  inférieure,  en  un  seul  tuyau  G,  du  même  diamètre  que  celui  qui 
plonge  dans  la  chaudière.  A son  extrémité  est  ajusté  un  robinet  semblable 
à ceux  des  anciens  syphons,  mais  offrant  une  ouverture  quatre  fois  plus 
grande.  Une  enveloppe  en  cuivre  H,  fixée  par  des  brides  JJ  aux  deux  extré- 
mités du  syphoD,  sert  à rafraîchir  l'acide  pendant  son  écoulement,  à 1 aide 
d’un  courant  d’eau  dirigé  à volonté  par  un  robinet  K vers  la  partie  infé- 
rieure, et  sortant  à ia  partie  supérieure  par  un  t ide-trop-plein  L. 

L’écoulement  que  ce  syphon  effectue  doit  être  quatre  fois  plus  grand 
dans  un  temps  donné  que  par  un  syphon  ordinaire;  sa  surface  réfrigérante 
est  proportionnée  à cet  écoulement , c’est-à-dire  qu’elle  est  quadruple  aussi 
de  celle  des  autres  syphons  ; l’abaissement  de  température  de  1 acide  doit 
être  le  même,  cela  est  évident. 

On  sait  que  pour  vider  un  vase  en  platine  contenant  150  kil.  d acide  con- 
centré , il  faut  environ  une  demi-heure  en  faisant  usage  d’un  syphon  à 
branche  simple.  Au  moyen  du  nouvel  appareil  on  n’a  plus  employé  que  six 
minutes  au  plus  pour  chaque  décantation.  L’économie  de  temps  de  25  mi- 
nutes, répétée  sept  fois,  égale  près  de  trois  heures,  ou  le  temps  nécessaire 
pour  une  opération  qui  produit  150  kil.  d’acide  concentré.  De  telle  sorte 
que  le  produit  se  trouve  porté  de  1,030  kilog.  parjour  à 1,200,  ce  qui  cons- 
titue un  bénéfice  incontestable. 

192.  Pendant  cette  dernière  opération  , l’acide  a perdu  toute  1 eau 
que  ia  chaleur  seule  peut  lui  euiever  , l’acide  nitrique  dont  il  s était 
chargé  dans  ia  chambre,  l'acide  sulfureux  qui  aurait  pu  rester;  mais 
il  contient  encore  du  sulfate  de  plomb  ,du  persulfate  de  1er  , du  sulfate 
de  potasse  et  du  sulfate  de  chaux.  Comme  ces  sels  n’y  sont  pas  abondants, 
ils  ne  nuisent  en  rien  aux  opérations  des  arts  ; mais  dans  beaucoup  de 
recherches  ou  d’analyses  , il  est  nécessaire  d’avoir  l’acide  pur , et  dans 
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te  cas  il  est  indispensable  rie  le  distiller.  Pour  cela  , il  suffirait  dan 
les  appareils  que  nous  venons  de  décrire  , d’adapter  un  récipient  aux 
vases  et  de  pousser  le  feu  , lorsque  l'acide  est  parvenu  à 66». 

Mais  comme  cette  opération  s’exécute  bien  plus  souvent  en  petit  qu’ei 
grand , on  la  pratique  habituellement  dans  Jes  laboratoires.  Pour  cela 
on  choisit  une  cornue  en  verre  , à laquelle  on  adapte  un  ballon  tubulé^ 
sans  mettre  aux  jointures  ni  lut  ni  bouchon  qui  seraient  attaqués  par 
•’acide.  On  met  celui-ci  dans  la  cornue  avec  quelques  fragments  de 
platine,  et  on  chauffe  doucement  d’abord,  puis  on  augmente  le  feu 
jusqu’à  ce  que  l’acide  soit  en  pleine  ébullition.  A cette  époque  il 
faut  le  soutenir  sans  le  trop  forcer,  jusqu’à  ce  que  la  distillation  soit 
terminée.  Si  l’on  voulait  distiller  une  quantité  un  peu  forte  d’acide 
il  faudrait  choisir  une  cornue  et  un  récipient  à longs  co.s  , pour  qué 
les  vapeuis  ou  le  liquide  condensé  pussent  se  refroidir  un  peu,  avant 
d’arriver  dans  le  récipient  que  l’on  tient  lui-même  entouré  d’eau  froide 
Celui-ci  pourrait  casser,  sans  cette  précaution , qui  est  toujours  facile 
à réaliser,  en  interposant,  par  exemple  , un  tube  de  verre  sans  bouchon 
ni  lut  entre  la  cornue  et  le  ballon.  Bien  entendu,  que  le  cot  de  ia 
cornue  doit  être  engagé  dans  le  tube , et  ce  dernier  dans  le  col  du 
ballon. 

Les  sulfates  restent  dans  la  cornue,  et  si  la  liqueur  n’a  pas  éprouvé 
de  soubresauts,  l’acide  distillé  est  parfaitement  pur.  II  est  d’ailleurs  tou- 
jours incolore. 

195.  Usages  de  l’acide  sulfurique.  L’acide  sulfurique  pur  ou  anhydre 
est  jusqu’à  présent  sans  emploi  dans  les  arts. 

L acide  sulfurique  fumant  de  Saxe  pourrait  s’appliquer  à tous  les 
usages  de  l’acide  ordinaire , mais  son  pris  élevé  ne  permet  pas  de 
remployer  à autre  chose,  qu’à  la  préparation  des  dissolutions  d’indigo. 
Là  , en  effet , on  ne  peut  pas  le  remplacer  sans  perte  par  l’acide  sul- 
furique ordinaire,  car  10  parties  d’acide  fumant,  qui  comme  acide 
en  remplacent  seulement  11  environ  d’acide  ordinaire,  équivalent  à 15 
de  ce  même  acide  . quand  il  s'agit  de  dissoudre  l’indigo.  11  y a donc, 
lorsqu  on  emploie  ce  dernier,  4/15  d’acide  introduits  en  plus  dans  la 
dissolution  d’indigo , et  les  couleurs  qu'on  veut  mêler  avec  celle-ci  se 
trouvent  rongées  à pure  perte  par  cet  acide  excédant.  1!  serait  donc 
bien  à souhaiter , pour  les  teinturiers  français , que  la  fabrication  de 
l’acide  fumant  s’établit  dans  quelques  points  du  royaume. 

L’acide  sulfurique  ordinaire  a tant  d’emplois  , et  des  emplois  si  impor- 
tants , qu’on  peut  le  regarder  comme  la  cheville  ouvrière  de  toutes  les 
industries  chimiques.  Pour  nous  arrêter  aux  principaux  , nous  citerons 
seulement  ia  décomposilion  du  sel  mar  in  en  sulfate  de  soude  , d’où  l’on 
extrait  la  soude  artificielle  ,qui  sert  ensuite  à fabriquer  le  verre  , les  sa- 
vons , elc.,  et  l’acide  hydrochlorique  que  l’on  emploie  aussi  à une  foule 
d’usages , et  principalement  à la  préparation  du  chlore  ; ta  fabrication  de 
l’acide  nitrique  , celle  de  l’acide  acétique  pur  et  celle  de  la  plupart  des 
acides  connus  ; l’affinage  des  matières  d'or  et  d’argent  ; la  préparation 
de  l’alun,  du  sulfate  de  cuivre  et  du  sulfate  de  fer  artificiels.  Le  blan- 
chiment des  toiles,  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves,  la  teinture 
et  une  foule  d'arts  meltent  l’acide  sulfurique  au  rang  de  leurs  agents 
journaliers,  quoique  d’un  emploi  secondaire. 
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Cet  aperçu  doit  suffire  pour  montrer  que  cet  acide  penche  dans  toutes 
les  fabriques  , et  joue  un  rôle  plus  ou  moins  important  dans  le  plus  gran.. 
nombre  des  applications  industrielles.  Tous  les  efforts  qui  tendent  a 
diminuer  sa  valeur  doivent  donc  être  soigneusement  encourages  , et 
nous  sommes  tellement  pénétrés  de  cette  vérité  que  nous  ne  terminerons 
pas  cet  article  sans  consigner  ici  quelques  réflexions  qui  se  rattachent  a 
ce  but  important. 

194.  L'art  de  fabriquer  l'acide  sulfurique  par  le  procédé  actuel  est  assez 
près  de  sa  perfection  pour  qu'on  ne  puisse  guère  espérer  de  diminution 
considérable  dans  le  prix  de  l’acide,  par  des  modifications  quelconques 
apportées  aux  appareils  ou  à leur  marche.  Ce  sera  donc  dans  le  prix  des 
matières  premières  qu’il  faudra  chercher  des  moyens  d’amélioration.  Pour 
cela,  établissons  d’abord  le  prix  approché  de  chacun  des  éléments  de  la 
fabrication.  Nous  les  trouverons  dans  la  statistique  du  département  de  la 
Seine,  publiée  par  les  soins  de  M.  de  Chabrol  (1828,  Tab.  114.)  Les  résultats 
suivants  s’appliquent  à huit  établissements  pris  dans  leur  ensemble. 


74.400  f. 
21.450 
57.020 
1 55,850 
254.057 


Intérêt  du  capital 
Main  d’œuvre 
Frais  généraux 


Houille 
1.058,571  k.  Soufre 


: 95(265  k.  riitrate  de  potasse  152,424 

Total  695,201  f. 

On  obtient  ainsi  2,964,000  kit.  d’acide  sulfurique  , qui  se  livrent  a»  prix 
de  86Ü.00J  fr.  environ , soit  29  fr.  les  100  kil. 

Le  bénéfice  du  fabricant  est  réduit  à son  minimum  ; il  en  est  de  même 
de  l’intérêt  du  capital  employé  , de  la  main  d'œuvre  et  des  frais  généraux  : 
par  conséquent  toutes  les  espérances  de  diminution  portent  sur  le  chauf- 
fage et  le  prix  du  soufre  ou  du  nitre.  Le  chauffage  se  dépense  tout  entiei 
ou  presque  tout  entier  en  évaporations , genre  de  travail  où  les  améliora-, 
tions  sont  peu  présumables  ou  du  moins  très-difficiles.  Reste  donc  le  prix 
du  soufre  et  celui  du  nitrate. 

195.  Quant  à ce  dernier  nous  remarquerons  qu’il  entre  pour  1/6  dans  le 
prix  de  l’acide  livré  au  consommateur.  Cette  fraction  se  réduirait  à 1/18 
si  on  supprimait  le  droit  d'entrée  sur  les  mires  de  l’Inde  . droit  exorbitant 
qui  équivaut  au  moins  au  double  de  leur  valeur  en  Angleterre.  Le  prix  île 
l’acide  sulfurique  baisserait  doue  de  1/9  si  ce  droit  était  supprimé  , ou  de 
11  pour  100.  Tous  les  produits  fabriqués,  pour  lesquels  on  consomme 
l'acide,  éprouveraient  une  réduction  proportionnelle , et  beaucoup  d entre 
eux  deviendraient  des  objets  d’exportations,  qui  ne  peuvent  soutenir  au- 
jourd’hui la  concurrence  avec  les  produits  anglais. 

Si  nous  considérons  le  soufre,  une  remarque  semblable  se  présente.  Il 
est  frappé,  même  brut,  d’un  droit  égal  à 20  pour  100  de  sa  valeur.  Le 
soufre  entre  pour  5/18  à peu  près  dans  le  prix  de  l’acide.  Celte  valeur  se 
réduirait  à 4:T8  en  supprimant  le  droit,  et  si  l’on  réunit  les  deux  rabais, 
l’acide  diminue  de  3/18  ou  d’un  sixième.  La  diminution  devient  plusgrande 
encore . si  on  fait  la  part  des  facilités  commerciales  qui  résulteraient  poul- 
ie fabricant,  d’une  diminution  de  près  d'un  quart  dans  les avances  de  fonds 
nécessaires  à l’achat  des  matières  premières. 

Il  est  fâcheux  pour  notre  industrie  que  les  deux  matières  que  nous 
venons  de  citer  soient  nécessaires  à la  fabrication  de  la  poudre,  et  que  des 
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considérations  politiques  s’opposent  pour  le  moment  à des  concess- 
vivement  réclamées  par  tons  les  amis  des  arts.  '‘ons 

196.  En  partant  toujours  du  même  point  de  vue,  et  supposant  lesdro't 
d'entrée  permanents , il  ne  reste  aucune  espérance  relativement  au  nitrat  • 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  à l’égard  du  soufre.  C'est  ici  le  cas  de  ra^' 
peler  un  système  de  fabrication  pour  lequel  M.  Clément  avait  pris  dans 
le  temps  un  brevet  d’invention  , et  qui  n’a  pas  été  réalisé , du  moins  à ma 
connaissance.  Dans  ce  projet  l’acide  sulfureux  , au  lieu  d'être  obtenu  nar 
la  combustion  du  soufre  , l’était  au  moyen  du  grillage  du  persulfure  de 
fer.  La  France  possède  cette  malièredans  une  foule  de  localités  ; elle  est 
sans  valeur,  tandis  que  le  soufre,  tiré  presque  entièrement  du  dehors  en 
a toujours  davantage.  Il  y a sans  doute  a vaincre  des  difficultés  d'exécution 
mais  on  y parviendrait  au  bout  de  quelque  temps.  Quant  au  chauffage  il 
serait  plus  coûteux,  mais  le  sulfate  de  fer  extrait  des  résidus  pourrait 
couvrir  ces  frais  en  partie , surtout  si  l’on  parvenait  à lui  trouver  un  dé- 
bouché, et  je  pense  que  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique  fumant  lui  en 
offre  un  , qui  n’est  pas  sans  importance.  La  difficulté  qu’on  éprouverait, 
dans  l’état  actuel  des  choses,  à écouler  ce  produit  me  semble  le  premier 
obstacle  à vaincre , et  peut-être  le  seul. 

Une  autre  pensée  de  M.  Clément,  également  comprise  dans  le  brevet 
expiré  que  je  viens  de  rappeler,  mérite  d’être  livrée  de  nouveau  aux  mé- 
ditations des  fabricants.  Les  résidus  de  combustion  des  chambres  renfer- 
ment à l’état  d’acide  nilreux  la  majeure  partie  de  l'acide nitrique  employé. 
Serait-il  impossible  de  condenser  ce  produite!  de  reformer  du  nitrate  de 
potasse?  Je  ne  le  pense  pas.  M.  Clément  proposait  d’établir-  ne  espèce  de 
nitrière  artificielle  faisant  suite  à la  chambre;  peut-être  suffirait-il  de 
faire  passer  les  gaz,  au  travers  d’un  canal  contenant  des  fragments  de 
chaux  ou  même  de  craie  humectée.  On  formerait  ainsi  du  nitrate  et  du 
sulfite  de  chaux  , qu’on  exploiterait  de  temps  en  temps  pour  en  extraire 
les  nitrates.  Ces  sortes  d'appareils  seraient  surtout  faciles  à établir  dans 
les  chambres  à combustion  continue. 

ACIDE  HYPOSULFURIQUE. 

197  Cet  acide  est  sans  emploi  dans  les  arts , mais  il  se  produit  ou 
semble  se  produire  dans  une  foule  de  circonstances  qui  s'offrent  journelle- 
ment dans  les  travaux  industriels.  Il  paraîtrait,  en  effet,  qu’on  ne  peut 
mettre  en  contact  l’acide  sulfurique  concen'ré  avec  aucune  matière  végé- 
lale  ou  animale  à la  température  ordinaire,  sans  donner  naissance  à des 
réactions  qui  semblent  toujours  produire  de  l’acide  hyposulfurique,  ou 
du  moins  de  l’acide  sulfurique  modifié  par  sa  combinaison  avec  la  matièie 
organique,  de  manière  à offrir  les  caractères  principaux  de  l’acide  hypo- 
sulfurique. Il  est  donc  nécessaire  de  connaître  ce  dernier;  il  a été  décou- 
vert il  y a quelques  années,  par  MM.  Welter  et  Gay-Lussac. 

Propriétés.  C’est  un  composé  liquide  , incolore  , sans  odeur,  même 
dans  son  plus  grand  état  de  concentration.  Il  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol . sa  saveur  est  franchement  acide  ; on  ne  l’obtient  jamais  sans  eau. 
Placé  dans  le  vide , sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  avec  de 
l’acide  sulfurique , il  se  concentre  sans  se  vaporiser  et  sans  subir  d’altéra- 
tion, jusqu’à  ce  qu’il  ail  acquis  une  densité  de  1,347;  mais  alors  il  com- 
mence à se  Iransformer  en  acide  sulfureux  . qui  s’exhale  et  en  acide 
sulfurique  qui  reste  dans  la  liqueur. 
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Lorsqu'il  est  très-délayé  et  qu’on  le  soumet  à l’action  de  la  chaleur,  il 
n'abandonne  d’abord  que  de  l’eau;  mais  quand  il  en  contient  peu.il 
éprouve  le  même  genre  de  décomposition  que  dans  le  vide;  la  chaleur 
du  bain-marie  suffît  même  pour  l’opérer.  Quoique  le  soufre  ne  soit  pas 
saturé  d’oxigène  dans  ce  composé  , et  qu’il  dût  chercher  à prendre  celui 
qui  lui  manque  pour  passer  à l’état  d’acide  sulfurique  . l’acide  bypo- 
sulfurique  n’est  pas  altéré  parl’oxigène  ou  l’air  atmosphérique.  Le  chlore, 
l'acide  nitrique  concentré  et  le  sulfate  rouge  de  manganèse  n’en  changent 
point  non  plus  la  nature  à froid. 

198.  Préparation.  L’acide  hypo-sulfurique  s’obtient  eu  faisant  passer 
du  gaz  acide  sulfureux , provenant  de  l’action  du  charbon  sur  l’acide 
sulfurique,  dans  de  l’eau,  qui  tient  en  suspension  du  peroxide  de  manganèse 
réduit  en  poudre  très  fine  ; il  se  produit  sur-le-champ  et  à froid  une  dis- 
solution parfaitement  neutre , composée  d’hvposulfate  et  de  sulfate  de 
protoxide  de  manganèse  ; en  cédant  une  partie  de  son  oxigène  à l’acide 
sulfureux  , le  peroxide  est  ramené  à l’état  de  protoxide.  Au  bout  de 
quelques  heures , ou  plutôt  lorsque  le  liquide  est  suffisamment  chargé 
d’hyposulfate , on  le  décante  pour  en  séparer  l’excès  de  peroxide  de 
manganèse,  et  Ion  y verse  peu  à peu  de  la  chaux  éteinte;  on  en  favorise 
Faction  par  la  chaleur  et  l’agitation,  et  l’on  en  ajoute  un  petit  excès  sen- 
sible au  papier  de  Curcuma.  La  chaux  précipite  tout  l’oxide  de  manganèse, 
en  s’unissant  aux  acides  sulfurique  et  hyposuîfurique;  mais  comme  le 
sulfate  de  chaux  est  presque  insoluble  , il  s’ensuit  que  la  liqueur  filtrée  ne 
doit  contenir  et  ne  contient  en  effet  que  de  Phyposulfate  de  chaux  , mêlé 
d’un  peu  de  sulfate  de  chaux  et  d’un  petit  excès  de  chaux;  on  ajoute  alors 
assez  de  barite  pour  décomposer  les  sels  de  chaux  , et  l’on  obtient  un  nou- 
veau dépôt  de  sulfate  de  barite  et  de  chaux  pure.  Il  reste  dans  la  liqueur 
de  Phyposulfate  de  barite  avec  un  peu  fde  barite  et  peut-être  de  chaux  en 
excès.  On  enlève  l’excès  de  barite  et  la  chaux  en  dirigeant  un  courant  de 
gaz  acide  carbonique  à travers  la  dissolution,  et  la  filtrant  ensuite  pour 
séparer  les  carbonates  qui  se  déposent  sous  forme  de  flocons  ; il  est  bon 
toutefois  . avant  de  la  jeter  sur  le  filtre , de  la  faire  bouillir,  afin  d'en  dé- 
gager le  gaz  acide  carbonique  dissous,  qui  pourrait  rendre  soluble  une 
petite  quantité  de  ces  sels.  Enfin  . il  faut  faire  cristalliser  Phyposulfate, 
le  redissoudre  dans  Peau  et  y mettre  la  quantité  d’acide  sulfurique  seule- 
ment nécessaire,  pour  la  précipitation  de  la  base.  En  filtrant,  l’acide 
hyposuîfurique  dissous  dans  Peau  , se  trouve  séparé  du  sulfate  de  barite 
déposé.  On  concentre  ensuite  l'acide  hyposuîfurique  sous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique,  en  ayant  soin  de  cesser  l’évaporation  lorsque  la 
densité  approche  de  1,547. 

199.  Composition.  L’acide  hypo-sulfurique  supposé  sec  contient 


2 at.  soufre  = 402,32  ou  bien 
o ai.  oxigène  = 500.00  


44,59 

55,41 


2 at.  acide  — 902,52 


10ü,u0 


Aucune  des  opinions  exposées  plus  loin  , relativement  aux  acides  hypo- 
phosphoriqueet  nitreux  ou  à l’acide  hypophosphoreux  ne  peuvent  trouver 
d’application  ici.  L’acide  hyposuîfurique  paraît  bien  un  acide  simple, 
soit  qu’on  envisage  ses  propriétés,  soit  qu’on  examine  celles  des  sels  qu'il 
forme. 
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CHLORURE  DE  SOUFRE. 

200.  Préparation.  11  se  forme  , avec  facilité  , toutes  les  fois  que  le 
chlore  et  le  soufre  se  trouvent  en  contact,  même  à la  température  ordi- 
naire. Ii  suffit  de  faire  passer  un  courant  lent  de  chlore  sur  des  fleurs  de 
soufre,  pour  voir  celles-ci  s’agglutiner,  devenir  pâteuses,  et  se  trans- 
former bientôt  ea  un  liquide  rouge  orangé,  plus  ou  moins  foncé.  C’est  le 
chloi  ure  de  soufre.  L’appareil  se  compose  d’un  ballon  qui  fournit  le  chlore 
(p.  4 , fig.  2) , d’une  éprouvette  remplie  de  chlorure  de  calcium  pour  des- 
sécher le  gaz  (p.  3,  fig.  5) , et  enfin  d’uue  éprouvette  bien  sèche  qui  ren- 
ferme de  la  fleur  de  soufre  et  au  fond  de  laquelle  vient  se  rendre  le  tube 
qui  fournit  le  chlore.  Cette  éprouvette  porte  un  autre  tube  que  l’on  dirige 
dans  la  cheminée. 

201.  Propriétés.  I.e  chlorure  de  soufre  est  liquide  , d'une  couleur 
orangée  , tantôt  foncée  , tantôt  plus  claire,  selon  , sans  doute,  qu’il  con- 
tient plus  ou  moins  de  soufre  simplement  dissous.  11  est  assez  fluide,  biea 
transparent;  sa  densité  est  1,7  à 1,68,  son  point  d'ébullition  ne  m’a  pas 
semblé  constant,  ce  qui  annonce  que  ce  corps  n’est  pas  homogène  dans 
sa  composition.  11  répand  des  fumées  blanches  au  contact  de  l’air  humide. 
Son  odeur  très-vive  et  très-désagréable  rappelle  celle  du  chlore,  mais  elle 
est  bien  plus  fétide. 

1!  décompose  l'eau  à la  température  ordinaire  avec  dégagement  de  cha- 
leur et  product  on  d'acide  hydrochlorique,  sulfurique,  sulfureux  etdépôt 
plus  ou  moins  abondant  de  soufre,  il  agit  de  même  , mais  plus  vivement 
sur  l’alcool  et  l’éther  sulfurique. 

202.  1. 'ammoniaque  sèche  décompose  le  chlorure  de  soufre,  àfroidtque 
l'on  place  du  chlorure  de  soufre  dans  une  petite  ampoule  de  verre  et  qu'on 
l'adapte  à un  appareil  fournissant  du  gaz  ammoniac  desséché , bientôt  on 
verra  paraître  d’abondantes  vapeurs  blanches,  et  si  l’on  élève  un  peu  ia 
température  du  chlorure,  sa  décomposition  ne  tardera  point  à être  com- 
plète. lise  forme  un  dépôt  d'hydrochlorate  d’ammoniaque  et  de  soufre, 
et  il  y a dégagement  d’azote;  avec  l'ammoniaque  dissoute  dans  l’eau  ; les 
produits  sont  différents.  Il  se  forme  de  Lbydrochlorate , du  sulfate  et  du 
sulfite  d’ammoniaque  ; il  se  dépose  du  soufre  et  il  se  dégage  de  l’azote.  La 
chaleur  produite  est  très-grande;  la  réaction  subite  et  une  partie  du  pro- 
duit se  volatilise , en  formant  des  tourbillons  épais  d'une  fumée  rougeâtre 
ou  violacée  , qui  rend  l'expérience  très-remarquable. 

Presque  tous  les  métaux  sont  transformés  en  sulfures  et  chlorures, 
même  à froid  par  ce  corps.  11  serait  même  dangereux  d'opérer  sur  des 
quantités  un  peu  fortes,  car  la  chaleur  dégagée  est  assez  grande,  pour 
volatiliser  soit  une  partie  du  chlorure  de  soufre , soit  les  chlorures  ou  sul- 
fures formés  , de  manière  à produire  une  espèce  de  détonation.  On  met 
par  exemple,  demi-gramme  environ  de  chlorure  de  soufre  dans  un  verre 
à montre,  et  on  laisse  tomber  sur  celui-ci  un  fragment  de  potassium  pla-c 
à l’extrémité  d’une  baguette  de  quelques  pieds  de  long.  A chaque  fois  que 
l’on  parvient  à projeter  le  métal  au  centre  du  liquide  et  que  le  potassium 
est  fraîchement  coupé,  l’action  a lieu  avec  chaleur,  lumière  rouge,  i 
se  produit  une  vive  détonation  qui  brise  le  verre  et  projette  au  loin  1 excès 
de  chlorure  de  soufre.  La  détonation  n’a  lieu  quelquefois  qu’au  bout  de  od 
à 40  secondes  ; quelquefois  aussi  elle  ne  se  produit  pas,  et  1 on  trouve  aloi- 
dans  le  verre  une  petite  masse  de’chlorure  de  polassii.m.  Il  est  proba  > e 
que  la  détonation  résulte  de  l’élévation  subite  de  température  qui  met 
tout  à coup  en  vapeur  une  quantité  considérable  de  chlorure  de  sou  re 
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si  en  est  à peu  près  de  même  avec  le  mercure.  Si  l’on  met  dans  un  verre 
à pied  dix  grammes  de  mercure  et  autant  de  chlorure  de  soUire,^qu  on 
agite  avec  une  baguette  pour  opérer  de  mélange  , bientôt  celui-ci  s’épais- 
sira, s’échauffera,  puis  tout  à coup  deviendra  incandescent  et  dégagera 
d’abondantes  vapeurs  dues  à la  volatilisation  subite  de  1 excès  de  chloi uie 
de  soufre , du  mercure  non  combiné  . du  chlorure  et  du  stnfuie  de  ruei- 
eure.  Il  restera  pourtant  une  partie  de  ces  deux  derniers  corps  pour 
résidu. 

205.  Composition.  Le  chlorure  de  soufre  est  formé  de  : 

1 at.  soufre  201.16  ou  bien  51,4 

2 at,-  chlore  442,65  68,6 

1 at.  chlorure  de  soufre  645.81  100 

On  voit,  d’après  sa  composition,  qu’en  agissant  sur  l’eau  il  devrait 
donner  4 at.  d’acide  hydrochlorique  , et  1 at.  d’acide  hyposulfureux . ou 
bien  1 al.  d’acide  sulfureux  et  1:2  at.  de  soufre,  l'acide  hyposulfureux  ne 
pouvant  pas  exister , à l’état  de  liberté.  Aussi  l’acide  sulfurique  qui  se 
forme  en  ce  cas  est-il  en  petite  proportion.  Ce  n’est  pas  toutefois  par  l’ac- 
tion de  l’eau  qu’on  peut  en  faire  l’analyse.  Il  vaut  mieux,  comme  1 a fait 
M.  Amédée  Berthollet,  convertir  en  chlorure  un  poids  connu  de  soufre,  en 
tenant  compte  des  vapeurs  enlrainées  , ou  bien  transformer  le  chlorure  . 
au  moyen  du  fer  ou  du  cuivre  , en  chlorures  et  sulfures  métalliques,  dont 
on  apprécie  ensuite  les  quantités  respectives. 

?ious  sommes  entrés  dans  quelques  détails  au  sujet  de  ce  corps,  parce 
qu’ils  permettront  d’abréger , pour  des  composés  analogues , 1 examen  de 
leurs  propriétés. 

BRÔMURE  DE  SOUFRE. 

204.  Le  brome  s’unit  à froid  avec  le  soufre.  Il  suffit  de  verser  du  brôme 
sur  le  soufre  en  fleurs,  pour  opérer  la  combinaison.  Le  brômure  de  soufre 
est  liquide,  d’apparence  huileuse,  de  couleur  rougeâtre  , plus  foncée  que 
celle  du  chlorure  de  soufre.  Il  répand,  comme  ce  dernier,  des  vapeurs 
blanches  au  contact  de  l’air.  Son  odeur  est  à peu  près  la  même. 

Par  lui-même,  il  rougit  faiblement  la  teinture  de  tournesol,  mais  l’addi- 
tion de  l’eau  ie  rend  capable  de  la  rougir  vivement.  Cependant  ce  liquide 
est  loin  d’agir  sur  lui  avec  autant  de  force  que  sur  le  chiorure  de  soufre; 
au  contraire , son  action  est  lente  à la  température  oi dinaire , mais  à ICI) 
la  réaction  s’effectue  tout  à coup,  avec  une  sorte  de  détonation.  11  se  forme 
de  l’acide  hydrobrômique,  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’hydrogène  sulfuré; 
d oit  l’on  voit  qu’il  y a des  différences  réelles  entre  le  mode  d’action  du 
chlorure  et  du  brômure  de  soufre,  différences  qui  du  reste  tiennent  peut- 
être  aux  proportions.  Le  chlore  transforme  le  brômure  de  soufre  en  chlo- 
rure de  soufre  et  brôme  ou  chlorure  de  brôme. 

Le  brômure  de  soufre  n’a  point  été  analysé. 

IODURE  DE  SOUFRE. 

205.  A l’aide  d’une  faible  chaleur  le  soufre  et  l’iode  se  combinent , mais 
la  combinaison  est  si  faible  qu’elle  se  détruit  pour  ptu  qu’on  dépasse  la 
température  qui  i’a  opérée.  L’iodure  de  soufre  est  solide,  d’un  gris-noir, 
rayonné  comme  le  sulfure  d’antimoine.  Avec  le  temps,  même  dans  des 
vases  fermés,  une  partie  de  l’iode  s’en  sépare.  Il  ne  décompose  l’eau  ni  à 
froid  ni  à chaud.  A l’aide  de  l’ébullition , l’eau  peut  détruire  ce  composé, 
en  séparant  totalement  l’iode,  qui  se  dégage  avec  ta  vapeur  d’eau. 
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CHAPITRE  VIII. 

Sélénium.  — Acide  hydrosélénique.  — Oxide  de  sélénium 

Acide  sèlénieux , sélénique.  — Chlorure  , bromure , iodure  et 

sulfure  de  sélénium. 

206.  La  découverte  du  sélénium  date  de  ces  dernières  années:  elle 
est  due  à M.  Berzéiius , qui  parvint  à extraire  ce  corps  à l'état  de  pu- 
reté de  quelques  résidus  singuliers  laissés  par  certaines  qualités  de 
soufre  , qu’on  emploie  en  Suède  dans  la  fabrication  de  l’aeide  sulfu- 
rique. En  examinant , avec  attention  , ces  produits  accidentels  que 
leur  couleur  rcgeàtre  avait  fait  confondre  avec  le  sulfure  d’arsenic 
il  en  sépara,  non  sans  peine,  en  1818,  un  nouveau  corps  simple  au- 
quel il  donna  le  nom  d t sélénium.  Il  tira  ce  nom  de  sëlènê  (la  lune) 
par  analogie  avec  le  tellure , qui  , sous  quelques  rapports,  avait  d’a- 
bord paru  se  confondre  avec  le  sélénium.  On  lira  sans  doute  ici  . 
avec  intérêt , l’histoire  de  cette  découverte,  qui  forme  une  sorte  de 
complément  à ce  que  nous  venons  de  dire  relativement  à la  fabrica- 
tion du  soufre  et  de  l’acide  sulfurique. 

« On  se  sert  à Fahlun,  dit  M.  Berzéiius,  pour  la  fabrication  du  sou- 
fre. des  pyrites  qui  abondent  en  plusieurs  endroits  dans  les  mines  de 
cuivre.  Les  pyrites  sont  souvent  mélangées  de  galène,  de  blende  eide 
plusieurs  substances  étrangères.  On  pose  les  pyrites  sur  une  couche 
de  bois  sec,  dans  des  fours  horizontaux  longs,  dont  la  partie  supérieure 
est  recouverte  de  terre  et  de  pyrites  décomposées;  la  fumée  passe  de 
ces  fours  dans  des  tuyaux  horizontaux  , dont  la  première  partie  est 
en  briques  et  le  reste  en  bois.  On  allume  le  bois  par  en  bas,  et  la 
chaleur  fait  distiller  l’excès  de  soufre  de  la  couche  inférieure  delà 
pyrite.  Le  soufre  en  vapeurs  est  emporté  par  un  courant  d’air  chaud, 
et  se  dépose  ensuite  en  forme  de  fleurs  dans  les  tuyaux  Lorsque  le 
bois  est  brûlé,  le  sulfure  de  fer  au  minimum  commence  à brûler, 
chasse  l’excès  du  soufre  de  la  couche  au  dessus  de  lui,  et  de  celte 
manère  l’opération  continue  jusqu’à  ce  que  la  pyrite  soit  entièrement 
brûlée.  Le  soufre  farineux  qui  résulte  de  cette  opération  contient 
beaucoup  d’acide  sulfurique  ; on  le  lave  dans  l’eau,  on  le  fait  fondre, 
et  on  le  redisfille  ensuite  pour  le  purifier.  Le  soufre  fondu  non  dis- 
tillé est  une  masse  gris-verdâtre,  dont  la  cassure  est  radiée  et  fait 
voir  des  parties  hétérogènes.  Le  soufre  fabriqué  pendant  l’hiver  ne 
peut  point  être  lavé  sans  de  grands  frais;  on  le  fait  par  conséquent 
fondre  avec  l’humidité  acide  dont  il  est  pénétré.  Lorsqu’on  casse  la 
masse  fondue  et  qu’on  la  laisse  ensuite  pendant  quelques  jours,  les 
nouvelles  surfaces  expriment  des  gouttelettes  très-acides  qui  con- 
tiennent de  l’acide  sulfurique,  de  l’acide  arsénîque  et  du  sulfate  de 
fer  et  d’étain. 

« Quand  on  seserldece  soufre  distillé  pouren  faire  de  l’acide  sulfu- 
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riqne.  moyennant  la  combustion , il  se  dépose  au  fond  de  la  chambt  e 
de  plomb  une  masse  pulvérulente,  rougeâtre.  Cette  circonstance  a été 
observée,  il  y a longtemps,  par  M.  Bjuggren  . qui  était  alors  posses- 
seur de  la  fabrique  d’acide  sulfurique,  à Gripsholm.  11  trouva  qu’elle 
n’a  point  lieu  lorsqu’on  se  sert  d’une  autre  espèce  de  soufre,  et 
comme  il  avait  appris  par  un  chimiste  que  la  matière  rouge  de\ait 
contenir  de  l’arsenic,  il  n’employa  plus  le  soufre  de  Fablun. 

« Depuis  que  celte  fabrique  a été  achetée  par  MM.  Gahn,  Eggerlz 
et  moi,  on  y a constamment  brûlé  le  soufre  de  Falhun.  Le  sédiment 
rouge  qui  se  forme  dans  l’acide  liquide  est  toujours  resté  au  fond  de 
la  chambre;  il  avait  par  conséquent  augmenté  en  quantité  de  manière 
à faire  une  couche  de  l’épaisseur  d’une  ligne.  » 

En  outre,  comme  dans  celte  fabrique  on  employait  ia  méthode  de 

condensation,  qui  consiste  à fournir  des  vapeurs  d’acide  nitrique  à 

l'acide  sulfureux;  il  arrivait  que  les  vases  où  s’évaporait  1 acide  ni- 
trique reslaienl  toujours  chargés  d’un  résidu  brun-rougeâtre  qui 
attira  d’abord  l’attenlion  de  M.  Berzélius.  Ce  résidu  parut  avoir  quel- 
ques-unes des  propriétés  du  tellure,  mais  un  examen  plus  attentif 
y fit  soupçonner  l’existence  d’un  corps  particulier.  C’est  alors  qu’il 
St  ramasser  avec  soin  la  couche  déposée  depuis  longtemps  dans  la 
chambre,  et  qu’il  ia  soumit  à l’analyse,  lien  retira  du  mercure,  du 
cuivre,  de  l’étain,  du  fer,  du  zinc,  du  plomb,  de  l’arsenic  et  du  Sélé- 
nium. 

Depuis  cette  époque,  on  a découvert  au  Harz,  près  de  Zorge  et  de  Til- 
zerode.  divers  séléniures  métalliques  dont  onretire  aujourd’hui  le  sélé- 
nium,savoir:  du  séléniure  de  plomb, du  séléniure  de  plomb  et  du  cuivre, 
du  séléniure  de  plomb  et  de  mercure,  enfin  du  séléniure  de  plomb  et 
de  cobalt.  Il  est  probable  que  ees  divers  séléniures,  ou  du  moins  le 
second  et  le  troisième, mélangés  avec  du  sulfure  de  fer  arsenical,  ont 
donné  lieu  à tous  les  phénomènes  observés  par  M.  Berzélius.  h’ous 
allons  voir,  en  effet,  que  le  sélénium  est  transformé  par  i’air.  à 
l’aide  de  la  chaleur , en  oxide  de  sélénium  gazeux  ou  en  acide  sélé- 
nieux  volatil  ; mais  ces  deux  composés  cèdent  leur  oxigène  à l’acide 
sulfureux,  qui  passe  à l’état  d’acide  sulfurique  en  mettanlle  sélénium 
en  liberté.  Ainsi  s’expliquent  la  présence  du  sélénium  libre  dans  ia 
chambre,  aussi  bien  que  celle  de  divers  séléniures  métalliques,  qui 
auront  pu  se  former  après  coup,  ou  être  entraînés  par  le  courant 
d’air,  pendant  la  combustion  du  soufre. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux  manufacturiers  d’examiner, 
de  temps  en  temps  ,les  résidus  de  leurs  opérations  en  grand,  surtout 
lorsqu’ils  offrent  quelques  phénomènes  particuliers.  C’est  ainsi  , que 
l’on  a découvert  l’iode,  le  brome  et  le  sélénium  , et  cette  voie  ouverte 
aux  recherches  ne  sera  pas  épuisée  de  sitôt. 

sÉLÉiacvr. 

207.  Propriétés.  Le  sélénium  est  un  corps  solide  à la  température 
ordinaire;  il  est  peu  dur,  le  couteau  le  raye  aisément  ; il  est  cassant 
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co:n  ne  du  verre  , et  facile  à pulvériser.  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
de  4,30  à 4,52,  parce  qu’il  a très  souvent  de.  petites  cavités  au  mj. 
lieu  de  sa  masse.  Sa  couleur  et  son  aspect  ne  sont  pas  constants 
Lorsqu’après  avoir  été  fondu  il  se  solidifie  promptement,  sa  surface 
prend  le  brillant  métallique  et  une  couleur  brune  très  foncée.  Il  res- 
semble alors  à une  hématite  polie  ; sa  cassure  est  concholde,  vitreuse 
de  la  couleur  du  plomb  , et  parfaitement  métallique.  Si , le  sélénium 
fondu  est  refroidi  très-lentement,  sa  surface  est  raboteuse  grenue,  de 
la  couleur  du  plomb,  et  n’cst  plus  polie,  sa  cassure  est  grenue,  terne 
et  ressemble  parfaitement  à celle  d’un  morceau  de  cobalt  métallique. 
Si  , au  moyen  du  zinc  ou  de  l’acide  sulfureux,  on  le  précipite  à froid 
d’une  dissolution  étendue  d’acide  sélénieux,  il  prend  une  couleur 
ronge  de  cinabre  ; et  si  on  fait  bouillir  le  liquide  avec  le  précipité, 
celui-ci  se  contracte  et  devient  presque  noir.  Lorsque  le  sélénium  est 
réduit  très-lentement,  il  forme  sur  le  liquide  une  pellicule  brillante 
d’un  jaune  d'or. 

Le  sélénium  en  très-pelites  masses  ou  en  fils  déliés  est  transparent, 
et  laisse  passer  une  lumière  rouge  de  rubis. 

Dans  quelqu’élat  qu’il  soit,  sa  poudre  est  d’un  rouge  foncé  ; mais 
elle  s’agglutine  aisément  lorsqu’on  la  broie,  et  prend  alors  une  cou- 
leur grise  et  une  surface  polie,  comme  cela  arrive  avec  l’antimoine 
et  le  bismuth. 

Exposé  à une  chaleur  de  moins  de  100°  le  sélénium  devient  mou  : 
quelques  degrés  au  dessus  il  devienl  demi-liquide  . et  se  fond  complè- 
tement ; en  refroidissant:  il  reste  longtemps  mou  comme  de  la  cire 
d’Espagne  : on  peut  le  pétrir  entre  les  doigts,  et  en  tirer  de  longs  fils, 
qui  ont  une  grande  élasticité.  1!  bout  et  se  volatilise  au  dessous  de  la 
chaleur  rouge.  Chauffé  dans  une  cornue,  il  produit  une  vapeur  d’une 
couleur  jaune  foncé  , intermédiaire  entre  celle  du  soufre  en  vapeur 
et  celle  du  chlore  gvzeux.  et  il  se  condense  dans  le  col  en  goutlelelles 
noires;  si  on  le  chauffe  dans  l’air  ou  dans  des  vases  Irès-largcs . il 
forme  une  fumée  rouge  qui  n’a  aucune  odeur  parliculière  , et  qui  se 
dépose  sous  la  forme  d’une  poudre  rouge  de  cinabre.  Si  la  chaleur 
esl  assez  forte  pour  qu’il  y ail  oxidalion,  le  gaz  répand  une  odeur  de 
radis. 

Le  sélénium  n’est  conducteur  ni  du  calorique  ni  de  l’électricite. 

Il  a peu  de  tendance  à cristalliser;  cependant,  lorsqu’il  se  sépare 
lentement  d’une  dissolulion  d’hydroséléniale  d’ammoniaque,  il  forme 
sur  le  liquide  une  pellicule  dont  la  surface  supérieure  a une  couleur 
pâle  de  plomb,  et  parait  lisse,  tandis  que  la  surface  opposée,  d’une 
couleur  moins  foncée,  paraît  recouverte  de  petits  points  brillants. 
Sous  le  microscope,  toutes  les  deux  font  voir  une  texture  cristalline 
qui  paraît  appartenir  à des  cubes  ou  à des  parailélipipèdcs.  11  se 
forme  quelquefois  aussi  sur  les  parois  du  vase  une  végétation  qui 
sous  la  loupe  parait  être  composée  de  cristaux  prismatiques  termines 
par  des  pyramides. 
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Le  sélénium  en  vapeur  ne  s’enflamme  pas  par  le  contact  du  gaz 
oxigène , il  se  produit  seulement  un  peu  d’oxide  de  sélénium  qui 
communique  A ce  gaz  l’odeur  du  chou  pourri;  mais  lorsqu’on  fait 
passer  un  courant  de  gaz  oxigène  sur  du  sélénium  bouillant  et  con- 
tenu dans  un  espace  étroit,  il  brûle  avec  une  flamme  dont  la  lumière 
est  faible  et  blanche  vers  la  base  , mais  verte  ou  verte-bleuâtre  à la 
sommité  et  sur  les  bords.  11  se  sublime  de  l’acide  séiénieux  mêlé  d’un 
peu  d’oxide  de  sélénium. 

Le  sélénium  se  volatilise  dans  l’air  libre  sans  altération;  chauffé 
dans  un  vase  fermé  et  rempli  d’air,  il  se  convertit  en  partie  en  oxide  ; 
et  si,  lorsqu’on  le  fait  bouillir  avec  le  contact  de  l’air,  on  l’approche 
d’un  corps  enflammé  , il  donne  aux  bords  de  la  flamme  une  couleur 
bleu  d’azur  très-pure,  et  il  s’évapore  en  répandant  une  odeur  très- 
forte  de  chou  pourri. 

Le  sélénium  ne  décompose  pas  l’eau  pure  ; il  la  décompose  à l’aide 
de  plusieurs  agents,  et  se  combine  alors  avec  l’hydrogène. 

L’acide  nitrique  n’attaque  presque  pas  le  sélénium  à une  basse  tem- 
pérature; mais,  à l’aide  de  la  chaleur,  il  le  dissout  avec  vivacité,  et 
le  convertit  en  acide  séiénieux.  L’eau  régale  le  dissout  encore  plus 
facilement. 

Le  sélénium  se  dissout  dans  les  huiles  grasses  et  dans  la  cire  fon- 
due, mais  il  ne  se  combine  pas  avec  les  huiles  volatiles. 

208.  Préparation.  Nous  la  décrirons,  en  étudiant  l’acide  sélé- 
nique. 

ACIDE  HYDROSÉLÉXIQUE. 

209.  Préparation.  L’hydrogène  sélénié  est  un  gaz  incolore,  d’une 
odeur  complètement  ressemblante  à celle  du  gaz  hydrogène  sulfuré  , 
mais  qui  produit  une  sensation  piquante,  astringente  et  douloureuse, 
analogue  à celle  qui  est  causée  par  le  gaz  flûosicilique , quoique  bien 
plus  forte.  Il  est  extrêmement  dangereux.  M.  Berzélius  se  trouva  fort 
incommodé  pour  avoir  respiré  quelques  bulles  de  ce  gaz  de  la  gros- 
seur d’un  pois.  11  se  décompose  très-promptement  par  le  contact  de 
l’air  et  de  l'humidité  ; il  es!  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  que 
l’hydrogène  sulfuré.  L’eau  imprégnée  de  ce  gaz  n’a  qu’une  faible 
odeur;  elle  a un  goût  d’œufs  pourris , elle  tacbe  la  peau  en  brun,  eJe 
rougit  la  teinture  de  tournesol  ; par  le  conlact  de  l’air,  elle  se  décom- 
posé et  laisse  déposer  du  sélénium.  Elle  précipite  lotîtes  les  dissolu- 
tions métalliques,  même  celles  de  fer  etdezinc  lorsqu’elles  sont  neu- 
tres. Avec  les  dissolutions  de  zinc  , de  manganèse  et  de  cérium  , elle 
donne  des  séléniures  de  couleur  de  chair:  avec  les  autres  métaux  les 
précipités  sonL  des  séléniures  noirs  et  bruns.  Enfin  avec  les  bases  al- 
calines ou  terreuses,  elle  produit  des  séléniures  solubles,  tout  comme 
l’hydrogène  sulfuré. 

L’acide  hydrosélénique  est  composé  de 
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1 al.  sélénium  495,91  ou  bien  97.50 

2 at.  hydrogène  12,48  3,44 

2 at.  acide  hydro-sel.  508,59  100,0  ' 

210 . Préparation.  L’hydrogène  et  le  sélénium  se  combinent  en- 
semble lorsqu’ils  se  trouvent  en  contact,  à l’étal  naissant.  Par  exem- 
ple, lorsqu’on  traite  le  séléniure  de  potassium  par  l’acide  hydroehlo- 
rique.  L’acide  hydrosélénique , qui  se  forme  a des  propriéléstellement 
analogues  à celles  de  l’acide  hydrosulfurique  , qu’il  est  probable 
que  les  méthodes  en  usage,  pour  se  procurer  ce  dernier  gaz,  convien- 
draient aussi  à la  préparation  du  premier.  Jî.  Berzélius  se  servit  de 
séléniure  de  potassium  en  fragments,  qu’il  plaça  dans  une  cornue  ta- 
bulée , et  qu’il  arrosa  d’acide  hydrochlorique  un  peu  faible.  Le  gaz  se 
dégagea  de  suite  et  fut  recueilli  sur  le  mercure. 

OXIDE  DE  SÉLÉNIUM. 

211.  L’oxide  de  sélénium  est  gazeux,  et  se  distingue  par  l’odenr 
forte  de  chou  pourri  qu’il  exhale;  il  est  très-peu  soluble  dans  l’eau,  et 
ne  parait  pas  posséder  la  propriété  de  se  combiner  avec  les  acides.il 
est  analogue  . par  là  , au  gaz  oxide  de  carbone. 

M.  Berzélius  l’a  peu  étudié,  mais  il  a constaté  sa  formation,  dans 
tous  les  cas  où  l’on  volatilise  le  sélénium  , soit  en  présence  de  l’air, 
soit  en  présence  de  l’oxigène , dans  des  flacons  ou  des  ballons  un  peu 
grands.  Il  n’a  pu  se  le  procurer  pur. 

ACIDE  SÉLÉNIEUX. 

21-2.  L’acide  sélénieux  pur  est  solide,  incolore  et  doué  d’un  éclat 
particulier;  il  a un  goût  acide  pur.  qui  laisse  une  sensation  brûlante 
sur  la  langue  ; lorsqu’on  le  chauffe  il  ne  se  fond  pas  : mais  il  se  vola- 
tilise à une  température  inférieure  à celle  qui  est  nécessaire  pour  dis- 
tiller l’acide  sulfurique.  Sa  vapeur  a l’odeur  piquante  des  acides  en 
général,  et  la  même  couleur  que  le  chlore.  Il  se  conden-e  sur  les 
parois  des  vases  en  aiguilles  tétraèdres  très-longues.  11  attire  très  ra- 
pidement l’humidité  de  l’air,  devient  terne,  mais  sans  tomber  en  dé- 
liquescence. Il  est  très-soluble  dans  l’eau,  surtout  à chaud.  Il  cristallise 
par  refroidissement  lent  en  prismes  striés,  par  refroidissement  rapide 
en  petits  grains,  et  par  évaporation  spontanée  en  étoiles. 

il  se  dissout  aussi  en  grande  proportion  dans  l’alcool. 

L’acide  sélénieux  se  réduit  facilement,  tant  par  la  voie  humide  que 
par  la  voie  sèche.  Lorsqu’il  est  mêlé  avec  de  l’acide  hydrochlorique 
ou  de  l’acide  sulfurique,  ii  est  réduit  par  le  fer  et  parle  zinc;  le  sélé- 
nium se  dépose  sur  ces  métaux , mais  il  est  mêlé  de  soufre  quand  on 
a fait  usage  d’acide  sulfurique.  Le  meilleur  moyen  d’extraire  le  sélé- 
nium d’une  dissolution  d’acide  sélénieux  consiste  à rendre  la  liqueur 
acide,  à la  faire  chauffer  et  à y ajouter  du  sulfite  d’ammoniaque. 
L’acide  libre  dégage  i’aeide  sulfureux  du  sulfite,  et  celui-ci  passe  à 
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l'état  d’acide  sulfurique  aux  dépens  de  l’oxigène  de  1 acide  séluiit  i.x 
dont  il  précipite  le  sélénium.  Le  séiènite  de  potasse,  chauffé  avec  n. 
rhydrochlorate  d’ammoniaque  , donne  aussi  le  sélénium  réduit  ; mais 
ii  se  vaporise  un  peu  d'acide  sélénieux.  L’hydrogène  sulfuré  réduit  l’a- 
cide sélénieux  ; il  se  forme  un  sulfure  d’une  couleur  orange  fonce. 
Pour  que  ce  sulfure  se  sépare  complètement,  il  faut  ajouter  un  peu 
d’acide  hydrochlorique  à la  liqueur,  et  faire  chauffer. 

L’acide  sélénieux  est  un  acide  assez  fort.  En  général , il  para»  ri- 
valiser avec  l’acide  arsénique,  il  a peu  d’action  sur  les  métaux,  même 
les  plus  oxidahles  ; il  ne  donne  point  de  sels  neutres  avec  les  alcali. 
11  décompose  le  nitrate  d’argent  et  le  chlorure  de  plomb. 

215.  Préparation.  On  l’obtient  de  diverses  manières.  1°  En  chauf- 
fant le  sélénium  dans  une  boule  de  verre,  d’un  pouce  de  diamètre  , 
au  travers  de  laquelle  on  dirige  un  courant  d’oxigène.  Le  sélénium 
s’enflamme,  l’acide  sélénieux  qui  se  forme  va  cristalliser  dans  le  tube 
qui  fait  suite  à la  houle  ; mais  par  ce  procédé  on  perd  du  sélénium  . 
en  raison  de  la  formation  d’une  certaine  quantité  d’oxide  de  sélénium 
qui  se  dégage.  2»  En  chauffant  le  sélénium  avec  de  l’acide  nitrique. 
Le  sélénium  fond,  puis  il  est  dissous;  l’acide  est  décompose,  il  se  de- 
gage  du  deutoxide  d’azote,  et  par  le  refroidissement  de  la  liqueur  on 
obtient  de  l’acide  sélénieux  en  belles  et  longues  aiguilles  pnsma  i 
ques , striées  comme  celles  que  donne  le  nitrate  de  potasse,  o ->i 
faisant  usage  , de  la  même  manière,  d’un  mélange  d acide  ni  rique  * 
hydrochlorique  (eau  régale),  et  évaporant  doucement  à sicctlé,  lors- 
que tout  le  sélénium  est  dissous,  il  reste  une  masse  blanche  qui  se 
sublimerait  si  on  chauffait  davantage.  C’est  encore  de  l’acide  sele- 
nieux  pur. 

214.  Composition.  L’acide  sélénieux  est  formé  de  : 

1 at.  sélénium.  = 495.91  ou  bien  71,27 

2 at.  oxigène.  = 200.00 

2 at  acide  sélénieux.  = 695,91  100,00 

I!  correspond  à l’acide  sulfureux,  sous  tous  les  rapports. 

ACIDE  SÉLÉNIQUE. 

1!  manquait  parmi  les  composés  de  sélénium  un  corps  qui  pût  être 
comparé  à l’acide  sulfurique.  34  Mitseherlich  a comblé  cette  lacune, 
en  faisant  connaître  un  nouvel  acide  dont  nous  allons  exposer  les 
principales  propriétés. 

215.  Piopriétés.  Cet  acide  estnnliquide  incolore,  qu’on  peutchau.- 
fer  jusqu’à  280°  c.  sans  qu’il  se  décompose  sensiblement;  mais  au 
delà  de  cette  température  la  décomposition  commence  à devenir 
rapide  ; à 290°,  on  obtient  déjà  de  l’oxïgène  et  de  l’acide  sélénieux. 
Chauffé  jusqu’à  165»,  sa  densité  est  de  2.524  ;à  26y°.  elle  est  de  2,60  , 
et  à 285°  de  2,625;  cependant  il  contient  déjà  un  peu  d’acide  séle- 
nieux.  L’acide  sélénique  contient  toujours  de  l’eau,  mats  il  est  Uès- 
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difficile  d’en  déterminer  la  proportion  , parce  que , à 280»,  il  com- 
mence déjà  à se  décomposer  : un  acide  qui  avait  été  chauffé  au  delà 
de  280°,  et  dont  on  avait  soustrait  la  quantité  d’acide  sélénieux  qu’il 
pouvait  renfermer,  s’est  trouvé  contenir  84,21  d’acide  sélénique  et 
35,75  d’eau.  Si  l’oxigène  de  l’eau  était  à celui  de  l’acide  comme  1 : ; 
l’acide  devrait  être  composé  sur  100  p.  de  87,62d’acide  sec  etde  12,â8 
d’eau.  Il  est  certain  que  l’acide  sélénique  se  décompose  avant  qu’il  ait 
abandonné  les  dernières  portions  de  l’eau  qui  lui  appartient.  Il  se 
comporte,  comme  le  ferait  l’acide  sulfurique , s’il  se  décomposait  à 
280»;  attendu  , que  ce  n’est  que  lorsque  cet  acide  est  parvenu  à 320», 
qu’il  a perdu  assez  d’eau  pour  former  un  acide  hydraté,  d’une  com- 
position analogue  à celle  des  sulfates  neutres. 

L’acide  sélénique  a une  grande  affinité  pour  l’eau , et  s’échauffe 
autant  avec  elle,  que  l’acide  sulfurique.  Il  se  comporte  , comme  ce 
dernier  acide,  avec  l’hydrogène  sulfuré;  il  n’en  est  point  décomposé, 
et  l’on  peut  par  conséquent  se  servir  de  l’acide  hydrosulfurique,  pour 
décomposer  le  séléniale  de  plomb  ou  celui  de  cuivre.  Avec  l’acide 
hydrochlorique , il  se  comporte  d’une  manière  parliculièie;  en  fai- 
sant bouillir  le  mélange,  il  se  forme  du  chlore  et  de  l’acide  sélé- 
nieux ; aussi  peut-il  dissoudre  l’or  et  le  platine , comme  i’eau  régale. 
L’acide  sélénique  dissout  le  zinc  et  le  fer  avec  dégagement  d'hydro- 
gène , le  cuivre  avec  formation  d’acide  sélénieux;  il  dissout  aussi 
l’or,  mais  non  pas  le  platine.  L’acide  sulfureux  n’agit  en  aucune  ma- 
nière sur  l’acide  sélénique,  tandis  qu’il  réduit  facilement  l’acide  sélé- 
nieux. Lorsqu’on  voudra,  par  conséquent,  obtenir  le  sélénium  d’une 
dissolution  contenant  de  l’acide  sélénique,  il  sera  nécessaire  de  com- 
mencer par  la  faire  bouillir  avec  l’acide  hydrochlorique,  avant  d’a- 
jouter de  l’acide  sulfureux. 

L’acide  sélénique  est  peu  inférieur  à l’acide  sulfurique  par  son 
affinité  pour  les  bases;  si  bien,  par  exemple,  que  le  séiéniate  de 
baryte  n’est  point  décomposé  complètement  par  l’acide  sulfurique; 
aussi  appartient-il  à la  classe  des  acides  les  plus  puissants.  Ses  com- 
binaisons éiant  isomorphes  avec  celles  de  l’acide  sulfurique , et  possé- 
dant les  mêmes  formes  cristallines  et  les  mêmes  propriétés  chimi- 
ques, on  y rencontre  tous  les  phénomènes  que  présentent  les  sulfates 
avec  de  très-légères  mais  très-intéressantes  modifications. 

216.  Préparation  On  le  forme  facilement , en  fondant  du  nitrate 
de  potasse  ou  de  soude  avec  le  sélénium , l’acide  sélénieux,  un  sélé- 
niure  métallique  ou  un  séiénite.  Comme  c’est  le  séléniure  de  plomb 
que  l’on  a trouvé  jusqu’ici  en  plus  grande  quantité,  on  l’emploie  de 
préférence;  mais  il  est  très-difficile  d’obtenir  avec  ce  minéral  l’acide 
sélénique  pur,  parce  qu’il  est  ordinairement  accompagné  de  sulfures 
métalliques.  On  traite  par  l’acide  hydrochlorique  ordinaire  le  sélé- 
niure  tel  qu'on  le  retire  de  la  terre,  afin  de  dissoudre  les  carbonates; 
le  résidu  qui  fait  environ  le  tiers  de  la  masse  est  mêlé  avec  un  poids 
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égal  de  nitrate  de  soude,  et  jeté  par  portions  dans  un  creuset  chauffé 
au  rouge;  le  plomb  se  change  en  oxide,  et  le  sélénium  en  acide  séié- 
niipie  qui  se  combine  avec  la  soude.  La  masse  fondue  est  ensuite 
traitée  par  beau  bouillante  , qui  dissout  seulement  le  séléniate  de 
soude  , le  nitrate  et  l’hyponilrite  de  soude.  Le  résidu,  bien  lavé, 
ne  contient  plus  de  sélénium.  On  fait  bouillir  promptement  la 
dissolution  ; il  se  sépare  pendant  cette  opération  du  séléniate  de 
soude  anhydre;  et  lorsque  ensuile,  on  laisse  refroidir  la  dissolu- 
tion, elle  donne  des  cristaux  de  nitrate  de  soude.  Portée  de  nouveau 
à l’ébullition,  on  obtient  une  nouvelle  quaniité  de  séléniate,  et  par  le 
refroidissement  du  nitrate.  On  continue  ainsi  ces  opérations,  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  obtenu  tout  le  séléniate  de  soude.  Ce  sel  partage  avec  le 
sulfate  de  soude,  la  propriété  d’avoir  sa  plus  grande  solubilité  dans 
l'eau,  à la  température  d’environ  33<>,  et  d’en  avoir  une  moindre,  soit 
au  dessus,  soit  au  dessous  de  ce  terme.  Pour  le  purifier  complète- 
ment, on  doit  changer  l’hyponitrite  de  soude  en  nitrate,  en  lui  ajou- 
tant de  l’acide  nitrique  ; mais  comme  le  minéral  contient  des  sulfures 
métalliques,  le  séléniate  de  soude  contient  aussi  du  sulfate  de  soude, 
qu’il  n’est  point  possible  d’en  séparer  par  la  cristallisation.  Tous  les 
essais  tentés  pour  séparer  l’acide  sélénique  de  l’acide  sulfurique  ont 
été  sans  succès,  par  exemple,  l’ébullition  de  l’acide  sélénique  conte- 
nant un  peu  d’acide  sulfurique  avec  du  séléniate  de  baryte  ou  de  l’hy- 
drate de  baryte.  Si  même  on  n’ajoute  à du  séléniate  de  baryte  que  la 
moitié  de  l’acide  sulfurique  nécessaire  pour  saturer  le  baryte  qu’il 
consent,  on  séparera  bien  une  grande  partie  d’acide  sélénique  , mais 
il  contiendra  toujours  de  l’acide  sulfurique. 

Ou  est  donc  obligé  d’extraire  le  sélénium  du  séléniate  impur  qu’on 
vient  de  préparer.  Pour  cela  , on  le  mêle  avec  de  l’hydrochiorale 
d’ammoniaque,  et  en  chauffant  on  recueille  du  sélénium,  de  l’azote  et 
de  l’eau.  Ce  sélénium  est  pur  ; on  le  transforme  en  acide  sélénieux  an 
moyen  de  l’acide  nitrique  en  excès.  On  sature  les  deux  acides  par  le 
carbonate  de  soude  , on  évapore  à sec  et  on  chauffe  au  rouge  le  mé- 
lange de  sélénite  et  de  nitrate  de  soude;  il  se  reforme  ainsi  du  sélé- 
niate de  soude,  que  l’on  sépare  par  le  procédé  décrit.  On  dissout  ce 
se!  dans  l’eau  , on  le  décompose  au  moyen  du  nitrate  de  plomb.  Il  se 
forme  du  séléniate  de  plomb  insoluble  et  du  nitrate  de  soude  soluble. 
On  lave  le  précipité  , et  on  le  traite  par  un  courant  d’hydrogène  sul- 
furé qui  produit  du  sulfure  de  plomb  insoluble  , et  met  l’acide  sélé- 
nique en  liberté.  On  filtre  et  on  évapore  avec  précaution. 

M.  Milseherlich  ne  dit  pas  qu’il  ait  essayé  l’évaporation  dans  le 
vide  ; il  est  probable  qu’elle  réussirait. 

217.  Composition.  L’acide  sélénique  sec  est  formé  de 

1 at.  sélénium  = 495,91  ou  bien  62,52 

0 al.  oxigène  = 500,00  57.68 

1 at.  acide  sélénique  = 795,91  100,00 

L'acide  sélénique  hydraté  doit  contenir 
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1 at.  acide  sélénique  = 795,91  ou  bien  87,01 

2 at.  eau  = 112,48  12.39 

"908,39  100,00 

CHLORURES  DE  SÉLÉXIUM. 

21 8.  Il  en  existe  deux , l’un  solide  et  l’autre  liquide.  Le  premier 
contient  plus  de  chlore  que  l’autre , ainsi  que  cela  s’observe  dans  les 
deux  chlorures  d’iode,  dans  les  deux  chlorures  de  phosphore,  etc. 
Us  se  produisent  l’un  et  l’autre  aisément. 

Deatoch'orure.  Si  l'on  fait  passer  du  chlore  sur  du  sélénium  dans 
un  tube  de  verre,  les  deux  substances  se  combinent  avec  chaleur,  et 
produisent  une  matière  solide  blanche,  volatile.  Sa  vapeur  est  jaune; 
elle  se  condense  par  le  refroidissement  en  petits  cristaux.  Le  chlorure 
de  sélénium  se  dissout  dans  l’eau  , en  dégageant  du  calorique  et  en 
communiquant  à ce  liquide  une  forte  saveur  acide. 

En  effet,  il  décompose  l’eau  et  se  transforme  en  acide  hydrochlo- 
rique  et  en  acide  sélénieux,  qui  restent  dissous. 

11  esl  composé  de 

1 al.  sélénium  =s  495,91  ou  bien  35,84 

4 at.  chlore  = 884,00  64,10 

1-579,91  1 00,00 

Protochiorure.  Il  s’obtient  au  moyen  du  perchlorure  que  nous 
venons  de  décrire.  Si  on  chauffe  cette  combinaison  avec  du  sélénium, 
il  se  forme  un  corps  huileux  , d’un  jaune-brunâire , transparent  et 
volatil.  Ce  corps  se  décompose  lentement  dans  l’eau  , qui  se  charge 
d’acide  hydrochloriqtie  et  d’acide  sélénieux  , mais  il  se  dépose  du 
sélénium. 

Le  prolochlorure  parait  contenir  quatre  fois  autant  de  sélénium 
que  le  perchlorure,  pour  une  même  quantité  de  chlore. 

BRÔAIURE  DE  SÉLÉXIUM. 

219.  Le  brome  paraît  former  diverses  combinaisons  avec  le  sélé- 
nium; elles  ont  été  découvertes  et  examinées  par  M.  Sérullas,  qui  a 
cru  remarquer  que  le  composé  le  plus  stable  était  formé  de  1 par- 
tie de  sélénium  pour  5 parties  de  brome.  Pour  préparer  ces  bromures, 
on  réduit  le  sélénium  en  poudre  et  on  le  projette  dans  un  tube  qui 
contient  le  brome.  La  combinaison  s’opère  avec  chaleur,  sifflement, 
mais  sans  lumière. 

Le  bromure  de  sélénium  est  solide , rouge-brun  , il  fume  à l’air  et 
exhale  l’odeur  du  chlorure  de  soufre.  Il  décompose  l’eau  et  passe  à 
l'état  d’acide  hydrobrômique  et  d’acide  sélénieux.  Quand  il  contient 
un  excès  de  brome  ou  de  sélénium , ces  corps  deviennent  libres.  On 
voit  par  là  que  le  bromure  de  sélénium  ressemble  parfaitement  au 
chlorure  , et  qu'il  est  composé  comme  lui  de 
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1 at.  sélénium  = 495,91  ou  bien  79,0 

4 at.  brome  = 1863.S0  21,0^ 

2501,51  100,0 

Lorsqu’on  chauffe  le  bromure  de  sélénium,  une  partie  se  volatilise 
et  l’autre  se  décompose  en  brome  et  en  sélénium. 

SULFURE  DE  SÉLÉNIUM. 

220.  On  trouve  dans  la  nature  du  soufre  sélénifère.  C’est  donc  une 
combinaison  intéressante  à examiner.  On  produit  aisément  le  sulfure 
pur  de  sélénium  en  décomposant  l’acide  sélénieux  dissous  dans  l’eau, 
au  moyen  de  l’hydrogène  sulfuré.  II  se  forme  de  l’eau  et  du  sulfure 
de  sélénium.  Ce  produit  se  sépare  difficilement  du  liquide  qu’il  rend 
laiteux  et  de  couleur  jaune-citron  ; mais  en  ajoutant  de  l’acide  hy- 
drochlorique  et  faisant  bouillir,  il  s’agglutine  en  masse  cohérente, 
élastique  et  d’une  couleur  orange  foncée.  On  peut  alors  le  séparer  et 
le  laver  aisément.  Il  est  formé  nécessairement  de 

1 at.  sélénium  = 495.91  ou  bien  55,2 

2 at.  soufre  = 402,52  44,8 

1 at.  sulfure  — 898,25  100,0 

Le  sulfure  desélénium  est  très-fusible,  i!  est  liquide  un  peu  au 
dessus  de  100°.  Chauffé  plus  fortement,  il  bout  et  distille,  et  reste 
alors  transparent  par  le  refroidissement.  Il  ressemble  un  peu  à l’or- 
piment fondu.  Chauffé  à l'air  , il  s’enflamme  , le  soufre  brûle  d’abord 
puis  le  sélénium  ; de  manière  qu’on  n’a  dans  le  principe  que  l’odeur 
d’acide  sulfureux,  et  à la  fin  ceiie  de  choux  pourris.  Si  la  combus- 
tion s’opère  dans  un  tube  ouvert  aux  deux  bouts  et  étroit,  le  soufre 
brûle  seul  et  le  sélénium  se  sublime  presque  pur.  Si  au  contraire,  on 
traite  ie  sulfure  au  moyen  d’un  mélange  d’acide  nitrique  et  hydro- 
chlorique  (eau  régale),  c’est  ie  sélénium  qui  s’acidifie,  tandis  que  le 
soufre  finit  par  rester  pur.  On  reconnaît  qu’il  ne  contient  plus  de 
sélénium,  lorsqu’il  reprend  sa  belle  couleur  jaune  eu  se  solidifiant 
par  le  refroidissement. 

En  effet,  ^uû  de  sélénium  combiné  au  soufre  le  rend  d’un  jaune 
sale;  de  même  ^ de  soufre  dans  le  sélénium  altère  sa  belle  couleur 
de  rubis , quoiqu'il  en  augmente  la  transparence.  1!  suffit  aussi , pour 
lui  communiquer  la  propriété  de  s’épaissir  lorsqu’on  le  chauffe  for- 
tement, quoiqu’il  le  rende  fusible  à une  température  plus  basse. 

Ou  a trouvé  du  soufre  sélénifère  en  divers  lieux,  mais  toujours 
dans  les  terrains  volcaniques.  C’est  ici  le  cas  de  remarquer,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  à l’égard  du  chlore,  du  brome  et  de  l’iode  , que 
les  corps  semblables  par  leurs  propriétés  chimiques  affectent  très- 
souvent  le  même  gisement,  et  se  rencontrent  fréquemment  mêlés  ou 
combinés  dans  la  nature. 

Il  est  probable  que  le  sélénium  accompagne  souvent  le  persulfure 
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de  fer.  Si  on  n’en  reconnaît  pas  toujours  la  présence  , c’est  que  ia 
quantité  en  est  trop  petite  pour  se  manifester  autrement  que  par  les 
travaux  de  l’exploitation  en  grand.  Dans  ces  circonstances  on  a 
déjà  reconnu  le  sélénium  dans  l’acide  sulfurique  fumant  préparé  en 
Saxe  et  en  Angleterre,  au  moyen  du  sulfate  de  fer  provenant  delà 
combustion  du  sulfure  naturel. 


CHAPITRE  I\. 

Phosphore,  hydrogène  prolopliosphoré  et  per  phosphore  ■ oxide 
de  phosphore , acide  phosphorique , phosphoreux , hypophos- 
phorique  et  hypophosphoreux ; chlorures,  bromures,  iodure 
et  sulfure  de  phosphore. 

221.  Le  phosphore,  est  comme  on  sait,  un  corps  très-inflammable, 
ou.  pour  mieux  dire,  les  anciens  chimistes  donnaient  ce  nom  àtoule 
espèce  de  corps  capable  de  devenir  lumineux , sans  qu’il  fût  nécessaire 
de  le  chauffer.  Parmi  tous  leurs  phosphores,  celui  auquel  le  nom  est 
resté,  présente  seul  les  propriétés  d’un  corps  simple;  tous  les  autres 
sont  des  combinaisons  variées  dont  le  nombre  se  multiplierait  encore 
chaque  jour.  Nous  entendons  aujourd’hui  par  phosphore  un  corps 
simple  qui , sous  plusieurs  rapports , ressemble  au  soufre  et  au  sélé- 
nium, mais  qui  en  diffère  essentiellement  sous  d’autres  points  de  vue, 
et  en  particulier  par  sa  facile  combustibilité,  car  il  brûle  clans  Pair, 
à la  température  ordinaire.  Sa  découverte  date  de  1677.  Elle  fut  le 
fruit  des  recherches  opiniâtres  d’un  alchimiste  de  cette  époque.  Nous 
savons  aujourd’hui  qu’il  se  rencontre  dans  l’urine  putréfiée  un  phos- 
phate double  d’ammoniaque  et  de  soude,  qui  se  déco  pose  paria 
chaleur  et  le  charbon,  de  telle  manière,  que  l’ammoniaque  est  dé- 
truite ou  dégagée,  tandis  que  la  pot  lion  d’acide  phosphorique  combinée 
avec  ce  corps  se  transforme  sous  l’influence  du  charbon  en  oxide  de 
carbone  et  phosphore. 

Par  des  manipulations  convenables,  on  peuldonc  extraire  le  phos- 
phore de  l’urine  : mais  ces  manipulations  sont  si  difficiles  à exécuter, 
qu’aujourd’hui  même  on  aurait  quelque  peine  à réussir  entièrement, 
bien  qu’on  soit  pleinement  instruit  des  divers  effets  qui  doivent  ré- 
sulter de  Faction  propre  à chacun  des  corps  renfermés  dans  l’urine. 
On  s’explique  ainsi  comment  le  phosphore,  découvert  en  1677,  a con- 
tinué jusqu’en  1 737  à faire  l’objet  d’un  commerce  secret.  On  n’igno- 
rait point  qu’il  élait  extrait  de  t’urine,  mais  tous  ceux  qui  essayaient 
de  le  préparer  échouaient  complètement  ou  n’obtenaient  qu’un  succès 
si  incomplet,  qu’au  lieu  de  recueillir  du  phosphore  iis  en  dégageaient 
à peine  assez  pour  le  voir  brûler  dans  les  récipients,  il  serait  plus 
difficile  d’expliquer  comment  les  alchimistes  du  temps  ont  pu  en  ob- 
tenir, si  on  ne  savait  qu’ils  se  croyaient  certains  de  rencontrer  dans 
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l’urine  l’agent  philosophique  nécessaire  à la  transmutation  des  mé- 
taux. Kunckel,  qui  donna  son  nom  au  phosphore,  disait  que  si  l’on 
savait  ce  que  vaut  l’urine , on  gémirait  d’en  voir  perdre  une  seule 
goutte.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu’avec  de  telles  croyances  les 
alchimistes  aient  fait  sur  les  produits  de  l’urine  des  observations  pra- 
tiques propres  à les  diriger  avec  assez  rie  certitude,  dans  leurs  ma- 
nipulations sur  cette  matière. 

222.  Voici,  du  reste,  l’historique  de  la  découverte  de  ce  corps  sin- 
gulier. On  bourgeois  de  Hambourg,  nommé  Brandt,  dans  l’espoir  de 
trouver  l’agent  mystérieux  qui  devait  changer  les  métaux  en  or,  se 
voua  pendant  plusieurs  années  à de  pénibles  recherches  sur  l’urine. 
De  même  que  ses  confrères  il  ne  trouva  pas  ce  qu’il  cherchait,  mais 
plus  heureux  , il  trouva  ce  qu’il  ne  cherchait  point.  Il  découvrit  le 
phosphore  , et  si  ce  succès  ne  contribua  pas  à augmenter  beaucoup 
sa  fortune,  du  moins  son  nom  passera  à la  postérité  ; récompense  qui 
a manqué  à beaucoup  d’alchimistes  plus  ingénieux  peut-être  , mais 
moins  favorisés  que  lui.  11  fit  part  de  sa  découverte  à Kunckel  ; celui- 
ci  vint  à Hambourg,  et  engagea  Kraft,  un  de  ses  amis,  à s’y  rendre 
aussi,  dans  l’espoir  qu’en  se  réunissant  ils  pourraient  faire  l’acquisi- 
tion du  secret  de  Brandt.  Kraft  s’y  rendit  en  effet  ; mais  agissant  pour 
lui  seul  et  sans  voir  Kunckel,  il  acheta  le  procédé  moyennant  200 
riehsdales,  sous  la  condition  expresse  qu’il  ne  serait  jamais  commu- 
niqué à Kunckel , par  l’inventeur. 

Ce  dernier,  outré  de  cette  perfidie,  revint  chez  lui  à Wiltemberg, 
et  soumit  à son  tour  l’urine  à tant  de  recherches,  qu’il  parvint  à ex- 
traire le  phosphore,  et  qu’il  l’obtint  même  plus  pur  que  Brandt.  11 
continua  à préparer  cette  matière,  qui  fut  alors  généralement  désignée 
sous  le  nom  de  phosjihore  du  Kunckel. 

De  son  côté,  le  célèbre  Boyle,  en  Angleterre,  ayant  vu  du  phosphore 
entre  les  mains  de  Kraft,  et  sachant  qu’on  l’extrayait  d’une  matière  ap- 
partenant au  corps  humain  , se  livra  à des  recherches  suivies,  au 
moyen  desquelles  au  bout  d’une  année  il  parvint,  à son  tour,  à faire 
aussi  du  phosphore.  1!  communiqua  son  procédé  à Godfrey  flankwit, 
qui  pendant  longues  années  , après  la  mort  de  Boyle  et  de  Kunckel, 
demeura  seul  en  possession  du  commerce  de  cette  substance,  qui 
restait  toujours  exüêmement  rare  et  se  trouvait  réservée  aux  riches 
cabinets  du  temps. 

Ce  n’est  pas  toutefois , qu’on  ne  fît  bien  des  tentatives,  mais  per- 
sonne n'arrivait  à donner  un  procédé  sûr  et  constant  dans  ses  effets. 
Enfin  un  étranger  vint  à Paris  en  1757,  et  vendit  au  gouvernement  un 
procédé  que  Hellol  fut  chargé  d’exécuter  et  d’examiner.  11  le  fil  con- 
jointement avec  Geoffroy,  Dufay  et  Duhamel.  Le  procédé  réussit,  et 
sa  description  fut  publiée  dans  les  mémoires  de  l’académie,  pour  l’an- 
née 1737.  Pour  faire  concevoir  les  difficultés  de  ce  traitement,  il  suffit 
de  dire  qu’après  un  travail  long  et  pénible,  on  relira  de  cinq  muids 
d'urine  trente  -huit  livres  de  résidu  par  l’évaporation,  et  de  celui-ci 
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tout  au  plus  quatre  onces  de  phosphore,  au  moyen  Je  quatre  distilla- 
tions. 

Ce  procédé  éprouva  par  la  suite  quelques  améliorations , mais  il  fut 
tout  à fait  rejeté  lorsque  Sehéele  et  Gahn  eurent  découvert  la  pré- 
sence de  l’acide  phosphorique  en  grande  quantité  dans  les  os  de 
tous  les  animaux.  C’est  de  là  qu’on  extrait  encore  le  phosphore  au- 
jourd’hui. 

PHOSPHORE. 

225.  Propriétés.  Ce  corps  est  solide  à la  température  ordinaire; 
il  n’a  pas  de  saveur  lorsqu’il  est  pur,  à cause  de  son  insolubilité  dans 
l’eau  ; mais  ses  dissolutions  en  ont  une  qui  se  rapproche  de  celle  de 
l’ail.  Il  est  si  flexible  qu’on  peut  en  plier  sept  ou  huit  fois  la  même 
baguette  en  sens  contraire  sans  la  rompre.  11  suffit  de  ~ de  soufre 
pour  le  rendre  cassant.  Tous  les  instruments  tranchants  le  coupent 
.ans  difficulté;  l’ongle  lui-même  le  raie  aisément  Son  odeur  est  fai- 
ble ; elle  rappelle  celle  de  l’ail  ou  de  l’hydrogène  impur.  Souvent  le 
phosphore  est  transparent  et  sans  couleur  ; quelquefois  il  a une  teinte 
jaunâtre,  quelquefois  encore  il  est  jaunâtre  et  translucide  comme  la 
corne.  Lorsqu’il  est  très-pur  et  qu’on  l’a  distillé  plusieurs  fois , il  ac- 
quiert souvent  la  propriété  singulière  de  noircir  par  un  refroidisse- 
ment subit.  Pour  donner  naissance  à ce  phénomène  , on  fond  le 
phosphore  à 60°  ou  70°  c.,  on  en  prend  deux  parties,  dont  l’une,  aban- 
donnée à elle-même  et  lentement  refroidie,  conserve  sa  transparence 
et  sa  teinte  ambrée,  et  dont  l’autre,  plongée  rapidement  dans  l’eau 
froide,  devient  subitement  noire.  Celte  couleur  disparaît  et  repa- 
raît à volonté  par  la  fusion  et  par  l’espèce  de  trempe  qu’on  vient  de 
décrire.  M.  Thénard  a le  premier  observé  cette  propriété. 

La  densité  du  phosphore  est  de  1.77.  Exposé  à la  chaleur,  ce  corps 
ne  tardepointà  fondre.  Sa  fusion  commence  à 4ô«  c.  environ.  Lors- 
qu’il est  complètement  fondu  et  qu’on  le  laisse  refroidir  sans  l’agiter, 
il  ne  commence  à se  solidifier  que  vers  37°  ou  38»  c.  ; mais  alors  la 
solidification  est  rapide,  et  le  thermomètre  remonte  tout  à coup  à 
42  ou  45»  c.  En  le  chauffant  davantage  on  peut  le  réduire  en  vapeurs; 
celles-ci  commencent  à se  former  à une  température  assez  basse  ; 
mais  sous  la  pression  ordinaire  le  phosphore  n’entre  en  véritable 
ébullition  qu’à  290°  c , et  s’il  est  pur,  il  conserve  cette  température 
jusqu’à  ce  que  l’évaporation  soit  terminée. 

La  distillation  du  phosphore  exige  des  ménagements  particuliers, 
à cause  de  l’énergie  singulière  avec  laquelle  ce  corps  s’enflamme  au 
contact  de  l’air,  à une  température  élevée.  On  peut  l’exécuter  de  plu- 
sieurs manières.  La  première  consiste  à placer  le  phosphore  dans  une 
petite  cornue  dont  le  col  est  plongé  dans  de  l’eau  qu’on  maintient  à 
00  ou  80»  c On  chauffe  la  panse,  et  lorsque  le  phosphore  se  volati- 
lise , il  vient  se  condenser  dans  l’eau  et  se  rendre  au  fond  du  va-e 
qui  la  renferme.  Il  faut  beaucoup  de  soin  pour  bien  conduire  cette 
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opération,  qui  du  reste  se  pratique  rarement.  En  effet,  l’absorption 
se  ferait  aisément  si  la  cornue  venait  à se  refroidir;  elle  pourrait 
donc  casser,  et  le  phosphore  serait  projeté  sur  l'opérateur,  qui  ris- 
querait d’en  être  cruellement  brûlé.  11  vaut  mieux  employer  un  tube 
recourbé  plusieurs  fois , dans  lequel  on  dirige  un  courant  d'acide  car- 
bonique ou  d’hydrogène  sec.  Le  phosphore  est  placé  dans  la  première 
courbure  où  il  est  chauffé,  celle  qui  suit  sert  de  récipient.  On  isole 
ensuite,  en  coupant  le  tube  , la  portion  qui  renferme  le  phosphore 
distillé  après  y avoir  fait  passer  un  peu  d’eau.  On  fond  le  phosphore 
et  on  le  moule  à la  manière  ordinaire.  11  est  rare  qu’on  ait  besoin 
d’une  grande  quantité  de  phosphore  distillé  ; aussi  ce  procédé  doit-il 
èlre  préféré. 

224.  Le  phosphore  brûle  lentement  dans  l’air  à la  température  or- 
dinaire. Il  y devient  presque  subitement  lumineux,  et  il  s’en  exhale 
des  fumées  acides  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  l’acide  hypophos- 
phorique.  Celte  combustion  lente  passe  aisément  à une  combustion 
des  plus  vives  qui  produit  de  l’acide  phosphorique.  Il  suffit  pour  cela 
d’élever  un  peu  la  température  du  phosphore  soit  en  le  maniant , soit 
en  plaçant  plusieurs  morceaux  de  phosphore  les  uns  près  des  autres 
dans  l’air , soit  encore  en  y laissant  le  phosphore  pendant  quelque 
temps  en  été.  Il  est  donc  indispensable  de  tenir  le  phosphore  sous 
l’eau  quand  on  le  manie , et  si  l’on  est  obligé  de  le  sortir,  il  faut  éviter 
de  le  toucher,ou  bien  le  replonger  de  temps  en  temps  dans  l’eau  pour 
le  refroidir,  et  prendre  garde  surtout  d’en  mettre  plusieurs  fragments 
près  les  uns  des  autres  dans  l’air  , quand  on  dispose  une  expérience. 

D’après  cela  , il  est  évident  qu’on  ne  peut  conserver  le  phosphore 
que  dans  un  gaz  dépourvu  d’o.xigène  on  dans  l’eau.  C’est  ce  dernier 
moyen  qu’on  emploie  de  préférence  , parce  qu’il  est  plus  commode. 
On  met  les  bâtons  de  phosphore  dans  un  flacon  fermant  à l’émeril  et 
rempli  d’eau  bouillie.  S’il  y a de  l’air  dans  l’eau  ou  dans  le  flacon  , il 
se  produit  bientôt  de  l’acide  hypophosphorique  qui  reste  en  dissolu- 
tion dans  l’eau.  En  outre  , si  le  flacon  est  exposé  aux  rayons  solaires, 
le  phosphore  se  recouvre  d’une  croûte  opaque  et  épaisse  de  couleur 
orangée  : c’est  l’oxide  rouge  de  phosphore.  S’il  ne  reçoit  que  la  lu- 
mière diffuse  , le  phosphore  devient  également  opaque  à sa  surface  , 
mais  la  croûte  formée  est  blanche;  e’est  alors  de  l’hydrate  d’oxide 
de  phosphore  qui  se  forme.  Enfin  si  ie  flacon  est  enfermé  dans  une 
boite  qui  ne  laisse  pas  pénétrer  la  lumière  , le  phosphore  y conserve 
sa  transparence  indéfiniment.  J’en  ai  du  moins  conservé  ainsi  pen- 
dant plusieurs  années  sans  altération. 

M.  Vogei  a même  vu  le  phosphore  devenir  rouge  sous  l’influence  des 
rayons  solaires  dans  le  vide,  dans  le  gaz  azote , dans  l’hydrogène;  ce 
qui  semblerait  indiquer  que  l’altération  dont  nous  venons  de  parler 
n’exige  pas  le  concours  de  l’air,  et  qu’elle  peut  s’effectuer  probable- 
ment par  la  décomposition  de  l’eau. 

TOjiE  t.  iïliOE. 
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Ces  circonstances  montrent  qu’il  doit  être  difficile  de  conserver  du 
phosphore  sans  qu’il  se  produise  un  peu  d’oxide  ; aussi , toutes  les  fois 
qu’on  soumet  ce  corps  à la  distillation,  reste-l  il  un  résidu  rouge  d’au- 
tant plus  abondant,  que  le  phosphore  a été  plus  longtemps  soumis  aux 
diverses  influences  dont  nous  venons  de  parler. 

223.  Préparation.  Nous  ne  dirons  rien  de  l’ancien  procédé  ; il  n’est 
plus  en  usage.  Celui  qu’on  emploie  aujourd’hui  est  fondé  sur  l’exis- 
tence d’une  quantité  considérable  de  sous-phosphate  de  chaux  dans  les 
os.  C’est  de  ce  sous-phosphate  qu’on  l’extrait.  A cet  effet,  on  le 
traite  par  l’acide  sulfurique;  on  le  transforme  ainsi  en  phosphate 
acide  de  chaux  , qu’on  calcine  avec  du  charbon  dans  une  cornue  de 
grès.  L’excès  d’acide  se  décompose,  cède  son  oxigèneau  charbon  qui 
passe  à l’état  d’oxide  de  carbone,  tandis  que  le  phosphore  devenu  libre 
vient  se  condenser  dans  les  récipients.  La  théorie  de  cette  opération 
est  fort  simple,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  son  exécution  ; on  ne 
réussit  qu’au  moyen  de  différentes  précautions  que  nous  allons  indi- 
quer. 

Les  os  qu’on  emploie  ordinairement  sont  ceux  de  bœuf , de  mou- 
ton ou  d°  cheval,  ils  contiennent , outre  le  sous-phosphate  de  chaux , 
du  carbonate  de  chaux  , quelques  sels  encore  , mais  en  quantité  in- 
signifiante . et  en  outre  30  pour  100  de  matière  animalr qu’il  faut  d’a- 
bord détruire.  On  y parvient  en  la  brûlant.  A cet  effet  on  allume  du 
feu  dans  un  grand  fourneau  à réverbère,  puis  on  y projette  quelques 
os  par  l’ouverture  du  dôme.  Lorsque  ceux-ci  sont  bien  enflammés,  on 
en  ajoute  d’autres  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  le  fourneau  soit  à 
moitié  rempli.  On  détermine  un  grand  tirage  en  ajoutant  au  dôme 
un  tuyau  de  poêle  qui  va  se  rendre  dans  la  cheminée.  L’appareil  ainsi 
disposé,  l’opération  continue  d’elle-même.  On  relire  les  os  calcinés 
par  la  porte  du  foyer,  on  en  ajoute  de  frais  par  celle  du  dôme, et 
pourvu  qu’on  ait  soin  de  n’en  pas  mettre  trop  à la  fois , et  de  maintenir 
le  cendrier  propre,  la  combustion  est  assez  complète  pour  que  les 
gaz  dégagés  ne  soient  pas  incommodes  pour  le  voisinage.  On  voit  que 
celle  opération  n’exige  aucune  dépense,  les  os  employés  fournissent 
eux-mêmes  le  combustible  qu’elle  nécessite. 

Par  la  calcination,  les  os  deviennent  noirs  d’abord,  parce  que  l’hy- 
drogène, l'oxigène  et  l’azote  de  la  substance  animale  ne  peuvent  en 
se  dégageant  emporter  tout  le  charbon.  Il  faut  beaucoup  de  temps 
pour  que  ce  charbon  déposé  dans  la  masse  osseuse  , brûle  jusqu’au 
centre  de  celle-ci.  S’il  restait  trop  de  parties  noires  dans  les  os  qu’on 
retire,  on  les  remettrait  dans  le  fourneau. 

226.  La  calcination  faite,  on  pulvérise  les  os.  On  passe  la  poudre 
au  tamis,  et  on  la  divise  par  portions  de  six  kilogrammes.  On  place 
chacune  de  ces  doses  dans  autant  de  baquets  de  bois.  On  delaie 
poudre  avec  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  en  faire  une  oui  i 
liquide,  puis  on  ajoute  peu  à peu,  en  remuant  toujours  avec  une  sp 
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iuîe  en  buis  , quatre  ou  cinq  kilogrammes  d’acide  sulfurique  con- 
centré. Il  se  produit  beaucoup  de  chaleur,  le  carbonate  de  chaux 
décomposé  donne  iieu  à un  prompt  dégagement  d’acide  carbonique, 
le  sous-phosphate  de  chaux  cède  une  partie  de  sa  base  à l’acide  sul- 
fuiique:  il  reste  donc  dans  le  baquet  un  mélange  de  sulfate  de  chaux, 
de  phosphate  acide  de  chaux  et  d’un  excès  d’acide  sulfurique.  Si  l’on 
n’avait  pas  soin  de  remuer  constamment  la  matière,  le  sulfate  de 
chaux  se  prendrait  en  masse  -et  formerait  des  grumeaux  volumineux 
qui  préserveraient  une  partie  du  phosphate  de  l’action  de  l’acide  sul- 
furique. Quand  la  matière  commence  à se  refroidir,  elle  s’épaissit  de 
plus  en  plus  et  se  prendrait  même  en  masse  dure  si  l’on  n’ajoutait 
promptement  environ  vingt  litres  d’eau.  On  laisse  le  mélange  à lui- 
même  pendant  vingt-quatre  heures,  afin  que  l’acide  ait  le  temps  d’agir 
sur  tous  les  poin ts.  Au  bout  de  ce  temps,  on  remplit  le  baquet  d’eau 
bouillante  ; on  jette  le  tout  sur  une  toile,  et  on  exprime  le  résidu  so- 
lide. On  a ainsi  une  première  eau  de  lavage.  On  délaie  ce  résidu  dans 
une  nouvelle  portion  d’eau  bouillante;  on  passe  de  nouveau  sur  la 
toile,  on  exprime  de  nouveau,  ce  qui  procure  une  seconde  eau  de 
lavage  ; enfin  on  répète  cette  opération  une  troisième  fois  : le  résidu 
doit  alors  être  insipide  et  peut  être  jeté  ; ce  n’est  plus  que  du  sulfate 
de  chaux.  La  première  eau  de  lavage  est  mise  à part,  on  la  laisse 
reposer,  on  la  tire  à clair  et  on  l’évapore  ; la  seconde  et  la  troisième 
servent  à faire  les  deux  premiers  lavages  d’un  autre  baquet,  pour  le- 
quel on  n’emploie  donc  qu’un  seul  lavageà  l’eau  pure.  On  continue  de 
la  sorte  de  baquet  en  baquet,  évaporant  toujours  les  premières  eaux  et 
consacrant  toujours  à des  lavages  subséquents  la  seconde  et  la  troi- 
sième. 

227.  Les  eaux  de  lavage  contiennent  du  phosphate  acide  de  chaux, 
de  l’acide  sulfurique  et  du  sulfate  de  chaux.  11  faut  d’abord  se  dé- 
barrasser de  ce  dernier,  qui  est  assez  abondant , parce  qu’on  a em- 
ployé beaucoup  d’eau,  et  que  d’ailleurs  l’excès  d’acide  en  facilite  la 
dissolution.  On  y parvient  en  évaporant  la  liqueur  presque  à siccité 
dans  une  chaudière  de  plomb  ou  de  cuivre.  Le  sulfate  de  chaux  cris- 
tallise en  aiguilles  soyeuses.  On  ajoute  alors  de  l’eau  trois  ou  quatre 
fois  le  volume  du  résidu,  on  porte  à l’ébullition  et  on  filtre.  Le  sul- 
fate de  chaux  reste  presque  entièrement  sur  le  filtre.  La  nouvelle 
liqueur  consiste  en  phosphate  acide  de  chaux  presque  pur,  ou  bien 
retenant  seulement  de  l’acide  sulfurique  libre. 

On  l’évapore  alors  de  nouveau  jusqu’à  consistance  sirupeuse  ; pui; 
on  la  met  dans  une  bassine  de  cuivre,  dont  le  fond  est  lulé  en  dehors 
avec  de  l’argile.  On  y ajoute  le  quart  de  son  poids  decharbon  calciné 
ou  de  braise  de  boulanger  réduite  en  poudre  ; on  mêle  bien  et  on 
chauffe,  jusqu’à  ce  que  le  fond  de  la  bassine  devienne  rouge.  Le  lut 
extérieur  a pour  objet  de  garantir  celle-ci  de  l’oxidation;  on  pour- 
rait la  remplacer  par  une  bassine  en  fonte.  La  plus  grande  partie  de 
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l’eau  se  dégage,  et  l’acide  sulfurique  libre,  s’il  en  restait,  serait  vo- 
latilisé ou  décomposé  par  le  charbon. 

228.  C’est  ce  dernier  mélange  qui  est  employé  à l’extraction  du 
phosphore.  On  voit  qu’il  consiste  en  phosphate  acide  de  chaux,  char- 
bon et  eau  ; car,  malgré  la  température  élevée  qu’on  vient  d’em- 
ployer, le  phosphate  acide  elle  charbon  retiennent  de  l’humidité.  En 
chauffant  ce  mélange  à la  chaleur  blanche,  le  phosphate  acide  se 
transforme  en  phosphate  neutre,  tandis  que  son  excès  d’acide  est  ra- 
mené à l’état  de  phosphore  par  le  charbon.  La  présence  de  l’eau 
occasionne  d’ailleurs  quelques  phénomènes  accidentels  que  nous  si- 
gnalerons. Il  est  à remarquer  au  sujet  de  ce  mélange  que  les  premiers 
chimistes  qui  l’ont  employé  croyaient  que  l’acide  phosphorique  s’y 
trouvait  pur  et  qu’il  avait  cédé  toute  sa  chaux  à l’acide  sulfurique. 
Plus  tard  . Fourcrov  et  Vauquelin  reconnurent  qu’il  était  passé  seu- 


lement à l’état  de  phosphate  acide  ; d’où  i’on  serait  tenté  d’inférer 
qu’il  conviendrait  d’employer  une  plus  grande  proportion  d’acide  sul- 
furique , afin  d’enlever  davantage  de  chaux  , et  d’éviter  la  perte  de 
l’acide  qui  reste  en  forme  de  phosphate  neutre.  Cette  opinion  a été 
réfutée  par  M.  Javal,  qui  s’est  assuré  que  l’acide  phosphorique  pur, 
mêlé  de  charbon  , ne  donnait  que  peu  ou  point  de  phosphore.  Il  se 
volatilise  à une  température  plus  basse  que  celle  qui  est  nécessaire  à 
sa  décomposition,  et  échappe  de  la  sorte  à l’influence  du  charbon;  un 
phosphate  de  chaux  trop  acide  ne  convient  pas  non  plus  par  la  même 
raison.  Une  partie  de  l’acide  se  sublime  avant  la  température  néces- 
saire à la  réaction  du  charbon.  Ainsi  le  hasard  avait  mieux  servi 
qu’ils  nele  pensaient , les  chimistes  qui  se  sont  occupés  les  premiers 
de  cette  extraction.  M.  Java!  propose  même  de  diminuer  la  dose  de 
l'acide  au  lieu  de  l’augmenter,  mais  les  résultats  de  la  préparation 
en  grand  montrent  que  cette  précaution  n’est  pas  utile. 

<H>9  II  est  nécessaire  de  porter  beaucoup  de  soin  dans  la  disposi- 
tiorfdè  l’appareil.  On  introduit  le  mélange  provenant  de  trois  trai- 
tements chacun  de  six  kilogr.  d’os  calcinés,  dans  une  cornue  de  grès 
telle  que  celui-ci  la  remplisse  aux  quatre  cinquièmes  ou  a peu  près 
Cette’cornue  doit  être  bien  choisie,  d’un  grès  très  réfractaire  , e oi 
avoir  été  lutée  avec  le  plus  grand  soin  , assez  longtemps  a - 
pour  que  ce  lut  soit  bien  sec.  On  la  place  dans  un  grand  fourneau  à 
réverbère,  on  ajuste  à son  coi  une  large  allonge  en  cuivre, qui  » 
courbe  et  vient  plonger  jusqu’au  fond  d'un  bocal  ; èmm MW* 
d’eau.  Ce  bocal  est  fermé  parmi  bouchon  que  l allonge  ^ 

qui  porte  en  outre  un  tube  droit , long  de  tioi  p eur  je 

demi-pouce  an  moins,  afin  qu’il  ne  soit  pas  engorge  par  la  vape 
phosphore,  pendant  le  cours  de  la  distillation  la  jointure 

D’ailleurs  on  lute  avec  soin,  au  moyen  d un  . - au 

de  la  cornue  et  de  l’allonge.  A cet  effet,  on  enfonc e e* « d« ^ on 
moyen  d’une  spatule,  assez  de  lut  pour  remplir  1 m r al  e 
applique  une  première  couche  de  lut  par  dessus,  et  lorsque 
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sèche,  on  en  met  une  seconde  qui  sert  à réparer  les  fentes  de  la  pre- 
mière , et  même  une  troisième  s’il  y avait  lieu.  On  lute  de  même 
toutes  les  jointures  du  fourneau,  afin  d’éviter  les  courants  d’air,  qui 
contrarieraient  le  tirage , et  qui  d’ailleurs  pourraient  faire  casser  la 
cornue. 

230.  Les  luts  étant  secs,  on  allume  du  feu  dans  le  cendrier,  et  on  le 
maintient  ainsi  pendant  trois  quarts  d’heure  ou  une  heure.  On  porte 
alors  ce  feu  dans  le  foyer,  et  on  ajoute  peu  à peu  du  charbon  allumé 
dans  le  fourneau.  11  faut  procéder  assez  lentement  pour  que  la  cor- 
nue mette  au  moins  trois  heures  à passer  au  rouge.  On  ajoute  tou- 
jours du  charbon  allumé  jusqu’à  ce  que  le  fourneau  soit  presque  plein. 
A cette  époque  on  met  du  charbon  noir  par  le  dôme  et  on  continue 
d’en  ajouter  ainsi  sans  attendre  que  la  cornue  soit  jamais  à nu  , car 
le  contact  du  charbon  froid  pourrait  la  fêler.  Suivant  le  tirage  et  le 
vide  du  fourneau,  il  faut  en  mettre  toutes  les  cinq  minutes,  ou  même 
de  deux  en  deux  minutes.  Pour  exciter  ce  tirage  on  ajuste  au  dôme 
un  tuyau  de  poêle  de  cinq  ou  six  pieds , qui  va  s’engoufFrer  dans  la 
cheminée.  Dès  que  la  cornue  est  portée  au  rouge  il  se  dégage  des 
gaz;  leur  production  continue  jusqu’à  la  fin  de  l’opération  et  sert  à 
régler  sa  marche.  Si  le  dégagement  est  trop  rapide,  on  ferme  un  peu 
le  registre  du  tuyau  ; s’il  se  rallentit , on  dégorge  la  grille  du  foyer 
avec  une  baguette  de  fer,  et  s’il  cesse , il  y a lieu  de  craindre  que  la 
cornue  ne  soit  cassée.  Pour  s’en  assurer,  on  examine  d’abord  le  lut 
qui  joint  la  cornue  et  l’allonge,  s’il  perd  on  le  répare,  et  si  on  n’aper- 
çoit plus  de  lueurs  phosphoriques  vers  ce  point , et  que  d’ailleurs  le 
feu  soit  bien  vif,  il  faut  enlever  le  tuyau  du  poêle  et  ramener  brus- 
quement la  flamme  qui  s’échappe  du  dôme  avec  la  main  vers  la  figure, 
afin  de  s’assurer  si  elle  a une  odeur  phosphoreuse.  Quand  elle  la  pos- 
sède, on  est  sûr  que  la  cornue  s’est  fendue,  et  si  l’opération  n’est  pas 
très-avancée , il  convient  de  conserver  la  matière  qui  reste  dans  la 
cornue , parce  qu’elle  peut  servir  en  la  chargeant  dans  une  autre. 
Pour  cela  on  ferme  le  dôme  au  moyen  d’une  brique,  on  retire  le  feu 
qu’on  enferme  dans  un  étouffoir,  et  lorsque  la  cornue  est  refroidie, 
on  la  brise,  on  charge  le  résidu  dans  une  nouvelle  cornue  et  on  re- 
commence. 

L’opération  dure  vingt-quatre  ou  même  trente  heures.  Dix-huit 
kilog.  de  cendre  d’os  fournissent,  quand  elle  est  bien  conduite,  deux 
kilog.de  phosphore  brut. 

Les  produits  gazeux  très-abondants  qui  se  forment,  rendent  1 ab- 
sorption impossible  pendant  toute  la  duree  de  la  distillation , pourvu 
que  le  feu  soit  soutenu.  A la  fin  , on  i’évite  en  abaissant  un  peu  ie 
bocal,  de  manière  que  rallonge  ne  plonge  plus  que  d un  pouce  dans 
l’eau.  De  cette  manière  l’air  rentre  , peu  à peu,  dans  la  cornue,  et  le 
refroidissement  s’opère  tranquillement. 

231.  En  substituant  au  tube  droit  un  tube  recourbé  qui  s’engage 
sous  des  flacons  pleins  d’eau,  on  peut  recueillir  les  gaz  qui  se  dégagent 
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et  les  examiner.  On  voit  alors  <|ue  dès  l’instant  où  la  cornue  est 
rouge  il  se  produit  de  l’oxide  de  carbone  et  d’hydrogène  carboné 
provenant  évidemment  de  la  décomposition  de  l'eau  par  le  charbon” 
Au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures  de  feu  la  nature  des  gaz  change  le 
phosphore  commence  à passer,  et  l’on  recueille  de  l’oxide  de  carbone 
et  de  l’hydrogène  phosphoré.  Si  ce  dernier  gaz  se  dégage,  il  faut  ad- 
mettre qu’il  restait  de  l’eau  dans  la  matière,  et  que  cette  eau  décom- 
posée donne  de  l’oxide  de  carbone  et  de  l’hydrogène  phosphoré- mais 
la  plus  grande  partie  de  l’oxide  de  carbone  provient  de  la  décompo- 
sition de  l’acide  phosphorique  lui  même.  Ces  deux  derniers  gaz  con- 
tinuent à se  produire  pendant  toute  la  durée  de  l’opération.  Il  ne  se- 
rait pas  inutile  de  s’assurer  si  le  gaz  inflammable  qui  se  forme  est 
bien  du  gaz  hydrogène  phosphoré,  comme  on  le  dit,  et  si  ce  n’est  pas 
simplement  de  l’oxide  de  carbone  saturé  de  vapeur  de  phosphore,  ce 
qui  suffirait  pour  le  rendre  inflammable  au  contact  de  l’air.  Une  por- 
tion assez  notable  de  phosphore  échappe  toujours  en  effet  à la  con- 
densation. Elle  traverse  ie  récipient  et  se  dépose  en  poussière  sur  les 
parois  du  tube. 

252.  Le  phosphore  qui  se  dégage  au  commencement  de  l’opération 
està  peu  près  pur.  11  n’en  est  pas  de  même  de  celui  qui  se  produitvers 
la  fin  : tandis  que  le  premier  coule  promptement  dans  le  bocal,  l’autre 
au  contraire  se  condense  dans  l’allonge  , dans  le  col  de  la  cornue 
même,  et  résiste  là,  sans  se  fondre,  à une  température  assez  élevée; 
celui-ci  au  lieu  delà  couleur  citrine  et  de  la  transparence  oniinaire 
du  phosphore,  offre  une  couleur  rougeâtre,  quelquefois  même  noi- 
râtre, et  une  opacité  qui  indique  assez  qu’il  est  combiné  avec  quel- 
que matière  étrangère.  On  a supposé  qu’il  était  combiné  avec  du  char- 
bon ; je  croirais  plus  volontiers  que  c’est  avec  du  silicium,  provenant 
des  parois  de  la  cornue. 

Pour  purifier  le  phosphore  brut , on  prend  un  morceau  de  peau 
de  chamois  , on  le  mouille  bien  avec  de  l’eau  froide,  on  y place  le 
phosphore  avec  un  peu  d’eau  , et  on  l’enferme  en  faisant  avec  la  peau 
un  nouel  que  l’on  ficelle  bien.  On  porte  ensuite  ce  nouet  dans  une 
terrine  d’eau  bouillante,  où  on  le  tient  plongé  jusqu’à  ce  que  l’eau 
soit  parvenue  à 45  ou  50°  c.,  alors  on  comprime  fortement  le  nouet, 
soit  avec  les  mains,  soit  au  moyen  d’une  pince.  Le  phosphore  s’é- 
coule très-pur  et  fort  transparent,  tandis  que  les  matières  étrangères 
restent  dans  le  nouet.  Celui-ci  contient  alors  une  poudre  noirâtre,  ou 
plus  souvent  rouge,  qui,  chauffée  avec  de  l’acide  nitrique  faible, 
fournit  encore  du  phosphore  pur.  L’acide  détruit  les  matières  étran- 
gères, quelle  (pie  soit  leur  nature  , qui  n’est  pas  bien  connue. 

La  peau  de  chamoisne  peut  servir  qu’une  fois  ; ses  mailles  se  trou- 
vent engorgées  de  saletés  qui  passeraient  avec  le  phosphore , si  on 
essayait  de  l’employer  de  nouveau. 

233.  il  reste  enfin  à donner  une  forme  commode  au  phosphore  , 
c’est  ordinairement  celle  de  cylindres  longs  et  étroits.  On  y parvient 
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en  le  moulant  dans  des  tubes  de  verre.  Pour  cela  on  choisit  des  tubes 
légèrement  coniques  de  neuf  à dix  pouces  de  long  et  de  deux  lignes 
de  diamètre  environ.  On  plonge  une  de  leurs  extrémités  dans  le  phos- 
phore fondu  , et  on  aspire  doucement  avec  la  bouche  par  i’autre , 
jusqu’à  ce  que  le  phosphore  soit  arrivé  à un  ou  deux  pouces  de  la 
bouche.  On  ferme  alors  l’extrémité  inférieure  du  tube  avec  le  doigt , 
et  on  transporte  le  tube  dans  de  l’eau  très-froide,  où  on  le  plonge 
brusquement.  Le  phosphore  se  solidifie  et  on  le  pousse  hors  du  tube 
au  moyen  d’une  baguette  de  bois  ou  de  verre.  Si  on  craignait  quelque 
accident,  et  il  en  est  arrivé  de  ce  genre  ,on  pourrait  substituer  à l’aspi- 
ration par  la  bouche  celle  qui  résulte  du  gonflement  d’une  vessie  de 
gomme  élastique  que  l’on  a comprimée  : on  ajusterait , au  moyen 
d’un  bouchon,  une  de  ces  vessies  à l’extrémité  du  tube,  on  la  com- 
primerait pour  en  chasser  l’air , on  plongerait  l’autre  bout  du  tube 
dans  le  phosphore,  puis  abandonnant  peu  à peu  la  vessie  à son  élas- 
ticité naturelle,  celle-ci  se  gonflerait,  le  phosphore  serait  aspiré,  et 
quand  il  aurait  atteint  la  hauteur  convenable,  on  porterait  ie  tube 
dans  l’eau  froide  , en  prenant  les  précautions  indiquées.  On  pourrait 
remplacer  l’aspiration  par  la  bouche  de  tant  de  manières,  qu’il  serait 
à souhaiter  qu’on  ne  pratiquât  jamais  sans  nécessité  une  opération 
de  ce  genre,  que  la  moindre  inadvertance  peut  rendre  si  dangereuse. 

234.  Usages.  Le  phosphore  est  employé  surtout  dans  les  labora- 
toires ; on  l’a  pendant  quelque  temps  mis  à profit  dans  ie  traitement 
du  platine,  mais  ce  procédé  est  abandonné  ; enfin  on  s’en  sert  encore 
pour  faire  des  briquels  de  trois  sorles  qui  sont  assez  répandus. 

Le  premier  etleplus  simple  de  tous  consiste  à fondre  un  petit  frag- 
ment de  phosphore  dans  un  pelit  flacon  ou  dans  un  tube  bouché,  d’un 
pouce  de  longueur  ou  à peu  près.  Dès  que  le  phosphore  est  fondu  on 
ferme  le  vase  avec  un  bouchon  de  liège,  et  le  briquet  est  préparé. 
Pour  s’en  servir  on  prend  deux  allumettes  soufrées  , l’une  un  peu 
forte,  l’autre  ordinaire  ; on  enfonce  la  première  dans  le  briquet,  on 
gratte  la  surface  du  phosphore  de  manière  à en  enlever  un  peu  ; celui- 
ci  reste  adhérent  au  soufre,  il  suffit  alors  de  frotter  rapidement  le 
bout  de  l’aliumette  sur  un  morceau  de  feutre  ou  de  liège  rude  pour 
que  le  phosphore  prenne  feu  et  enflamme  le  soufre.  L’acide  phospho- 
rique  produit,  imprégnant  le  bois  de  l’allumette, empêche  souvent  sa 
combustion  , de  sorte  qu’elle  s’éteint  presque  toujours  avant  qu’oR 
ait  eu  le  temps  des’en  servir.  On  évite  cet  inconvénient  en  consacrant 
la  première  allumette  à allumer  la  seconde.  Celle-ci  à toujours  le 
tempsde  s’enflammer  et  ne  s’éteint  pas  une  fois  qu’elle  a pris  feu.  Si 
l’on  frottait  l’ai  umette  chargée  de  phosphore  sur  un  corps  dur  et  lisse 
telle  que  le  verre  , la  porcelaine  , elle  ne  s’enflammerait  pas. 

Le  second  briquet  ne  diffère  du  premierqu’en  ce  que  l’on  introduit 
dans  le  pelit  vase  qui  contient  le  phosphore  , pendant  que  celui-ci 
est  en  fusion  , une  petite  baguette  de  fer  rouge  pour  y mettre  le  feu. 
En  répétant  cette  opération  à deux  ou  trois  reprises,  on  détermine  la 
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formation  d’un  peu  d’oxide  de  phosphore,  qui  reste  mêlé  à l’excès  de 
phosphore  et  le  rend  spontanément  inflammable.  On  bouche  le  flacon 
avec  soin,  on  le  laisse  refroidir  et  on  le  conserve  pour  l’usage,  tou- 
jours bien  bouché.  Il  suffit  pour  s’en  servir  de  plonger  l’allumette  et 
d’enlever  un  peu  de  matière  en  la  retirant.  An  contact  de  Pair  elle 
s’enflamme;  la  quantité  de  phosphore  emportée  étant  moins  grande, 
l’allumette  s’éteint  plus  rarement  que  dans  le  cas  précédent  ; mais 
comme  il  s’est  formé  un  peu  d’acide  phosphorique  en  même  temps 
que  l’oxide  de  phosphore  , ces  briquets  attirent  très-fortement  l’hu- 
midité de  l’air,  et  au  bout  de  peu  de  jours  , si  on  s’en  est  servi  sou- 
vent , ils  sont  hors  de  service. 

La  troisième  espèce  de  briquets  phosphoriques  est  connue  sous  le 
nom  de  briquet  de  mastic  inflammable.  L’allumette  qu’on  y plonge 
s’enflamme  en  effet,  sans  frottement  dès  qu’elle  arrive  au  contactée 
l’air.  Ces  briquets  n’attirent  pas  l’humidité  de  Pair,  ils  conservent 
donc  leurs  propriétés  jusqu’à  la  fin.  Leur  fabrication  est  tenue  secrète; 
cependant  il  est  assez  facile  de  les  imiter.  En  effet,  ces  briquets  doi- 
vent renfermer  de  l'oxide  de  phosphore,  et  par  conséquent  de  l’acide 
phosphorique.  mais  pour  que  ce  dernier  n’attire  pasl’humidité  de  Pair, 
il  faut  le  combiner  avec  une  base  terreuse,  telle  que  la  chaux  ou  !a 
magnésie.  11  paraît  qu’on  emploie  cette  dernière  de  préférence.  On 
prépare  donc  le  briquet,  comme  s’il  s’agissait  de  celui  que  nous  avons 
décrit  en  second  lieu,  puis  on  ajoute  de  la  magnésie  calcinée,  et  on 
remue  bien  jusqu’à  ce  que  le  phosphore  soit  solidifié.  On  a ainsi  du 
phosphore  très-divisé,  mêlé  d’oxide  ; et  d’ailleurs  les  portions  d’acide 
phosphorique  produites  ou  qui  se  produiraient  plus  tard  forment  avec 
la  magnésie  un  sous-phosphate,  qui  n’attire  pas  l'humidité  de  Pair. 
On  prétend  toutefois  que  par  ce  procédé,  qui  donne  de  bons  briquets, 
on  ne  reproduit  pas  entièrement  ceux  qui  furent  désignés  sous  le  nom 
indiqué  plus  haut,  et  dont  les  briquets  magnésiens  ne  sont  qu’une 
imitation. 

Dans  le  commerce  on  emploie  ordinairement  de  petits  flacons  en 
plomb  au  lieu  de  tubes  ou  de  flacons  en  verre  ; mais  il  est  rare  qu’au 
bout  de  quelque  temps  le  bouchon  , qui  est  aussi  en  plomb  , ne  se 
trouve  pas  soudé  au  flacon  de  manière  à mettre  ceiui-ei  iiors  de 
service,  il  serait  plus  commode  de  remplacer  ces  bouchons  par  de 
simples  bouchons  en  liège  , imprégnés  de  cire  , à chaud  , si  on 
voulait  les  rendre  moins  perméables  à Pair  et  à l’humidité. 

HYDROGÈNE  PROTOPHOSPHORÉ. 

2ôo.  Propriétés.  Il  est  gazeux , incolore  , d’une  odeur  alliacée 
très-forte,  peu  soluble  dans  l’eau  , qui  en  dissout  |-  de  son  volume 
d’après  M.  Davy  , sans  action  sur  les  couleurs  végétales.  Sa  densité 
est  de  1,214.  ïi  se  conserve  sans  altération,  pourvu  qu’il  soità  1 alui 
du  contact  de  l’eau  aérée.  Il  se  mêle  à l’air  ou  même  à l’oxigène  sans 
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prendre  feu  à la  pression  ordinaire,  mais  si  l’on  fait  le  mélange  sous 
une  pression  plus  faible,  il  y a détonation.  Les  produits  de  la  combus- 
tion varient  : si  l’oxigène  est  en  excès , il  se  forme  de  l’eau  et  de  1 a- 
cide  phosphorique;  si  c’est  le  gaz  phosphoré,  il  se  produit  de  l’eau  et 
de  l’acide  phosphoreux,  ou  même  de  l’acide  phosphoreux  et  de  l’hy- 
drogène libre.  On  détermine  ordinairement  cette  combustion,  soit  en 
élevant  la  température  du  mélange,  soit  au  moyen  d’une  étincelle 
électrique. 

Le  chlore  le  détruit  subitement.  Il  y a vive  inflammation  et  pro- 
duction d’acide  hydrochlorique  et  de  chlorure  de  phosphore  si  on  in- 
troduit le  gaz  phosphoré  dans  le  chlore  ; ou  bien  d’acide  hydrochlo- 
rique , de  chlorure  de  phosphore  et  de  phosphore  libre , si  l’on  fait 
l’inverse.  Le  brome  doit  décomposer  aussi  ce  gaz  à froid  ; l’iode  et  le 
soufre  ne  l’altèrent  qu’à  l’aide  de  la  chaleur.  Ii  se  forme  toujours  des 
hydracides,  et  le  phosphore  devient  libre  ou  se  combine  avec  l’excès 
du  corps  employé. 

L’acide  bvdriodique  se  combine  tout  à coup  avec  l’hydrogène  pro- 
tophosphoré.  Le  composé  qui  en  résulte  est  formé  de  volumes  égaux 
de  chacun  de  ces  gaz.  Il  est  solide,  blanc,  volatil,  cristallise  en  cubes, 
et  se  détruit  très-facilement , soit  qu’on  le  traite  par  l’eau,  par  les 
bases  puissantes,  ou  même  par  les  acides  qui  contiennent  de  l’eau. 
Dans  tous  les  cas,  l’hydrogène  phosphoré  devient  libre  , l’acide  hy- 
driodique  reste  dissous  dans  l’eau  ou  combiné  avec  les  bases;  et  lors- 
qu’on s’est  servi  d’un  acide  faible,  il  se  dissout  simplement  dans  l’eau 
que  cet  acide  renferme. 

Tous  les  acides  n’agiraient  pourtant  pas  de  la  même  manière.  En 
effet , l’acide  sulfuriquepeut  se  combiner  avec  le  gaz  hydrogène  pro- 
tophosphoré,  qu’il  dissout  avec  une  rapidité  remarquable.  Cette  com- 
binaison éphémère  est  bientôt  altérée,  même  à la  température  ordi- 
naire. 11  se  développe  de  l’acide  sulfureux , et  il  se  décompose  du 
phosphore  ; l’eau  la  détruit  aussi,  et  !e  gaz  s’échappe  et  s’enflamme 
quelquefois,  à cause  de  la  haute  température  que  le  mélange  de  l’acide 
et  de  l’eau  produit  tout  à coup.  Il  est  donc  probable  que  l’hydriodate 
d’hydrogène  phosphoré  serait  décomposé  par  cet  acide,  de  telle  ma- 
nière que  l’acide  bvdriodique  deviendrait  libre  et  que  l’hydrogène 
phosphoré  se  combinerait  à l’acide  sulfurique. 

Ces  résultats  indiquent  assez  que  l’hydrogène  protophosphoré  joue 
le  rôle  de  base  à l’égard  des  acides  puissants. 

La  plupart  des  métaux  , à l’aide  de  la  chaleur  , s’emparent  du 
phosphore  de  l’hydrogèae  protophosphoré,  mettent  son  hydrogène 
en  liberté  et  passent  à l’état  de  phosphores  métalliques. 

236.  Préparation.  On  l’obtient  en  général  en  soumettant  dans  une 
petite  cornue  , l’acide  hypophosphorique  concentré,  à l’action  d’une 
douce  chaleur.  Il  se  dégage  de  l’hydrogène  protophosphoré  , et  il 
reste  de  l’acide  phosphorique.  Nous  verrons  plus  bas  que  l’acide 
hypophosphorique  peut  être  considéré  comme  une  combinaison  d’a- 
cide phosphorique  et  d’acide  phosphoreux.  Dans  ce  cas  , c’est  ceder- 


238 


CORPS  NON  MÉTALLIQUES. 


nier  qui  agirait  seul , et  nous  ne  considérons  ici  que  lui.  Voici  l’ex- 
pression exacte  de  la  réaction  : 

Atomes  employés.  Atomes  produits. 

4 at.  acide  phosphoreux=2769,20  3 at.  acide  phosphorique.=2876  90 
6 at.  eau = 557,46  4 at.  hydrog.  protophosp.—  429’jg 

5108,66  5106^66 

On  voit  que  l’eau  est  nécessairement  décomposée , et  que  tandis 
que  son  oxigène  se  combine  avec  une  portion  de  l'acide  phosphoreux 
son  hydrogène  enlève  le  phosphore  à une  autre  portion,  qui  cède 
aussi  son  oxigène  à la  précédente. 

237.  Composition.  Pour  la  déterminer  exactement,  il  faut  tenir 
compte  de  l’hydrogène  libre  qui  se  rencontre  quelquefois  dans  le  gaz 
préparé  comme  on  vient  de  le  dire.  Pour  cela  , on  fait  usage  de  sul- 
fate de  cuivre , qui  absorbe  l’hydrogène  phosphore  et  qui  ne  produit 
aucun  effet  sur  l’hydrogène  libre.  En  traitant  ensuite  le  gaz  par  le 
chlorure  de  mercure  ou  bien  par  le  cuivre  métallique  à i’aide  de  la 
chaleur,  on  détermine  la  proportion  d’hydrogène  qu’il  contient.  Dans 
le  premier  cas,  celui-ci  produit  de  l’acide  hydrochlorique;  dans  le 
second  , il  devient  libre.  L’expérience  se  fait  dans  une  cloche  courbe  . 
l’hydrogène  phosphoré  seul  est  décomposé,  et  l’on  voitqu’un  volume 
en  donne  trois  d’acide  hydrochlorique,  ou  bien  un  et  demi  d’hydro- 
gène. En  faisant  détoner  le  gaz  hydrogène  protophosphoré avec  un 
excès  d’oxigène  . on  voit  en  outre  qu’il  en  exige  deux  fois  son  volume. 
Si  quatre  vol.  d’hydrogène  protophosphoré  en  absorbent  huit  d’oxi- 
gène , il  y en  a trois  qui  ont  été  employés  par  l’hydrogène  et  cinq  par 
le  phosphore.  Nous  verrons  plus  loin  que  ces  cinq  vol.  en  exigent 
deux  de  phosphore  pour  faire  de  l’acide  phosphorique.  On  trouve 
donc: 

1 at.  phosphore  = 196,15  ou  bien  91,28 

3 at.  hydrogène  = 18,73 

2 at.  hyd.protophosphoré=  214,88  100,00 

HYDROGENE  PERPHOSPHORÉ- 

238.  Propriétés.  Ce  corps  diffère  peu  du  précédent  ; comme  lui  il 
est  gazeux , incolore  , peu  soluble  dans  l’eau,  sans  action  sur  les  cou- 
leurs. Sa  densité  est  de  1,751  ; il  est  altéré  delà  même  manière  par 
le  chlore , l’iode,  le  brome,  le  soufre.  Il  se  combine  aussi  avec  le  gaz 
hydriodique ; le  composé  formé  ressemble  au  précédent,  mais  n^ 
contient  qu’un  demi-volume  d’hydrogène  perphosphoré  pour  un  de 
gaz  acide.  Ce  composé  se  détruit  dans  les  mêmes  circonstances  que 
l’autre,  mais  il  donne  lieu  constamment  à un  dépôt  de  phosphore  et 
à un  dégagement  de  gaz  hydrogène  protophosphoré.  L’action  de  1 a 
eide  sulfurique  concentré  présente  un  phénomène  semblable;  le  gaz 
est  absoibé  probablement  en  passant  à l’état  d’hydrogène  protophos 
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piioré,  car  il  y a dépôt  subit  de  phosphore.  L’action  des  métaux  est 
encore  la  même. 

La  différence  la  plus  remarquable  réside  dans  l’action  de  l’air  ou 
de  l’oxigène.  Tandis  que  ces  gaz  peuvent  être  mélangés  avec  l’hy- 
drogène protophosphoré  sous  la  pression  ordinaire,  le  gaz  perphos- 
phoré  donne  lieu  au  contraire,  à une  formation  subite  d’eau  et  d acide 
phosphoreux.  L’inflammation  est  vive  et  se  présente  toujours  si  le 
gaz  n’a  point  été  mêlé  d’avance  avec  neuf  ou  dix  fois  son  volume 
d’hydrogène;  en  ce  cas , l’inflammation  n’aurait  lieu  qu’à  l’aide  de 
la  chaleur. 

Lorsqu’on  fait  passer  huile  à bulle  l’hydrogène  perphosphoré  dans 
l’air,  chacune  d’elles  s’enflamme  subitement  en  produisant  de  l’eau 
et  de  l’acide  phosphoreux  qui  s’élèvent  sous  forme  de  vapeurs  blan- 
ches dans  l’atmosphère.  Ces  vapeurs  prennent  presque  toujours  la 
forme  d’une  couronne,  qui  s’élargit  peu  à peu  , à mesure  qu’elle  s’é- 
lève dans  l’air,  et  finit  par  disparaître.  Ce  phénomène  se  reproduit 
dans  la  fumée  des  pièces  d’artillerie  et  dans  beaucoup  d’autres  cir- 
constances; mais  ii  est  difficile  de  le  réaliser  d’une  manière  constante 
et  remarquable  dans  aucune  combustion,  si  ce  n’est  dans  celle  de 
l’hydrogène  perphosphoré. 

Quand  au  lieu  d’introduire  le  gaz  dans  l’air  on  le  fait  passer  dans 
l’oxigène  , l’inflammation  est  si  vive  que  l’œil  n’en  peut  soutenir  l'é- 
clat. Néanmoins  il  y a toujours  dépôt  de  phosphore. 

L’hydrogène  perphosphoré  se  conserve  rarement  pendant  quelques 
jours;  il  est  souvent  détruit  au  bout  de  quelques  heures.  Il  se  dé- 
compose aussi  par  la  chaleur  bien  au  dessous  du  rouge  ; il  se  détruit 
encore  à 0»,  et  à plus  forte  raison  à une  température  moindre.  Une 
série  d’éleincelles  électriques  le  détruit  également.  Dans  tous  les  cas 
il  se  dépose  du  phosphore,  et  le  gaz  passe  à l’état  d’hydrogène  pro- 
tophosphoré. 

259.  Préparation.  On  l’oblient  en  introduisant  quelques  grammes 
d’eau  dans  une  éprouvette  remplie  de  mercure,  et  faisant  passer  dans 
celle-ci  du  phospaure  de  calcium  ou  de  barium  réduits  en  poussière 
et  renfermés  dans  tin  morceau  de  papier  joseph.  La  réaction  est  très- 
prompte  d’abord,  mais  elle  ne  se  termine  qu’au  bout  de  quelques 
heures.  11  se  dégage  du  gaz  hydrogène  perphosphoré  et  du  gaz  hy- 
drogène ; il  resle  dans  l’eau  un  hypophosphite  de  baryte  ou  de  chaux. 

On  l’obtient  encore  en  mettant  le  phosphore,  à chaud,  en  contact 
avec  une  base  saüfiable  puissante , dissoute  ou  délayée  dans  l’eau  ; la 
potasse  ou  la  chaux  sont  celles  auxquelles  on  donne  la  préférenee. 
On  fait  une  dissolution  de  polasse , on  l’introduit  dans  une  petitecor- 
nue , on  y ajoute  quelques  fragments  de  phosphore , on  adapte  un 
tube  recourbé  à la  cornue  et  on  chauffe  doucement.  Le  gaz  se  dégage 
bientôt  ; il  brûle  en  arrivant  dans  la  partie  vide  de  la  cornue,  jusqu’à 
ce  que  l’oxigène  soit  absorbé  tout  entier  ou  à peu  près.  Ces  combus- 
tions s’arrêtent  bientôt , le  résidu  d’azote  est  expulsé,  et  lorsque  le 
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gaz  s’enflamme  au  bout  du  tube,  on  peut  plonger  celui-ci  dans  l’e 
ou  le  mercure  pour  recueillir  le  gaz.  Si  on  plongeait  le  tube  nj3" 
tôt,  il  y aurait  absorption  à cause  du  vide  que  la  disparition  del’ox? 
gène  détermine  dans  l’appareil. 

Enfin,  si  l’on  veut  employer  la  chaux,  il  faut  en  préparer  une 
bouillie  épaisse , en  former  des  boules  dans  le  centre  desquelles  on 
place  un  petit  morceau  de  phosphore,  introduire  ces  boules  dans  une 
fiole  que  l’on  remplit  aux  trois  quarts  de  chaux  éteinte  bien  saturé” 
d’eau.  On  adapte  un  tube  recourbé  à lafiole,  ou  chauffe  doucement" 
et  lorsque  le  gaz  brûle  à l’extrémité  du  tube,  on  porte  l’appareil  sur 
l’eau  ou  le  mercure  pour  recueillir  le  produit. 

On  obtient  encore  dans  ces  deux  derniers  cas  du  gaz  hydrogène 
perphosphoré,  du  gaz  hydrogène  et  des  hypophosphites.  Si  l’on 
chauffait  trop  longtemps,  les  hypophosphites  eux-mêmes  seraient  dé- 
truits, il  se  dégagerait  beaucoup  d’hydrogène  et  un  peu  d’hydrogène 
protophosphoré  ; aussi  remarque-t-on  qu’à  la  fin  de  l’opération,  sur- 
tout lorsqu’on  emploie  la  chaux  , le  dégagement  qui  paraissait  près 
de  s’arrêter  devient  tout  à coup  plus  vif  que  jamais.  On  obtient  de 
grandes  quantités  de  gaz,  mais  il  n’est  plus  inflammable  spontané- 
ment. Nous  reviendrons  sur  la  théorie  exacte  de  ces  phénomènes  en 
examinant  les  oxides  et  les  hypophosphites  d’une  manière  générale. 

240.  Composition.  Ce  gaz  s’analyse  par  les  mêmes  procédés  que  le 
précédent  : il  contient  : 

5 al.  phosphore  = 588,43  ou  bien  94,02 

6 at.  hydrogène  *=  57,46  5,98 

4 at.  hvdrog.  perphosph.  ==  625,91  100,00 

241.  Etat  naturel  et  usages.  Les  deux  gaz  que  nous  venons  d’étu- 
dier sont  sans  usages.  Ils  se  rencontrent,  à ce  que  l’on  croit , dans  la 
nature,  et  contribuent  à donner  naissance  aux  feux  follets  qui  s’ob- 
servent dans  les  marais  et  les  cimetières  humides.  Le  gaz  formé  dans 
l’intérieur  de  la  terre  s’échappe  par  les  fissures  que  celle-ci  présente  , 
et  vient  brûler  dans  l’atmosphère.  A défaut  d’observations  précises , 
je  puis  citer  un  fait  qui  s’accorde  avec  cette  supposition.  Le  musée  de 
Genève  avait  une  grande  quantité  d’alcool  impur  qui  avaitservià  con- 
server des  animaux  et  plus  particulièrement  des  poissons,  à ce  que 
je  crois  me  rappeler.  Cet  alcool  fut  remis  à M.  Leroyer,  pharmacien 
habile,  qui  se  chargea  de  le  purifier.  On  le  distilla  sur  du  chlorure 
de  calcium,  mêlé  de  chaux  vive,  puis  on  évapora  le  résidu  à l’air 
libre  pour  retrouver  le  chlorure  employé.  Pendant  les  premiers  ins- 
tants de  l’évaporation  il  ne  se  présenta  rien  de  particulier  ; mais  lors- 
que le  chlorure  eut  acquis  une  consistance  sirupeuse , il  s’en  dégagea 
des  torrents  d’un  gaz  qui  brûlait  au  contact  de  l’air,  en  offrant  toutes 
les  apparences  de  l’hydrogène  perphosphoré.  Ce  dégagement  dura 
plusieurs  heures , et  ne  s’arrêta  que  lorsque  la  masse  fut  presque  en- 
tièrement desséchée.  On  ne  peut  l’attribuer  qu’à  la  décomposition  pat 
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la  chaux  ou  par  le  feu  d’une  matière  animale  que  l’alcool  avait  dis- 
soute. On  sait,  du  reste,  que  la  matière  cérébrale  contient  du  phos- 
phore dans  un  état  particulier  et  en  quantité  remarquable.  Les 
cadavres , dans  les  cimetières  ainsi  que  dans  les  marais,  peuvent  donc 
très-probablement  éprouver  des  réactions  qui  donnent  naissance  à du 
gaz  phosphoré  sans  qu’il  y ait  lieu  d’en  être  surpris. 

OXIDE  DE  PHOSPHORE. 

242.  Le  phosphore  se  combine  en  plusieurs  proportions  avec  l’oxi- 
gène.  Il  forme  quatre  composés  acides  bien  distincts,  faciles  à prépa- 
rer, mais  dont  !a  composition  n’offre  pas  une  série  régulière.  Il  pro- 
duit en  outre  d’autres  composés  qui  ont  été  décrits  comme  des  oxides 
de  phosphore.  Ceux-ci  sont  loin  d’être  suffisamment  connus  pour 
qu’il  soit  facile  de  statuer  quelque  chose  de  précis  à leur  égard.  Toutes 
les  fois  que,  dans  les  opérations  auxquelles  on  soumet  le  phosphore, 
il  reste  des  résidus  pulvérulents,  susceptibles  de  s'enflammer  à l’aide 
de  la  chaleur,  donnant  les  mêmes  produits  que  le  phosphore;  mais 
moins  fusibles  que  lui  et  pouvant  s’enflammer  spontanément,  on  les 
considère  comme  essentiellement  formés  d’oxide  de  phosphore.  Le 
phosphore  bien  pur  et  récemment  distillé  ne  fournit  point  ou  fournit 
peu  d’oxide;  ce  dernier  ne  se  montre  que  dans  les  circonstances  sui- 
vantes : 

Lorsqu’on  enferme  sous  l’eau,  dans  un  flacon  mal  fermé,  des  frag- 
ments de  phosphore  et  qu’on  les  abandonne  à eux-mêmes,  à la  lu- 
mière diffuse,  ils  se  recouvrent  d’une  croûte  blanche,  pulvérulente, 
plus  ou  moins  épaisse  : c’est  de  i’oxide  de  phosphore  hydraté.  D’un 
autre  côté,  si  l’on  prend  du  phosphore  ainsi  altéré  et  qu’on  le  distille, 
il  laisse  un  résidu  d’un  rouge  orangé,  pulvérulent , que  l’on  regarde 
comme  l’oxide  de  phosphore  sec.  Ce  même  résidu  se  retrouve  lors- 
qu’on brûle  dans  l’oxigène  ou  l’air , du  phosphore  couvert  d’oxide 
blanc.  Ces  deux  produits  sont  donc  moins  combustibles  et  moins  vola- 
tils que  le  phosphore.  Toutefois  on  sait  que  ie  phosphore  mêlé  d’oxide 
est  plus  inflammable  que  celui  qui  est  pur,  ce  qui  n’est  pas  contra- 
dictoire. 

Quelques  chimistes  regardent  le  produit  rouge  et  le  produit  blanc 
comme  deux  oxides  distincts  ; mais  est-il  bien  sûr  que  ce  soient  des 
oxides  ? Ce  sujet  réclame  un  nouvel  examen.  Du  reste,  on  purifie  le 
phosphore  souillé  d’oxide  , soit  par  la  fusion  et  la  peau  de  chamois  , 
soit  par  l’ébullition  avec  un  peu  d’acide  nitrique  affaibli , qui  acidifie 
promptement  tout  l’oxide. 

ACIDE  PHOSPHORIQT7E. 

243.  L’acide  phosphorique  , de  même  que  l’acide  sulfurique  , nous 
est  connu  sous  deux  étals  distincts  : à l’état  sec  et  à l’étal  d’hydrate. 
11  partage  encore  avec  lui  la  propriété  de  retenir  si  fortement  l’eau, 
qu’une  fois  combiné  avec  elle  la  chaleur  ne  peut  la  lui  enlever. 
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ACIDE  PHOSPHORIQUE  SEC, 

244.  Composition.  L’acide  phosphorique  est  formé  de  : 

2 at.  phosphore  = 592,5  ou  bien  45,97 

5 at.  oxigène  = 500.0  56,03 

1 at.  acide  — 892,5  ~IoF,Ôô~ 

24a.  Préparation.  On  ne  peut  l’obtenir  qu’au  moyen  de  la  com- 
bustion  vive  du  phosphore  dans  l’air  ou  l’oxigène  sec.  On  place  sur 
le  mercure  une  soucoupe  remplie  de  chaux  vive,  que  l’on  recouvre 
d’une  grande  cloche  remplie  d’air.  Au  bout  de  quelques  heures  celui- 
ci  est  desséché;  alors  on  met  sur  une  autre  soucoupe  bien  sèche  une 
coupelle  en  terre  d’os  bien  sèche  aussi,  dans  laquelle  on  introduit 
deux  ou  trois  morceaux  de  phosphore  soigneusement  essuyés.  On  les 
allume  et  on  recouvre  le  tout  avec  la  cloche  pleine  d’air  sec.  La 
combustion  du  phosphore  donne  naissance  à de  l’acide  phosphorique. 
qui  se  répand  dans  la  cloche  sous  forme  d’une  épaisse  fumée  blanche 
et  qui  ne  tarde  pas  à s’y  condenser  en  produisant  des  flocons  neigeux. 
Lorsque  l’oxigène  commence  à manquer  dans  la  cloche , on  peut 
rendre  un  peu  d’air  sec  au  moyen  d’un  syphon  contenant  quelques 
morceaux  de  chlorure  de  calcium  ou  de  chaux  vive.  Quand  la  com- 
bustion est  terminée,  que  les  vapeurs  se  sont  bien  déposées,  on 
retire  la  cloche  et  on  enlève  la  coupelle  en  terre  d’os,  que  l’on  jette 
dans  l’eau  pour  éviter  la  combustion  du  phosphore  qu’elle  pourrait 
contenir  encore.  On  ramasse  l’acide  phosphorique  déposé  comme 
une  toile  d’araignée  tant  sur  la  capsule  que  sur  le  mercure  et  les 
parois  intérieures  de  la  cloche.  A peine  est-il  arrivé  au  contact  de  l’air 
que  déjà  il  en  a absorbé  l’humidité;  aussi  est-il  presque  impossible 
de  le  conserver  ou  de  l’étudier  sous  celle  forme. 

246.  Propriétés.  Comme  on  voit,  il  est  solide,  blanc,  pulvérulent, 
plus  pesant  que  l’eau  , très-acide,  très-soluble  dans  l’eau  , probable- 
ment fusible  et  volatil  à une  haute  température. 

Projeté  dans  l’eau  , il  se  combine  avec  elle  et  se  dissout  en  pro- 
duisant une  chaleur  si  vive,  qu’il  en  résulte  un  sifflement  comparable 
à celui  d’un  fer  rouge  qu’on  y plonge.  Le  liquide  évaporé  laisse  de 
l’acide  phosphorique  hydraté  pour  résidu. 

ACIDE  PHOSPHORIQUE  HYDRATÉ. 

247.  Propriétés.  Il  est  solide,  sans  couleur,  sans  odeur,  très- 
aigre  et  même  caustique;  il  rougit  fortement  le  tournesol;  il  est  plus 
pesant  que  l’eau.  Il  se  ramollit  bien  au  dessous  de  la  chaleur  rouge , 
et  même  une  fois  bien  fondu  on  voit  qu’à  ce  degré  de  chaleur  il  est 
encore  en  fusion  parfaite  ; par  le  refroidissement  il  se  solidifie  et 
donne  un  verre  bien  transparent  A une  température  rouge  et  au 
dessus  il  se  vaporise.  On  se  sert  d’un  ereusel  de  platine  pour  le  fondre, 
car  l’acide  phosphorique  en  fusion  attaque  les  vases  de  verre  ou  de 
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terre,  et  les  troue  promptement;  i!  agit  même  sur  l’argent  avec  le 
contact  rte  l’air.  Ce  métal  absorbe  l’oxigène  de  celui-ci  et  passe  à l’état 
de  phosphate. 

L’acide  phosphorique  n’a  d’action  sur  le  platine  qu’autant  qu’il 
aurait  le  contact  du  charbon  ou  de  gaz  charbonneux.  Dans  ce  cas, 
il  se  formerait  promptement  du  phosphore  de  platine  très-fusible  , 
et  le  creuset  serait  percé. 

Il  est  sans  action  sur  l’oxigène  et  l’air;  il  s’empare  seulement 
avec  énergie,  à la  température  ordinaire  ou  à une  température  infé- 
rieure, de  l’eau  que  ces  gaz  contiennent. 

248.  Préparation.  On  l’obtient  soit  en  traitant  le  perchlorure  de 
phosphore  par  l’eau , soit  en  brûlant  le  phosphore  par  l’acide  nitrique, 
soit  en  décomposant  le  phosphate  d’ammoniaque  par  le  feu,  soit  en 
décomposant  le  phosphate  de  baryte  par  l’acide  sulfurique,  soit  enfin 
en  décomposant  le  phosphate  de  plomb  par  l’acide  hydrosulfurique. 

249.  Le  premier  procédé  est  fort  simple.  On  verse  le  perchlorure 
de  phosphore  dans  l’eau  par  petites  portions;  on  agite  pour  faciliter 
le  mélange  au  fur  et  mesure.  Le  perchlorure  disparaît, et  l’eau  devient 
fortement  acide.  11  se  produit  ainsi  de  l’acide  hydrochlorique  et  de 
l’acide  phosphorique  en  vertu  de  la  décomposition  de  l’eau.  En  évapo- 
rant la  liqueur,  l’eau  en  excès  et  l’acide  hydrochlorique  se  dégagent  ; 
il  reste  de  l’acide  phosphorique  pur.  L’opération  se  fait  dans  une 
cornue  jusqu’à  ce  que  l’acide  soit  parvenu  à une  consistance  siru- 
peuse ; mais  à celte  époque  il  attaquerait  le  verre  ; on  doit  donc  le 
transvaser  dans  un  creuset  de  platine  , qu’on  place  lui-même  dans  un 
creuset  de  terre.  On  chauffe  peu  à peu  jusqu’au  rouge  obscur  , et  on 
coule  l’acide  , qui  se  prend  en  masse  vitreuse.  Celle-ci  doit  ètr; 
fermée  encore  chaude  dans  un  flacon  à l’émeri  bien  sec. 

250.  Le  second  procédé  est  d’une  exécution  moins  facile,  en  raison 
des  gaz  nombreux  qui  se  développent  pendant  la  réaction.  On  place 
dans  une  cornue  de  verre  50  grammes  de  phosphore,  c-n  y ajoute  200 
grammes  d’acide  nitrique  à 20°  de  l’aréomètre  de  Beaumé  , on  met 
la  cornue  sur  un  fourneau  , après  y avoir  ajusté  un  ballon  tubulé, 
muni  d’un  tube  droit  ou  recourbé;  quelques  charbons  placés  sous  la 
cornue  suffisent  pour  déterminer  la  réaction.  L’acide  nitrique  se  dé- 
compose, cède  une  portion  ou  même  la  totalité  de  son  oxigène  au 
phosphore,  et  il  se  forme  de  l’acide  phosphorique  qui  reste  dans  la 
cornue , et  de  l’oxide  d’azote  ou  de  l’azote  qui  se  dégagent  à l’état  ga- 
zeux. La  production  de  ces  gaz  est  si  brusque , quelquefois  , qu’on  ne 
saurait  trop  surveiller  la  marche  de  l’opération.  L’effervescence  du 
liquide  peut  servira  diriger  le  feu;  si  elle  est  très-faible,  on  élève 
la  température;  on  enlève  le  feu  dans  le  cas  contraire.  Comme  la  quan- 
tité d’acide  prescrite  ne  suffit  pas  ordinairement  pour  brûler  tout  le 
phosphore,  quand  la  distillation  est  terminée  on  remet  dans  la  cornue 
le  liquide  distillé  qui  contient  beaucoup  d’acide  non  décomposé.  Tout 
lephosphoreétant  dissous  ou  plutôt  acidifié,  on  continue  la  distillation 
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jusqu’à  ce  que  la  liqueur  commence  à prendre  une  consistance  siru- 
peuse , alors  on  la  verse  dans  un  creuset  de  platine  pour  achever  l’é- 
vaporation. 

251.  Le  troisième  procédé  est  le  plus  en  usage  de  tous.  On  réduit  le 
phosphate  d’ammoniaque  en  poudre,  on  !e  chauffe  dans  un  creuset  de 
platine  , peu  à peu  , jusqu’au  rouge  ; l’ammoniaque  se  décompose  ou 
se  dégage  sous  forme  de  gaz  , et  l’acide  hydraté  reste  au  contraire 
sous  sa  forme  ordinaire.  L’eau  provient  du  phosphate , qui  ne  peut 
être  obtenu  sec.  D’après  M.  Dulong  , l’acide  ainsi  préparé  relient  un 
peu  d’ammoniaque  , même  après  avoir  été  longtemps  exposé  à l’ac- 
tion du  feu.  Il  ne  faut,  pour  rendre  la  décomposition  complète 
qu’arroser  le  résidu  d’un  peu  d’acide  nitrique  à plusieurs  reprises, 
et  élever  à chaque  fois  la  température  jusqu’au  rouge.  L’acide  pur, 
lorsqu’il  est  dissous  dans  un  peu  d’eau  et  mêlé  de  potasse  en  frag- 
ments , se  combine  avec  elle  sans  exhaler  d’odeur  ammoniacale. 

252.  Le  quatrième  procédé  est  plus  sûr.  On  se  procure  du  phos- 
phate de  baryte,  par  double  décomposition;  on  le  prend  encore  hu- 
mide, et  on  le  dissout  dans  l’acide  nitrique  ; on  étend  d’eau , puis  on 
ajoute  la  quantité  d’acide  sulfurique  faible  strictement  nécessaire  à la 
précipitation  de  la  baryte.  On  a ainsi  du  sulfate  de  baryte  insoluble 
qu’on  peut  séparer  par  le  filtre , et  ia  liqueur  ne  contient  que  de  l’a- 
cide nitrique  et  de  l’acide  phosphorique  dont  on  opère  la  sépara- 
tion par  une  simple  distillation. 

255.  Le  cinquième  procédé,  peu  en  usage,  consiste  à traiter  le  phos- 
phate de  plomb  obtenu  par  double  décomposition,  et  délayé  dans  l’eau, 
au  moyen  d’un  courant  d’acide  hydrosulfurique  longtemps  continué. 

11  se  forme  du  sulfure  de  plomb  insoluble,  de  l’eau,  et  l’acide  phos- 
phorique est  mis  en  liberté.  En  filtrant  et  évaporant  on  obtient  ce 
dernier. 

Il  est  évident  que  les  procédés  les  plus  économiques  sont  les  trois 
derniers,  puisqu’il  n’est  pas  nécessaire  d’employer  du  phosphore,  et 
que  tous  les  phosphates  peuvent  s’obtenir  des  os  calcinés  par  des 
méthodes  peu  coûteuses. 

254.  Usages.  Cet  acide  n’en  a pas  lorsqu’il  est  pur;  mais  à l’état  de 
combinaison , il  est  susceptible  de  quelques  applications  utiles.  Le 
phosphate  de  soude  est  employé  en  médecine  comme  purgatif;  celui 
de  chaux  sert  à faire  les  coupelles  d’essayeur;  il  est  employé  par  le» 
verriers  pour  obtenir  des  verres  laiteux.  Celui  de  plomb  se  trouve 
dans  la  nature,  et  on  en  extrait  le  plomb,  dans  quelques  mines.  Celui 
de  cobalt  sert  à préparer  la  belle  couleur  bleue  connue  sous  ienom  de 
bleu  Thénard.  Enfin  le  phosphate  de  fer  et  celui  de  manganèse  »e 
trouvent  assez  souvent  dans  la  nature,  et  accompagnent  diverses 
mines  de  fer  dont  ils  altèrent  les  produits,  d’une  manière  fâcheuse- 
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ACIDE  PHOSPHOREUX. 

255-  Propriétés.  On  ne  le  connaît  qu’à  l’état  d’hydrate  ; il  est 
blanc , très-aigre  , sans  odeur  et  cristallisable  en  aiguilles  confuses. 
Par  la  chaleur,  il  se  transforme  en  hydrogène  protophosphoré  qui 
se  dégage,  et  en  acide  phospborique  qui  reste  dans  l’état  sirupeux; 
d’où  l’on  voit  que  l’eau  est  décomposée,  et  que  son  oxigène  et  son 
hydrogène  contribuent  également  à faire  passer  l’acide  phosphoreux 
à l’état  d’acide  phosphorique  (236). 

230.  Composition.  Elle  est  très-simple  , car  l’acide  phosphoreux 

consiste  en 

2 at.  phosphore  = 592,30  ou  bien  56,67 

5 at.  oxigène  = 500.00  4o,ôô 

1 at.  acide  = 692,50  100,0 

Elle  se  déduit  de  la  composition  du  protochlorure  de  phosphore 
(269),  de  même  qu’au  moyen  du  perchlorure  on  trouve  celle  de  l’acide 
phosphorique  (267). 

237.  Préparation.  On  ne  peut  se  procurer  cet  acide  qu’au  moyen 
de  l’action  que  l’eau  exerce  sur  le  protochlorure  de  phosphore  : elle 
est  décomposée  par  ce  chlorure  ; son  hydrogène  s’unitau  chlore,  et 
son  oxigène  au  phosphore;  d’où  résultent  de  l’acide  hydrochiorique 
et  de  l’acide  phosphoreux.  Par  une  évaporation  convenable,  l’eau  en 
excès,  ainsi  que  i’acide  hydrochiorique  se  dégagent,  tandis  que 
l’acide  phosphoreux  reste  dans  la  cornue , où  il  cristallise  par  ie  re- 
froidissement. 

ACIDE  HYP OPHO  SPHORIQUE  OU  PHOSPHATIQUE. 

238.  L’acide  hypophosphorique  est  sans  usage  ; son  existence 
comme  acide  distinct  est  même  douteuse,  car  il  se  comporte  dans 
tous  ies  cas  ainsi  que  le  ferait  une  combinaison  d’acide  phosphorique 
et  phosphoreux.  Ce  qu’il  offre  de  remarquable , c’est  sa  production 
constante  dans  tous  les  cas  de  combustion  lente  du  phosphore.  On  le 
confondit  pendant  quelque  temps  avec  l’acide  phosphorique  lui- 
même;  mais  Lavoisier  , et  plus  tard  M.  Thénard  et  M.  Dulong  en  ont 
étudié  la  composition  de  manière  à ne  pas  laisser  de  doute  sur  la 
proportion  d’oxigène  qui  s’y  trouve.  M.  Dulong  a constaté  en  outre 
que  l’acide  hypophosphorique  se  détruit , dès  qu’on  ie  combine  avec 
les  bases,  et  qu’il  donne  naissance  ainsi  à des  phosphates  et  des  phos- 
phites. 

259.  L’acide  hypophosphorique  peut  s’analyser  soit  en  déterminant 
la  quantité  d’oxigène  absorbée , à froid  , par  un  poids  connu  de 
phosphore,  comme  i’a  fait  M.  Thénard,  soit  en  déterminant  la  quan- 
tité de  chlore  nécessaire  pour  faire  passer  l’acide  hypophosphorique 
à l’étal  d’acide  phosphorique  , comme  l’a  fait  31.  Dulong.  Il  est  formé 
de 


15  at,  oxigène  = 1500 
2470 

Composition  qu’on  peut  établir  ainsi  : 


CORPS  NON  MÉTALLIQUES. 
6 at.  phosphore  = 1176  ou  bien  " 
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nécessairement  très-long,  mais  du  moins  fort  simple.  On  prend  des 
tubes  de  verre,  dont  l’une  des  extrémités  est  effilée  à la  lampe;  on 
introduit  dans  chacun  d’eux  un  ryiindre  de  phosphore  un  peu  moins 
long  que  le  tube,  on  en  dispose  à côté  les  uns  des  autres  50  à 40  dans 
un  entonnoir  dont  on  reçoit  le  bec  dans  un  flacon  placé  sur  une 
assiette  couverte  d eau  ; on  a soin  que  les  bâtons  de  phosphore  ne  se 
touchent  pas.  On  recouvre  alors  l’appareil  d'une  cloche  percée  de 
deux  trous  sur  ses  parois,  et  dont  les  bords  viennent  plonger  dans 
1 eau  de  1 assiette.  Par  ce  moyen,  l’air  est  toujours  humide  dans  la 
cloche,  son  renouvellement  est  lent,  ce  qui  prévient  la  perte  de 
1 acide  et  l’accélération  de  la  combustion.  11  est  d’ailleurs  nécessaire 
que  I air  soit  humide  pour  que  l’acide  hypophosphorique  produit 
puisse  se  saturer  d’eau  et  s’écouler  dans  l’entonnoir,  et  de  là  dans 
le  flacon,  sans  quoi  il  formerait  vernis  à la  surface  des  baguettes  de 
phosphore,  et  ta  combustion  serait  arrêtée.  L’acide  ainsi  préparé  est 
faible;  on  le  concentre  d’abord  par  une  douce  chaleur,  ensuite  dans 
le  vide  au  moyen  de  l’acide  sulfurique. 


ACIDE  HYPOPHOSPHORECX. 


262.  Propriétés.  Cet  acide  est  liquide,  très-sapide,  incristallisable; 
il  est  plus  pesant  que  l’eau,  on  ne  peut  l’obtenir  sec.  Soumis  à 
l’action  du  feu,  il  ne  tarde  point  à se  décomposer  en  gaz  hydrogène 
protophosphoré  qui  se  dégage,  en  phosphore  qui  devient  libre  et 
en  acide  phosphorique.  Il  est  soluble  dans  l’eau  en  toutes  proportions.; 
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il  enlève  I’oxigèneà  divers  corps  oxidés,  d’une  manière  très  énergique  .• 
cependant  il  peut  s’unir  à un  grand  nombre  de  bases  salifiables,  de 
manière  à former  des  sels  particuliers.  Ces  sels  sont  tous  doués 
d’une  solubilité  remarquable;  ils  ne  cristallisent  même  que  très- 
difficilement,  et  sont  en  général  déliquescents, 

263  Préparation.  M.  Dulong  a découvert  cet  acide  qui  se  forme 
toutes  les  fois  qu’on  traite  un  phosphure  alcalin  par  l’eau;  celle-ci 
se  décompose,  et  de  là  résultenl  de  l’acide  hypophosphoreux,  ou 
plutôt  un  hypophosphite  et  de  l’hydrogène  perphosphoré.  On  préfère 
à tous  les  autres  le  phosphure  de  barium,  parce  qu’il  est  facile  une 
fois  que  la  réaction  de  l’eau  est  terminée  de  précipiter  toute  la  barite 
au  moyen  d’une  quantité  convenable  d’acide  sulfurique  faible.  Lors- 
que la  liqueur  ne  contient  plus  ni  baryte  ni  acide  sulfurique,  on  filtre, 
on  évapore  d’abord  à l’aide  d’une  douce  chaleur,  puis  on  termine  la 
concentration  dans  le  vide  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  concentré. 

M.  Rose,  qui  vient  d’étudier  les  hypophosphites,  trouve  ce  procédé 
peu  sûr,  et  préfère  le  suivant.  On  délaye  de  la  barite  dans  l’eau,  on  y 
ajoute  du  phosphore  et  on  fait  bouillir;  il  se  dégage  de  l’hydrogène 
phosphore,  et  il  se  forme  de  l’hypophosphite  de  barite.  L’opération 
terminée  , on  filtre  le  liquide  qui  contient  ce  sel  , et  on  y ajoute  un 
excès  d’acide  sulfurique.  On  sépare  le  sulfate  de  barite  par  le  filtre  , 
et  on  met  la  nouvelle  liqueur  en  contact  avec  du  carbonate  ou  de 
l’oxide  de  plomb.  11  se  forme  du  sulfate  de  plomb  insoluble  et  de 
l’hypophosphite  qui  l’est  beaucoup.  La  liqueur  filtrée  de  nouveau  est 
soumise  à l’action  d’un  courant  d’hydrogène  sulfuré  qui  sépare  le 
plomb  à l’état  de  sulfure,  et  laisse  l’acide  hypophosphoreux  libre. 

264.  Composition  L’acide  hypophosphoreux  peut  être  considéré 
de  deux  manières  : comme  un  acide  simple,  et  dans  ce  cas  il  contien- 
drait 

4 at.  phosphore  = 784,60  ou  bien  /2,54 
3 at.  oxigène.  . — 30Ü.UU  27,66 

1 at.  acide.  . = 1084,60  100,00 

Ou  bien  encore  comme  un  sel  acide  à base  d’hydrogène  perphos- 
phoré; dans  ce  cas  il  serait  formé  de 

, , , t 2 at.  phosphore  = 392,50 

1 at.  acide  pbosphonque  . . = ) g 3t.  oxigène  = SO'.OO 

l 2 at  phosphore  ==  592.30 

2 at.  hydrogène  perphosphoré.  = < 4 at- hydrogène  — 24,96 

1 at.  phosphate  acide  d'hydrog.  phosphoré  =:  1509 ,06 

De  telle  sorte  que  lorsqu’on  l’analyse  en  le  transformant  en  acide 
phosphorique,  il  faut  lui  ajouter  en  effet  5 at,  oxigène  pour  acidi- 
fier le  phosphore  de  l’hydrogène  phosphoré  d’abord,  puis  2 at.  oxi- 
gène pour  brûler  l’hydrogène,  ce  qui  fait  7 at.  Or,  comme  l’acide 
phosphorique  obtenu  n’en  contient  que  10,  on  en  conclut  que  l’acide 
employé  n’en  renfermait  que  ô seulement,  quoiqu’il  pût  fort  bien  eu 
contenir  5 et  même  davantage,  en  raison  de  l’hydrogène  libre. 
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2Î8 

Dans  cette  dernière  supposition,  les  produits  que  l’acide  fournit 
par  l'action  du  feu  seraient  nécessairement  de  l’acide  phosphorique, 
d u phosphore  et  de  l’hydrogène  protophosphcré,  ainsi  que  l’expérience 
le  démontre. 

L’acide  hypophosphoreux  et  i’acide  hypophosphorique  sont  donc 
probablement  des  composés  secondaires  . et  non  pas  des  acides  pri- 
mitifs, comme  l’acide  phosphorique  et  l’acide  phosphoreux. 

D’ailleurs  l’acide  phosphorique  est  le  seul  composé  d’oxigène  et  de 
phosphore  qui  jouisse  d’une  grande  stabilité.  Tous  les  autres  passent 
à cet  état  par  l’aciion  de  la  chaleur;  ils  y sont  ramenés  aussi  par 
beaucoup  de  corps  oxigénés  auxquels  ils  enlèvent  l’oxigène;  le  chlore, 
le  brome  et  l’iode  opèrent  la  même  transformation  en  décomposant 
l’eau  de  ces  acides  , et  passant  eux-mêmes  à l’état  d’acide  hydrochlo- 
rique,  hydrobrômique  ou  hvdriodique.  M.  Darcet  fils  a montré  qu’au 
moyen  de  l’acide  hypophosphorique  et  de  l’iode  on  obtenait,  à l’aide 
d’une  douce  chaleur , de  l’acide  hydriodique  gazeux,  très-pur  ; ce 
qui  constitue  un  procédé  préférable  à celui  qui  a été  indiqué  en 
parlant  de  la  préparation  de  l’acide  hydriodique. 

CHLORURES  DE  PHOSPHORE. 

265.  On  en  connaît  deux.  Ils  s’obtiennent  l’un  et  l’antre  directement, 
et  possèdent  beaucoup  de  propriétés  communes.  Leur  plus  grande 
différence  réside  dans  la  composition  ; aussi  nous  sera-t-il  facile  de 
les  étudier  simultanément. 

PERCHLORURE  DE  PHOSPHORE. 

266.  Propriétés,  il  est  blanc,  solide,  volatil  ; il  rougit  le  papier  de 
tournesol , quelque  soin  qu’on  prenne  pour  le  dessécher.  Il  est  décom- 
posé par  l’oxigène  à l’aide  d’une  chaleur  rouge  , en  chlore  et  acide 
phosphorique  ; il  l’est  aussi  par  l’hydrogène  en  acide  hydrochlorique 
et  en  phosphore;  il  l’est  encore  par  beaucoup  de  métaux  qui  se  trans- 
forment en  chlorures  et  phosphures.  11  se  combine  avec  l’ammonia- 
que sèche , et  produit  ainsi  une  masse  blanche,  sans  saveur,  ni  odeur, 
fixe  au  feu  , peu  soluble  dans  l’eau  et  peu  altérable  par  les  alcalis. 

D après  M.  Grouvelle  , elle  pourrait  néanmoins  se  transformer  par 
l’action  de  l’eau  en  hydrochlorate  et  phosphate  neutres  d’ammo- 
niaque. L eau  fait  d’abord  passer  ce  chlorure  à l’état  d’hvdrate  li- 
quide ; mais  il  est  difficile  de  préparer  cet  hydrate,  car  pour  peu  qu’il 
reste  lui-même  en  contact  avec  un  excès  d’ean  , il  passe  à l’état  d’a- 
cide hydrochlorique  et  phosphorique  en  décomposant  ce  liquide; aussi 
ie  perchlorure  de  phosphore  répand-il  à l’air  des  vapeurs  blanches 
a>sez  épaisses  et  très-piquantes. 

207.  Composition.  Il  est  formé  de  * 

0 at.  chlore  = 1100.60  ou  bien  84,94 

1 at.  phosphore  = 196.15  15,06 

2 al.  perchlorure  = 1302,75  100,00 
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M.  Dulong  s'en  est  assuré  directement,  c’est  à-dire  en  pesant  le 
perchlorure  formé  par  une  quantité  déterminée  de  phosphore. 

PROTOCHLORURE  DE  PHOSPHORE. 

268.  Propriétés.  Celui-ci  est  liquide  , incolore,  transparent , plus 
dense  que  l’eau  , trés-fumant  et  très-caustique.  Il  bout  à 78»  c.  La 
densité  de  sa  vapeur  est  égale  à 4,875.  11  ne  rougit  pas  le  papier  de 
tournesol  bien  sec.  L’ammoniaque  en  précipite  du  phosphore , et  le 
transforme  en  deutochlorure  avec  lequel  il  se  combine.  11  se  com- 
porte d’ailleurs  comme  le  perchlorure  de  phosphore . soit  avec  l’oxi- 
gène,  soit  avec  l'hydrogène  et  les  métaux.  Il  dissout  aisément  le  phos- 
phore, surtout  à chaud.  Par  le  refroidissement , celui-ci  se  dépose 
tantôt  en  poudre  . tantôt  sous  forme  cristalline.  LVau  en  précipite  le 
phosphore  et  décompose  le  protochlorure  , comme  à 1 ordinaire.  Par 
une  évaporation  ménagée  on  volatilise  le  chlorure  , et  le  phosphore 
reste.  Aussi  quand  on  plonge  un  morceau  de  papier  joseph  dans  ce 
chlorure  chargé  de  phosphore,  le  papier  prend-il  feu  au  bout  de 
quelques  instants,  lorsque  par  suite  de  l’évaporation  du  chîoiure  . le 
phosphore  s’est  déposé  et  s’est  enflammé  lui-même  au  contact  de  1 aii . 

269.  Composition.  Le  prolochlorure  est  formé  de  : 

ô at.  chlore  = 663.96  ou  bien  77.19 

1 al.  phosphore  ~ 196.15  22,81 

2 at.  protochlorure,  = 861,11  100,00 

On  le  démontre  , en  traitant  par  l’eau  . une  quantité  déterminée  de 
protochlorure, précipitant  l’acide  hvdrochlorique  au  moyen  du  nitrate 
d’argent  et  pesant  le  chlorure  d’argent,  bien  lavé.  Le  poids  du  chlore 
étant  connu  on  a par  soustraction  celui  du  phosphore. 

270.  Préparation.  Les  deux  chlorures  se  préparent  de  même.  On 
place  le  phosphore  dans  une  cornue  tuhulée  bien  sèche.  Par  la  tubu- 
lure on  fait  arriver  un  courant  de  chlore  bien  sec  lui-même.  Le  phos- 
phore s’enflamme,  se  combine  avec  le  chlore  et  produit  d’abord  du 
protochlorure  liquide.  En  arrêtant  l’opération  avant  que  tout  le  phos- 
phore ait  disparu, bouchant  la  cornue  et  la  laissant  en  repos  pendant 
quelques  jours,  tout  le  perchlorure  formé  se  trouve  ramené  à 1 état 
de  protochlorure.  On  distille  à une  douce  chaleur  pour  séparer  l’excès 
de  phosphore.  Celui-ci  reste  dans  la  cornue  et  le  protochlorure  se 
dégage.  Si,  au  lieu  d’arrêter  le  courant  de  chlore, comme  nous  venons 
de  le  dire,  on  le  continue  au  contraire  jusqu’à  ce  que  toute  la  matière 
soit  solidiflée,  et  même  un  peu  après,  on  aura  le  perchlorure  chargé 
d'un  peu  de  chlore  libre  ; mais  en  chauffant  doucement,  celui-ci  sera 
dégagé  et  entraînera  à peine  du  perchlorure  , pourvu  que  la  tempé- 
rature ne  dépasse  point  100°  c. 

BROMURES  DE  PHOSPHORE. 

571.  M.  Balard  a fait  connaître  deux  bromures  de  phosphore.  Ils 
s’obtiennent  en  mettant  en  contact  du  phosphore  et  du  brome  bien 
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secs.  L’aclion  est  vive;  elle  est  accompagnée  de  chaleur  et  de  lu- 
mière. Les  deux  bromures  se  forment  simultanément,  et  se  dis- 
tinguent en  ce  que  le  protobrômure  est  liquide,  et  le  perhrômure 
solide  et  cristallisé.  Du  reste,  en  mettant  une  nouvelle  quantité  de 
brome  en  contact  avec  le  protobrômure,  on  le  fait  passer  à l’état  de 
perbrômure,  de  même  qu’en  mettant  un  excès  de  phosphore  dans  le 
perhrômure  on  peut  le  ramener  à l’état  de  protobrômure.  Ce  dernier 
peut  même  dissoudre  un  excès  de  phosphore,  mais  la  distillation  l’en 
débarrasse  aisément. 

Le  protobrômure  est  encore  liquide  à 12°  ; il  répand  à l’air  des  va- 
peurs piquantes  ; traité  par  l’eau,  il  se  décompose  en  acide  phospho- 
reux et  acide  hydrohrômique. 

Le  perbrômure,  quoique  solide  à la  température  ordinaire,  peut 
être  fondu  en  un  liquide  rouge  qui,  chauffé  plus  fortement,  se  trans- 
forme en  vapeurs  de  la  même  nuance.  Par  le  refroidissement , il 
cristallise  en  rhombes  ou  en  aiguilles  d’une  couleur  jaune.  Il  répand 
aussi  des  vapeurs  au  contact  de  i’air.  Traité  par  l’eau,  il  se  décom- 
pose en  acides  phosphorique  et  hydrohrômique. 

IODTJRE  DE  PHOSPHORE. 

272.  Le  phosphore  s’unit  à l’iode  en  diverses  proportions , avec  dé- 
gagement de  chaleur  et  sans  lumière.  Une  parlie  du  premier  et  huit 
du  second  donnent  une  combinaison  d’un  rouge,  orangé  brun,  fusible 
à environ  100°,  et  volatile  à une  température  plus  élevée.  En  la  met- 
tant en  contact  avec  l’eau  , il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  phos- 
phoré  ; il  se  précipite  des  flocons  de  phosphore , et  l’eau,  qui  est 
incolore,  contient  de  l’acide  phosphoreux  et  de  l’acide  hydriodique. 

Une  parlie  de  phosphore  et  seize  d’iode  produisent  une  matière 
d’un  gris-noir , cristallisée  , fusible  à 29°.  L’acide  hydriodique  qui  en 
résulte,  en  la  mettant  dans  l’eau,  est  incolore,  il  se  forme  de  l’acide 
phosphoreux  et  il  ne  se  dégage  pas  de  gaz  hydrogène  phosphore. 

Une  partie  de  phosphore  et  24  d’iode  donnent  une  matière  noire, 
fusible  en  parlie  à 46°.  L’eau  la  dissout  avec  une  vive  chaleur,  mais 
la  dissolution  a une  couleur  brune  très-intense  qu’on  ne  peut  par- 
venir à lui  faire  perdre  qu’en  la  tenant  longtemps  exposée  à une 
douce  chaleur. 

La  proportion  de  1 de  phosphore  à 16  d'iode  résulte  à peu  près  du 
rapport  du  phosphore  à l’iode,  en  supposant  que  le  phosphore  se 
change  en  acide  phosphoreux.  La  suivante  de  1 de  phosphore  à 24 
d’iode  donnerait  de  l’acide  hydriodique  si  le  phosphore  se  changeait 
en  acide  phosphorique.  Mais  quand  l’eau  employée  est  en  trop  grande 
quantité,  il  reste  de  i’iode  libre  qui  se  dissout  dans  l’acide  hydrio- 
dique formé  et  il  ne  se  produit  que  de  l’acide  phosphoreux.  Celui-ci 


SULFURE  DE  PHOSPHORE. 


251 


ne  convertit  l’iode  en  acide  hydriodique  en  passant  lui-même  à l’état 
d’acide  phosphorique  que  par  la  concenlratlon  : c’est  la  raison  pour 
laquelle  avec  la  proportion  de  1 de  phosphore  à 24  d’iode  on  obtient 
un  acide  très-coloré,  parce  qu’il  tient  beaucoup  d’iode  en  dissolu- 
tion. On  voit  donc  qu’il  se  forme  toujours  de  l’acide  phosphoreux 
lorsque  le  phosphore  est  en  excès,  et  de  l’acide  phosphorique  dès 
que  l’iode  est  au  dessus  de  16  parties  pour  1 de  phosphore  et  qu’on 
évapore  la  liqueur. 


SULFURE  DE  PHOSPHORE. 

275.  Propriétés.  Le  soufre  et  le  phosphore  forment  en  se  combi- 
nant des  composés  variés  qui  déterminent  tous  la  décomposition  de 
l’eau , à la  température  ordinaire  , et  donnent  naissance  à de  l’hydro- 
gène sulfuré,  de  l’acide  phosphorique  ou  de  l’acide  phosphoreux.  A 
la  température  de  80  ou  100»,  cette  réaction  est  même  assez  rapide 
pour  donner  lieu  à de  violentes  explosions.  Ces  composés  sont  géné- 
ralement impurs,  à cause  de  l’oxide  de  phosphore  et  d autres  ma- 
tières qu’ils  contiennent;  les  sulfures  de  phosphore  sont  volatils, 
d’une  couleur  blanchâtre  , tirant  sur  le  vert  ou  le  rouge,  suivant  le 
cas:  ils  sont  tantôt  liquides , tantôt  demi-solides,  tantôt  solides  selon 
les  proportions  qui  les  constituent.  Iis  s’enflamment  à la  température 
ordinaire,  bien  plus  aisément  que  le  phosphore.  Ils  sont  plus  fusibles 
que  le  soufre  ou  le  phosphore,  et  conservent  quelquefois  leur  fluidité 
à une  température  ordinaire. 

Si  l’on  agite  un  de  ces  composés  avec  une  solution  d’ammoniaque 
et  qu’on  l’y  laisse  quelques  heures,  toutes  les  impuretés  disparaissent. 
Sa  couleur  rougeâtre  ou  brune  s’évanouît  ; il  en  prend  une  d’un  jaune 
clair,  devient  demi-transparent  et  plus  fluide.  Transporté  dans  i’eau, 
il  n’agit  pas  sensiblement  sur  elle  , même  en  plusieurs  semaines. 

Un  composé  préparé  de  cette  manière  par  M.  Faraday  . et  conte- 
nant environ  o parties  de  soufre  et  7 de  phosphore,  n’était  point  so- 
lide à — 6°.7  , et  à 0"  il  jouissait  encore  d’une  grande  fluidité.  Con- 
servé pendant  quelques  semaines  sous  1 eau  , dans  un  flacon , i.  a 
laissé  déposer  des  cristaux  de  soufre  pur.  Sa  fusibilité  a diminué  , et 
après  un  séjour  de  quelques  heures  dans  une  atmosphère  à o ou  4 
degrés , il  s’est  pris  en  une  masse  cristalline,  constituant  sans  doute 

un  composé  déflni.  Cette  masse  parut  être  formée  de  4 parties  de  sou  re 

et  de  8 de  phosphore;  et  en  effet,  en  combinant  ces  deux  corps  dans 
cette  proportion,  on  obtient  un  composé  qui  présente  les  memes  pro- 
priétés. On  ne  doit  cependant  considérer  ce  rapport  que  comme  une 
approximation  qui  semble  indiquer  toutefois  que  ie  composé  consis- 
tait en  1 at.  de  soufre  et  2 at.  de  phosphore.  nwt 

Voici,  du  reste,  un  tableau  qui  indique  . d après  les  expérience 
de  M.  Pelletier,  la  fusibilité  des  sulfures  de  phosphore  à divuses 
proportions  : 
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Point  de  fusion. 


100  de  phosphore  el  12,5  de  soufre  à 2o°  C. 


id.  . . . 

. et  25 

id. 

. 15° 

id.  . . . 

. et  50 

id. 

. . 10° 

id.  . . . 

. et  100 

id. 

. . 5° 

id.  . . . 

. et  200 

id. 

. . 12°, 2 

id.  . . . 

. et  500 

id. 

. 57,5 

On  se  rappelle  que  le  phosphore  ne  fond  qu’à  42°  c. , et  le  soufre 
à 107°. 

274.  Préparation.  Elle  ne  se  fait  pas  sans  quelque  difficulté, 
soit  que  l’on  combine  les  deux  corps  à sec,  soit  qu’on  les  mette  en 
présence  sous  l’eau.  Dans  ce  dernier  cas,  la  décomposition  de  l’eau 
peut  s’opérer  évidemment.  On  évite  qu’elle  ne  devienne  trop  prompte, 
et  par  suite  dangereuse,  en  ne  portant  la  température  qu’à  60°  envi- 
ron . mais  pas  au  dessus  de  70°.  On  met  dans  une  éprouvette  10 
grammes  de  phosphore,  la  dose  convenable  de  soufre  en  fleurs,  et 
30  ou  40  grammes  d’eau  à 60";  on  plonge  l’éprouvette  dans  un  bain- 
marie  contenant  de  l’eau  à 80'  pour  maintenir  la  température  du  mé- 
lange ; enfin  on  agite  celui-ci  au  moyen  d’un  tube  de  verre  jusqu’à 
ce  que  la  combinaison  soit  complète. 

Si  l’on  voulait  combiner  le  phosphore  et  le  soufre  à sec , il  faudrait 
bien  se  garder  de  mettre  les  matières  toutes  à la  fois  dans  le  tube.  On 
choisit  dans  ce  cas  un  tube  d’un  pouce  de  diamètre  sur  six  ou  huit 
pouces  de  longueur.  On  y fond  le  phosphore  d’abord  , puis  on  y pro- 
jette du  soufre  en  bâton  par  petits  fragments.  Chaque  morceau  qu’on 
ajoute  produit  une  décrépiiation  accompagnée  d’un  petit  sifflement 
dû  au  dégagement  d’un  peu  d’hydrogène  sulfuré  provenant  de  l’hy- 
drogène du  soufre  et  du  phosphore  , ou  d’un  peu  d’eau  adhérente  à 
ces  corps.  I!  faut  attendre  que  ce  morceau  soit  tout  à fait  disparu 
avant  d’en  ajouter  un  nouveau  : on  le  reconnaît  en  agitant  avec  une 
baguette. 

Usages.  Ces  composés  n’en  ont  pas,  mais  il  serait  possible  qu’on 
en  tirât  parti  pour  la  préparation  des  briquets  phosphoriques , en  rai- 
son de  la  facilité  avec  laquelle  ils  prennent  feu  au  contact  de  l’air. 

CHAPWÏtE  TL. 

Azote.  — Ammoniaque.  — Air  atmosphérique.  — Protoxide  et 

Deutoxide  d'azote.  — Acide  hyponitreux.  — Acide  nitreux. 

Acide  nitrique.  — Chlorure  et  Iodure  d’azote. 

275.  Le  corps  simple  dont  l’histoire  fait  l’objet  de  ce  chapitre  est 
considéré,  avec  raison  , comme  un  des  êtres  les  plus  singuliers  que 
la  nature  nous  présente.  Les  combinaisons  qu’il  forme  sont  toujours 
remarquables  par  leurs  propriélés,  elles  sont  généralement  peu  sta- 
bles , mais  pourtant  il  en  est  quelques-unes  qui  offrent  assez  de  résis- 
tance aux  agents  de  décomposition  , ainsi  que  nous  allons  le  voir,  il 
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est  difficile  d’expliquer  d’après  cela  pourquoi  l’azote  ne  peut  presque 
jamais  se  combiner  directement  avec  les  autres  corps  simples  ou 
composés.  Jusqu’ici  l’on  ne  connaît  en  effet  aucune  matière  capable 
de  s’unir  à l’azote  gazeux  dans  un  espace  de  temps  un  peu  court , 
sous  une  influence  quelconque.  De  là  résulte  que  l’on  ne  connaît  pas 
non  plus  de  moyen  direct  qui  permette  de  constater  l’existence  de 
l'azote  dans  un  composé  ou  un  mélange  gazeux.  Tous  les  caractères 
de  ce  corps  sont  négatifs , et  l’on  admet  qu’un  gaz  et  de  l'azote  dès 
qu’il  n’offre  aucune  des  propriétés  qui  dénotent  les  autres  gaz  con- 
nus. On  peut  s’expliquer  ainsi  les  difficultés  singulières  que  l’histoire 
de  ce  corps  dut  présenter  aux  chimistes  du  siècle  dernier.  Tandis  que 
la  théorie  de  Lavoisier  s’appliquait  de  suite  à tontes  les  autres  subs- 
tances connues  , l’azote  et  ses  composés  échappèrent  longtemps  à ses 
explications  , faute  d’en  pouvoir  constater  la  présence  par  un  réactif 
spécial.  Il  fallut  les  efforts  réunis  des  plus  habiles  ehimisles  de  cette 
époque  et  de  la  nôtre  pour  ramener  à une  expression  simple  et  sé- 
vère les  phénomènes  nombreux  et  importants  que  ce  corps  présente 
dans  ses  combinaisons  ; mais  aussi , grâce  à ces  efforts,  l’histoire  de 
l’azote  peut  maintenant  servir  de  modèle,  et  s’il  reste  encore  quel- 
ques difficultés  à vaincre,  elles  sont  du  moins  reléguées  dans  un  or- 
dre de  phénomènes  tellement  obscurs  aujourd’hui,  qu’il  est  réservé 
peut-être  à une  autre  révolution  chimique  d’en  développer  les  causes. 

Le  gaz  azote  confondu  d’abord  avec  l’acide  carbonique  en  fut  dis- 
tingué par  Bulterford  en  1772. 

Nous  donnerons  avec  quelque  étendue  l’histoire  de  ce  corps  et  cehe 
des  combinaisons  dont  il  fait  partie.  Son  importance  dans  1 élude  des 
phénomènes  chimiques  sera  facilement  sentie , lorsque  nous  dirons 
qu’il  forme  l’un  des  principes  essentiels  de  l’atmosphère  qui  entoure 
le  globe,  qu’il  entre  dans  la  composition  du  plus  grand  nombre  des 
matières  animales  et  de  quelques  matières  végétales,  qu’il  donne 
naissance  à l’ammoniaque,  à l’acide  nitrique  ou  eau  forte , et  par 
suite  au  salpêtre  et  à la  poudre  à canon,  enfin  qu’il  existe  en  quantité 
considérable  dans  le  bleu  de  Prusse. 


AZOTE. 

276.  Propriétés.  A l’état  de  pureté,  ce  corps  est  toujours  gazeux.  A la 
température  et  sous  la  pression  ordinaire , il  est  incolore,  inodore, 
insipide;  il  éteint  iescorps  en  combustion.  A la  même  température  et  à !a 
même  pression,  son  pouvoir  réfringent  comparé  à celui  de  i’air  est 
de  1,020.  D’après  les  observations  de  MM.  Berzélius  et  Du.ong , sa 

densité  est  de  0,976.  . 

277  Préparation.  C’est  de  l’air  qu’on  se  procure  presque  toujours 
l’azote,  en  absorbant  l’oxigène  au  moyen  du  phosphore,  l’acide  car- 
bonique par  la  potasse,  et  la  vapeur  aqueuse  au  moyen  du  chlorure 
de  calcium.  A cet  effet,  on  prend  une  cloche  en  verre  de  deux  ou 
trois  litres  de  capacité,  et  on  place  sur  une  plaque  en  heged  un  d,a- 
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mètre  moindre  que  celui  de  la  cloche,  une  coupelle  en  terre  d’os  on 
lln  petit  têt,  contenant  2 ou  S grammes  de  phosphore.  Après  avoir 
disposé  la  plaque  de  liège,  sur  la  cuve  à eau,  de  manière  qu'elle  nage 
à la  surface  du  liquide,  on  enflamme  le  phosphore  et  on  recouvre 
celui-ci  au  moyen  de  la  cloche  pleine  d’air,  dont  on  a soin  d’enfoncer 
l'ouverture  un  peu  au  dessous  de  la  surface  du  liquide,  pour  iniercep- 
,er  la  communication  entre  l’air  extérieur  et  celui  qui  se  trouve  en- 
fermé dans  la  cloche.  L’air  ne  peut  donc  point  se  renouveler,  et  l’on 
en  met  ainsi  une  quantité  déterminée  en  contact  avec  un  excès  de 
phosphore  en  pleine  combustion.  Cet  air  se  trouve  soumis  à la  fois  à 
deux  influences  différentes,  celle  du  phosphore  qui  s’empare  de  son 
oxigène  et  celle  de  la  chaleur  développée  pendant  cette  combustion. 
Tandis  que  son  volume  diminue  par  la  première  cause,  il  augmente 
par  la  seconde,  et  ce  dernier  effet  l’emporte  de  beaucoup  sur  l’autre 
dans  les  premiers  instanls  de  l’expérience.  Aussi  voit-on  déborder  de 
tous  côtés  l’air  contenu  dan-  la  cloche,  et  se  trouve-t-on  forcé  de 
soutenir  celle-ci , que  la  sortie  des  bulles  risquerait  de  renverser. 
Mais  bientôt  l’effet  produit  par  la  disparition  de  t’oxigène  l’emporte 
sur  l’autre,  et  l’on  voit  le  liquide  remonter  dans  la  cloche,  tandis  que 
la  flamme  du  phosphore  pâlit  et  s’éteint.  Les  vapeurs  blanches 
d’acide  phosphorique.  qui  d’abord  s’étaient  déposées  sur  les  parois 
de  la  cloche  sous  forme  neigeuse  , ne  tardent  point  à se  dissoudre 
dans  l’eau  qui  touche  ces  parois. 

Le  gaz  qui  reste  après  cette  opération  n’est  pas  encore  pur.  1! con- 
tient de  i’oxigène  en  petite  quantité,  de  l’acide  carbonique  et  de  la 
vaneur  de  phosphore.  On  enlève  t’oxigène  en  introduisant  dans  le  gaz 
quelques  bâtons  de  phosphore  soutenus  sur  des  tubes  de  verre.  Ou 
les  y laisse  pendant  quelques  heures,  ou  mieux  jusqu’au  moment  où 
le  phosphore  cesse  de  paraître  lumineux  dans  l’obscurité. 

Enfin  pour  se  débarrasser  de  l’acide  carbonique  et  de  ia  vapeur  de 
phosphore,  on  fait  passer  le  gaz  dans  des  flacons  à l’émeri , où  l’on  a 
laissé  un  peu  d’eau.  On  y introduit  ensuite  quelques  fragments  d’hy- 
drate de  potasse  ou  de  chaux , en  ayant  soin  de  tenir  leur  goulot 
plongé  dans  l’eau.  On  replace  les  bouchons,  qu’on  a graissés  aupa- 
ravant avec  un  peu  rie  suif,  et  l’on  sort  les  flacons,  qu’on  agite  vive- 
ment pendant  quelques  minutes.  L’hvdrate  de  potasse  se  dissout , 
absorbe  l’acide  carbonique  en  donnant  naissance  à un  peu  de  sous- 
carbonate  dépotasse.  La  vapeur  de  phosphore  est  précipitée,  et  pour 
avoir  le  gaz  sec  il  ne  reste  plus  qu’à  le  transvaser  dans  des  flacons 
que  l'on  remplit  complètement,  et  dans  lesquels  on  introduit  du  chlo- 
rure de  calcium  en  morceaux  ou  de  la  chaux  vive  bien  récente,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  le  gaz  est  complètement  sec. 

278.  Lisages.  Dans  cet  état  de  pureté  le  gaz  azote  n’est  guère  em- 
ployé que  pour  quelques  expériences  de  chimie.  Comme  U est  sans 
action  sur  presque  tous  les  corps  connus,  il  est  très-commode  pour 
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former  des  atmosphères  artificielles  , dans  le  sein  desquelles  on  met 
en  contact  des  corps  qui  agiraient  sur  l’oxigène  de  l’air  on  sur  les 
autres  gaz  propres  à le  remplacer.  Son  emploi  se  trouve  donc  fort 
limité  sous  cette  forme. 

AMMONIAQUE  OU  AZOTUKE  D’HYDROGÈNE. 

L’ammoniaque  était  connue  des  anciens  chimistes,  ils  la  désignaient 
par  le  nom  qu’elle  porte  encore  ou  parcelui  d 'alcali volatil.  Sa  com- 
position leur  étail  inconnue,  et  l’on  doit  regretter  que  son  nom  n’ait 
pas  été  changé  à l’époque  où  Berlhoilel  la  mit  en  évidence. 

L’ammoniaque  ne  se  produit  directement  que  dans  des  circonstances 
rares  et  jamais  économiques.  On  peut  dire  que  toute  celte  qui  est  era 
ployée,  soit  combinée  soit  libre,  provient  des  matières  animales  décom- 
posées par  le  temps  ou  par  une  température  élevée.  En  effet  les  urines 
de  presque  tous  les  animaux  renferment  «le  l’ammoniaque  en  abon- 
dance lorsqu’elles  sont  putréfiées.  Les  Égyptiens  ont  exploité  pendant 
bien  des  siècles  l’urine  des  chameaux  pour  obtenir  l’hydrochlorate 
d’ammoniaque  qu’ils  livraient  seuls  au  commerce. 

Depuis  quelques  années  , la  distillation  des  matières  animales 
fournit  à la  France  plus  d’ammoniaque  et  de  sels  ammoniacaux 
qu’elle  ne  peut  en  consommer.  Cet  art , que  nous  décrirons  plus  loin, 
date  de  Beaumé  , qui  le  premier  montra  qu’on  pouvait  le  pratiquer 
avec  économie 

279.  Préparation.  Si  i’on  broie  ensemble,  dans  un  petit  mortier, 
parties  égaies  à peu  près. de  chaux  vive  et  de  se!  ammoniac,  et  qu’on 
respire  en  approchant  le  mélange  des  narines,  on  s’apercevra  bientôt 
qu’il  exhale  une  odeur  vive  et  pénétrante,  qui  ne  tarderait  point  à 
irriter  les  membranes  muqueuses  du  nez  et  de  l’arrière-bouche , et 
qui  porterait  en  même  temps  son  action  sur  les  yeux,  de  manière  à 
exciter  le  larmoiement.  Cet  effet  particulier  résulte  du  dégagement 
d’une  matière  gazeuse  qu’il  est  facile  de  recueillir.  Que  l’on  prenne 
50  gr.  de  chaux  vive  et  autant  de  sel  ammoniac  pulvérisés  séparé- 
ment, et  qu’on  les  mélange  le  plus  promptement  possible  ; qu’on  in- 
troduise ensuite  le  tout  dans  une  cornue  de  verre,  de  manière  que 
celle-ci  se  trouve  remplie  aux  trois  quarts  ; qu’on  adapte  à son  col 
un  petit  tube  recourbé  plongeant  dans  un  bain  de  mercure,  et  qu  on 
chauffe  peu  à peu  la  cornue  au  moyen  d’une  lampe  à alcool  ou  d’un 
fourneau  ; bientôt  il  se  dégagera  un  gaz  qu’on  pourra  recueillir  dans 
des  éprouvettes  remplies  de  mercure.  On  sera  certain  que  1 air  des 
vases  a été  complètement  chassé,  lorsqu’en  introduisant  une  petite 
mesure  d’eau  dans  l’éprouvette  le  gaz  qu’elle  renferme  sera  complète- 
ment absorbé. 

Pour  concevoir  ce  qui  se  passe  dans  celte  opération , il  est  néces- 
saire d’observer  que  le  gaz  ammoniac  possède  des  propriétés  alca- 
lines. Il  est  facile  de  s’en  convaincre;  il  suffit  pour  cela  de  faire 
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passer  dans  une  éprouvette  pleine  de  ce  gaz  un  morceau  de  papier 
L eu rcuina  humecté,  à l’instant  même  il  prendra  une  teinte  rouge; 
ou  bien  d’y  introduire  un  peu  d’eau  colorée  en  bleu  par  le  sirop  de 
violettes  le  gaz  sera  absorbé  et  la  liqueur  deviendra  verte;  ou  bien 
enfin  d’y  introduire  de  l’eau  légèrement  acidulée  par  un  peu  d’acide 
sulfurique  ou  hydrochlorique  ; car  si  la  quantité  d’acide  est  très- faible, 
le  gaz  sera  encore  absorbé,  la  liqueur  offrira  tous  les  caractères  d’une 
dissolution  alcaline,  et  on  ne  pourra  lui  faire  perdre  cette  propriété 
que  par  l’addition  d’une  nouvelle  quantité  d’acide.  Observons  en  outre 
que  le  se!  ammoniac  , ainsi  que  nous  le  verrons  plus  lard  , résulte  de 
la  combinaison  de  l’acide  hydrochlorique  et  du  gaz  ammoniac , que 
c’est  par  conséquent  un  hydrochlorate  d’ammoniaque  , et  nous  au- 
rons toutes  les  données  nécessaires  à l’explication  de  l’expérience 
précitée  L’imlrogène  de  l’acide  hydrochlorique  et  l’oxigène  de  la 
chaux  se  réunissent  pour  former  de  l’eau,  le  chlore  se  combine  avec 
le  calcium,  et  il  en  résulte  du  chlorure  de  calcium  qui  se  combine  lui- 
même  avec  une  partie  de  la  chaux,  pour  former  un  composé  particu- 
lier de  chlorure  et  d’oxide  de  calcium  L’ammoniaque  mise  en  liberté 
se  dégage  sous  la  forme  gazeuse  qui  lui  est  propre  à la  température 
et  à la  pression  ordinaire. 

280.  Propriétés  physiques.  Préparé  de  cette  manière,  le  gaz  am* 
moniac  est  incolore,  très-âcre,  très-caustique;  son  odeur  vive  et 
piquante  le  fait  reconnaître  aisément  ; on  ne  peut  le  respirer  sans 
éprouver  une  irritation  prompte  des  membranes  du  nez  et  de  la  bou- 
che : il  provoque  les  larmes.  C’est  un  alcali  assez  puissant  pour  riva- 
liser avec  la  potasse  et  la  soude.  Son  action  comme  alcali  sur  le  sirop 
de  violettes  et  le  papier  de  eurcuma  est  très  forte  ; sa  densité  est  de 
0,591,  son  pouvoir  réfringent  de  1,509. 

On  avait  cru  jusque  dans  ces  derniers  temps  que  l’ammoniaque, 
comme  la  plupart  des  gaz,  conservait  toujours  son  état  ordinaire; 
mais  M Faraday  nous  a montré  quece  gaz  était  susceptible  de  passer 
à l’état  liquide.” A la  vérité , Clouet  et  M.  Hachette  avaient  remarque 
qu'en  dirigeant  un  courant  de  ce  gaz  au  travers  d’un  vase  refroidi 
à — 41o  c.  il  se  déposait  une  petite  portion  de  liquide.  On  avait  attri- 
bué ce  phénomène  à l’eau  hygrométrique  du  gaz  , et  la  quantité  ^de 
liqueur  obtenue  n’avait  pas  permis  de  pousser  les  recherches  p>us 
loin. 

281 . Il  n’en  est  pas  de  même  des  expériences  de  M.  Faraday  [Ann. 
de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  24,  p.  412.)  Pour  se  mettre  à l’abri  de  toute 
objection,  il  chercha  d’abord  une  source  d'ammoniaque  exempte 
d’eau  , et  il  la  trouva  dans  un  composé  particulier  qu’il  avait  eu  l oc- 
casion d’étudier.  Le  chlorure  d’argent  sec  absorbe  le  gaz  ammoniac 
également  sec.  Il  l’absorbe  même  avec  une  telle  facilité  que  1 gramme 
de  chlorure  d’argent  peut  condenser  320  cent.  cul),  de  gaz 
niac.  Cette  combinaison  peu  connue  d’ailleurs  offre  une  insta  t t 
remarquable.  A la  température  de  58°  c.  elle  se  décompose,  le  gaz 
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ammoniac  reprend  sa  forme  élastique  et  se  dégage , le  chlorure 
d'argent  reste  sans  éprouver  d’altération.  JI.  Faraday  renferma  une 
certaine  quantité  de  ce  composé  dans  un  tube  de  verre  recourbé,  et 
q ,’ii  eut  soin  de  sceller  à la  lampe,  il  chauff..  l’une  des  extrémités  où 
se  trouvait  le  chlorure , qui  ne  tarda  point  à fondre  et  à entrer  en 
ébullition.  Il  refroidit  l’antre  à l’aide  d’un  peu  de  glace,  et  bientôt  le 
gaz  ammoniac  mis  en  liberté  vint  se  condenser  sous  forme  liquide 
à la  partie  froide  du  tube. 

Dans  cet  état,  l’ammoniaque  est  sans  couleur,  transparente  et  très- 
fluide.  Son  pouvoir  réfringent  surpasse  celui  de  l’eau.  Sa  densité 
comparée  à celle  de  ce  liquide  est  de  0,76.  A + 10°  c.  sa  vapeur 
exerce  déjà  une  pression  égale  à 6,3  atmosphères. 

Le  petit  appareil  employé  pour  cette  expérience  présente  un  phé- 
nomène curieux.  Lorsque  celle-ci  est  terminée,  que  le  chlorure  d’ar- 
gent a perdu  toute  son  ammoniaque  et  que  le  gaz  sous  forme  liquide 
se  trouve  rassemblé  à l’autre  bout  du  tube  , il  suffit  de  laisser  refroi- 
dir le  chlorure  d’argent  pour  lui  rendre  la  faculté  d’absorber  l’ammo- 
niaque. Cet  effet  ne  larde  point  à se  manifester  : le  liquide  entre  en 
ébullition  , ses  vapeurs  se  combinent  avec  le  chlorure , et  bientôt,  si 
l’appareil  est  maintenu  à la  température  de  15»  c„  le  composé  primi- 
tif se  trouve  reproduit  sans  qu’il  reste  aucune  trace  de  l’expérience. 

M Bussy  , en  faisant  passer  du  gaz  ammoniac  au  travers  d’une 
boule  mince’,  refroidie  par  l’évaporation  de  l’acide  sulfureux  liquide 
à l’air  libre,  est  également  parvenu  à le  liquéfier  complètement. 

282.  L’action  de  la  chaleur  sur  le  gaz  ammoniac  paraît  nulle. 
Priestley  dit  cependant  qu’en  le  faisant  passer  au  travers  d’un  tube 
de  porcelaine  ou  de  verre  rouge  , il  se  décompose,  pourvu  que  celui- 
ci  soit  d’un  petit  diamètre.  M.  Thénard,  au  contraire,  admet  que 
pourvu  que  le  gaz  soit  sec,  que  le  tube  soit  bien  propre  et  verni  à 
l’intérieur,  et  que  la  température  ne  s’élève  pas  trop  au  delà  du  rouge 
cerise,  le  gaz  nasse  au  travers  du  tube  sans  altération.  Il  est  proba- 
ble, cependant  qu’une  température  plus  élevée,  et  surtout  l’emploi 
d’un  tube  rempli  de  fragments  de  porcelaine,  opéreraient  la  décom- 
position du  gaz  en  tout  ou  en  partie.  Quoi  qu’il  en  soit , on  peut  re- 
garder comme  certain  qu’en  passant  au  travers  d’un  tube  de  porce- 
laine. d’un  diamètre  de  huit  ou  dix  millimètres , porté  au  rouge  ce- 
rise ou  un  peu  au  dessus,  l’ammoniaque  sèche  n’éprouve  aucune 
altération  , quoique  le  courant  soit  très-lent.  Recueilli  sur  le  mercure 
au  sortir  du  tube  cl  mis  en  contact  avec  l’eau,  celle-ci  s’élance  dans 
l’éprouvette  et  le  gaz  disparaît  complètement.  Il  agit  d’ailleurs  sur  les 
eouleurs  végétales  à la  manière  ordinaire,  et  n’a  rien  perdu  de  ses 
propriétés  primitives. 

-285.  Composition.  II  n’en  est  pas  de  même  de  l’électricité  ; elle 
décompose  ce  gaz  et  offre  un  moyen  rigoureux  d’en  faire  l’analyse. 
M.  Bertholiet  découvrit  la  véritable  nature  de  l’ammoniaque , el  son 
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fils  parvint,  à l’aide  de  l’électricité  , à déterminer  la  proportion  exacte 
de  ces  éléments. 

L’ammoniaque  est  formée  de  3 vol.  d’bydrogène  et  1 vol.  d’azote 
condensés  en  2 vol.  Pour  le  prouver  on  soumet  un  volume  déterminé 
de  ce  gaz  à l’action  d’une  série  d’étincelles  électriques.  De  tous  les  ap- 
pareils , le  plus  simple  est  l'eudiomèlre  ordinaire  à mercure , aussi 
doit-il  être  employé  de  préférence.  L’action  est  si  lente  que  si  l'on 
prend  10  centimètres  cubes  de  gaz,  il  faudra  six  ou  huit  heures  au 
moins  pour  que  la  décomposition  soit  complète , bien  qu’on  fasse 
usage  d’une  puissante  machine.  A cette  époque  le  volume  du  gaz  aura 
doublé.  11  aura  perdu  son  odeur,  sa  saveur,  son  action  sur  le  sirop 
de  violeltes  et  le  papier  de  cureuma.  Il  sera  sensiblement  insoluble 
dans  une  petite  quantité  d’eau.  Enfin  par  une  analyse  convenable  au 
moyen  de  l’oxigène  et  de  l’eudiomètre  de  Voila,  on  trouvera  le  ré- 
sidu formé  de  15  centim.  cubes  d’bydrogène  et  5 cenlim.  cubes  d’a- 
zote. 

Toutes  les  autres  recherches  dont  l’ammoniaque  a fréquemment  été 
l’objet , n’ont  fait  que  confirmer  ce  résultat. 

Ce  gaz  eaL  donc  formé  de 

1 at.  azote  = 88,52  ou  bien  82,53 

5 al.  hydrog.  — 18,73  17,47 

2 al.  ammon.  = 107,25  100,09 

284.  Propriétés  chimiques.  On  doit  augurer  d’après  cela  que  l'ac- 
tion de  l’oxigène  sur  l’ammoniaque  sera  très-vive.  Elle  est  pourtant 
nulle  à la  température  ordinaire  , mais  si  l’on  mêle  dans  une  éprou- 
vette sur  le  mercure  parties  égales  d’ammoniaque  et  d’oxigène,  et 
qu’on  approche  le  mélange  d’une  bougie  allumée,  il  y aura  Inflam- 
mation et  détonation.  11  en  est  de  même  si  le  mélange  introduit  dans 
l’eudiomèlre  à mercure  se  trouve  soumis  à l’action  de  l’étincelle 
électrique.  Dans  ce  cas  l’action  est  tellement  forte , que  si  on  em- 
ployait un  eudiomètre  ordinaire  et  une  quantité  de  gaz  trop  considé- 
rable, l’appareil  serait  certainement  brisé.  Il  faut  donc  faire  usage 
d’un  eudiomèlre  très-épais,  ou  bien  fractionner  par  petites  doses  le 
mélange  qu’on  veut  faire  détoner. 

L’air  peut  aussi  décomposer  l’ammoniaque,  mais  l’expérience  réus- 
sit mal,  si  l’on  n’expose  le  mélange  successivement  et  dans  toutes 
ses  parties  à l’action  d’une  chaleur  rouge  au  travers  d’un  tube  incan- 
descent. On  fait  arriver  séparément  à l’un  des  bouts  d’un  tube  de 
porcelaine  rouge,  de  l’air  et  de  l’ammoniaque,  et  l’on  recueille  les 
produits  au  moyen  d’un  tube  recourbé,  placé  à l’autre  extrémité. 

Lorsqu’on  opère  sur  lin  mélange  d’oxigène  et  d'ammoniaque,  les 
produits  sont  de  l’eau  , de  l’azote  et  une  petite  quantité  d’acide  nitri- 
que ou  de  nitrate  de  mercure.  Si  Ton  substitue  l’air  à l’oxigène , 
les  produits  resteront  les  mêmes , mais  il  faudra  tenir  compte  de 
l’azote  contenu  dans  l’air  qui  se  joindra  à celui  qui  provient  de  [am- 
moniaque. 
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Ceci  nous  permet  de  concevoir  ce  qui  se  passe  lorsqu  on  wen.à 
plonger  une  bougie  allumée  dans  une  éprouvette  pleine  de  gazam- 
momac  Elle  s’éteint , comme  il  était  facile  de  ie  prévoir  ; mais  si 
l’introduction  de  la  bougie  se  fait  lentement  et  avec  précaution,  on 
voit  le  disque  delà  flamme  s’agrandir,  prendre  une  teinte  jaune,  puis 
bleue,  et  puis  disparaître  entièrement.  Ces  phénomènes  proviennent 
de  la  présence  d’une  petite  quantité  d’air  qui  décompose  le  gaz  ammo- 
niac autour  de  la  flamme  , en  raison  de  la  haute  température  de 
celle-ci  On  rend  cet  effet  plus  sensible  en  répétant  l’immersion  de  la 
bougie  à plusieurs  reprises,  ce  qui  facilite  le  mélange  de  l’air  ou 
bien  en  opérant  sur  un  mélange  fait  à l’avance  d’ammoniaque  ad  air 
atmosphérique. 

En  résumé , d’après  la  composition  de  ce  gaz,  100  vulumes  exige 
raient  75  vol.  oxigène  pour  se  transformer  en  eau  et  en  azote  ; mais 
la  formation  accidentelle  d’une  petite  portion  d’acide  nitrique  détruit 
la  netteté  du  résultat.  Le  mélange  détone  à l’aide  de  la  chaleur  ou 
de  l'étincelle  électrique  dans  toutes  les  proportions  entre  o oxigene 
et  i ammoniaque  d’une  part , et  2 ammoniaque  et  1 oxigène  de 

l’autre. 

L’hvdrogène  est  sans  action  sur  l’ammoniaque.  Au  conlraire  . le 
chlore  et  l’iode  agissent  à froid  sur  ce  corps  et  donnent  divers  pro- 
duits que  nous  examinerons  plus  tard  (chlorure  d’azote  toaure 
d’azote.)  Pour  le  moment  nous  dirons  seulement  que  le  chlore  dé- 
composé subitement  l’ammoniaque  gazeuse  ou  dissoute,  met  l’azote  à 
nu  , passe  à l’état  d’acide  hydrochlorique  et  par  suite  à celui  d’hy- 
drochlorale  d’ammoniaque.  Si  le  chlore  et  l’ammoniaque  sont  ga- 
zeux . l’action  a lieu  avec  chaleur  et  lumière.  Il  s’en  produit  encore 
entre  le  chlore  gazeux  et  l’ammoniaque  liquide , mais  point  lorsqu  ils 
sont  l’un  et  l’autre  dissous  dans  l’eau.  L’iode  au  contact  de  I ammo- 
niaque sèche,  absorbe  ce  gaz  et  se  transforme  en  un  liquide  noirâtre. 
Le  soufre  n’agit  sur  lui  qu’à  chaud,  il  produit  de  l’hydrosutfate  d am- 
moniaque et  de  l’azote. 


285.  A la  température  et  à la  pression  ordinaire,  l’eau  dissout  une 
grande  quantité  de  gaz  ammoniac;  elle  en  absorbe  au  moins  ie 
tiers  de  son  poids,  ou  environ  quatre  ou  cinq  cent  fois  son  volume 
Qu’on  la  mette  en  contact  avec  un  vase  rempli  de  gaz  ammoniac, 
pur,  et  l’on  verra  le  liquide  s’élancer  dans  son  intérieur  comme  ( ans 
le  vide.  Le  plus  souvent  même  l’éprouvetle  sera  brisée  par  le  choc 
brusque  de  la  colonne  d’eau.  L’ascension  serait  bien  moins  vive  si  le 
gaz  renfermait  une  très-petite  bulle  d air  ou  d un  gaz  mso  u . e.  ~a 
glace  elle-même  absorbe  le  gaz  ammoniac.  Q.i  on  in.ioi  inse  un 
petit  fragment  de  glace  dans  une  éprouvette  pli  me  ue  ce  gaz  sur  le 
mercure,  bientôt  celle-ci  fondra,  absorbera  le  gaz  , et  le  mercure 
montera  rapidement  jusqu’au  sommet  de  l’éprouvette.  Pendant  que 
cette  dissolution  s’effectue,  la  température  de  l’eau  s’élève;  aussi 
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est-il  indispensable  de  refroidir  les  vases  lorsqu’on  veut  préparer  une 
quanlité  considérable  de  dissolution  , et  l’obtenir  très-concentrée.  En 
même  temps  le  liquide  augmente  de  volume,  et  sa  densité  diminue. 
On  évalue  l’augmentation  de  volume  à un  neuvièmede  celui  de  l’eau 
employée  ; mais  ce  résultat  ne  doit  pas  être  regardé  comme  bien  cer- 
tain. Sir  H.  Davy  a fait  trois  expériences  pour  déterminer  la  quantité 
de  gaz  qui  correspond  à la  densité  de  la  dissolution.  D’après  ces  don- 
nées, il  a construit  la  table  suivante,  en  supposant  que  si  l’on  mêle 
de  l’eau  et  une  dissolution  d’ammoniaque,  la  densité  du  mélange  sera 
égale  à la  densité  moyenne  des  deux  liquides.  On  ne  doit  regarderies 
nombres  inscrits  dans  ce  tableau  que  comme  des  approximations: 
1°  parce  qu’ils  sont  basés  sur  un  trop  petit  nombre  de  donnérs; 
2»  parce  qu’ils  sont  établis  sur  l’absorption  en  volumes,  et  que  sir 
H.  Davy  les  a calculés  d’après  la  densité  du  gaz  ammoniac,  en  la 
supposant  égale  à 8 fois  celle  de  l’hydrogène  seulement,  tandis  qu’en 
réalité  elle  est  8,5  fois  plus  grande  que  celle-ci.  U en  résulte  que  les 
quantités  de  gaz  ammoniac  inscrites  dans  la  table  sont  au  dessous 
de  la  réalité  de  J-  environ  de  ta  quantité  totale;  mais  tel  qu’il  est  , ce 
tableau  peut  être  utile  à consulter  jusqu’à  ce  qu’on  en  possède  un 
meilleur.  Les  trois  astérisques  indiquent  les  résultats  obtenus  par 
expérience. 

Cent  parties  de  ta  disso'utton  contiennent  en  poids: 


santeur  spécifique. 

0.8750*.  . . 

Ammoniaque. 

. 32.50.  . 

Eau. 

67,50 

0,8875  . . . 

29,25.  . 

70,75 

0.9000  . . . 

26,00.  . 

74  09 

0.O054*.  . . 

25,37.  . 

74.63 

0.9166  . . . 
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La  dissolution  aqueuse  d’ammoniaque  est  incolore,  d’une  saveur 
forte  et  caustique,  d’une  odeur  pénétrante  semblable  à celle  du  gaz 
lui-même;  elle  agit  sur  les  couleurs  du  curcuma  et  de  la  violette,  à 
la  manière  des  alcalis;  à — 40°  e.,  elle  se  fige,  devient  opaque  et 
perd  son  odeur;  à la  température  de  l’ébullition  , elle  perd  presque 
tout  le  gaz  qu’elle  tient  en  dissolution;  exposée  à l’air  libre,  même 
à la  température  ordinaire  , elle  ne  larde  point  à s’en  dépouiller  éga- 
lement; aussi  faut-il  avoir  soin  de  l’enfermer  dans  des  flacons  fermés 
à l’émeri. 


ammoniaque.  ^ 

286.  Usages.  C’est  presque  toujours  sous  cette  forme  qu  on  em- 
ploie l’ammoniaque.  On  fait  un  grand  usage  de  cette  dissolution  dans 
les  laboratoires  comme  réactif;  en  médecine  on  l’administre  comme 
stimulant  on  l’emploie  à l’extérieur  en  frictions  , soit  pure  , soit  en 
combinaison  avec  les  huiles  grasses.  On  s’en  sert  aussi  à 1 intérieur, 
mais  dans  ce  cas.  à la  dose  de  quelques  gouttes  seulement,  «teten-, 
due  de  beaucoup  d’eau  , pour  atténuer  son  action  caustique.  Mêlée  à 
trois  ou  quatre  fois  son  volume  d’eau,  et  administrée  à la  dose  de 
quelques  cuillerées,  elle  dissipe  les  gonflements  qui  surviennent 
quelquefois  aux  bestiaux  qui  se  sont  repus  de  légumineuses  fraî- 
ches, telles  que  la  luzerne  ou  le  trèfle.  Cette  maladie  connue  sous  le 
nom  d’empansement , est  presque  toujours  due  au  développement 
subit  d’une  grande  quantité  d’acide  hydrosulfurique  ou  carbonique 
dans  l’estomac.  On  l’emploie  aussi  dans  les  arts  , et  particulièrement 
pour  la  teinture. 

287.  Préparation  de  L’ammoniaque  dissoute  dans  l’eau.  Pour 
obtenir  la  dissolution  aqueuse  de  ce  gaz , on  fait  usage  , dans  les 
laboratoires  , d’un  appareil  de  Wouif , qu’on  met  en  communication 
avec  une  cornue  de  verre  lulée  ou  de  grès  remplie  aux  deux  tiers 
d’im  mélange  de  chaux  vive  et  de  sel  ammoniac  à parties  égales. 
On  chauffe  graduellement  la  cornue  jusqu’à  ce  que  le  dégagement 
du  gaz  soit  terminé,  ce  qui  n’a  lieu  qu’à  une  température  rouge  ou 
presque  rouge.  Il  faut  avoir  soin  que  le  tube  qui  met  la  cornue  en 
communication  avec  l’appareil  soit  d’un  large  diamètre.  Sans  cette 
précaution;  il  pourrait  être  obstrué  par  une  petite  quantité  de  sel 
ammoniac  échappé  à la  décomposition  , qui  se  sublime  et  vient 
cristalliser  dans  son  intérieur. 

Mais  cette  méthode  , qui  peut  s’exécuter  aisément,  lorsqu’on  n’a 
besoin  que  d’une  petite  quantité  d’ammoniaque  en  dissolution  , de- 
vient impraticable  lorsqu’on  veut  fabriquer  ce  produit  en  grand. 
Les  cornues  de  verre  cassent  quelquefois  au  commencement  de  l’opé- 
ration , et  vers  la  fin  elles  se  déforment  par  un  commencement  de 
fusion  , ce  qui  ne  permet  pas  de  s’en  servir  plusieurs  fois.  Les  cor- 
nues en  grès,  également  sujettes  à casser,  présentent  en  outre,  un 
autre  inconvénient.  Si  on  iesabandonne  à elles-mêmes  lorsque  l’opé- 
ralion  est  terminée  , bien  qu’on  ait  eu  soin  d’en  extraire  le  résidu , 
la  petite  portion  de  chlorure  de  calcium  qui  reste  adhérente  à leur 
paroi  intérieure  attire  l’humidité  de  l’air  , et  forme  bientôt  une  dis- 
soiution  qui  pénètre  la  pâte  de  la  cornue.  Si  ou  l’expose  de  nouveau 
dans  cet  état  à l’action  de  la  chaleur,  l’eau  de  la  dissolution  entre  en 
vapeur,  et  la  cornue  ne  tarde  point  à éclater  en  tous  sens.  Il  se  pro- 
duit même  quelquefois  de  peliles  explosions  qui  détachent  de  larges 
écailles  des  parois  de  la  cornue.  On  peut,  à la  vérité  , prévenir  ce 
résultat  en  la  chargeant  de  nouveau  dès  que  l’appareil  est  démonté, 
et  en  procédant  de  suite  à une  nouvelle  opération  ; mais  il  reste  tou- 
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jours  les  chances  de  fracture;  et  je  crois  qu’il  est  bien  rare  que  !a 
même  cornue  puisse  servir  deux  fois. 

£n  outre  , il  n’est  pas  facile  de  trouver  un  lut  qui  résiste  à l’action 
(lu  gaz.  Celui  qu’on  fait  avec  le  blanc  d’œuf  et  la  chaux  paraît  le 
meilleur  , mais  il  faut  avoir  soin  de  le  laisser  sécher  complètement. 
Sans  cette  précaution,  le  gaz  se  dissout  de  proche  en  proche,  et  finit 
par  se  répandre  dans  l’atmosphère.  Celui  qu’on  fait  avec  la  cire,  la 
résine  et  la  térébenthine  serait  préférable  ; mais  il  ne  s’applique  bien 
sur  le  verre  des  tubes  et  des  tubulures,  et  sur  les  bouchons,  que  lors- 
que ces  matières  sont  bien  sèches  et  chaudes.  Si  l’opération  n’est  pas 
faite  avec  soin  , le  gaz  ne  tarde  point  à trouver  une  issue  entre  le 
lut  et  le  verre,  et  il  faut  arrêter  l’opération. 

288.  Tous  ces  inconvénients  disparaissent  en  faisant  usage  de  l’ap- 
pareil suivant  (fig.  1.  pl.  12.)  il  consiste  en  une  cornue  en  fonte  douce, 
portant  une  large  tubulure  qui  se  ferme  au  moyen  d’un  bouchon  en 
fer  rodé  soigneusement.  Le  col  de  la  cornue  porte  également  un 
bouchon  de  fer  rodé,  auquel  est  soudé  un  tube  en  fer  destiné  à établir 
quelque  distance  entre  le  fourneau  et  les  parties  de  l’appareil  qui  sont 
en  verre.  Ce  canon  communique  soit  directement , soit  par  le  moyen 
d’un  tuyau  de  plomb  ou  de  verre,  avec  un  premier  flacon  de  Woulf 
à robinet.  Celui-ci  doit  être  vide;  il  est  destiné  à condenser  un  peu 
de  matière  huileuse  qui  accompagne  presque  toujours  le  gaz,  et  qui 
provient  des  impuretés  de  l’hydrochlorate  d’ammoniaque  ou  de  la 
graisse  des  bouchons.  Lorsqu’une  assez  grande  quantité  d’eau  et  de 
matière  bitumineuse  s’y  trouvent  accumulées,  on  ouvre  le  robinet, 
on  reçoit  le  produit  qui  est  fortement  chargé  d’ammoniaque,  et  on 
le  verse  dgns  la  cornue  en  commençant  une  nouvelle  opération.  Le 
second  flacon  de  Woulf , rempli  d’eau  aux  trois  quarts  , sert  à la  fa- 
brication de  l’ammoniaque  liquide.  Tour  oblenir  des  dissolutions  à un 
terme  fixe  , il  suffit  de  marquer  le  niveau  de  l’eau  au  commencement 
et  à la  fin  de  l’opération.  Lorsque  le  flacon  sera  étalonné , rien  déplus 
facile  que  de  retirer  le  produit  dès  qu’il  est  parvenu  au  point  de  con- 
centration qu’on  désire  , et  de  le  remplacer  par  une  nouvelle  quantité 
d’eau.  Le  Iroisième  flacon  destine  à condenser  le  gaz  qui  échapperait 
à l’action  du  premier , peut  être  conduit  de  la  même  manière , mais 
l’eau  qu’il  renferme  n’arrive  pas  de  longtemps  au  point  de  saturation, 
l’extrême  solubilité  du  gaz  fait  qu’une  seule  bulle  ne  peu!  échapper 
au  premier  flacon  , avant  que  l’eau  qu'il  eontienl  ait  atteint  le  point 
de  saturation  , ou  du  moins  qu’elle  en  approche.  Quand  la  cornue  ne 
fournit  plus  de  gaz , on  enlève  le  bouchon  au  moyen  d’un  levier  en 
1er.  S’il  fallait  employer  un  effort  trop  grand,  on  aurait  soin  de  re- 
froidir le  bouchon  avec  un  linge  mouillé,  sans  toucher  à la  tubulure, 
et  la  contraction  du  fer  rendrait  alors  cette  opération  fort  aisée.  On 
enlève  . an  moyen  d’une  cuiller  à manche  , la  matière  contenue  dans 
la  cornue  , dont  la  panse  doit  êlre  rouge  pour  que  le  chlorure  de 
calcium  soit  fondu  , ce  qui  rend  le  nettoyage  plus  facile  ; enfin  on 
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retire  le  feu  , et  lorsque  la  cornue  est  refroidie,  on  peut  la  charger  et 
recommencer  l’opération.  Une  fois  monté,  cet  appareil  continue  in- 
définiment son  service  , ce  qui  permet  de  luter  les  jointures  de  l’ap- 
pareil deWoulf  avec  un  grand  soin.  On  peut  employer  des  tubes  de 
verre  ou  des  tubes  de  plomb  dans  la  construction  de  celui-ci. 

289.  Dans  quelques  fabriques . on  fait  usage  d’une  marmite  en 
fonte,  sur  laquelle  on  soude  à la  soudure  de  plomb  un  couvercle 
également  en  fonte  , portant  un  tube  de  fer  à son  centre.  Le  cou- 
vercle repose  sur  un  bourrelet  de  soudure,  à deux  pouces  au  dessous 
du  bord  (fig.  2,  pl.  12.)  L’espace  vide  est  rempli  d’eau , qu’on  a soin 
de  renouveler  pour  prévenir  la  fusion  de  la  soudure.  Lorsque  l’opé- 
ration est  terminée,  on  est  obligé  de  fondre  la  soudure,  d'enlever  le 
couvercle  pour  vider  la  marmite.  Malgré  cela,  cet  appareil,  facile  à 
construire  partout,  se  recommande  par  sa  simplicité.  On  conçoit  que 
dans  une  exploitation  très-active  on  pourrait  substituer  à la  cornue 
ou  à la  raarmile  un  cylindre  en  fonte  semblable  à ceux  qui  sont  em- 
ployés dans  l’extraction  de  l’acide  hydrochlorique.  Mais,  dans  ce  der- 
nier cas,  on  serait  privé  d’un  avantage  particulier  aux  deux 
constructions  précédentes.  11  consiste  à remplacer  la  chaux  vive  en 
poudre  par  une  bouillie  de  cbaux.  La  présence  de  l’eau  rend  le  déga- 
gement du  gaz  beaucoup  plus  facile  en  dissolvant  l’hydrochlorate 
d’ammoniaque,  de  manière  que  l’opération  se  fait  à une  température 
bien  plus  basse. 

-290.  On  prépare  depuis  longtemps  l’ammoniaque  par  le  procédé 
que  nous  venons  de  décrire;  mais  on  peut  faire  une  grande  écono- 
mie en  substituant  le  sulfale  d’ammoniaque  à l’hydroehlorate.  Le 
premier  contient  ôS  p.  100  d’ammoniaque , et  le  second  29.  La  diffé- 
rence est,  comme  on  voit,  très-faible,  en  supposant  les  deux  sels  éga- 
lement secs.  Le  prix  de  l’hydrochlorate  est  néanmoins  quadruple,  ou 
à peu  près,  de  celui  du  sulfate.  11  y a donc  une  économie  de  00  p. 
100,  au  moins,  dans  l’emploi  de  ce  sel.  que  M.  l’ayen  recommande 
avec  raison  aux  fabricants.  Les  appareils  restent  les  mêmes.  Si  l’on 
opère  avec  addition  d’eau , la  marche  est  également  la  même.  Si  ail 
contraire  on  opère  à sec , il  est  nécessaire  de  pulvériser  les  masses 
avec  le  plus  grand  soin  et  d’opérer  très-exactement  le  mélange.  Ces 
précautions  sont  motivées  par  la  différence  qui  existe  entre  1 hydro- 
chlorate  et  le  sulfale  relativement  à l’action  de  ta  chaleur.  Le  premier 
étant  volatil,  le  mélange  s’opère  de  lui- même.  Le  second  ne  l’étant 
pas,  il  éprouverait  une  décomposition  qui  ferait  perdre  une  partie  de 
l’ammoniaque;  car  le  sulfale  d’ammoniaque  se  transformerait  en  sul- 
fite d’ammoniaque,  en  eau  et  en  azote. 

AIR  ATMOSPHÉRIQUE. 

291.  D’après  ce  qu'on  a dit,  en  parlant  de  l’azote  , la  composition 
de  l’air  se  trouve  établie  approximativement.  Nous  voyons  qu’il  est 


264 


CORPS  NON  MÉTALLIQUES. 


formé  d’azote,  puisque  nous  avons  pu  en  retirer  ce  gaz;  d’oxigène, 
puisque  le  phosphore  y brûle  en  donnant  naissance  à de  i’aeide  phos- 
phorique;  d’acide  carbonique,  puisque  la  potasse  s’y  transforme  en 
sous-carbonate  ; enfin  de  vapeur  aqueuse.  La  proportion  de  chacun 
de  ces  corps,  ies  propriétés  générales  de  l’air  et  ses  modifications 
doivent  être  discutées  avec  soin. 

292.  Il  est  facile  de  se  convaincre  que  l’air  renferme  de  la  vapeur 
aqueuse  dans  les  circonstances  ordinaires.  Oue  l’on  fasse  un  mélange 
de  deux  livres  et  demie  de  glace  pilée  et  d’une  livre  de  sel  marin  en 
poudre,  qu’on  l’introduise  dans  un  bocal  dont  la  surface  exlérieure 
soit  bien  sèche,  et  qu’on  le  place  dans  un  lieu  dont  l’air  soit  bien  sec 
en  apparence.  Au  bout  de  quelques  secondes,  le  vase  s'entourera 
d’une  fumée  due  à la  précipitation  de  la  vapeur,  et  ses  parois  seront 
bientôt  recouvertes  de  petits  cristaux  d’eau  solidifiée,  tout  4 fait  sem- 
blable pour  l’aspect  au  givre  qui  se  dépose  si  souvent  à la  surface  du 
sol.  Celte  quantité  de  vapeur  est  variable  ; les  ouvrages  de  physique 
font  connaître  tout  ce  qu’il  est  utile  de  savoir  sur  ce  point. 

295  On  démontre  avec  la  même  facilité  l'existence  de  l’acide  car- 
bonique dans  l’air.  11  suffit  en  effet  d’exposer  à l’action  de  ce  fluide 
des  corps  capables  d’absorber  ce  gaz,  pour  qu’au  bout  d’un  espace 
de  temps  assez  court  ils  en  soient  complètement  saturés.  L’hydrate  de 
potasse,  de  soude,  de  baryte,  de  strontiane,  de  chaux,  ou  la  dissolu- 
tion aqueuse  de  ces  corps,  sont  dans  ce  cas.  L’expérience  est  facile, 
surtout  avec  la  baryte  , la  strontiane  ou  la  chaux  , qui  donnent  nais- 
sance à des  carbonates  insolubles.  Si  l’on  place  par  conséquent  deux 
ou  trois  litres  de  dissolution  aqueuse  de  chaux  dans  une  terrine, 
qu’on  expose  ceile-ci  à l’air,  la  surface  de  la  liqueur  sera  bientôlre- 
eouverte  d’une  pellicule  blanche  qui  se  divisera  facilement  par  l’agi- 
lalion  en  petites  écailles  qui  gagneront  bientôt  le  fond  du  vase.  Cne 
nouvelle  pellicule  remplacera  la  précédente,  et  en  agitant  ainsi  de 
temps  à autre  le  liquide,  on  finira  par  obtenir  une  quantité  notable 
de  cette  matière,  qu’on  reconnaîtra  facilement  pour  du  carbonate  de 
chaux , à la  propriété  qu’elle  possède  de  fournir  du  gaz  acide  carbo- 
nique par  l’action  de  l’acide  nitrique,  par  exemple,  et  de  transformer 
celui-ci  en  nitrate  de  chaux. 

294.  S’il  est  aisé  de  démontrer  la  présence  de  l’acide  carbonique 
dans  l’air,  il  ne  l’est  pas,  à beaucoup  près  autan! d’en  déterminer  la 
proportion  exacte  ; cette  proportion  est  variable,  ainsi  qu’il  était  fa- 
cile de  le  prévoir  en  remontant  à la  cause  qui  produit  ce  gaz.  En 
effet,  les  sources  de  l’acide  carbonique  qui  se  rencontre  dans  l'atmos- 
phère sont  incontestablemen!  la  respiration  des  animaux,  la  décom- 
position des  matières  organisées  après  la  mort  et  la  combustion  du 
charbon  renfermé  dans  ces  mêmes  matières  , lorsque  nous  les  appli- 
quons à la  production  de  la  chaleur  ou  de  la  lumière.  Si  l’on  ajoute 
à toutes  tes  causes  variables  qui  tendent  à enlever  l’oxigène  à l’air 


265 


AIR  ATMOSPHÉRIQUE. 

atmosphérique,  faction  d’une  autre  cause  qui  s’exerce  en  sens  con- 
traire, et  qui  varie  suivant  les  saisons,  on  pourra  se  former  une  idee 
de  l’instabilité  des  proportions  d’acide  carbonique  que  l’air  doit  con- 
tenir. On  conçoit  en  effet  que  l’air  serait  tôt  ou  tard  dépouillé  d oxi- 
gène  , si  la  décomposition  de  l’acide  carbonique  ne  suivait  de  près  sa 
production  journalière. 

295.  Tel  est  le  rôle  important  que  joue  la  matière  verledes  plantes. 
Toutes  les  parties  des  végétaux  douées  de  celle  couleur  possèdent  la 
propriété  de  décomposer  l’acide  carbonique  sous  l’influence  de  la 
lumière  solaire,  de  s’emparer  du  carbone  qu’il  contient,  et  d’exhaler 
à l’état  de  pureté  et  de  linerlé  tout  l’oxigène  qui  s’y  trouve.  On  con- 
çoit que  ce  phénomène  devra  plus  tard  être  examiné  avec  soin,  et  ce 
que  nous  venons  de  dire  suffît  pour  montrer  qu’il  doit  être  considéré 
comme  la  conséquence  d’une  des  lois  les  plus  remarquables  de  la 
nature. 

Il  n’est  donc  point  étonnant  que.  malgré  la  quantité  considérable 
d’acide  carbonique  qui  se  produit  par  les  causes  indiquées,  la  pro- 
portion de  ce  corps  soit  extrêmement  faible  dans  l’air  ordinaire. 
Aussi  chercherait-on  vainement  à déterminer  sa  proportion  en  agi- 
tant une  quantité  connue  d’air  dans  un  tube  gradué,  avec  une  disso- 
lution dépotasse.  Le  gaz  acide  carbonique  serait  absorbé  ; mais  cette 
absorption  ne  produirait  pas  d’altération  sensible  dans  le  volume  du 

gaz.  . 

296.  M.  Thénard  s’est  servi  pour  celte  détermination  d un  moyen 
qui  parait  susceptible  de  la  plus  grande  précision.  On  se  transporte 
sur  le  lieu  dont  on  veut  analyser  l’air  avec  un  ballon  à robinet dedix 
ou  douze  litres  de  capacité,  et  une  machine  pneumatique  portant  un 
tuyau  flexible  susceotible  de  s’adapter  au  ballon.  On  faille  vide  dans 
le  ballon,  puis  on  rouvre  le  robinel.  On  a de  la  sorte  un  ballon  d une 
capacité  connue  rempli  de  cet  air,  pour  une  température  et  une  pres- 
sion connues.  On  verse  dans  le  ballon  trois  ou  quatre  cents  grammes  de 
solution  aqueuse  de  baryte,  et  on  agite,  pendant  dix  minutes  au  moins, 
le  ballon  qu’on  a eu  soin  de  fermer.  La  baryle  s’empare  de  l’acide  car- 
bonique, forme  un  carbonate  de  baryte  insoluble,  et  l’air  restant 
dans  le  ballon  se  trouve  complètement  dépouillé  d’acide  carbonique. 
On  fait  alors  de  nouveau  le  vide  dans  le  ballon,  et  on  le  remplit  de 
nouveau  d’air;  on  agite  la  solution  de  baryte,  eton  recommence  ainsi 
cetteopération  vingt  ou  trente  fois.  On  connaît  la  capacité  du  ballon, 
et  par'conséqueul  le  volume  de  Pair  employé.  On  pèse  le  carbonate 
de  baryte  produit,  et  l’on  en  conclut  le  volume  de  l'acide  carbonique 
absorbé  d’après  la  composition  connue  de  ce  sel.  Voici  les  données  de 

lit. 

l’expérience  de  M.  Thénard  : 288,247  d’air  à la  température  de  12’,5 

§r* 

et  sous  la  pression  de  0,70,  ont  fourni  0,9(56  carbonate  de  baryte,  qui 
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er- 

représentent  0.2138  acide  carbonique.  On  a donc  pour  résultat  de 
celte  expérience  que 

1 0.000  parties  d’air  en  volume  contiennent  5,71  acide  carbon. 

ou  bien  que 

10.000  parties  d’air  en  poids  contiennent  6,03  id.  id. 

L’expérience  de  M.  Thénard  futfaite  en  décembre  1812,  parmi  assez 

beau  jour,  sur  de  l’air  pris  au  haut  d’une  petite  montagne,  loin  de  iout 
lieu  habité. 

297.  Il  ne  paraît  pas  impossible  qu’une  portion  de  l'acide  carbo- 
nique puisse  échapper  à l’action  de  la  baryte  dans  cette  expérience. 
M.  Thénard  avait  fait  connaître  ses  craintes  à ce  sujet,  et  11.  Th. 
de  Saussure  ayant  entrepris  des  recherches  de  même  nature  , a mo- 
difié le  procédé  de  manière  à éviter  cet  inconvénient.  Il  fait  le  vide 
dans  un  grand  ballon,  il  le  remplit  de  l’air  qu’il  veut  analyser , et 
place  dans  son  intérieur  un  flacon  à large  ouverture , contenant  de 
l’eau  de  baryte.  11  ferme  le  ballon  et  l’abandonne  à lui-même  pendant 
deux  mois,  en  ayant  soin  de  l’agiter  de  temps  à autre.  Après  ce  terme, 
il  recueille  et  pèse  le  carbonate  de  baryte  formé.  Cette  méthode,  par 
sa  lenteur,  devient  d’une  application  difficile,  et  l’on  peut  craindre 
d’autre  part  que  les  résultats  n’aient  pas  toute  la  précision  nécessaire, 
à cause  de  la  petite  proportion  de  carbonate  de  baryte  que  l’on  ob- 
tient. Voici  les  résultats  observés  par  M.  Th.  de  Saussure  sur  de  l’air 
pris , par  un  temps  calme,  à quatre  pieds  du  sol , à la  surface  d’une 
prairie  sèche  et  aérée  située  sur  les  bords  du  lac , à une  lieue  de 
Genève  : 

10,000  parties  d’air,  en  volume,  ont  donné 


Acide  carbon. 


Acide  carbon. 


1809. 

— 31  janvier,  th. 

— 5°.  . 

. 4.57.  . . 

1810 

— 20  août.  th. 

_j_  22°.  . 

— . . . 7.79 

1811. 

— 2 janvier,  th. 

— 6’.  . 

. 4.66.  . • 

1811. 

— 27  juillet.  th. 

-4_  22o. 

— . . . 6,47 

1812. 

— 7 janvier,  th. 

4-  1.2»  . 

. 5,14.  . • 

1815. 

— 15  juillet,  th. 

-+-  29».  . 

. — . . . 7,13 

Moyenne  d’hiver,  eh  volume  . . . 

. 4,79  id.  d’été  7,15 

10.000  parties  d’air  en  poids  contiendra 


ent 


Moyenne  d’hiver 7,28  id.  d’été  10,83 


298.  Celte  quantité  n’est  pas  grande,  et  cependant  elle  i’esl  assez 
pour  inspirer  quelques  doutes  sur  l’exactitude  de  ees  résultats.  Les 
moyens  d’observation  ne  manquent  pourtant  pas  de  rigueur;  mais  il 
serait  à souhailer  qu’on  pût  les  rendre  plus  expéditifs.  On  répéterait 
alors  ces  expériences  dans  des  circonstances  variées,  et  on  suivrait 
dans  ses  détails  la  loi  remarquable  à laquelle  M.  de  Saussure  parait 
être  parvenu.  On  voit  en  effet  que,  d’après  lui  , la  proportion  d’acide 
carbonique  est  beaucoup  plus  grande  en  été  qu’en  hiver,  ce  qui  pa- 
raît au  premier  abord  contradictoire  à ia  fois  avec  l’influence  des 
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parties  yertes  des  végétaux  qui  décomposent  davantage  d acide  car. 
bonique  en  été  qu’en  hiver , et  avec  le  résultat  des  recherches  de  M. 
Edwards,  par  lesquelles  il  paraît  bien  certain  que  la  respiration  dJ 
même  animal  fournit  plus  d’acide  carbonique  en  hiver  qu  en  été. 

Mais  cette  influence  des  saisons  est-elle  bien  réelle?  Si  elle  existe, 
son  effet  ne  doit-il  pas  être  borné,  et  l’agitation  continuelle  de  1 at- 
mosphère ne  doit-elle  pas  amener  promptement  la  diffusion  des 
diverses  couches?  Ces  questions  sont  loin  d être  éclaircies;  et  si, 
d’une  part,  il  est  certain  que  l’acide  carbonique  de  l’air  varie  suivant 
les  saisons  dans  les  circonstances  où  s’est  placé  M.  Th.  de  Saussure, 
il  est  bien  probable  , d’un  autre  côté,  que  la  composition  générale  de 
l’air  n’est  point  variable,  et  que  les  proportions  d’oxigène  absorbé  et 
d’oxigène  dégagé  dans  les  divers  points  du  globe  se  font  mutuelle- 
ment équilibre.  Envisagés  sous  ce  point  de  vue,  les  résultats  de  ?d. 
Th.  de  Saussure  seraient  influencés  par  des  causes  locales,  et  ne 
donneraient  pas  une  idée  juste  de  la  proportion  d’acide  carbonique 

contenu  dans  la  masse  de  l’atmosphère. 

Quoi  qu’il  en  soit,  comme  les  proportions  qu’il  assigne  paraissent 
être  (>lus  élevées  que  celles  qui  se  rencontreraient  dans  l’air  pris  à son 
état  de  composition  moyenne,  on  doit  en  conclure  que  la  quantité 
d’acide  carbonique  contenue  dans  l’air  n’est  jamais  bien  grande. 

299.  Nous,  venons  de  voir  qu’il  était  facile  de  prouver  que  Pair  con- 
tient de  l’acide  carbonique  ; il  ne  l’est  pas  moins  de  démontrer  dans 
ce  fluide  la  présence  de  l’oxigène.  Une  foule  d’expériences  propres  à 
mettre  cette  vérité  en  évidence  s’offrent  à l’esprit;  mais  il  en  est  une 
qui  fut  mise  en  usage  par  Lavoisier,  et  que  sa  simplicité  fera  toujours 
préférer.  Elle  repose  sur  la  propriété  dont  jouit  le  mercure  de  s’oxider 
à une  température  déterminée,  et  de  reprendre  l’état  métallique  en 
abandonnant  le  gaz  oxigène  lorsqu’on  dépasse  cette  température. 

L’expérience  fut  faite  par  Lavoisier  au  moyen  d’un  malras  de  06 
pouces  cubiques  de  capacité  , dont  le  col  très-long  , et  d’un  diamètre 
de  6 à 7 lignes,  était  recourbé  de  manière  à parvenir  jusqu’au  sommet 
d’une  cloche  placée  sur  le  mercure.  Quatre  onces  de  mercure  furent 
placées  dans  le  matras,  puis  au  moyen  d’un  syphon  on  enleva  une 
portion  de  l’air  contenu  dans  la  cloche,  et  on  eut  soin  de  noter  la 
hauteur  du  mercure,  la  température  et  la  pression.  Tout  étant  dis- 
posé, le  mercure  fut  chauffé  jusqu’à  l’ébullition , et  maintenu  à cette 
température  pendant  douze  jours  presque  continuellement.  Pendant 
le  premier  jour,  il  ne  se  manifesta  aucun  phénomène  remarquable; 
le  mercure  s’évaporant  allait  se  condenser  en  gouttelettes  à la  partie 
supérieure  du  matras.  et  celles-ci  retombaient  ensuite  au  fond  lors- 
qu’elles avaient  acquis  un  certain  volume.  Le  second  jour , à la  surface 
du  mercure  on  vit  nager  de  petites  parcelles  rouges,  qui,  pendant 
quatre  ou  cinq  jours,  augmentèrent  en  nombre  et  en  volume,  etqm 
ensuite  parurent  rester  stationnaires.  On  mit  fin  à l’expérience  au 
bout  de  ce  terme,  et  l’on  trouva  que  l’air  contenu  dans  l’appareil 
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avait  diminué  de  volume,  et  qu’au  lieu  de  50  pouces  cubiques  il  n’en 
restait  que  42  ou  43.  D’un  autre  côté,  l’oxide  rouge  de  mercure  fut 
rassemblé;  son  poids  était  de  45  grains;  chauffé  dans  une  cornue  en 
verre  très-petite,  et  munie  d’un  récipient  et  d’un  tube  recourbé,  on 
le  décomposa  tout  entier  à une  température  rouge,  et  on  en  obtint 
42  *1*  grains  de  mercure  coulant,  et  7 à 8 pouces  cubes  de  gaz  oxi- 
gène  pur. 

L’air  avait  donc  cédé  dans  celte  circonstance  une  quantité  d’oxigène 
égale  au  sixième  de  son  volume;  nous  allons  voir  que  le  mercure 
n'avait  pas  pu  absorber  tout  celui  qu’il  renferme  réellement. 

500.  En  effet,  que  l’on  place  dans  l’eudiomètre  de  Voila  100  parties 
d’air  et  100  parties  de  gaz  hydrogène  très-pur,  et  qu’on  fasse  détoner, 
il  restera  137  p.  de  gaz.  On  en  conclura  que  63  parties  du  mélange 
se  sont  transformées  en  eau  . c’est-à-dire  que  42  p.  d’hydrogène  se 
sont  combinées  avec  21  p.  d'oxigène.  L’oxigène  provenant  tout  entier 
de  l’air,  100  parlies  de  ce  fluide  doivent  en  contenir  21  de  ce  gaz. 

-301.  On  sera  conduit  à la  même  conséquence,  si  on  place  dans  nn 
tube  étroit  et  gradué  sur  le  mercure,  100  parties  d’air  en  contact 
avpc  un  bâton  de  phosphore  assez  long  pour  occuper  toute  la  portion 
vide  du  tube.  Il  faut  que  le  phosphore  soit  attaché  à un  fil  de  fer 
souple,  et  que  le  tube  contienne  une  petite  quantité  d’eau.  Au 
moyen  de  ces  précautions,  l’acide  phosphatique  qui  se  forme  est 
rapidement  dissous,  l’air  est  partout  en  contact  avec  une  surface 
fraîche  de  phosphore,  et  l’absorption  del’oxigène  s’effectue  avec  une 
grande  facilité.  L’expérience  est  terminée , torsqu’en  transportant 
l'appareil  dans  l’obscurité  on  voit  que  le  phosphore  n’est  plus  lumi- 
neux. On  retire  alors  ce  corps  au  moyen  du  fil  de  fer,  et  on  mesure 
le  résidu  gazeux  après  l’avoir  agité  pendant  quelques  instants  pour 
déterminer  la  précipitation  de  la  vapeur  de  phosphore.  F.n  été,  cetie 
expérience  dure  quelques  minutes;  si  la  température  est  basse,  eüe 
se  prolonge  davantage  , et  n’est  finie  quelquefois  qu’au  bout  de  trois 
heures.  Dans  tous  les  cas,  en  se  laissant  diriger  par  le  signe  indiqué, 
on  est  sûr  d’avoir  pour  résidu  79  parités  d’azote. 

302.  Comme  on  n’a  point  toujours  à sa  disposition  un  bâlon  de 
phosphore  moulé  comme  l’exige  le  procédé  ci-dessus,  on  préfère  en 
beaucoup  d’occasions  la  combustion  vive  du  phosphore.  Celle-ci 
s’exécute  sur  l’eau  au  moyen  d’une  cloche  courbe.  Après  avoir  intro- 
duit dans  la  cloche  100  parties  d’air,  on  fait  arriver  un  demi-gramme 
de  phosphore  dans  sa  partie  recourbée.  On  chauffe  ce  corps  au  moyen 
d’une  lampe  à espril  de  vin.  Dans  le  premier  instant  on  a soin  de  le 
chauffer  doucement  à cause  de  la  petite  portion  d’eau  qui  est  restée 
dans  la  courbure  du  vase;  mais  lorsque  celle-ci  est  évaporée,  il  faut 
chauffer  au  contraire  vite  et  fortement  pour  que  le  phosphore  prenne 
feu.  On  reconnaît  qu’il  en  est  ainsi  lorsqu’une  flamme  verte  se 
montre  dans  l’intérieur  de  la  elorhe,  sous  la  forme  d’une  auréole. 
En  continuant  à chauffer,  cette  auréole  s’éloigne  peu  à peu  du  sommet 
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dp  la  cloche.  parcourt  tout  l'espace  occupé  par  lair,  et  nrul  P' 
£ïerà  .a  surface  de  l’eau,  où  elle  semble  s’étein dre.  H est  fac,  e 
d’entendre  ce  qui  se  passe  dans  cette  expérience.  Le  phosphore  . 
v'  orise . et  sa  vapeur  ne  peut  brûler  qu’au  point  ou  elle  trouve  de 
Foxigène.  La  flamme  verte  indique  donc  à la  fois  la  marche  de 
vapeur  de  phosphore  et  l’absorption  de  l’oxigène-  Nous  avons  recom- 
mandé de  chauffer  fortement  dès  que  l’eau  est  vaporisée.  En  effe  , 
si  l’on  négligeait  cetie  précaution,  le  phosphore  se  vaporiserai  , « 
son  tour,  sans  prendre  feu.  la  cloche  se  remplirait  d’un  mélangé 
d’oxigène,  d’azote  et  de  vapeur  de  phosphore,  et  lorsque  tout  à coup 
la  température  s’élèverait  au  point  convenable  pour  la  combustion 
de  ce  corps,  l’inflammation  brusque  du  mélange  amènerait  une  dé- 
tonation qui  briserait  la  cloche  et  projetterait  au  loin  le  phosphore 
enflammé.  Cet  inconvénient  n’est  jamais  à redouter,  en  se  ton  orman 
à la  marche  indiquée.  On  conçoit  d’ailleurs  que  tout  1 oxi^ène  e. 
absorbé,  que  le  phosphore  passe  à l’état  d’acide  phosp  orique, 
que  le  gaz  azote  reste  libre  ou  mélangé  seulement  d’un  peu  de  vapeur 
de  phosphore,  dont  on  le  débarrasse  facilement,  par  l’agitation  avec 
une  eau  chargée  d’un  peu  de  potasse;  100  parties d ait  traitées  e .a 

sorte  laisseront  toujours  79  d’azote. 

-503.  L’air  atmosphérique  e t donc  composé  de  21  oxigène,  de  /. 
azote,  de  quelques  millièmes  d’acide  carbonique,  enfin  d’une  quan- 
tité variable  de  vapeur  d’eau.  L’acide  carbonique  et  l’eau  sont  évidem- 
ment à l’état  de  mélange;  mais  en  est-il  de  même  du  gaz  azote  et  de 
Foxigène  ? 

M.  Prouf  et  quelques  chimistes  anglais  ont  pensé  que  le  rapport  de 
21  à 79  qui  existe  entre  Foxigène  et  l’azote  dans  l’air,  était  assez 
rapproché  de  celui  de  20  à 80,  ou  de  1 à 4,  pour  que  ce  fluide  dût  êue 
considéré  comme  une  véritable  combinaison,  à proportions  définies. 
Celte  supposition  n’est  pas  justifiée  par  les  faits  connus  depuis  long- 
temps, elle  a été  renversée  par  les  expériences  récentes  de  51.  Dulong. 

Relativement  aux  phénomènes  déjà  connus  , il  suffit  d’en  examin.  r 

un  seul.  Si  l’air  était  un  composé,il  se  dissoudrait  intégralement  dans 

l’eau,  tandis  qu’avec  ce  liquide  il  se  comporte  au  contraire  comme 
un  simple  mélange  de  gaz.  L’eau  mise  en  contact  avec  lair,  dissout 
de  Foxigène  et  de  l’azote;  mais  la  proportion  du  premier  de  ces  gaz 
est  plus  grande  que  dans  l’air.  Le  rapport  déterminé  par  expérience 
entre  les  gaz  dissous  est  précisément  tel  que  l’indique  le  calcul  , si 
l’air  n’est  qu’un  simple  mélange. 

A cette  preuve  assez  directe,  M.  Dulong  en  a ajouté  une  autre  qu- 
f’est  davantage.  Tous  les  gaz  composés  ont  un  pouvoir  réfringent 
plus  grand  ou  plus  petit  que  celui  qui  appartient  à leurs  éléments, 
l.’air  présente  au  contraire  un  pouvoir  réfringent  parfaitement  ég«i 
à la  somme  de  celui  de  Foxigène  et  de  l’azote  qui  le  constituent.  (1 
partage  cette  propriété  avec  tous  les  mélanges  de  gaz  qui  ue  réagis- 
sent pas  i’un  sur  l’autre. 
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L’air  n’est  donc  qu’un  simple  mélange  d’oxigène  et  d’azote,  et  non 
point  une  combinaison. 

504.  Abstraction  faite  de  la  vapeur  d’eau  et  de  l’acide  carbonique 
la  composition  de  l’air  pris  hors  des  influences  locales  et  passagères 
(elles  qu’un  rassemblement  d’hommes  ou  d’animaux  dans  un  endroit 
fermé,  paraît  invariable.  On  y a trouvé  les  mêmes  proportions  d’oxi- 
gène et  d’azote  dans  un  grand  nombre  de  villes  de  l’Europe  en 
Egypte,  en  Amérique  , et  enfin  dans  l’air  pris  à une  hauteur  de  7000 
mètres  par  M.  Gay-Lussac. 

Il  est  inutile  d’examiner  les  propriétés  chimiques  de  l’air  en  détail. 
Pour  chaque  corps  nous  avons  soin  de  décrire  les  effets  qu’il  produit 
sur  ce  fluide.  Quant  à ses  propriétés  physiques,  elles  sont  connues  de 
tout  le  monde  ou  appartiennent  aux  lois  générales  qui  régissent  le 
corps  gazeux. 


PROTOXIDE  D’AZOTE. 

505.  Propriétés.  C’est'  un  gaz  sans  couleur,  sans  odeur,  d’une  sa- 
veur sucrée.  Sa  densité  est  égaie  à 1 ,5269.  11  offre  une  anomalie  sin- 
gulière, en  ce  qu’il  est  impropre  à la  respiration,  et  qu’il  asphyxie 
promptement  les  animaux  et  l’homme  en  leur  causant  une  espèce 
d’ivresse,  tandis  qu’il  entretient  la  combustion  mieux  que  l’air.  11 
rallume  même,  comme  l’oxigène,  les  bougies  qu’on  y plonge , pourvu 
qu’elles  présentent  quelques  poinls  d’ignilion  ; c’est  un  fait  difficile  à 
expliquer,  car  si  sous  le  même  volume  il  renferme  plus  d’oxigène  que 
l’air,  il  n’en  contient  pas  plus  que  le  dentoxide  d’azote,  qui  loin  de 
rallumer  les  bougies  ies  éteint,  il  se  transforme  par  l’action  d’une 
haute  température  en  acide  nitreux  et  en  azote. 

L’oxigène  et  l’air  sont  sans  action  sur  lui  à la  température  ordi- 
naire. 

L’hydrogène  le  transforme  en  eau  et  en  azote,  soit  à l’aide  d’une 
chaleur  rouge,  soit  sous  l’influence  d’une  étincelle  électrique.  Le 
chlore,  le  brome,  l’iode  sont  sans  action  sur  lui.  Le  soufre  bien  en- 
flammé continue  à brûler  dans  ce  gaz.  et  donne  de  l’acide  sulfureux. 
11  en  est  de  même  du  phosphore,  qui  forme  de  l’acide  phosphorique. 
L’azote  reste  libre  dans  les  deux  cas. 

L’eau  en  dissout  à peu  près  la  moitié  de  son  volume.  L’alcool  en 
dissout  davantage. 

506.  Composition.  11  est  formé  de  1 vol.  d’azote  et  1/2  vol.  d’oxi- 
gène condensés  en  un  seul.  Pour  le  prouver,  on  chauffe  1 vol.  déter- 
miné de  protoxide  d’azote  dans  une  cloche  courbe  avec  du  sulfure  de 
barium,  qui  s’empare  de  tout  l’oxigène  en  passant  à l’état  de  sulfate 
de  barile.  11  reste  1 vol.  d’azote  pareil  à celui  du  gaz.  Or,  si  l’on  re- 
tranche de  1,5269,  densité  du  protoxide  d’azote.  0,9"6  , densité  de 
! azote,  il  reste  0,5509,  qui  diffère  bien  peu  de  0,5513,  demi-densité  de 
l’oxigène. 
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ïî  est  donc  formé  de  : 

2 al.  azote.  . . = 177,04  ou  bien  62.82 

1 at.  oxigène.  . . = 100,00  57,18 

2 at.  protoxide.  . —277,04  100,00 

507.  Préparation.  Elle  est  fondée  sur  une  des  réactions  les  plus  re- 
marquables de  la  chimie. 

On  l’obtient  en  chauffant  le  nitrate  d’ammoniaque  desséché.  On  met 
20  à 25  grammes  de  ce  sel  dans  une  petite  cornue  de  verre  munie 
d’un  tube  recourbé;  on  place  celte  cornue  sur  un  fourneau,  et  on  en 
élève  peu  à peu  la  température  , en  ayant  soin  de  ne  pas  la  porter  au 
rouge-brun,  car  à ce  degré,  ou  même  un  peu  plus  bas,  la  décompo- 
sition serait  tellement  vive  qu’elle  aurait  lieu  avec  explosion;  bien- 
tôt le  nitrate  fond,  se  décompose  et  se  transforme  en  eau  qui  se  con- 
dense. et  en  protoxide  d’azote  qu’on  recueille  dans  des  flacons  pleins 
d’eau.  Il  est  essentiel  de  boucher  ces  flacons  à mesure  qu'ils  se  rem- 
plissent , pour  prévenir  l'effet  de  la  légère  solubilité  du  gaz  dansl  eau. 

l.es  produilsde  cette  opération  sont  de  l’eau  eldu  proloxided  azote. 
Voici  le  calcul  de  la  réaction  : 

Atomes  employés. 

4 at.  ammoniaque  = j | azoîe°§' 

I at.  acide  nitriq.  = j | a°^fe‘ 

Le  nitrate  d’ammoniaque  contient  toujours  de  1 eau  de  cristallisa- 
tion, mais  elle  se  dégage  à mesure  que  la  décomposition  s effectue, 
sans  intervenir  dans  le  phénomène. 

DEUTOXEDE  D’AZOTE. 

Le  deuloxide  d’azote  est  encore  désigné  par  quelques  chimistes  sons 
les  noms  de  gaz  nitreux  , oxide  nitreux , oxide  nitrique , oxide 
d’azote. 

308.  Propriétés.  Il  est  gazeux  , incolore,  probablement  sans  odeur. 

II  n’a  pas  d’action  sur  la  teinture  de  tournesol  ; sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  1,059. 

Il  éteint  le  corps  en  combustion  et  cause  une  asphyxie  subite  aux 
animaux  qu’on  y plonge.  Ce  n’est  même  pas  sans  danger  que  ion  res- 
pire de  l’air  dans  lequel  se  trouvent  mêlées  de  très-petites  quantités 
de  ce  gaz.  En  effet , à peine  ce  gaz  est-il  mêlé  à l’air  ou  mieux  à l’oxi- 
gène,  qu’il  passe  tout  à coup  à l’état  d’acide  nitreux  qui  apparaît 
sous  forme  de  vapeurs  rouges  très-foncées. Pour  s’en  assurer,  il  su  Et 
de  mêler  ces  gaz  dans  une  cloche , sur  l’eau.  Les  vapeurs  apparaissent 
de  suite , puis  se  détruisent  peu  à peu , à mesure  que  l’eau  réagit  elle- 
même  sur  l’acide  nitreux  formé.  On  peut  rendre  le  produit  permanent  : 
il  suffit  pour  cela  de  mêler  les  gaz  dans  un  ballon  où  l’on  a fait  le 
vide , et  de  le  garder  loin  du  contact  de  l’eau. 


Atomes  produits. 
6 at.  eau 


= 1 


6 hydrog. 
5 oxig. 

4 azote. 


„ i 4 azoïe 
4 at.  prot.  d az. — ) c>  oxig. 
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Le  deutoxide  d’azote  est  décomposé  paria  chaleur  en  acide  nitreux 
et  en  azote , de  même  que  ie  protoxide. 

509.  Préparation.  On  l’obtient  toujours  en  traitant  l’acide  nitrique 

par  les  métaux.  Pour  l’avoir  parfaitement  pur , il  faut  se  servir  de 

mercure.  On  place  ce  métal  dans  un  petit  ballon,  on  verse  par  dessus 
de  l’aride  nitrique,  on  chauffe  doucement  et  on  recueille  le  gaz  sur 
l’eau  au  moyen  d’un  tube  recourbé.  Outre  le  deutoxide  d’azote  qui  se 
dégage,  il  se  forme  du  nitrate  de  protoxide  ou  de  deutoxide  de  mer- 
cure. 

Ordinairement,  au  lieu  de  mercure  on  préfère  le  cuivre  parce  que 
ce  métal  est  moins  cher  et  que  l’action  a lieu,  sans  qu’on  ait  besoin 
d’élever  la  température;  mais,  dans  ce  cas  , il  est  assez  difficile  d’é- 
viier  la  production  d’un  peu  de  protoxide  d’azole.  A mesure  que  la 
réaction  s'effectue , la  température  du  mélange  s’élève  . et  bientôt  les 
gaz  changent  de  nature  au  point  qu’au  lieu  de  recueillir  du  deutoxide 
d’azote,  on  n’obtient  que  des  mélanges  de  deutoxide  el  de  protoxide 
dans  lesquels  ce  dernier  gaz  finit  par  devenir  prédominant.  On  peut 
remédier  à cet  inconvénient  au  moyen  des  précautions  suivantes.  On 
prend  de  l’acide  nitrique  du  commerce,  on  y ajoute  une  fois  et  de- 
mie ou  deux  fois  son  volume  d’eau,  et  on  laisse  refroidir  ce  mélange. 
D’un  autre  côté,  on  met  dans  un  flacon  à deux  tubulures  40  ou  50 
gr.  de  tournure  de  cuivre.  A l’une  des  tubulures  on  place  un  tube 
droit,  à l’autre  un  tube  recourbé  ( pl . A , fig.  12.)  On  met  ce  flacon 
dans  une  terrine  remplie  d’eau  froide,  et  on  y verse  environ  100  gr. 
d’acide  nilrique  affaibli,  par  le  tube  droit.  La  réaction  ne  tarde  pas 
à se  manifester , le  deutoxide  d’azote  se  dégage , et  l’air  contenu  dans 
le  flacon  devient  rutilant.  Peu  à peu  l’acide  nitreux  formé , l’azote 
provenant  de  l’air  , sont  expulsés  par  le  deutoxide  d’azote  qui  se 
forme.  On  reconnaît  qu’il  est  pur,  lorsqu’il  est  complètement  absorbé 
si  on  l’agite  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  protoxide  de  fer.  Si 
on  a soin  de  renouveler  l’eau  froide  que  contient  la  terrine , à me- 
sure qu’elle  s’échauffe,  il  se  formera  peu  ou  point  de  protoxide  d’a- 
zole. D’ailleurs,  on  trouvera  dans  le  flacon  une  dissolution  de  ni- 
trate de  deutoxide  de  cuivre.  Voici  le  calcul  de  la  réaction: 

Atomes  employés.  Atomes  produits. 

5 at.  cuivre  = 1 187.07  2 at.  deulox.  d’azote  = 377.04 

4 at,  acide  nitriq.  sec  = 2708,16  3at.  nitrate  de  deutox. 

de  cuivre  = o5DV>9 

5895,23  ' 3895,2-5 

510.  Composition.  Le  deutoxide  d’azote  est  formé  de  volumes  égaux 
d’oxigène  et  d’azole,  sans  condensation.  On  l’analyse  par  les  mêmes 
procédés  que  le  protoxide  ; il  est  donc  formé  de  : 

1 at.  azote  =-  88,52  ou  bien  46.96 

1 at.  oxigène.  = 100,00  55,04 

2 at.  deulox.  = 188,52  100,0 
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ACIDE  HYPONITREVX- 

311.  Cet  acide  n’existe  qu’à  l'étal  de  combinaison  avec  les  bases  sali- 
gables.  il  forme  tous  les  ^ls  anciennement  désignés  sous  le  nom  de 
nitrites , et  il  est  à regretter  que  cette  dénomination  n’ait  pas  été 
conservée,  car  l’acide  hvponitreux  correspond  à l’acide  phosphoreux 
et  non  pas  à l’acide  hvpophosphoreux  , comme  semblerait  ! indiquer 
son  nom  actuel. 

Nous  n’avons  à considérer  ici  que  la  composition  de  cet  acide,  puis- 
qu’on ne  le  connaît  pas  à l’état  de  liberté.  Elle  a été  établie  très- 
exactement  par  M.  Gay-Lussae , à qui  l’on  doit  véritablement  la  dé- 
couverte de  ce  corps,  sur  lequel  on  n’avait  avant  lui  que  des  idées 
confuses.  Il  se  forme  toutes  les  fois  qu’on  met  en  contact  ie  deu- 
toxide  d’azote  avec  une  base  saüfîabie  très-énergique  dissoute  dans 
l’eau.  La  réaction  est  lente,  mais  complète.  Le  deutoxide  se  trans- 
fortne  en  protoxïde  qui  reste  libre , et  en  acide  hyponitreux  qui  s’unit 
à la  base.  On  fait  usage  de  potasse  concentrée  ; on  met  une  quantité 
déterminée  de  gaz  en  contact  avec  elle  pendant  un  mois  ou  deux  sur 
le  mercure,  et  on  trouve  le  protoxide  pour  résidu  , et  l’hyponürïte  en 
dissolution  avec  l’excès  de  potasse.  Voici  les  détails  de  l’expérience 
en  volume  ou  en  atomes  : 

Deutox.  employé.  Protox.  restant.  Acide  hyponitreux. 

Azote 100  50  50 

Oxigène 100  — 23 75 

c’est-à-dire  qu’en  employant  200  vol.  de  deutoxide,  on  en  trouve  50 
de  protoxide  pour  résidu. 

Cet  acide  se  forme  encore  toutes  les  fois  que  l’oxigène  est  mis  en 
présence  d’un  excès  de  deutoxide  d’azote  et  d’une  base  salifiable  puis- 
sante en  dissolution.  On  trouve  alors  pour  résidu  du  deutoxide  d’azote 
pur.  ici  l’expérience  est  très-prompte  : l’effet  s’accomplit  en  quelques 
minutes.  Voici  les  résultats  en  volume  ou  en  atomes  : 

Atomes  employés.  Atomes  produits. 

6 at.  deutoxide  = j § |,1 2;  2 at.  deutox.  = \ \ at-  azote- 

t ° J 1 at.  oxig. 

1 at.  oxigène  1 at.  acide  hy-  | 2 at.  azote. 

ponitreux  — J 5 at.  oxig. 

c’est-à-dire  qu’avec.  6 vol.  deutoxide  d’azote,  1 vol.  oxigène  et  une 
dissolution  de  potasse  , on  a pour  résidu  2 vol.  de  deutoxide  d’azote 
et  de  l’hyponitrite  de  potasse. 

L’acide  hyponitreux  est  donc  formé  de  : 

2 at.  azote  = 177,04  ou  bien  57.12 

S at.  oxigène  = 500.00  62,88 

1 at.  acide  = 477, 04  100,00 
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512.  C’est  sous  ce  nom  que  l’on  désigne  un  composé  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention  assez  souvent  en  nous  occupant  de  la  prépa- 
ration de  l’acide  sulfurique.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  l’appeler 
acide  byponitrique,  par  analogie  avec  l’acide  hypophospborique,  car 
nous  allons  voir  que  son  existence  comme  acide  distinct  e-t  au  moins 
très  douteuse.  En  effet,  de  même  que  l’acide  hypophospborique  .cet 
acide  ne  peut  point  s’unir  aux  bases  et  ne  constitue  pas  des  sels  par 
ticuliers;  il  est  même  détruit  par  i’eau  , et  ne  semble  susceptible  de 
se  combiner  sans  altération  qu’avec  les  acides  puissants.  Ses  proprié- 
tés et  sa  composition  ont  été  l’objet  d’une  fouie  d’équivoques  très-bien 
éclaircies  par  MM.  Gay-Lussac  et  Dulong. 

SIS.  Propriétés  physiques.  ît  est  liquide  à la  température  et  à la 
pression  ordinaires.  Sa  couleur  varie  suivant  la  température;  ainsi  ii 
est  d’un  jaune  orangé  de  15°  à 28°  c. , d’un  jaune  fauve  à 0»,  presque 
incolore  à — 10»  et  tout  à fait  sans  couleur  à — 20®.  Sa  saveur  est 
très-caustique , son  odeur  très-forte,  sa  densité  de  1,451  ; il  rougit  ie 
tournesol , peut-être  seulement  en  raison  de  sa  décomposition  par 
l’eau.  Ii  tache  la  peau  en  jaune  , et  la  désorganise  à l'instant  même. 

Il  bout  à 28°  sous  la  pression  ordinaire,  et  se  réduit  en  un  gaz 
rouge  orangé.  Sa  tension  est  donc  assez  forte  pour  qu’il  répande  des 
vapeurs  rouges  dans  l’atmosphère,  et  qu’il  colore  de  suite  en  jaune- 
rougeâtre  , même  à une  température  très-basse  , tous  les  gaz  avec 
lesquels  on  le  met  en  contact. 

-514.  Composition.  L’acide  nitreux  peut  s’analyser  aisément,  ainsi 
que  l’a  fait  M.  Dulong,  en  le  décomposant  à une  température  élevée, 
au  moyen  du  cuivre.  On  place  l’acide  dans  une  cornue  qui  se  rend 
dans  un  tube  en  porcelaine,  où  l’on  amis  le  cuivre  en  filou  en  tour- 
nure. On  adapte  à l’autre  extrémité  de  celui-ci  un  tube  propre  à re- 
cueillir le  gaz.  On  chauffe  le  cuivre  au  rouge;  on  fait  bouillir  douce- 
ment l’acide;  sa  vapeur  est  décomposée  en  passant  sur  le  cuivre,  qui 
s’oxide  et  laisse  l’azote  à nu  ; on  mesure  le  gaz  azote  , et  on  pèse  ie 
cuivre  après  l’expérience,  pour  déterminer  l'augmentation  due  à 
l’oxigène  qu’il  a absorbé. 

M.  Gay-Lussac  avait  déterminé  déjà  la  composition  de  l’acide  ni- 
treux par  un  procédé  très-rigoureux,  et  il  avait  fixé  en  même  temps 
la  contraction  de  ses  éléments.  Prenez  un  petit  ballon,  déterminez  sa 
capacité  avec  soin,  et  supposons  qu’elle  soit,  par  exemple,  de  400 
centim.  cubes;  videz-le  d’air,  et  failes-y  passer  200  cm.  cb.  de  deu- 
toxide  d’azote . puis  mettez-le,  au  moyen  de  son  robinet,  en  commu- 
nication avec  une  cloche  remplie  d’oxigène  sec.  Le  deutoxide  passera 
subitement  à l’état  d’acide  nitreux,  et  vous  verrez  qu’il  est  entré  400 
cm.  cb  d’oxigène  dans  le  ballon  ; ce  qui  représente  à la  fois  l’oxigène 
combiné  , et  celui  qui  a remplacé  le  gaz  disparu  par  la  contraction 
des  éléments.  Renversez  l’expérience  en  mettant  100  cm.  cb.  d’oxi- 
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gène  dans  le  ballon  , puis  placez  celui-ci  en  communication  avec  une 
cloche  contenant  du  deutoxide  d’azote  sec.  il  se  formera  encore  de 
l’acide  nitreux  , et  ie  ballon  aura  reçu  500  cm.  cb.  de  deutoxide.  Or, 
dans  la  première  expérience  l’absorption  est  égale  à 200,  et  elle  est 
produite  par  200  de  deutoxide  d’azote  ; dans  la  seconde,  elle  est  encore 
de  200  , et  doit  être  occasionnée  par  200  de  ce  même  gaz  entrés  en 
combinaison;  mais  comme  on  n’a  employé  que  100  d’oxigène,  l’acide 
formé  doit  résuiter  de  200  deutoxide  d’azote  et  100  d’oxïgène  con- 
densés en  100  ; ou  bien  , en  partant  de  la  composition  du  deutoxide  , 
de  100  d’azote  et  200  d’oxigène  condensés  en  100 , c’est-à-dire. 

1 at.  azote  = 88,52  ou  bien  50,69 

2 at.  oxigène  = 200,00  69.51 

1 at.  acide  nitreux  = 288,52  100,00 

composition  qui  pourrait  se  représenter  aussi  par 

1 at.  acide  nitrique  = 2 at.  azote  -}-  5 at.  oxigène. 

1 at.  acide  hyponilreux  = 2 at  azote  -f-  5 ai.  oxigène. 

4 at.  azote  + 8 at.  oxigène. 

ce  qui  s’accorde  d’aiüeurs  avec  les  traits  caractéristiques  de  son  his- 
toi  re. 

315.  Propriétés  chimiques.  L’oxigène  sec  est  sans  action  sur  lui  ; 
il  en  est  de  même  du  chlore  . du  brome  et  de  l’iode.  Le  phosphore  et 
le  soufre  le  décomposent  rapidement  à l’aide  de  la  chaleur,  et  passent 
à l’état  d’acide  phosphorique  et  sulfureux.  Quelques  hydracides  lui 
enlèvent  l’oxigène.  Quelques  autres  sont  sans  action  sur  lui.  L’acide 
hvdrochlorique  et  l’acide  hydrobrômique  sont  dans  ce  dernier  cas. 
Les  acides  hydriodique,  hydrosuîfurique,  hydrosélénique  sont  au  con- 
traire décomposés  et  donnent  de  l’eau , de  i’iode,  du  soufre  ou  du  sé- 
lénium. Il  en  est  de  même  des  gaz  hydrogène  proto  ou  perphosphoré, 
qui  s’enflamment  subitement  au  contact  de  cet  acide  en  vapeur,  et 
produisent  de  violentes  détonations.  Les  produits  de  ces  diverses  réac- 
tions sont  faciles  à prévoir. 

L'acide  sulfurique  concentré  se  combine  subitement  avec  iui,  et 
produit  un  composé  cristallin  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les 
propriétés.  L’action  de  l’acide  sulfureux  a déjà  été  étudiée  (167). 
L’acide  nitrique  le  dissout  sans  l’altérer,  et  prend  des  couleurs  variées 
en  raison  de  sa  concentration.  M.  Gay-Lussac,  à qui  sont  dues  ces 
expériences,  a vu  que  l’acide  concentré,  pesant  1,510,  en  absorbe 
beaucoup  et  devient  brun  ; que  i’aeide  pesant  1,41  en  absorbe  moins 
et  devient  jaune  ; celui  qui  pèse  1,52  en  absorbe  encore  moins  et  de- 
vient vertj  enfin  , celui  qui  ne  pèse  que  1.15 , ou  moins  encore,  agit 
sur  lui  à peu  près  comme  l’eau.  En  ajoutant  de  l’eau  aux  acides  denses 
déjà  saturés  d’acide  nitreux,  iis  en  perdent  une  partie  et  prennent 
les  couleurs  correspondantes  à leur  nouvelle  densité.  On  fait  ainsi 
passer  à volonté  l’acide  brun  au  jaune  et  au  vert,  puis  on  le  rend 
blanc.  De  même  , en  ajoutant  de  l’acide  sulfurique  concentré  à l’acide 
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vert  on  te  ramène  au  jaune , puis  au  brun  , à mesure  que  ta  densité 
du  mélange  s’élève.  M.  Gay-Lussac  admet  en  conséquence  que  les 
couleurs  observées  doivent  être  attribuées  à la  densité  du  liquide  où 
elles  prennent  naissance. 

Lorsqu’on  fait  passer  l’acide  nitreux  en  vapeur  sur  de  la  baryte 
sèche  à la  température  ordinaire , l’acide  est  lentement  absorbé  ; mais 
à 0(30°  c. , l’absorption  est  très-vive , une  incandescence  subite  se  ma- 
nifeste, el  il  se  produit  du  nitrate  et  de  Vhyponitrite  de  baryte-, 
phénomène  doublement  remarquable  en  ce  que  l’acide  agit  bien  ici 
comme  une  combinaison  d’acide  nitrique  et  hvponilreux , et  en  ce 
eue  les  deux  sels  se  produisent  à une  température  très-supérieure  à 
celle  qui  les  décomposerait,  une  fois  formés.  Pour  comprendre  l'effet 
ries  bases  hydratées,  il  faut  d’abord  étudier  l’action  de  l’eau. 

510  L’aclion  de  l’eau  sur  ce  corps  e.-t  très- remarquable.  Avec 
peu  d’acide  et  beaucoup  d’eau  , et  en  mêlant  rapidement  les  deux  li- 
quides , la  décomposition  est  complète,  il  se  dégage  du  deutoxide 
d’azote ',  el  il  reste  de  l’acide  nitrique  en  dissolution  ; ce  qui  doit  être 
(ians  tous  les  cas  , puisque  l’acide  hyponitreux  est  décomposé  iui- 
mème  par  l’eau  en  deuloxide  d’azote  et  acide  nitrique.  Mais  comme 
ce  dernier  peut  dissoudre  l’acide  nilreux,  on  conçoit  que  si  on  for- 
mait le  mélange  avec  beaucoup  d’acide  et  peu  d’eau,  il  ne  se  dégage- 
rait nas  de  gaz,  et  qu’on  obtiendrait  à volonté  l’acide  nitrique  brun, 
jaune  ou  vert , l’eau  ajoutée  ayant  produit  une  décomposition  propor- 
tionnelle à sa  quantité. 

Avec  la  polasse  en  dissolution  concentrée,  il  se  passe  des  phéno- 
mènes compliqués.  L’action  primitive  consiste  sans  doute  dans  la  for- 
mation de  quantités  correspondantes  de  nitrate  et  d’byponitnte  de 
potasse,  mais  l’excès  d’eau  de  la  dissolution  de  potasse  agissant  sur 
l’acide  nitreux,  la  fait  passer  en  partie  à l’état  d’acide  nitrique  et  de 
deutoxide  d’azote;  d’où  résulte  une  nouvelle  dose  de  nitrate  et  un 
dégagement  de  deutoxide  d’azote  , toujours  moindre  , à la  vente  , 
que  celui  qui  proviendrait  de  l’action  de  i’eau. 

317.  On  ne  connaît  pas  l’actionde  l’ammoniaque  sèche.  Liquide,  ce 
corps  agit  avec  énergie,  produit  du  nitrate  d’ammoniaque , du 
deuloxide  d’azote  et  de  l’azote  ; effet  compliqué  facile  à comprendre , 
quand  on  sait  que  l’hyponitrite  d’ammoniaque  ne  peut  exister  que 
pendant  quelques  instants , et  qu’il  se  transforme  en  eau  el  en  azote. 
L’eau  qui  tenait  l’ammoniaque  en  dissolution  , transforme  de  son  eot 
une  partie  de  l’acide  nitreux  en  acide  nitrique  et  deutoxide  d’azote. 
Tous  ces  effets  doivent  être  simultanés,  et  la  décomposition  de  i iy- 
ponitrile . qui  est  subite  , provient  peut-être  de  la  température  élevee 
que  la  réaction  détermine. 

La  facilité  avec  laquelle  on  explique  les  principales  reaetioi 
i’acide  nitreux , en  le  considérant  comme  un  acide  composé,  oi 
montrer  combien  il  serait  utile  d’examiner  avec  soin  ce  compose  a a 
eide  sulfurique  et  nitreux  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  prépara 
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lion  de  l’acide  sulfurique.  11  y a certainement  quelque  chose  de  pro- 
blématique dans  sa  constitution  et  dans  ses  propriétés  , à la  vérité 
peu  connues,  mais  qui  mériteraient  bien  un  examen  attentif. 

318.  Préparation.  Rien  de  plus  facile  que  la  préparation  de  l’acide 
nitreux,  il  suffît,  pour  le  former,  comme  l’ont  indiqué  MJ1.  Gav- 
Lussac  ei  Dulong  , de  décomposer  par  le  feu  un  nitrate  sec,  pourvu 
qu’ii  n’appartienne  pas  à un  mêlai  alcalin.  Le  nitrate  de  plomb  est 
généralement  préféré,  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  l'ob- 
tenir sec.  On  prend  donc  ce  nitrate,  on  le  pulvérise,  on  l’expose 
pendant  quelque  temps  dans  une  capsule  à une  chaleur  de  12U  ou 
150° c.,  puis  on  l’introduit  dans  une  petite  cornue  lutée  à l’argile.  Le 
bec  de  cette  cornue  s’engage  dans  un  tube  recourbé  en  ü,  dont  la 
courbure  est  entourée  d’un  mélange  île  glace  el  de  sel  marin  qui 
maintient  sa  température  à 20»  au  dessous  de  0°,  ou  à peu  près.  Le 
tube  courbe  se  termine  en  pointe,  afin  d’offrir  un  peu  de  résistance 
au  passage  de  la  vapeur  ou  du  gaz.  On  chauffe  la  cornue  ; bientôt  ie 
nitrate  se  décompose  ; son  acide  ne  trourant  pas  d’eau  , se  détruit  et 
se  transforme  en  acide  nitreux  et  oxigène;  ce  dernier  se  dégage,  et 
le  premier  se  condense  tout  entier  dans  ia  courbure.  L’oxide  de  plomb 
reste  dans  ia  cornue. 


ACIDE  NITRIQUE. 

319.  L’acide  nitrique  est  le  plus  riche  en  oxigène  de  tous  les  com- 
posés oxidés  que  puisse  produire  l’azote.  Son  nom,  qui  a influé  sur 
ceux  de  tous  les  composés  que  nous  venons  d’étudier,  s’écarte  des  rè- 
gles ordinaires  de  la  nomenclature , el  reste  dans  la  science  en  témoi- 
gnage des  obstacles  qu’eut  à vaincre  Lavoisier,  lorsqu’il  voulut  ren- 
verser l’ancien  édifice  de  la  chimie.  Par  une  concession  malheureuse 
et  qu’il  crut  nécessaire,  ie  nom  de  l’acide  azotique,  au  lieu  d’êLre 
formé  de  son  radical  réel , fut  tiré  du  vieux  nom  du  nilrale  de  potasse 
qu’on  appelait  alors  nitre  ou  sel  de  nitre.  De  là  sont  venus  tous  ces 
noms  d’acide  nitreux  , nitrique , nitrate  , etc.,  qui  forment  une  tache 
d’autant  plus  saillante  dans  la  nomenclature  actuelle,  qu’ils  sont  à 
peu  près  les  seuls  dans  ce  cas , et  que  d’ailleurs  leur  création  anomale 
n’est  plus  moüvée  par  aucune  circonstance  apparente.  Il  serait  temps 
que  les  chimistes,  d’un  commun  accord,  fissent  rentrer  ces  dénomi- 
nations dans  la  règle  accoutumée  . en  rejetant  des  termes  désavoués 
à la  fois  par  le  bon  goût  el  la  logique. 

L acide  nitrique  était  connu  depuis  longlemps , sans  qu’on  fût  par- 
venu à reconnaître  sa  composition,  lorsque  Cavendish,  au  moven 
d’une  expérience  très-remarquable  , en  découvrit  la  véritable  nature, 
et  détermina  même  assez  exaclement  les  proportions  de  ses  éléments. 
Il  fit  sur  le  mercure  un  mélange  d’air  et  d’oxigène,  auquel  il  ajouta 
un  peu  d’eau  tenant  de  la  potasse  en  dissolution.  11  soumit  ce  mélange 
gazeux  à 1 action  d une  série  d’étincelles  électriques  longtemps  pro-, 
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longée , el  il  trouva  qu’une  partie  de  l’oxigène  et  de  l’azote  avait  dis- 
paru, que  l’eau  s’était  chargée  de  nitrate  dépotasse,  et  que  par  con- 
séquent l’acide  nitrique  était  formé  d’azote  et  d’oxigène. 

Dans  une  expérience  faite  en  grand  et  prolongée  pendant  un  mois, 
en  tenant  compte  de  toutes  les  circonstances  autant  qu’on  le  pouvait, 
à une  époque  où  les  corrections  à faire  au  volume  des  gaz,  en  raison 
de  la  température  et  de  la  tension  de  la  vapeur  d’eau,  n’étaient  pas 
bien  connues , on  trouva  que  les  gaz  avaient  disparu  dans  le  rapport 
de  1 vol.  d’azote  et  2,5  d'oxigène.  On  sait  aujourd’hui  que  chaque 
volume  d’azote  en  prend  2,5  d’oxigène  pour  constituer  l’acide  nitri- 
que , et  la  différence  , qui  n’est  que  de  sur  l’oxigène  , tient  sans 
doute  bien  plus  à l’impureté  de  ce  gaz  ou  aux  erreurs  de  calcul,  qu’à 
une  faute  réelle  dans  la  marche  de  l’expérience  , qui  fut  conduite  avec- 
!e  plus  grand  soin.  Cette  composition  étant  connue,  une  foule  de 
phénomènes  déjà  étudiés  devinrent  susceptibles  d’une  explication 
précise;  et  comme  à la  même  époque  Berthollet  reconnut  la  vraie 
composition  de  l’ammoniaque,  l’histoire  de  l’azote  et  de  ses  diverses 
combinaisons  prit  tout  à coup  un  degré  remarquable  de  précision  et 
de  clarté. 

520.  Propriétés.  Nous  ne  connaissons  pas  i’acide  nitrique  sec.  Le 
plus  pur  que  nous  puissions  nous  procurer  renferme  toujours  14  ou 
15  p.  100  d’eau  ; c’est  une  véritable  combinaison  d’eau  et  d’acide  ni- 
trique , à proportions  fixes. 

Dans  cet  état,  l’acide  nitrique  est  liquide,  blanc,  odorant,  très- 
fumant  à l’air,  frès-sapide  et  très-corrosif;  il  désorganise  presque 
subitement  la  peau  , sur  laquelle  i!  laisse  une  tache  jaune.  Ii  produit 
le  même  effet  sur  tous  les  tissus  animaux;  c’est  donc  un  poison  des 
plus  violents  lorsqu’il  est  concentré , quoiqu’on  puisse  sans  danger  le 
prendre  à l’intérieur,  quand  il  est  étendu  de  beaucoup  d’eau.  Il  rou- 
git vivement  la  teinture  de  tournesol  ; sa  pesanteur  spécifique  serait, 
d’après  M.  Kirwan,  de  î ,554  ; mais  M.  Gay-Lussac  l’a  trouvée  de  1,510 
à 18°  e.,  et  M.  Thénard  de  1,513  seulement.  11  bout  vers  86°  sous  la 
pression  de  0“,  76;  i!  se  fige  à 50’  au  dessous  de  0°,  en  une  masse 
jaunâtre  d’une  consistance  butyreuse. 

Quand  on  le  soumet  à l’action  d’une  température  rouge , il  est  dé- 
composé presque  entièrement  en  acide  nitreux  et  oxigène.  La  lumière 
produit  le  même  effet  sur  lui.  En  effet,  l’acide  pur  est  incolore , mais 
à peine  a-t-ii  été  exposé  pendant  quelques  minutes  à l’action  directe 
des  rayons  solaires  que  déjà  il  est  coloré  en  jaune,  comme  l’est  tou- 
jours l’acide  chargé  d’acide  nitreux , quand  d’ailleurs  il  est  concentre. 
Par  une  exposition  plus  prolongée  on  peut  obtenir  de  roxigène.mais 
Tacide  nitreux  reste  toujours  en  dissolution  ; il  arrive  une  époque  ou 
la  réaction  s’arrête,  i’acide  restant,  se  trouvant  affaibli  par  l’eau  qui 
provient  de  celui  qui  a été  décomposé.  M.  Gay-Lussac  a constaté  en 
effet  que  l’acide  affaibli  au  point  de  n’avoir  qu’une  densité  égale  à M- 
n’était  plus  altéré  par  la  lumière. 
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L’oxigène  est  sans  action  sur  lui.  Il  en  est  de  même  de  l’air.  Le 
chlore,  le  brôme  et  i’iode  ne  l’altèrent  pas  non  plus. 

L’hydrogène,  au  contraire,  !e  décompose  aisément.  Il  se  forme  de 
l’eau  et  l’azote  devient  libre.  La  réaction  est  assez  vive  pour  qu’on 
doive  éviter  d’exposer  à une  chaleur  rouge  des  mélanges  d'hydrogène 
et  d’acide  nitrique  en  vapeur.  11  pourrait  s’ensuivre  de  violentes  ex- 
plosions. 

Le  soufre  et  le  phosphore  le  décomposent  aussi  à la  température  de 
son  ébullition.  Il  se  produit  de  l’acide  sulfurique  ou  phosphorique; 
il  se  dégage  avec  le  soufre  du  deutoxide  d’azote,  et  avec  le  phosphore, 
non-seulement  du  deutoxide  d’azote,  mais  encore  du  protoxide  d’azote 
et  de  l’azote.  C’est  dire  que  l’action  du  phosphore  est  bien  plus  vive 
que  eeiie  du  soufre  (250). 

521.  Nous  étudierons  à part  i’action  des  acides  hydrochlorique  et 
hydroBuorique  sur  lui  (355,336).  Les  acides  hydrobrômique,  liydrio- 
dique,  hydrosulfurique,  hydrosélénique,  dissous  dans  l’eau  ou  même 
gazeux,  sont  décomposés  à froid  par  l’acide  nitrique.  I!  se  forme  de 
l’eau,  du  deutoxide  d’azote,  et  il  se  dégage  du  brôme  ou  bien  il  se 
dépose  subitement  de  l’iode,  du  soufre  ou  du  sélénium.  L’action  de 
l’bydrure  de  soufre  doit  être  ia  même,  ainsi  que  celle  de  l’hydrogène 
proto  ou  perphosphoré. 

L’acide  nitrique  fait  passer  les  acides  hypophosphoreux,  phospho- 
reux et  hypophosphorique,  à l’état  d’acide  phosphorique.  L’action 
ne  se  termine  qu’à  l aide  de  i’ébuliition  ; il  se  dégage  du  deutoxide 
d’azote. 

A l’aide  de  la  chaleur  l’acide  nitrique  est  décomposé  par  l’acide  sul- 
fureux, qu  il  fait  passer  à 1 état  d’acide  sulfurique  en  se  transformant 
lui-même  en  acide  nitreux. 

Ces.  diverses  réactions  étant  connues,  presque  toutes  les  autres  sont 
faciles  à prévoir  ; ainsi , cet  acide  agira  sur  ie  sulfure  d’iode  en  aci- 
difiant le  soufre  et  mettant  l’iode  en  liberté,  etc. 

522.  Parmi  les  autres  corps  que  nous  avons  déjà  signalés,  il  n’en 
est  qu’un  qui  offre  des  phénomènes  dignes  d’attention  : c’est  le  deu- 
toxide d’azote.  Ce  gaz  est  promptement  absorbé  par  l’acide  nitrique 
concentré.  Celui-ci  se  colore  en  brun,  précisément  comme  il  arrive 
lorsqu’on  ie  mêle  avec  de  l’acide  nitreux  ; et  en  effet , lorsqu’on  le 
chauffe,  il  s’en  dégage  beaucoup  d’acide  niireux  et  point  de  deutoxide 
d’azote.  D'où  l’on  voit  que  i’acide  a été  décomposé  en  partie,  et  qu’en 
passant  à l’état  d’acide  nitreux,  il  a cédé  au  deutoxide  d’azote  la  quan- 
tité d’oxigène  nécessaire  pour  l’y  amener  lui-même.  L’effet  varie 
d intensité  en  raison  de  la  concentration  de  i’acide  ; ainsi  l’acide  pe- 
sant 1,13  est  sans  effet  sur  le  deutoxide  d’azote,  celui  qui  pèse  1,52 
en  absorbe  un  peu  et  devient  vert,  ceiui  qui  pèse  1,41  en  prend  da- 
vantage et  devient  jaune,  eti’acideà  l,310devient  brun  en  absorbant 
encore  plus  de  gaz.  Toutes  ces  dissolutions  versées  dans  l’eau  laissent 
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dégager  de  l’acide  nitreux,  du  deutoxide  d’azote,  et  produisent  des 
dissolutions  incolores  d’acide  nitrique  pur.  (ÔI6). 

Lorsqu’on  essaie  d’enlever  l’eau  à l’acide  nitrique,  il  se  transforme 
toujours  en  oxigène  et  acide  nitreux.  Ainsi  quand  on  le  mêle  avec 
quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré  et  que  l’on 
chauffe,  il  se  dégage  promptement  du  mélange  des  vapeurs  rouges 
d’acide  nitreux  mêiées  d’oxigène. 

525.  L’action  de  l’eau  sur  l’acide  nitrique  présente  des  phénomènes 
bien  dignes  d’attention.  Lorsqu’on  les  mêle  il  se  produit  de  la  cha- 
leur, mais  peu  comparativement  avee  l’acide  sulfurique.  Suivant 
qu’on  ajoute  plus  ou  moins  d’eau,  on  peut  à volonté  augmenter  on 
diminuer  la  stabilité  de  l’acide  nitrique  d’une  manière  vraiment 
étonnante. 

Proust  a remarqué,  et  j’ai  très-souvent  répété  celte  expérience  avec 
succès,  que  l’acide  pesant  1,48  jouissait  d’une  stabilité  très-supérieure 
â celle  de  l’acide  plus  fort  ou  plus  faible.  Ainsi  l’acide  nitrique  dans 
son  état  ordinaire  de  concentration  , qui  est  moindre,  oxide  l’étain  , 
le  fer,  le  zinc  avec  une  rapidité  extrême.  L’action  est  si  vive , que 
même  avec  quelques  grammes  de  matière  la  température  s’élève  bien 
au  delà  de  100°,  et  que  l’acide  cédant  tout  son  oxigène  au  métal 
passe  en  grande  partie  à l’état  d’azote.  Quand  on  essaye  de  faire  l’ex- 
périence dans  un  flacon  et  de  recueillir  les  gaz,  il  faut  prendre  les 
plus  grandes  précautions  pour  éviter  les  explosions , tant  le  dégage- 
ment en  est  rapide.  Qui  croirait  d’après  cela  que  l’acide  pesant  1,48 
est  pour  ainsi  dire  sans  action  sur  ces  métaux?  Cependant  j’en  ai 
mis  souvent  sur  de  l’étain  bien  pur  et  très-divisé,  et  ce  métal,  au  bout 
de  quinze  ou  vingt  minutes,  n’avait  rien  perdu  de  son  brillant;  il  ne 
s’était  rien  dégagé.  En  ajoutant  quelques  gouttes  d’eau,  l’action  se 
manifestait  tout  à coup  avec  sa  violence  accoutumée.  Ainsi  avec 
l’acide  à 1 ,45  ou  à 1,5 10,  action  des  plus  vives,  et  avec  l’acide  à 1,48, 

rien.  . . 

Observons  toutefois  que  l’acide  , même  à ce  degré , finit  par  reagir 
comme  à l’ordinaire  après  un  temps  plus  ou  moins  long  de  séjour 
sur  le  métal.  L’action  ne  commençait  ordinairement , dans  mes  ex- 
périences , qu’au  bout  d’une  demi-heure  ; mais  comme  le  mélange  se 
trouvait  placé  au  contact  de  l’air,  il  est  possible  que  l’acide  se  fût 
affaibli  en  attirant  l’humidité  de  celui-ci. Quoiqu’il  en  soit,  en  ne  con 
sidérant  même  que  la  lenteur  de  l’action,  le  fait  n’en  est  pas  moins 
remarquable.  11  est  difficile  de  l’expliquer  aujourd’hui , marnons 
verrons  qu’il  se  passe  dans  la  préparation  de  l’acide  mtriqueen gran< 
des  phénomènes  difficiles  à comprendre  , si  on  n’en  tient  Pas  c°'np  ^ 

524.  Des  phénomènes  non  moins  remarquables  s’observent  à eg< 
du  point  d’ébullition  de  l’acide  plus  ou  moins  étendu  d’eau  ou 
avons  dit  que  l’aeide  pur  bouillait  à 86»  c.  ; mais  si  on  esSaîe 
distiller,  une  partie  se  volatilise  véritablement,  une  autre  par 
décompose  en  acide  nitreux  et  oxigène,  tandis  que  I eau  de  ce 
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nière  est  absorbée  par  l’aeide  restant.  Le  point  d’ébullition  s’élève 
successivement  et  parvient  à 120°  ou  122“  c., époque  à laquelle  il  reste 
fixe,  jusqu’à  ce  que  tout  l’acide  soit  distillé.  Si.  au  contraire,  on  étend 
l’acide  de  beaucoup  d’eau  et  qu’on  le  chauffe,  le  point  d’ébullition 
qui  se  trouvera,  par  exemple,  à 105  ou  104°  en  commençant,  s’élèvera 
encore  peu  à peu  jusqu’à  120  ou  122°,  où  il  restera  stationnaire.  Mais 
dans  ce  cas  c’est  l’eau  qui  se  sera  dégagée  en  partie.  Nous  retrouvons 
ici  les  mêmes  phénomènes  qu’avec  l’acide  sulfurique. 

Au  reste  voici  le  point  d’ébullition  de  l’acide  nitrique  à divers  de- 
grés, d’après  M.  Dalton. 

Densité.  Point  d’ébullition. 

1,51 86°  C.  Thénard. 


1,50 99  Dalton. 

1,45 115  Id. 

1,42 120  [d. 

1,40 119  Id. 

1,55 117  Id. 

1,50.  ......  115  Id. 

1,20 108  Id. 

1,15 104  Id. 


Il  semblerait  même,  d’après  M.  Dalton,  que  le  point  d’ébullition 
parvenu  à 104°  pourrait  remonter  à 105  par  l’addition  d’un  peu  d’eau, 
pour  redescendre  de  nouveau  à 104°,  si  on  en  ajoute  encore.  Ce  fait 
qui  n’est  pas  impossibie  demanderait  de  nouvelles  expériences,  pour 
être  admis. 

525.  La  densité  de  l’acide  nitrique  décroît  à mesure  qu’on  l’étend 
d’eau,  quoique  l’eau  elle-même  éprouve  une  eondensalion  en  se  mé- 
langeant avec  cet  acide.  La  tabie  suivante  indique  le  rapport  entre 
celte  densité  et  la  proportion  de  l’acide. 

Table  de  la  richesse  de  l’acide  nitrique  à divers  degrés  de  densité 
pour  la  température  de  19°  c. 


Densité.  Acide  sec  ou  réel  pour  Nom  de  l’observ 

100  parties. 


1,515.  . . 

. . 85,7.  . 

• • . Calculée. 

1.498.  . . 

. . 84,2.  . 

- - . Thénard. 

1.478  . . 

. . 72.9.  . 

- - . Id. 

! ,454.  . . 

. . 62.9.  . 

. ■ . Id. 

1,422  . . 

. . 61,9.  . 

...  Id. 

1,576.  . . 

. . 51,9.  . 

■ . . Id. 

On  peut  compter  sur  ces  résullats. 

Je  n’oserais  en  dire 

la  table  suivante,  empruntée  au  docteur  Ure.  Elle  est  bien  plus  corn, 
plète,  mais  il  est  à craindre  que  l’acide  employé  comme  étalon  ne  fût 
pas  dans  un  état  de  concentration  et  de  pureté  convenables.  La  tem- 
pérature était  de  15o,5,  au  moment  des  expériences. 
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DENSITÉ. 

Acide 

sec 

pour  100. 

A C I DE 

liquide 

3.500 

pour  100. 

DENSITÉ. 

Acide 

sec 

pour  100. 

Acide  1 
liquide 

1.500 

pour  100. 

1.5000 

79.700 

100 

1.3579 

49.414 

6=> 

1.4980 

78.903 

99 

1.3529 

48.617 

61 

1.4960 

78.106 

98 

1.3477 

47.820 

69 

4.4940 

77.309 

97 

1 3427 

47.023 

59 

1.4910 

76.512 

96 

1.3376 

46.226 

58 

1.4880 

. 75.715 

95 

1.3323 

45.429 

1.4850 

74.918 

94 

1.3270 

44.632 

56 

1.4820 

74.121 

93 

1.3216 

43.855 

1.4790 

73.321 

92 

1.3163 

45.058 

1.4760 

72.527 

91 

1.3110 

42.241 

53 

1.4730 

71.730 

90 

1.3056 

41.444 

1 4700 

70.933 

89 

1.3001 

40.647 

5i  : 

1.4670 

70.136 

88 

1.2947 

39.850 

1.4640 

69.339 

87 

1.3887 

59.053 

49  | 

| 1.4600 

68.542 

86 

1.2826 

38.256 

48 

1.4570 

67.745 

85 

1.2765 

37.459 

47 

1.4550 

66.948 

84 

1.2705 

36.662 

46  !; 

1 .4500 

66.155 

83 

1.2644 

35.865 

45 

i 1.4460 

65.354 

82 

1.2583 

35.068 

44 

1.4424 

64.557 

81 

1.2523 

34.271 

43  ! 

1.4385 

65.760 

80 

1.2462 

33.474 

42  j 

i 1.4346 

62.963 

79 

1.2402 

32.677 

41 

1.4506 

62.166 

78 

1.2341 

31.880 

40 

! 1.4269 

61.369 

77 

1.2277 

51.083 

39 

i 1.4228 

60.572 

76 

1.2212 

30.286 

58 

; 1 4189 

59  775 

73 

1.2148 

29.489 

•37  ! 

1.4147 

58.978 

74 

1.2084 

28.692 

56 

1.4107 

58.181 

73 

1.2019 

27.895 

55 

1-4065 

57.384 

72 

1.1958 

27.098 

34  | 

1-4023 

56.587 

71 

1.1895 

26.501 

33  : 

1.3978 

55.790 

70 

1.1833 

25.504 

32  ! 

1.3945 

54.993 

69 

1.1770 

24.707 

31 

1.3882 

54.196 

68 

1.1709 

23.900 

50  i 

1 3833 

53.399 

67 

1.1648 

23.113 

29  | 

1.3783 

52.602 

66 

1.1587 

22.516 

28  ; 

1.3732 

51.805 

65 

1.1526 

21.519 

27  1 

1.3681 

51.068 

6î 

1.1465 

20.722 

26 

1.3630 

50.211 

65 

1.1403 

19.925 

25 

1.1345 

19.128 

24 

1.0651 

9.564 

12 

1.1286 

18.331 

23 

1.0595 

8.767 

11 

1-1227 

17.534 

22 

1.0540 

7.970 

10 

1.1168 

16.737 

21 

1.0485 

7.175 

9 

1-1109 

15.940 

20 

1.0430 

6-576 

8 

1.1051 

15.143 

19 

1.0375 

5.579 

'H 

1 

J. 0993 

14.346 

18 

1.0320 

4.782 

6 

1-0935 

13.549 

17 

1.0207 

5.985 

5 

1.0878 

12.752 

16 

1.0212 

3.188 

4 

1.0821 

11.955 

15 

1.0139 

2.391 

5 

1.0764 

11.158 

14 

1.0106 

1.594 

2 

1.0708 

10.361 

13 

1.0053 

0.797 

i 
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526.  Composition.  Déjà  nous  avons  dit  comment  M.  Cavendish 
était  arrivé  à la  déterminer  approximativement.  C’est  à M.  Gay- 
Lussac  qu’est  due  la  découverte  du  rapport  qui  existe  réellement  entre 
l’azote  et  l’oxigèue,  soit  dans  ce  composé , soit  dans  les  acides  ni- 
treux et  liyponitreux.  Yoici  comment  il  a opéré  pour  arriver  à la 
composition  exacte  de  l’acide  nitrique.  U a mis  en  contact  sur  i’eau 
du  deutoxide  d’azote  avec  un  excès  d’oxigène.  Le  deutoxide  d’azote 
passe  d’abord  à l’état  d’acide  nitreux;  celui-ci  est  décomposé  par 
l’eau  en  acide  nitrique  qui  reste  dissous  et  en  deutoxide  d’azote  qui 
se  dégage.  Ce  dernier  rencontrant  de  l’oxigène  repasse  à i’état  d’acide 
nitreux  qui  réagit  de  nouveau  sur  l’eau,  etc. , jusqu’à  ce  que  tout  le 
deutoxide  d’azote  soit  transformé  en  acide  nitrique.  On  fait  l’expé- 
rience dans  un  tube  plein  d’eau  dans  lequel  on  introduit  les  gaz 
mesurés.  On  a soin  de  ne  pas  agiter,  et  au  bout  de  quelques  minutes 
l’opération  est  terminée.  On  s’assure  d’ailleurs  que  le  produit  est  bien 
de  l’acide  nitrique  pur,  en  essayant  s’il  décolore  le  sulfate  rouge  de 
manganèse.  Ce  sel  n’est  pas  altéré  par  l’acide  nitrique,  il  est  au  con- 
traire ramené  subitement  à i’état  de  prolosulfate  blanc,  par  l’acide 
nitreux. 

En  prenant  toutes  ces  précautions  on  trouve  que  200  p.  de  deul- 
oxide  d’azote  en  volume  et  500  d’oxigène  laissent  un  résidu  de  150  p. 
d’oxigène.  L’acide  nitrique  est  donc  formé  en  volume  de  100  d’azote 
et  250  oxigène , ou  bien  : 

2 at.  azote  = 177,02  ou  bien  26,15 

5 at.  oxigène  = 300,00  75,85 

1 at.  acide  nitr.  = 677,02  100,00 

L’acide  nitrique  hydraté  se  compose  de: 

1 at.  acide  nitr.  sec  — 677,02  ou  bien  85,75 

2 at.  eau  = 112,48  14,25 

789,50  100,00 

C’est  le  plus  pur  que  l’on  puisse  se  procurer. 

527.  Préparation.  L’acide  nitrique  s’extrait  toujours  du  nitrate 
de  potasse  , en  traitant  ce  sel  par  l’acide  sulfurique  concentré  à une 
température  élevée.  L’acide  sulfurique  s’empare  delà  potasse,  forme 
du  sulfate  neutre  ou  du  bisulfate  de  potasse  fixe  et  anhydre,  tandis 
que  l’aeide  nitrique  , s’emparant  de  i’eau  que  renfermait  l’acide  sul- 
furique, se  dégage  sous  forme  de  vapeurs  qu’on  reçoit  dans  des  réci- 
pients. 

Le  procédé  est  le  même  dans  les  laboratoires  o-u  dans  les  fabriques. 
Il  n’y  a d’autre  différence  que  ceile  des  appareils. 

Dans  les  laboratoires  on  introduit  6 parties  de  nilre  et  4 d’acide 
sulfurique  du  commerce  dans  une  cornue  de  verre,  qui  n’en  soit  qu’à 
moitié  remplie. 

On  verse  l’acide  au  moyen  d’un  long  tube  dans  la  panse  de  la 
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cornue,  en  évitant  qu’il  n’en  coule  le  long  du  col;  car  il  en  resterait 
toujours  une  portion  adhérente  à ses  parois;  et  par  la  disposition 
même  de  l’appareil,  celle-ci  se  mêlerait  à l’acide  nitrique  et  en  allé 
rerait  la  pureté.  On  chauffe  la  cornue  à feu  nu  , après  avoir  engagé 
son  col  dans  celui  d’un  récipient  tuhulé , muni  d’un  tube  de  sûreté 
à houle  , propre  à recueillir  les  gaz. 

Dès  qu’on  a versé  l’acide  sur  le  nitrate  de  potasse,  on  voit  appa- 
raître une.  légère  vapeur  rouge  qui  décèle  le  dégagement  de  l’acide 
nitreux  ; en  chauffant , le  mélange  entre  en  fusion  , la  vapeur  rouge 
se  dissipe  bientôt,  elle  est  remplacée  par  des  vapeurs  blanches  dont 
la  production  dure  longtemps;  mais  vers  la  fin  de  l’opération 
celles-ci  sont  à leur  tour  remplacées  par  de  nouvelles  vapeurs  rouges 
plus  abondantes  que  jamais:  la  matière  se  soulève  et  passerait  dans 
le  col  de  la  cornue,  si  on  n’arrèlait  le  feu.  On  est  sûr  alors  que  l’opé- 
ration est  terminée. 

528.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ces  divers  phénomènes, 
en  se  rappelant  l’action  que  l’acide  sulfurique  exerce  sur  l’acide  ni- 
trique. Nous  savons  qu’il  le  transforme  en  acide  nitreux  et  oxigène. 
Or,  au  commencement  de  l’opération  , il  n’v a d’abord  que  très-peu 
d’acide  mis  en  liberté,  parce  qu’il  n’v  a qu’une  petite  partie  du  nitrate 
qui  soit  attaquée.  Cet  acide  se  trouve  en  contact  avec  beaucoup  d’a- 
cide sulfurique  concentré  encore  libre  ; il  doit  se  décomposer  en 
partie  et  fournir  des  vapeurs  rouges  d’acide  nitreux  mêlées  d’oxi- 
gène.  Dès  que  le  nitre  est  fondu , le  contact  devient  intime,  l’acide 
sulfurique  se  combine  avec  la  potasse  et  cède  son  eau  à l’acide  ni- 
trique, qui  devient  alors  prédominant  et  échappe  ainsi  à l’action  de 
1 acide  sulfurique  en  excès.  C’est  l’acide  nitrique  seul  qui  se  dégage 
alors  sous  forme  de  vapeurs  blanches;  mais  comme  l’acide  nitrique 
se  dégage  toujours , et  que  l’excès  d’acide  sulfurique  reste  dans  la 
cornue,  il  arrive  une  époque  où  ce  dernier  redevient  prédominant,  et 
alois  la  décomposition  de  l’acide  nitrique  recommence  pour  ne  plus 
cesser.  Les  vapeurs  rouges  se  reproduisent,  deviennent  très-intenses 
et  continuent  d’apparailre  jusqu’à  la  fin  de  l’opération. 

Si  i on  employait  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau,  il  ne  se  pro- 
duirait pas  de  vapeurs  rutilantes,  si  ce  n’est  celles  qui  proviennent 
d un  peu  de  sel  marin  que  renferme  le  nitre.  Ce  sel  est  décomposé; 

1 acide  hydroclilorique  qu’il  fournil  agissant  sur  l’acide  nitrique,  pro- 
duit du  chlore  et  de  l’acide  nitreux,  mais  la  quantité,  pour  ainsi 
dire . en  est  insensible. 

o29.  L’acide  ainsi  préparé  n’est  pas  pur;  i!  contient  en  dissolution 
de  ! acide  nitreux,  ce  qui  le  rend  jaune,  un  peu  de  chlore,  et  pres- 
que toujours  un  peu  d’acide  sulfurique.  Pour  le  purifier,  on  le  dis- 
tille de  nouveau  dans  un  appareil  semblable  au  précédent . après 
a'oir  mis  un  peu  de  nitrate  de  plomb  dans  la  cornue.  Dès  le  com- 
mencement de  l’ébullition  , l’acide  nitreux  se  dégage  ; on  change  de 
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récipient  lorsque  la  liqueur  que  contient  la  cornue  , de  jaune  qu’elle 
était, est  devenue  blanche;  il  ne  passe  alors  que  de  l’acide  nitrique  pur. 
On  continue  ainsi  la  distillation  jusqu’à  cequ’il  ne  reste  plus  qu’un  ré- 
sidu solide  dans  la  cornue;  il  consiste  en  sulfate  et  chlorure  de  plomb. 
On  emploie  aussi  un  mélange  de  nitrate  de  baryte  et  de  nitrate 
d’argent  de  !a  même  manière;  il  se  forme  alors  du  sulfate  de  baryte 
et  du  chlorure  d’argent. 

330.  En  grand,  cet  acide  se  fibriquait  autrefois  en  décomposant 
le  nitre  par  l’argile  dans  des  cornues  de  grès  nommées  cuines  ; on 
les  rangeait  dans  des  fourneaux  de  galère,  sur  deux  rangs  de  8 à 10 
cornues  chacun;  le  bec  de  la  cornue  s’engageait  dans  un  récipient 
aussi  en  grès.  Les  résidus  de  celte  opération,  connus  sous  le  nom  de 
ciment  d'eau- forte , étaient  utilisés  dans  la  fabrication  de  l’alun;  ils 
contenaient  en  effet  deux  des  principes  constituants  de  ce  sel , la  po- 
tasse et  l’alumine.  La  décomposition  avait  lieu  dans  cette  opération 
par  la  tendance  de  l’alumine  à jouer  le  rôle  d’acide  avec  les  bases  sa- 
lifiables  puissantes.  Il  se  produisait  un  aluminate  de  potasse;  mais 
comme  l’argile  et  le  nitre  ne  contiennent  ni  l’un  ni  l’autre  d’eau  com- 
binée , l’acide  nitrique  ne  pouvait  en  recevoir  qu’accidentellement 
et  la  majeure  partie  de  ce  corps  était  détruite.  Lorsque  le  prix  de 
l’acide  sulfurique  le  permit,  on  opéra  cette  décomposition  par  son 
intermède  dans  ces  mêmes  cornues  d’abord , mais  plus  tard  ces  vases 
furent  remplacés  avec  avantage  par  des  chaudières  en  fonte  , qui  à 
leur  tour  l’ont  été  par  des  cylindres  de  même  matière.  L’appareil 
employé  aujourd’hui  est  exactement  semblable  à celui  que  nous  avons 
décrit  pour  la  fabrication  de  i’acide  hydroehiorîque.  ii  se  compose 
ordinairement  de  qtialre  cylindres  en  fonte  placés  dans  un  même 
fourneau  ; ils  communiquent  par  des  tubes  avec  trois  ou  quatre  ran- 
gées de  bonbonnes  dont  les  deux  premières  sont  plongées  dans  l’eau 
(voyez  pi.  7,  fig.  1 et  2.)  Les  tubes  immédiatement  adaptés  aux  cy- 
lindres doivent  être  de  verre  , afin  que  l’ouvrier  puisse  voir  la  cou- 
leur des  gaz  qui  y passent  et  suivre  aisément  la  marche  de  L’opéra- 
tion. Les  autres  tubes  peuvent  être  en  grès. 

551.  Les  cylindres  étant  chargés  des  proportions  convenables  de 
nitrate  de  potasse  et  d’acide  sulfurique,  on  lute  les  jointures  avec  de 
la  glaise  qu’on  recouvre  de  terre  franche  mêlée  decrottin  de  cheval; 
la  première  couche  formée  d’une  terre  alumineuse  est  peu  attaquable 
par  les  acides,  tandis  que  la  deuxième  enveloppe,  d’une  terre  plus 
liante,  soutient  la  première  et  l’empêche  de  se  fendre.  La  chaleur  doit 
èlre  bien  égale  , et  le  feu  conduit  lentement . Aussi  comme  combus- 
tible convient-il  de  préférer  la  tourbe  quand  on  peut  s’en  procurer 
facilement.  On  s’aperçoit  que  l’opération  s’avance  lorsqu’on  voit  les 
vapeurs  devenir  plus  rouges;  elle  est  terminée  quand  ces  vapeurs  ne 
sont  plus  du  tout  visibles.  Il  faut  un  dernier  coup  de  feu  pour  dé- 
gager tout  l’aeide  ; on  riélute  alors  et  on  enlève  sans  peine  le  sulfate 
de  potasse  à l’aide  de  pinces  en  fer.  L'acide  condensé  dans  les  pre- 
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raiëres  bouteilles  est  le  moins  pur  ; il  peut  s’employer  sans  rcctifica- 
lion  à fabriquer  l’acide  sulfurique;  celui  qui  est  contenu  dans  la 
deuxième  rangée  et  une  partie  de  la  troisième  ne  contient  pour  ainsi 
dire  que  de  l’acide  nitreux  et  du  chlore;  on  l’en  débarrasseenleportant 
à l’ébullition  dans  des  cornues  de  verre;  on  arrête  celte  ébullition  dès 
que  l’acide  est  sans  couleur.  On  le  livre  au  commerce  en  cet  état  • il 
doit  marquer. "6°  de  l’aréomètre  de  Beaumé.  Tout  l'acide  faible  con- 
densé dans  les  dernières  bouteilles  est  remis  dans  la  première  rangée 
ou  la  deuxième , à l’opération  suivante , en  place  d’eau  pure.  C’est 
toujours  au  contraire  de  l’eau  pure  qu’on  doit  mettre  dans  la  der- 
nière rangée  de  bouteilles,  afin  que  la  condensation  des  vapeurs s’v 
termine  complètement. 

332.  L’acide  ainsi  obtenu  et  livré  au  commerce  n’est  pourtant  pas 
assez  pur  pour  tous  les  usages  auxquels  il  est  destiné  ; il  contient  tou- 
jours un  peu  d’acide  nitreux  et  de  chlore  qu’on  n'a  pas  cherché  même 
à lui  enlever  complètement.  11  contient  aussi  toujours  de  l’acide  sul- 
furique. Pour  le  purifier  on  est  dans  l’usage  de  le.  distiller  dans  des 
cornues  de  verre,  en  ayant  soin  de  fractionner  les  produits.  Les  pre- 
mières portions  volatilisées  renferment  le  chlore  et  l’acide  nitreux; 
on  change  le  récipient  lorsque  le  liquide  contenu  dans  la  cornue  est 
devenu  blanc , de  légèrement  ambré  qu’il  était  ; on  recueille  alors  l'a- 
cide nitrique  pur.  La  distillation  conduite  avec  soin  peut  être  poussée 
jusqu’à  ce  que  les  neuf  dixièmes  de  l’acide  mis  dans  la  cornue  soient 
volatilisés  ; mais  il  faut  s’arrêter  là  , car,  passé  ce  temps,  il  pourrait 
se  distiller  de  l’acide  sulfurique.  Celui-ci  reste  presque  entièrement 
dans  le  résidu.  L’acide  nitrique  ainsi  rectifié  n’est  pas  encore  pur,  et 
pourtant  comme  c’est  le  but  de  la  distillation  qu’on  lui  fait  éprouver, 
il  est  clair  qu’on  aurait  plus  de  profit  à suivre  le  procédé  indiqué  plus 
haut  (529). 

555.  D’après  M.  Thénard,  de  1250  grammes  de  nitre  fondu,  traités 
par  les  deux  tiers  de  leur  poids  d’acide  sulfurique  privé  d’eau  le  plus 
possible  , on  relireSlO  grammes  d’acide  nitrique  très-concentré;  avec 
1800  grammes  de  nitre  également  fondu,  et  1800  d’aride  sulfurique 
du  commerce,  on  obtient  1020  grammes  d’acide  nitrique  presque 
aussi  concentré  que  le  précédent  ; par  conséquent , ce  sont  les  der- 
nières proportions  qu’on  doit  préférer  en  petit. 

Néanmoins  les  fabricants  préfèrent  les  proportions  suivantes  : 30u 
de  nitrate  de  potasse  et  G0  d’acide  sulfurique  à G0°.  Si  l’on  employait 
de  l'acide  sulfurique  à 55°,  il  en  faudrait  80  p.  au  lieu  de  00.  L’acide 
sulfurique  à ce  degré  coûte  moins  cher  ; mais  l’acide  nitrique  que 
l’on  obtient  ainsi  est  moins  pur,  il  contient  plus  d’eau  , et  par  suite 
l’altération  des  cylindres  est  beaucoup  plus  considérable  ; enfin  >■ 
faut  plus  de  combustible  pour  exécuter  l’opération  , cl  ces  inconte 
nienls  compensent  bien  l’économie  faite  sur  l’aride  sulfurique. 

C’esl  un  fait  de  pratique  bien  constaté,  que  l’acide  nitrique  cor.,  e*- 
tré  attaque  et  ronge  beaucoup  moins  les  cylindres  de  fonte  que 
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même  acide  affaibli.  On  assure  même  que  l’usure  est  moindre  quand 
la  température  des  cylindres  est  élevée  au  rouge  , que  lorsqu’ils  sont 
moins  chauds.  Le  premier  de  ces  faits  s’explique  aisément  par  les  ob- 
servations rapportées  plus  haut  (525) , desquelles  il  résulte  qu’à  un 
certain  degré  de  densité  l’acide  nitrique  n’agit  qu’avec  lenteur  sur  les 
métaux.  Le  second  fait  trouverait  son  explication  , peut-être,  dans  les 
belles  expériences  de  M.  Becquerel  sur  les  modifications  que  le  fer 
éprouve  parla  chaleur,  relativement  à ses  effets  électriques.  Tel  corps 
qui  est  négatif  à l’égard  du  fer  froid,  devient  positif  par  le  contact  du 
fer  rouge. 

Avant  d’employer  le  nitrate  de  potasse,  il  est  utile  de  le  purger 
des  sels  étrangers  qu’il  contient  et  qui  sont  des  chlorures  de  potas- 
sium, de  calcium  et  de  magnésium.  Ces  sels,  décomposés  par  l’acide 
sulfurique , donneraient  lieu  à du  chlore  et  de  l’acide  nitreux.  On 
débarrasse  assez  bien  ie  salpêtre  de  ces  chlorures,  en  ie  traitant  par 
trois  lavages  successifs , à courte  eau.  L’eau  employée  ne  doit  former 
en  totalité  que  les  quatre  centièmes  de  son  poids;  on  la  verse  par  fai- 
bles portions  sur  ce  sel  placé  dans  des  trémies  ; quand  il  est  bien 
égoutté,  on  en  prend  la  partie  supérieure  jusqu’aux  deux  tiers  ; le 
fond  est  remis  à égoutter  de  nouveau  , pour  les  opérations  suivantes. 

o54.  Usages,  L'acide  nitrique  s'emploie  à la  fabrication  des  acides 
sulfurique,  oxalique , etc.  ; il  sert  à dissoudre  le  mercure  pour  le 
secrétage  des  poils  dans  l’art  de  la  chapellerie  et  pour  l’application 
de  l’amalgame  dans  l’art  du  doreur  sur  laiton.  On  l’emploie  aussi 
pour  dissoudre  les  métaux,  graver  sur  le  cuivre,  former  l’acide  hydro- 
ehloronilrique  ou  eau  régale,  et  faire  ie  précipité  rouge  ou  deutoxide 
de  mercure;  cet  acide  est  encore  en  usage  dans  la  teinture  , l’essai 
des  monnaies,  le  départ  de  l’or,  etc. 

ACIDE  X-ITS.O-HVDEOCHLOE.IQUE  OU  EAU  RÉGALE. 

S55.  On  désigne  sous  ce  nom  un  mélange  d’acide  nitrique  et  hv- 
droehlorique  employé  depuis  longtemps  pour  dissoudre  ï’or  et  atta- 
quer divers  minerais  métalliques.  Les  alchimistes,  qui  considéraient 
l’or  comme  le  roi  des  métaux,  avaient  donné  ie  nom  d'eau  régale  à 
ce  mélange  qui  présentait  alors  le  seul  dissolvant  capable  d’agir 
sur  lui. 

L’emploi  de  l’eau  régale  est  très- fréquent  dans  les  arts  ; ses  pro- 
portions reposent  sur  une  théorie  délicate  qu’il  est  nécessaire  d’étu- 
dier avec  soin  pour  régler  l’emploi  de  cet  agent  suivant  les  circons- 
tances. 

La  plupart  des  faits  qui  établissent  cette  théorie  étaient  connus 
des  anciens  chimistes  ; mais  ils  n’ont  été  classés  et  discutés  convena- 
blement qu’en  1816  , par  M.  Bavy.  Voici  les  faits  : I»  Le  chlore  , sous 
l’inSuence  de  l’eau,  transforme  le  deutoxide  d'azote  en  acide  nitreux, 
en  passant  lui-même  ù l’état  d'acide  hydrochlorique  ; 2»  le  chlore  est 
sans  action  sur  l’acide  nitreux  sec  ou  humide  ; 5"  l’acide  hydrochio- 
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rique  n’agit  pas  non  plus  sur  l’acide  nitreux  sec  ; 4o  l’acide  hydro- 
chlorique  et  l’acide  nitrique  se  transforment  en  chlore,  acide  nitreux 
et  eau.  A froid  , l’effet  n’est  que  partiel  ; à chaud , la  réaction  est  com- 
plète. De  tous  ces  faits  il  résulte  évidemment  que  l’eau  régale  doit 
êlre  formée  des  éléments  suivants , pour  que  la  transformation  soit 
totale. 

Atomes  employés.  Atomes  produits. 


1 at.  acide  ) 2 azote  = 177,02  2 at.  acide  ni-  1 2 azot.  ==  177,02 

nitriq.=  ) 5 oxig.  = 500,00  treux , = ) 4 oxig.  = 400,00 

4 at.  acide  \ 2 chlo.  = 442,64  2 at.  chlore — 442,64 

hydro.=  ( 2hyd.  = 12,48  2 at.  eau =112,4H 

ï 152, 14  1152,14 


Or,  comme  1 at.  d’acide  nitrique  sec  devient  égai  à 789,5  lorsqu’il 
est  hydraté,  et  que  les  4 at.  d’acide  hydroehlorique  représentent 
1124  parties  d’acide  hydroehlorique  concenlrédu  commerce,  il  semble 
que  le  rapport  le  plus  convenable  devrait  êlre  de  8 parties  d’acide 
nitrique  pour  1 1 d’acide  hydroehlorique  environ  ; mais  il  n’en  esl  pas 
ainsi  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

En  effet , nous  venons  de  supposer  qu’il  se  dégageait  de  l’acide  ni- 
treux ; mais  presque  toujours  la  substance  que  l’on  soumet  à l’action 
de  l’eau  régale  peut  s’oxider  en  agissant  sur  l’acide  nitreux  et  le  ra- 
mener à l’état  de  deutoxide  d’azote.  L’oxide  ainsi  produit  réagit  à 
son  tour  sur  l’acide  hydroehlorique , et  donne  naissance  à de  l’eau  et 
à un  chlorure.  Il  est  facile  de  voir  qu’en  passant  à l’état  d’acide  ni- 
treux l’acide  nitrique  ne  perd  qu’un  atome  d’oxigène  , tandis  qu’il  en 
perd  trois  pour  arriver  à l’état  de  deutoxide  d'azote.  Il  faut  donc  tri- 
pler la  quantité  d’acide  hydroehlorique , ce  qui  donne  le  rapport  de 
8 p.  d’acide  nitrique  à 55  d’acide  hydroehlorique.  ou  plus  simplement 
1 p.et4cn  poids.  Enfin,  si  la  substance  traitée  ramenait  l’acide  nitreux 
à l’état  d’azote  , on  voit  qu’il  faudrait  employer  encore  d’autres  pro- 
portions. Ce  serait  alors  8 p.  d’acide  nitrique  pour  55  d’acide  hydro- 
chlorique , ou  plus  simplement  1 p.  pour  7. 

On  voit  que  l’eau  régale  doit  varier  dans  ses  proportions  suivant  les 
ras;  mais  comme  l’acide  hydroehlorique  est  bien  moins  cher  que  l’a- 
cide nitrique,  il  ne  faut  pas  craindre  d’en  mettre  un  excès.  11  est  gé- 
néralement admis  maintenant  que  les  proportions  les  meilleures  sont 
I p.  d’acide  nitrique  et  4 p.  d’acide  hydroehlorique.  Jp  crois  néan- 
moins qu’on  pourrait  mettre  6 p.  de  ce  dernier  sans  inconvénient, 
lorsqu’il  s’agit  de  traiter  l'étain  ou  les  métaux  qui  peuvent  décom- 
poser l’eau  , par  eux-mêmes. 

La  nature  du  produit  qu’on  cherche  à former  doit  introduire  en- 
core des  modifications  dans  le  dosage.  Si  c’est  un  chlorure  ou  une 
combinaison  correspondante,  les  calculs  ci-dessus  restent  vrais; 
mais  quand  il  se  produit  un  hydrochlorate  de  chlorure,  on  doit  aug- 
menter proportionnellement  la  quantité  d’acide  hydroehlorique. 
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On  fait  souvent  une  espèce  d’eau  régale  en  mêlant  de  l’acide  nitrique 
avec  de  l’hydrochlorate  d’ammoniaque  ou  du  chlorure  de  sodium. 
Cette  composition  est  surtout  en  usage  pour  former  les  dissolulions 
d’étain.  Nous  y reviendrons  ailleurs  {Voyez  Peinture  sur  porce- 
laine, Teinture) , et  nous  ferons  seulement  observer  ici  qu’il  se  pro- 
duit dans  ce  cas  des  combinaisons  compliquées  qui  rendent  la  théo- 
rie difficile  , quoique  l’on  puisse  indiquer  la  cause  des  bons  effets  ue 
de  ce  mélange,  il  se  forme  des  combinaisons  entre  le  chlorure  d’é- 
lain  et  i’hydrochlorale  d’ammoniaque  ou  le  sel  marin.  Ces  combi- 
naisons sont  moins  altérables  par  l’eau  ou  par  i’air  que  le  chlorure 
d’étain  pur,  ce  qui  en  rend  les  effets  plus  sûrs.  M.  Haussman  est, 
je  crois  , le  premier  chimiste  qui  ait  bien  analysé  ces  phénomènes  que 
nous  étudierons  plus  lard  avec  soin. 

ACIDE  NITROHYDROFLUORIQUE. 

336.  On  peut  désigner  sous  ce  nom  le  mélange  d’acide  nitrique  et 
hydrofluorique  dont  M.  Berzélius  a proposé  i’emploi  dans  beaucoup 
de  circonstances,  il  est  certain  que  presque  tous  les  métaux  qui  ré- 
sistent à l’action  de  l’eau  régale  sont  dissous  par  ce  mélange,  qui  de- 
vient ainsi  un  réactif  très-précieux;  d’ailleurs,  les  mêmes  principes 
dirigeraient  dans  le  dosage. 

CHLORURE  D’AZOTE. 

537.  En  décrivant  les  effets  que  produit  le  contact  du  chlore  et  de 
l’ammoniaque , nous  avons  renvoyé  à cet  article  l’examen  de  la  réac- 
tion qui  donne  uaissanee  au  chlorure  d’azote.  Ce  composé  si  déton- 
nant, découvert  en  1812  par  M.  Dulong,  se  forme  probablement 
toutes  les  fois  que  le  chlore  rencontre  le  gaz  azote  naissant;  mais  le 
composé  se  détruit  à mesure  qu’il  se  forme , si  i’on  ne  fait  usage  de 
quelques  précautions.  Avant  de  continuer  cet  article,  nous  devons 
peut-être  ajouter  que  celte  substance  a été  la  cause  de  graves  acci- 
dents, et  qu’elle  pourrait  en  occasionner  d’autres , si  on  n’était  pré- 
venu de  son  existence  et  des  conditions  dans  lesquelles  sa  production 
a lieu. 

358.  Préparation.  On  prend  un  entonnoir  de  verre  très-mince, 
on  effile  son  bec  à la  lampe,  et  on  le  plonge  dans  une  petite  capsule 
remplie  de  mercure  ; on  verse  dans  l’enionnoir  unedissoîution  aqueuse 
d’hydrochiorate  d’ammoniaque,  contenant  un  vingtième  de  ce  sel  ; 
enfin,  au  moyen  d’un  petit  tube  qu’on  enfonce  dans  la  liqueur  jus- 
qu’à ce  qu’il  arrive  très-près  du  mercure  , on  verse  doucement  une 
dissolution  concentrée  de  sel  mai  in.  Celle-ci  étant  plus  pesante  que 
la  dissolution  ammoniacale,  la  soulève,  prend  sa  place  dans  le  bec 
de  l’entonnoir , et  l’on  cesse  d’en  verser  lorsqu’elle  forme  une  couche 
de  deux  ou  (rois  pouces  de  hauteur.  Ces  dispositions  faites.,  on  dirige 
un  courant  de  chlore  dans  la  solution  ammoniacale,  en  ayant  soin 
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que  ie  tube  qui  l’amène  n’arrive  qu’à  quelque  distance  delà  solution 
de  sel  marin  , afin  que  le  mouvement  des  bulles  ne  détermine  pas  le 
mélange  des  deux  couches.  Le  chlore  est  d’abord  absorbé,  puis  l’on 
voit  apparaître  une  infinité  de  petites  bulles  d’azote  qui  se  dégagent, 
et  bientôt  il  se  produit  des  petites  gouttelettes  d’apparence  huileuse 
qui  traversent  les  deux  liquides  et  viennent  se  réunir  sur  le  mercure  : 
c’est  ie  chlorure  d’azote.  Quand  on  veut  mettre  fin  à l’expérience, 
on  enlève  ia  capsule  qui  renferme  le  mercure,  et  on  la  remplace  par 
une  autre  qui  contient  de  l’eau  distillée,  ou  qui  est  vide , suivant 
l’usage  auquel  le  chlorure  est  destiné. 

Dans  cette  expérience  , le  chlore  s’empare  de  l'hydrogène  de  i’am- 
moniaque  , pour  former  de  l'acide  hydrochlorique  ; l’azote  est  mis 
à nu , et  une  partie  de  celui-ci  se  combinant  avec  le  chlore  en  excès, 
donne  naissance  au  chlorure  d’azote. 

333.  Composition.  Le  chlorure  d'azote  est  probablement  formé  de 
3 vol.  de  chlore  et  de  1 vol.  d’azole. 

340.  Propriétés.  Le  chlorure  d’azote  est  liquide,  oléagineux,  de 
couleur  jaunâtre , d’une  odeur  piquante , plus  pesant  que  l’eau,  très- 
volatil.  A 30",  il  détone  avec  une  violence  inconcevable,  en  produi- 
sant de  la  lumière  et  se  transformant  en  azote  et  en  colore  qui  re- 
prennent leur  état  gazeux.  A la  température  ordinaire,  ie  pius  léger 
mouvement  produit  souvent  le  même  effet. 

Beaucoup  de  corps  font  détoner  subitement  le  chlorure  d «zote 
parleur  contact.  Le  phosphore  en  particulier  jouit  à un  très-haut 
degré  de  cette  propriété  ; elle  doit , en  général,  se  rencontrer  dans  les 
substances  qui  peuvent  se  combiner  avec  le  chlore  à la  température 
ordinaire  . avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière.  Le  somre  se 
dissout  d'abord  dans  le  chlorure  d’azote,  il  le  décompose  ensuite  en 
donnant  lieu  à de  l’azote  et  à du  chlorure  de  soufre  ; mais  l’action  a 
lieu  sans  détonation. 

L’ammoniaque  et  les  s ds  ammoniacaux  détruisent  le  chlorure  a a- 
zote  : il  se  forme  de  l’acide  hydrochlorique  et  du  gaz  azote  qui , en  se 
dégageant,  emporte  un  peu  de  chlorure  d’azote  en  vapeur;  aussi  ce 
gaz  détone-t-il  souvent  spontanément.  Par  l’approche  d’un  corps  en 
combustion,  il  détone  toujours.  C’est  pour  prévenir  cette  altération 
de  la  part  de  l’hydrochlorate  d’ammoniaque  en  excès  qu’on  emploie 
la  dissolution  de  sel  marin  dans  ia  préparation  du  chlorure  d azote. 

Lorsqu’on  fait  passer  du  chlore  en  excès  dans  une  dissolution  d un 
sel  ammoniacal  quelconque , il  se  produit  toujours  de  l’azote  qui  se 
dégage  plus  ou  moins  chargé  de  chlorure  d’azote.  On  le  reconnaît  a 
l’odeur  piquante  du  gaz  et  à la  détonation  plus  ou  moins  forte  qu  i 
occasionne  la  bougie  allumée. 

iodtoe  d'azote. 

341.  Préparation.  L’iode  se  combine  plus  facilement  avec  laza.c 
que  le  chlore  , bien  que  le  composé  connu  sous  ie  nom  d’iodure  « a 
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zole  ne  se  produise  aussi  que  lorsque  l’iode  rencontre  le  gaz  azote 
naissant:  niais  du  moins,  les  circonstances  étant  les  mêmes  , tout 
l’azote  est  employé,  il  ne  s’en  dégage  point , et  l'iodure  formé  n est 
détruit  ni  par  l’ammoniaque  ni  par  les  sels  ammoniacaux. 

Rien  de  plus  aisé  que  ia  préparation  de  l’iodure  d’azote.  On  met 
quelques  grains  d’iode  dans  un  verre  à pied,  on  verse  par-dessus  un 
peu  d’ammoniaque;  on  agile  et  on  écrase  l’iode  au  moyen  d’une  ba- 
guette de  verre , et  au  bout  de  dix  à quinze  minutes  1 opération  est 
terminée.  Il  reste  dans  le  verre  un  excès  d’ammoniaque  , de  l’hydrio- 
date  d’ammoniaque,  et  une  poudre  brune  qui  est  l’iodure  d’azote. 
On  voit  que  l’ammoniaque  a été  décomposée,  et  que  son  hydrogène 
a formé  de  l’acide  hydriodique  avec  l’iode , tandis  que  son  azote  s’est 
aussi  uni  à ce  corps  pour  donner  naissance  à l’iodure  d’azote.  Ce  der- 
nier est  très-détonant;  mais  tant  que  le  liquide  qui  le  baigne  ren- 
ferme de  l’ammoniaque,  ou  de  l’hydriodate  d’ammoniaque,  on  ne 
court  aucun  risque;  on  peut  le  manier,  le  broyer,  le  jeter  sur  un  filtre 
sans  qu’il  se  décompose;  mais  lorsqu’on  a enlevé  ces  corps  étrangers 
par  quelques  lavages,  comme  il  est  nécessaire  de  !e  faire,  on  ne  doit 
manier  le  filtre  qu’avec  précaution.  Bien  que  la  matière  soit  humide, 
elle  éprouve  souvent  une  détonation  partielle , peu  dangereuse  à la 
vérité,  si  l’on  a eu  soin  de  se  munir  de  larges  lunettes  qui  garantis- 
sent les  yeux.  Quand  on  est  parvenu  à extraire  le  filtre  de  l’entonnoir, 
on  l’élale  sur  une  planche,  et  on  l’y  fixe  par  ses  bords  au  moyen  d’un 
peu  de  colle  d’amidon.  Celte  précaution  est  nécessaire  ; car  une  fols 
que  ia  matière  est  sèche,  te  moindre  mouvement  dans  l’air  qui  agi- 
terait le  papier  produirait  une  explosion  subite,  et  tout  l’iodure  se- 
rait détruit. 

342.  Composition.  L’iodure  d’azote  est  formé  de  3 at.  iode  et  î at. 
azote. 

34-3.  Propriétés.  Elles  sont  peu  connues  ; ce  corps  c-st  solide,  pul- 
vérulent, insoluble  dans  l’eau.  11  détone  avec  violence  lorsqu’il  est 
sec,  par  le  plus  léger  attouchement.  L'ne  barbe  de  plume  promenée 
légèrement  sur  la  poudre  suffit  pour  déterminer  l’explosion  ; bien 
souvent  elle  a lieu  sponlanémenl.  Quand  il  est  humide,  il  est  néces- 
saire d’employer  un  léger  choc,  et  alors  la  détonation  n’est  que  par- 
tielle. Au  moment  de  l’explosion,  il  y a production  de  lumière  très- 
sensible  dans  l’obscurité  , dégagement  d’iode  en  vapeurs  violettes  et 
de  gaz  azote. 

Nombre  de  corps  agissent  sans  doute  sur  l’iodure  d’azote,  mais  on 
sait  seulement  que  la  dissolution  aqueuse  de  potasse  agit  sur  lu: 
comme  sur  l’iode  pur  en  dégageant  l’azole. 
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CHAPITRE  XI. 

Arsenic.  — Hydrogène  arseniqué.  — Hydrure d’arsenic.  — Oxide 

d’arsenic.  — Acide  arsénieux.  — Acide  arséniqae.  — Fluorure 

Chlorure , hrômure,  lodure  et  Sulfures  d’arsenic. 

544.  L’arsenic  est  assez  généralement  considéré  comme  un  métal- 
nous  le  désignerons  toujours  sous  ce  nom,  et  nous  l’aurions  mèmè 
placé  parmi  ceux-ci  dans  tout  autre  ouvrage;  mais  il  importe  trop 
aux  métallurgistes  de  prendre  une  idée  précise  du  rôle  que  joue  ce 
corps  dans  les  minerais  dont  il  fait  partie,  pour  que  nous  n’ayons  pas 
cru  devoir  faire  un  sacrifice  de  classification  en  leur  faveur.  En 
voyanU’arsenicplacéàcôté  du  phosphore  et  du  soufre,  ils  concevront 
mieux  que  par  ies  raisonnements  les  plus  réitérés , que  l’arsenicjoue 
toujours  le  même  rôle  qu’eux  dans  les  opérations  de  la  nature  aussi 
bien  que  dans  celles  des  arts.  D’ailleurs  , si,  considéré  en  lui-même, 
l’arsenic  présente  vraiment  les  caractères  d’un  métal,  il  faut  avouer 
que  dans  ses  composés  , il  offre  une  telle  analogie  avec  le  phosphore 
et  l’azote,  que  le  rapprochement  tenté  ici  s’en  trouve  pleinement 
justifié. 

L’arsenic  se  rencontre  sous  plusieurs  formes  dans  la  nature  l»à 
l’étal  métallique;  2»  â l’état  d’acide  arsénieux;  5°  à l’état  d’ar- 
séniate;  4'  enfin  en  combinaison  avec  divers  métaux,  constituant 
ainsi  des  arséniures  analogues  aux  sulfures  métalliques,  et  sou- 
vent mêlé  ou  même  combiné  avec  eux.  Sous  ce  dernier  état , il  fait 
partie  de  beaucoup  de  minerais  exploités,  et  l’odeur  alliacée  de  sa 
vapeur,  son  action  délétère  sur  les  hommes  qui  la  respirent,  enfin  le 
produn  blanc  et  vitreux  qu’elle  fournit  en  se  condensant , sont  au- 
tant de  circonstances  qui  n’ont  pu  lui  permettre  d’échapper  long- 
temps à l’attention  des  métallurgistes.  En  effet,  l’arsenic  était  connu 
des  anciens.  Aristote  le  désignait  sous  le  nom  de  sandaraque.  Plus 
tard,  ce  nom  fut  remplacé  par  ceux  d 'arrenic  et  d’arsenic,  par  les- 
quels on  désigna  l’acide  arsénieux.  Le  sulfure  d’arsenic  prit  le  nom 
d'orpiment.  Mais  l’ignorance  des  auteurs  anciens  sur  la  vraie  nature 
des  combinaisons  de  ce  corps  a jeté  bien  des  erreurs  dans  leurs  des- 
criptions. 

Ce  n’est  qu’en  1049  que  Sehrœder  décrivit  l’arsenic  métallique.  A 
partir  de  cette  époque  l’histoire  de  ce  corps  s’est  améliorée  ou  modi- 
fiée. à mesure  que  la  chimie  générale  a pris  elle-même  son  dévelop- 
pement. 

L’arsenic  ou  ses  combinaisons  sont  de  peu  d’emploi  dans  les  arts. 
Pourtant  il  s’en  consomme  dans  beaucoup  d’industries,  mais  toujours 
de  petites  quantités.  S’il  est  utile  d’étudier  ce  corps,  c’est  surtout  pour 
apprendre  à le  séparer  des  minerais  dans  lesquels  il  se  rencontre,  et 
à y reconnaître  sa  présence  par  des  moyens  analytiques  sûrs,  il  est 
d’expérience  journalière  que  des  quantités  presque  insensibles  de  ce 
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corps  suffisent  pour  modifier  d'une  manière  à la  fois  très- fâcheuse  et 
très-persistante  les  propriétés  de  beaucoup  de  mélaux.  Sous  ce  point 
de  vue,  il  nous  semble  que  nous  ne  saurions  entrer  dans  trop  de  dé- 
tails sur  les  principales  combinaisons  de  l’arsenic. 

L’extraction  de  l’arsenic  et  la  préparation  des  composés  qui  se 
trouvent  compris  dans  ce  chapitre  constituent  un  art  ou  plutôt  une 
suite  d’opérations  qui  s’exécutent  généralement  dans  le  même  atelier. 
Nous  rejetterons  donc  à la  fin  du  chapitre  tout  ce  qui  concerne  la 
préparation  de  ces  produits  en  grand,  et  nous  ne  donnerons,  en  par- 
lant de  chacun  d’eux  en  particulier,  que  les  méthodes  des  laboratoires 
applicables  seulement  aux  expériences  de  recherches. 

ARSENIC. 

345.  Propriétés.  L’arsenic  est  solide,  gris  d’acier,  fragile,  très- 
brillant;  mais  d’un  éclat  peu  durable,  au  contact  de  l’air  humide.  Sa 
texture  est  cristalline,  tantôt  grenue,  tantôt  lamelleuse.  11  est  sans 
odeur  et  sans  saveur  ; il  est  insoluble  dans  l’eau  , mais  il  ne  faudrait 
pas  se  hâter  d’en  conclure  qu’il  ne  peut  agir  comme  poison,  car  les 
circonstances  les  plus  légères  peuvent  déterminer  son  oxidation,  le 
rendre  soluble  et  par  conséquent  vénéneux. 

La  pesanteur  spécifique  de  l’arsenic  varie  entre  5,75  et  5,76.  Chauffé 
dans  un  vase  de  verre  ou  de  grès  à l’abri  du  contact  de  l’air,  il  se  su- 
blime sans  entrer  en  fusion,  et  sa  vapeur  cristallise  en  se  condensant 
sur  les  parties  froides.  L’arsenic  ne  se  volatilise  en  vase  clos,  qu’au 
rouge  naissant.  Mais  à l’air,  sa  sublimalion  est  déjà  sensible  à 180°  c. 

L’arsenic  cristallise  en  tétraèdres.  On  ne  peut  l’avoir  fondu,  qu’au- 
tant  qu’il  est  chauffé,  sous  une  pression  supérieure  à celle  de  l'at- 
mosphère. 

346.  Préparation.  On  l’extrait  ordinairement  de  l’arsenic  métalli- 
que du  commerce.  Celui-ci  est  déjà  presque  pur,  mais  il  est  toujours 
souillé  de  quelques  traces  de  métaux  étrangers  tels  que  l’antimoine; 
il  contient  en  outre  de  l’oxide  en  quantité  plus  ou  moins  grande.  On 
le  purifie  en  le  sublimant.  Pour  cela,  on  met  200  ou  300  gr.  d’arsenic 
du  commerce  pulvérisé  dans  une  cornue  en  grès.  On  ferme  celle-ci 
au  moyen  d’un  bouchon  (roué,  afin  de  laisser  le  passage  libre  à l’air 
dilaté , et  d’éviter  néanmoins  un  renouvellement  d’air  trop  facile.  On 
place  la  cornue  dans  un  fourneau  à réverbère, et  on  la  chauffe  douce- 
ment jusqu’à  ce  que  son  fond  ait  atteint  le  rouge-brun.  Il  faut  con- 
duire l’opération  très-lentement , afin  que  l’arsenic  ait  bien  le  temps 
de  se  condenser , soit  dans  le  col  , soi!  dans  la  partie  supérieure  de 
la  cornue.  Quand  elle  est  bien  refroidie  on  la  casse,  on  relire  l’arsenic 
et  on  le  renferme  dans  des  flacons  à l’émeri , remplis  d’eau  bouillie. 

HTBRURE  d’aRSENIC. 

347.  L arsenic  forme  avec  l’hydrogène  deux  combinaisons  : l’une 
solide,  c’est  l’bydrure  d’arsenic  ; i’autre  gazeuse,  c’est  l’hydrogène 
arseniqué. 
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L’hydrure  d’arsenic  est  terne,  brun-noiràtre,  pulvérulent  sans 
odeur  ni  saveur;  il  esl  plus  pesant  que  l’eau  et  moins  volatil  que  Par 
senie.  Il  ne  se  décompose  pas  à l’aide  de  la  chaleur,  du  moins  au 
rouge  naissant.  Il  brûle  à une  température  rouge,  soit  dans  l’oxmène 
soit  dans  l’air,  en  formant  de  l’eau  et  de  l’acide  arsénieux.  ° ’ 

On  l’obtient  en  mettant  l’arsenic  en  contact  avec  l’hydrogène  nais- 
sant, ou  bien  en  mettant  legaz  hydrogène  arseniqué  en  contact  avec 
des  corps  avides  d’hydrogène  , et  en  quantité  insuffisante  pour  s’em- 
parer de  tout  ce  gaz.  En  étudiant  l’hydrogène  arseniqué  nous  ferons 
connaître  ce  dernier  mode  d’action  ; il  nous  suffira  donc  ici  d’indiquer 
comment  on  réalise  le  premier. 

Le  moyen  le  plus  simple  consiste  à décomposer  l’eau  par  la  pile 
en  se  servant  d’un  fragment  d’arsenic  métallique  comme  pôle  négatif. 
L’hydrogène  qui  s’y  rassemble,  au  lieu  de  se  dégager,  se  combine 
avec  le  métal  et  constitue  l’bydrure,  qui  se  dépose  en  flocons  bruns. 

On  peut  encore  réaliser  les  mêmes  circonstances , en  formant  un 
alliage  de  1 p.  de  potassium  et  de  10  ou  12  d’arsenic  , et  le  traitant 
ensuite  par  fléau.  Le  potassium  s’empare  de  l’oxigène  de  l’eau  et 
passe  à l’étal  de  potasse,  tandis  que  l’arsenic  forme  avec  l’hydrogène 
de  l’hydrure  d’arsenic  et  de  l’hydrogène  arseniqué.  On  pourrait 
croire  qu’avec  des  proportions  convenables  d’arsenic  et  de  potassium 
il  ne  se  ferait  que  de  l’hydrogène  arseniqué,  mais  alors  il  se  dégage- 
rait probablement  de  l’hydrogène  libre,  outre  l’hydrogène  arseniqué, 
et  il  se  ferait  toujours  de  l’hydrure  d’ursenic.  On  peut  même  dire  que 
ces  trois  produits  se  forment  constamment,  l’hydrogène  libre  se  ren- 
contrant dans  les  gaz  fournis  par  des  alliages  très-chargés  d’arsenic. 

HYDROGÈNE  ARSENIQUÉ. 

34 8.  Propriétés.  Ce  corps  est  gazeux  , sans  couleur,  d’une  odeur 
nauséabonde  très-caractérisée  ; sa  densité  est  égaie  à 2,695.  A 30°  au 
dessous  de  0°,  il  se  liquéfie,  même  sous  la  pression  ordinaire.  La 
chaleur  le  décompose  en  hydrogène  et  hydrure  d’arsenic  qui  se  dé- 
pose. Ce  gaz  éteint  les  corps  en  combustion  ; il  s’enflamme  au  con- 
tact de  l’air  et  brûle  avec  une  flamme  blanche  volumineuse  en  formant 
de  l’eau,  de  l’acide  arnénieux  et  de  l’hydrure  d’arsenic.  Les  deux  pre- 
miers produits  se  volatilisent  ; le  troisième  se  dépose  et  forme  sur  les 
parois  des  éprouvettes  une  ercûle  brune  plus  ou  moins  épaisse. 

Mêlé  d'oxigène  ou  d’air,  l’hydrogène  arseniqué  produit  une  vive 

détonation,  soit  qu’on  enflamme  le  mélange  au  moyen  d’une  étincelle 
électrique  , soit  qu’ori  l’approche  d’une  bougie  allumée.  Quand  l’oxi- 
gène  est  en  excès,  chaque  volume  d’hydrogène  arseniqué  en  con- 
somme 1 vol.  et  1/2  en  formant  de  l’eau  et  de  l’acide  arsénieux.  Si  au 
contraire  on  mettait  l’hydrogène  arseniqué  en  excès  , il  se  formerait 
de  l’eau  et  de  i’hydrure  d’arsenic.  Dans  le  premier  cas,  les  vases  se 
couvriraient  d’un  dépôt  blanc  ; dans  le  second  , le  dépôt  serait  brun. 

Le  chlore  décompose  subitement  l’hydrogène  arseniqué.  Il  se  forme 
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du  chlorured’arsenic  et  de  l’acide  hydrochlorique,  si  îe  chlore  est  en 
excès;  ou  bien  de  l’hydrure  d’arsenic  et  de  l’acide  hydrochlorique,  si 
c’est  le  gaz  hydrogène  arsemqué  qui  prédomine.  Le  premier  cas  se  réa- 
lise,si  on  fait  passer  bulle  à bulle  l’hydrogène  arseniqué  dans  une  éprou- 
vette de  chlore;  le  second,  si  on  fait  arriver  de  la  même  manière  du 
chlore  dans  une  éprouvette  d’hydrogène  arseniqué.  Ces  réactions  ont 
toujours  lieu  avec  chaleur  et  lumière.  La  dernièreesl  sans  danger;  elle 
réussit  toujours.  II  n’en  est  pas  de  même  de  la  première.  Souvent  il 
arrive  qu’ont  introduit  deux  ou  trois  bulles  d’hydrogène  arseniqué 
dans  l’éprouvette  de  chlore  sans  qu’elles  prennent  feu;  et  dans  ce  cas 
celle  qui  suit  venant  à s’enflammer,  détermine  la  détonation  du  mé- 
lange et  l’éprouvelte  vole  en  éclats.  En  général,  si  la  première  huile 
n’a  pas  pris  feu,  il  faut  renoncer  à l’expérience.  Elle  réussit  presque 
toujours  quand  le  chlore  est  bien  pur  et  que  sa  température  est  à 30» 
ou  environ. 

Il  est  probable  que  le  brome  et  l’iode  agiraient  d’une  manière  ana- 
logue. Le  soufre  décompose  aussi  l’hydrogène  arseniqué  à la  tempé- 
rature de  140°  ou  130°  c.  il  se  forme  du  sulfure  d’arsenic  et  de  l’hy- 
drogène sulfuré.  L’action  du  phosphore  doit  être  analogue  à celle-ci. 

L’eau  pure  dissout  un.  peu  d’hydrogène  arseniqué,  mais  ne  l’altère 
pas.  L’eau  chargée  d’air  le  décompose  au  contraire  promptement,  et 
détermine  un  dépôt  d’hydrure  d’arsenic.  Il  suffit  d’abandonner  un  fla- 
con plein  d’hydrogène  arseniqué  sur  l’eau  pendant  un  mois  ou  deux, 
pour  qu’il  se  recouvre  intérieurement  d’un  dépôt  d’hydrure  d’arsenic 
très-abondant.  Ce  dépôt  s’applique  si  bien  sur  le  verre  qu’il  s’y  moule 
et  acquiert  assez  de  brillant  pour  réfléchir  les  rayons  lumineux  à la 
manière  d’un  métal  poli. 

L’hydrogène  arseniqué  est  très-vénéneux.  Un  chimiste  allemand 
d'un  rare  mérite,  M.  Gelilen,  péril  au  bout  de  neuf  jours  de  cruelles 
souffrances , pour  avoir  respiré  imprudemment  une  quantité  proba- 
blement très- faible  de  ce  gaz.  II  faisait  une  expérience  qui  devait 
produire  de  l’hydrogène  arseniqué  ; le  gaz  ne  se  dégageait  pas  ; pen- 
sant que  l’appareil  perdait  , il  flaira  les  bouchons  pour  reconnaître 
les  fuites,  à l’odeur  propre  au  gaz  hydrogène  arseniqué.  Il  dul  en 
respirer  bien  peu  , et  néanmoins  au  bout  d’une  heure  , il  fut  pris  de 
vomissemenls  violents , accompagnés  de  frissons  et  d’une  faiblesse 
extrême.  Tous  les  soins  qui  lui  furent  prodigués  ne  purent  rien  contre 
ce  poison  énergique,  dont  il  n’avait  pourtant  respiré,  sans  doute,  que 
quelques  centièmes  de  grain. 

549.  Composition.  La  composition  du  gaz  hydrogène  arseniqué  se 
détermine  comme  celle  du  gaz  hydrogène  phosphoré.  Au  moyeu  du 
sulfate  de  cuivre  on  absorbe  ce  gaz,  et  on  n’agit  pas  sur  l’hydrogène 
libre  qui  peut  s’y  trouver  mêlé.  On  détermine  ainsi  la  quantité  d’hy- 
drogène arseniqué  que  renferme  réellement  un  volume  connu  de  gaz. 
On  en  soumet  ensuite  une  certaine  quantité  à l’action  de  l’étain 
chauffé  au  rouge  naissant  , dans  une  cloche  courbe.  Le  gaz  est  dé- 
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composé,  l’hydrogène  devient  libre  et  il  reste  de  i’arseniure  d’étain  On 
trouve  ainsi  que  chaque  volume  d’hydrogène  arseniqué donne  1 vol  l;-> 
d’hydrogène.  Retranchant  une  fois  et  demie  la  densité  de  l’hydro- 
gène de  celle  du  gaz  hydrogène  arseniqué,  on  a 2,693  _ 0,100e»  — 
2,3918,  poids  de  l’arsenic.  En  supposant  que  ce  nombre  représente^ 
moitié  de  la  densilé  de  la  vapeur  d’arsenic,  on  aurait,  pour  la  com- 
posiiion  du  gaz,  1 vol.  d'arsenic  et  3 d’hydrog.  condensés  en  deux 
ou  bien  : 

1 at.  arsenic.  . . . = 470.38  ou  bien  96,15 

•3  at.  hydrogène.  . . =--  18.75  5,85 

2 at.  hydrog.  arseniq  = 489,11  ÏÔcT,eo 

350.  Préparation.  On  l’obtient  en  traitant  par  l’acide  hydrochlo- 
rique  pur  et  concentré,  à l’aide  de  la  chaleur  , l’alliage  d’arsenic  et 
d’étain.  On  obtient  cet  alliage  en  fondant  un  mélange  de  3 parties 
d’étain  en  grenailles  et  d’une  partie  d’arsenic  en  poudre  dans  un 
creuset  couvert.  Cet  alliage  cristallise  en  larges  lames  par  le  refroi- 
dissement. On  le  pulvérise  eton  le  met  dans  une  petite  cornue  tubulée, 
à laquelle  est  adapté  un  tube  qui  se  rend  dans  la  cuve  à mercure. 
On  verse  l’acide  par  la  tubulure  ; on  la  ferme  au  moyen  d’un  bon 
bouchon , et  dès  que  le  gaz,  qui  se  dégage  déjà  à froid,  cesse  de  se 
produire  , on  chauffe  la  cornue  avec  précaution.  Il  reste  du  prolo- 
ch  orure  d étain  dans  la  cornue  , et  il  se  dégage  un  mélange  d’hy- 
drogène arseniqué  et  d’hydrogène,  dans  lequel  ce  dernier  gaz  entre 
pour  60  ou  même  80  centièmes.  On  voit  que  le  gaz  ainsi  préparé  est 
loin  d être  pur.  Si  on  augmentait  la  dose  de  l’arsenic  dans  l’alliage, 
la  réaction  n aurait  pas  lieu  ou  du  moins  se  ferait  très-mal. 

oxide  d’arsenic. 

351.  1,  oxide  d’arsenic  est  à peine  connu.  C’esl  une  pondre  noire , 
insoluble  dans  beau,  qui  se  forme  lorsque  i’arsenie  pulvérisé  est  ex- 
posé à 1 air  humide.  11  est  peu  probable  que  ce  soit  une  combinaison 
simple.  >J.  Berzélius  est  le  seul  chimiste  qui  l’ait  examinée.  D’après 
lui.  100  p.  d arsenic  ne  peuvent  absorber  que  8 p.  d’oxigène  par  leur 
exposition  à l’air,  bien  qu’on  ait  soin  de  réduire  ce  métal  en  poussière 
très-fine,  et  de  prolonger  l’expérience  pendant  une  année  ou  deux. 
La  matière  qu’on  se  procure  ainsi  paraît  homogène.  Chauffée  en  vase 
feimés  elle  se  transforme  en  arsenicet  acide  arsénieux.  Mais  chauffée 
au  contact  de  l’air  ou  de  l’oxigène  elle  brûle  en  formant  de  l’acide 
arsénieux  qui  se  sublime.  Ce  corps  ne  paraît  pas  soluble  dans  beau, 
néanmoins  on  ne  peut  guère  douter  qu’il  ne  soit  vénéneux.  Il  ne  se 
combine  pas  avec  les  acides.  Si  on  l’admet  comme  corps  distinct  il 
doit  être  formé  de  : 

8 at.  arsenic  = 5763.04  ou  bien  92,62 
3 at.  oxigène  = 500,00  7.38 

406  >704 


100,00 


ACIDE  ARSENIEUX. 
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552.  Celle  matière  éminemment  vénéneuse  était  connue  des  an- 
ciens) qui  la  désignaient  sous  le  nom  d arsenic.  C5est  elie  que  ce 
nom  désigne  encore  dans  le  langage  vulgaire.  On  l’appelle  aussi 
très-souvent  mort  aux  rais,  en  raison  de  son  emploi  fréquent 
comme  poison  pour  faire  périr  ces  animaux.  Les  chimistes  ont  cru 
pendant  longtemps  que  ce  corps  ne  possédait  pas  des  propriétés 
acides  suffisamment  caractérisées;  de  là  les  noms  de  deuloxi.de  d’ar- 
senic, à’oxide  blanc  d’arsenic , sous  lesquels  on  Fa  désigné  jusque 
dans  ces  derniers  temps  Aujourd’hui , ses  propriétés  mieux  connues 
obligent  de  le  ranger  parmi  les  acides.  Il  se  place,  par  sa  composi- 
tion et  ses  caractères , à côté  de  l’acide  phosphoreux  et  de  l’acide  hy- 
ponitreux. 

555 .Propriétés.  L’acide  arsénieux  est  volatiljrécemment  sublimé,  il 
est  en  cristaux  tétraèdres  transparenls,ou  en  masse  vitreuse  également 
transparente.  Sa  densité  est  de  5,738  à l’état  vitreux  d’après  M.  Gui- 
bourt.  Si,  pendant  la  sublimation,  on  le  condense  trop  rapidement,  il 
se  précipite  sous  la  forme  d’une  poussière  blanche.  Si  on  abandonne 
à l’air  l’arsenic  vitreux,  il  perd  sa  transparence  , devient  blanc  de 
lait,  et  perd  beaucoup  de  sa  dureté,  aussi  l’acide  arsénieux  du  com- 
merce est-il  presque  toujours  opaque  et  blanc  à la  surface,  tandis  que 
l'intérieur  des  morceaux  présente  ordinairement  un  noyau  demi- 
transparent  et  vitreux,  dont  la  densité  est  de  5,698.  On  ignore  encore 
comment  s’opère  ce  changement,  qui  influe  beaucoup  sur  les  pro- 
priétés de  ce  corps.  L’acide  arsénieux  opaque  se  réduit  bien  plus  ai- 
sément en  poudre  et  se  dissout  bien  pius  facilement  que  l’autre  dans 
l’eau. 

Lorsqu’on  projette  de  l’acide  arsénieux  sur  un  charbon  incandes- 
cent on  sur  un  corps  chauffé  au  rouge,  il  se  volatilise  subitement,  et 
sa  vapeur,  se  condensant  dans  l’air,  y forme  une  fumée  blanche,  dont 
l’odeur  alliacée  est  si  forte,  que  des  quantités  d’acide  arsénieux  pres- 
que imperceptibles  peuvent  être  reconnues  par  ce  moyen.  11  n’est 
point  déeomposable  par  la  chaleur  ; l’oxigène  et  l’air  sont  i’un  et 
l’autre  sans  action  sur  lui. 

554.  L’acide  arsénieux  est  soluble  dans  l’eau,  plus  à chaud  qu’à 
froid;  il  se  sépare  de  ses  dissolutions  saturées  à chaud,  sous  forme 
cristalline,  en  petits  tétraèdres  quelquefois  transparents,  mais  plus 
ordinairement  d’un  blanc  laiteux.  D’après  M.  Guibourt,  il  existe  une 
différence  très-notable  dans  la  solubilité  absolue  de  l’acide  arsénieux 
vitreux  et  ceiie  du  même  acide  devenu  opaque  par  l’action  de  l’air. 
Ce  dernier  est  pins  soluble  que  l’autre,  comme  on  !e  voit  par  le  ta- 
bleau suivant: 
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100  parties  d’eau  contiennent  Acide  opaque.  Jd.  transpar. 

Dissolution  saturée  à 15°  c.  . 1,25 0,96 

Dissolution  saturée  à 100°  e.  . 11,47 9*68 

Dissolution  saturée  à 100° c. 
puis  refroidie  à 15°  pendant 

deux  jours 2,90 i 7g 

Ces  faits,  d’une  grande  utilité  pour  les  recherches  de  médecine  lé- 
gale, sont  fort  difficiles  à expliquer.  M.  Guihourt  est  disposé  à penser 
que  l'ammoniaque  n’est  pas  étrangère  à la  solubilité  de  l’acide  arsé- 
nieux opaque , quoiqu’il  n’ait  pas  pu  en  constater  la  présence  dans 
cette  matière. 

555.  Composition.  M.  Thénard  i’a  déterminée  directement  en  brû- 
lant un  poids  connu  d’arsenic  métallique  dans  l’oxigène,  et  mesurant 
la  quantité  de  ce  gaz  absorbée  par  cette  combustion.  L’acide  arsé- 
nieux est  formé  de  : 

2 at.  arsenic  = 940,77  ou  bien  75,82 

-5  at.  oxigène  = 500.00  24.18 

1 at.  acide  arsénieux  = 1240,77  100,00 

558.  Usages.  L’acide  arsénieux  sert  à préparer  tous  tes  produits 
auxquels  l’arsenic  sert  de  base.  Dans  les  arts,  on  l’emploie  pour  se 
procurer  diverses  couleurs  vertes  connues  sous  le  nom  de  vert  de 
Schéele , vert  de  Schweinfurt , vert  d'Allemagne , etc.  La  première 
est  de  i’arsenite  de  cuivre,  les  autres  sont  des  combinaisons  d’arsénite 
et  d’acétate  de  cuivre.  Ces  couleurs  fort  belles  sont  employées  dans 
la  fabrication  des  papiers  de  tenture.  On  ajoute  souvent  de  l’acide 
arsénieux  dans  le  verre,  mais  en  très-petite  quantité. 

L’aclion  épouvantable  que  l’acide  arsénieux  exerce  sur  l’économie 
animale  n’est  que  trop  connue.  Ce  corps  a une  saveur  âcre  el  nau- 
séabonde ; il  délermine  sur  les  tissus  des  animaux  des  taches  rouges 
gangréneuses,  et  produit  bientôt,  si  son  séjour  se  prolonge  , des  ul- 
cères et  même  une  destruction  totale  du  point  touché.  En  médecine, 
cettç  propriété  a été  mise  à profit , et  l’acide  arsénieux  fait  partie  de 
plusieurs  remèdes  externes  destinés  à ronger  ou  détruire  les  chairs. 
La  poudre  escarrotique  du  frère  Côme  offre  un  exemple  de  ce  genre 
dé  médicament. 

Pour  détruire  les  souris,  on  en  fait  ordinairement  une  pâte  avec 
des  amandes,  de  la  farine  et  du  saindoux.  Si  on  met  trop  d’acide  ar- 
sénieux , ces  animaux  n’y  touchent  pas,  rebutés  sans  doute  par  sa 
saveur  désagréable. 

Sous  une  autre  forme,  l’acide  arsénieux  est  aussi  très-employé 
pour  préserver  des  insectes  les  peaux  préparées,  les  oiseaux  empail- 
lés, et  en  général  tous  les  objets  de  nature  animale  conservés  dans 
les  cabinets  d’histoire  naturelle.  Cette  préparation  arsenicale  est 
connue  sous  le  nom  de  savon  de  Bécœur,  son  inventeur.  Elle  se 
compose  de  : 
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Savon  blanc.  . . . 
Acide  arsénieux  . . 
Carbonate  de  potasse. 

Camphre 

Chaux  vive.  . . . 


100  parties. 
300 
56 
15 
12 


On  racle  le  savon  , on  le  met  dans  une  capsule  avec  un  peu  d’eau 
et  on  le  fait  fondre  à un  feu  doux.  On  y ajoute  alors  le  carbonate  de 
potasse  et  la  chaux  vive  en  poudre.  On  mélange  bien.  On  incorpore 
ensuite  peu  à peu  l’acide  arsénieux  également  pulvérisé , et  on  laisse 
refroidir  la  matière.  On  met  le  camphre  dans  un  mortier,  on  l’arrose 
de  quelques  gouttes  d’esprit-de-vin  et  on  ïe  broie.  Sans  celle  addition 
le  camphre  ne  se  réduirait  pas  en  poudre.  On  mêle  à froid  cette 
poudre  au  savon  préparé,  afin  d’éviter  ia  perte  de  camphre  que  la 
chaleur  ferait  éprouver. 

On  conserve  ce  savon  pour  l’usage.  Il  s’applique  au  pinceau,  après 
avoir  été  délayé  avec  un  peu  d’eau,  de  manière  à former  une  bouillie. 
Cette  préparation  exhale  constamment  l’odeur  de  l’hydrogène  arse- 
niqué.  Elle  a le  double  avantage  de  dépister  ies  insectes  qui  cher- 
chent un  endroit  pour  déposer  leurs  œufs,  et  de  faire  périr  ceux  que 
le  hasard  a conduits  sur  ies  matières  qu’on  veut  conserver. 

537.  Préparation.  L’acide  arsénieux  a été  rencontré  dans  quel- 
ques mines,  mais  rarement  et  en  petite  quantité.  On  se  le  procure 
soit  exprès,  soit  accidentellement,  en  chauffant  avec  le  contact  de  l’air 
divers  minerais  qui  renferment  des  arséniures , et  particulièrement 
la  pyrite  arsenicale _,  mélange  de  sulfure  et  d’arsénture  de  fer  qu’on 
exploite  pour  arsenic  ; les  mines  de  eobait,  méiange  de  sulfure  et 
d’arséniure  de  cobalt , qu’on  exploite  pour  cobalt  ; enfin  diverses 
mines  d’étain  qui  contiennent  de  la  pyrite  arsenicale. 

Pendant  le  grillage  de  ces  diverses  mines  , les  métaux  combinés 
avec  l’arsenic  passent  à l’état  d’oxide  , l’arsenic  lui-même  se  trans- 
forme en  acide  arsénieux  , et  comme  ies  arsénites  qui  pourraient  se 
produire  sont  décomposabies  par  la  chaleur,  cet  acide  se  volatilise. 
Cette  méthode  est  la  plus  simple  que  l’on  connaisse  pour  dégager  l’ar- 
senic des  minerais  qui  en  contiennent  ; d’où  l’on  voit  que  tout  l’arsenic 
extrait  du  sein  de  la  terre  est  d’abord  transformé  en  acide  arsénieux, 
qui  sert  ensuite  à préparer  tous  les  autres  produits  arsenicaux  comme 
on  le  verra  plus  loin.  (376). 

ACIDE  ARSÉXIQCE. 


358.  Propriétés.  Les  sels  formés  par  cet  acide  étaient  connus 
depuis  longtemps,  lorsque  Schéele  parvint  à se  procurer  l’acide  arsé- 
nique  pur.  Cet  acide  est  solide,  blanc , plus  pesant  que  l’eau,  ineris- 
tallisable , plus  vénéneux  que  l’acide  arsénieux , décomposabie  pat- 
une  chaleur  rouge  en  oxigène  et  acide  arsénieux,  il  est  très-soluble 
dans  l’eau  ; aussi  sa  saveur  est- elle  très-aigre,  âcre  et  meme  caus- 
tique. Son  affinité  pour  ce  liquide  est  assez  grande  pour  qu’il  soit 
déliquescent.  Toutefois  il  ne  constitue  pas  un  hydrate  indécomposable 
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comme  beaucoup  d’aulres  acides,  et  il  perd  toute  son  eau  à une  tem- 
pérature au  dessous  du  rouge. 

559.  Préparation.  Elle  est  facile  : on  introduit  dans  une  cornue 
en  verre  une  partie  d’acide  arsénieux  pulvérisé , deux  parties  d’acide 
hydrocMorique  et  quatre  parties  d’acide  nitrique  du  commerce  On 
distille  à une  douce  chaleur,  en  condensant,  au  moyen  d’un  réci- 
pient , les  vapeurs  de  l’acide  non  employé  , et  dirigeant  les  gaz  pro- 
duits dans  la  cheminée  au  moyen  d’un  tube.  L’acide  nitrique  cède 
une  portion  de  son  oxigène  à l’acide  arsénieux,  et  passe  à l’étal  de 
deutoxide  d’azote  qui  se  dégage.  L’acide  hydroehlorique  rend  l’acide 
arsénieux  plus  soluble, et  son  emploi  n’a  pas  d’autre  objet,  caron  peut 
transformer  l’acide  arsénieux  en  acide  arsénique  au  moyen  de  l’acide 
nitrique  seul  ; mais  alors  la  dissolution  s’en  opère  si  lentement,  que 
pendant  les  premiers  moments  de  l’opération  l’acide  arsénieux  déposé 
occasionne  des  soubresauts  continuels  dans  l’appareil. 

Lorsque  la  distillation  est  parvenue  au  point  où  la  liqueur,  restée 
dans  la  cornue,  présente  une  consistance  sirupeuse , on  la  transvase 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  on  achève  l’évaporation  à un  feu 
doux.  Bientôt  il  arrive  un  point  où  l’acide  arsénique  se  prend,  tout 
à coup,  en  masse  opaque,  d’un  blanc  très-pur.  Il  faut  l’enfermer  en- 
core chaud  dans  des  flacons  à l’émeri,  si  l’on  veuf  le  conserver  sec. 

360.  Composition  L’acide  arsénique  est  formé  de  : 

2 at.  arsenic  — 940,77  ou  bien  65,30 

5 al.  oxigène.  — 500,00  34,70 

1 at.  acide  arséniq. — 1440,77  100,00 

Il  correspond,  comme  on  voit,  à l’acide  phosphorïque  et  à l’acide 
nitrique. 

FLUORURE  D'ARSENIC. 

361.  Composition.  Le  fluorure  d’arsenic  est  formé  de  : 

1 at.  arsenic  — 470.38  ou  bien  57.29 

3 at.  fluor.  — 550.70  42.71 

2 al.  fluorure  — 821,08  100,00 

562.  Propriétés.  Le  fluorure  d’arsenic  est  liquide,  volatil , sans 
couleur,  plus  pesant  que  l’eau , très-vénéneux  ; car  il  produit  sur  les 
animaux  à la  fois  les  effefs  de  l’acide  hydrofluorique  concenlré  el  ceux 
de  l’acide  arsénieux  très-divisé.  La  moindre  goulle  cause  une  brû- 
lure profonde , et  fait  naître  sur  la  peau  des  cloches  épaisses  remplies 
d’un  pus  visqueux.  Ces  brûlures  sont  longues  el  difficiles  à guérir. 

L’eau  décompose  le  fluorure  d’arsenic  ; elle  le  transforme  en  acide  ar- 
sénieux e(  en  acide  hydrofluorique  ; aussi  ce  corps  répand-il  à l’air  des 
vapeurs  blanches,  dues  à son  action  sur  l’eau  hygrométrique  qu’il  fen" 
ferme.  Parla  même  raison  encore,  ce  corps,  qui  par  lui- même  agit  peu 
ou  point  sur  le  verre,  ne  tarde  pourtant  pas  à l'attaquer  même  dans  des 
vases  fermés.  La  moindre  Iraee  d'humidité  suffit  pour  déterminer  la  pro- 
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dueiion  d'un  peu  d'acide  hydrofluorique,  qui , réagissant  sur  ia  silice 
du  verre , forme  de  l’eau  et  du  fluorure  de  silicium.  Comme  ce  dernier 
corps  est  gazeux  , il  peut  donner  lieu  à quelques  accidents.  En  effet , 
si  le  fluorure  d’arsenic  est  contenu  dans  des  vases  fermés,  il  en  dé- 
termine la  fracture  avec  explosion  au  bout  de  quelque  temps , et  il  ne 
serait  pas  sans  danger  de  les  déboucher  quand  il  y a un  peu  de  fluo- 
rure de  silicium  formé.  D’un  autre  côté , on  ne  peut  pas  garder  le 
fluorure  d’arsenic  dans  des  vases  ouverts  ou  mal  bouchés , à cause  de 
l’action  que  l’eau  contenue  dans  Pair  exerce  sur  lui.  On  ne  doit  dons 
jamais  conserver  cette  matière;  il  faut  la  préparer  à mesure  qu’on 
veut  s’en  servir. 

363.  Préparation.  Elle  est  très-simple.  On  prend  quatre  parties 
d’acide  arsénieux  et  cinq  de  fluorure  de  calcium  bien  pulvérisés.  On 
les  mêle  avec  soin , on  les  introduit  dans  une  cornue , et  on  ajoute 
au  mélange  huit  ou  dix  fois  son  poids  d’acide  sulfurique  très-concen- 
tré. On  délaye  bien  et  on  chauffe  doucement.  Le  fluorure  d’arsenic  se 
dégage , mêlé  de  fluorure  de  silicium  gazeux.  Le  premier  se  condense 
tout  entier,  si  l’on  adapte  à la  cornue  un  tube  en  U,  dont  la  courbure 
est  entourée  d’un  mélange  réfrigérant  de  glace  et  de  se!  marin.  Le 
fluorure  de  silicium  traverse  au  contraire  le  tube  sans  se  condenser, 
et  va  se  perdre  dans  la  cheminée.  Voici  l’expression  exacte  de  la  réac- 
tion : 

Produits  employés.  Produits  obtenus. 

1 at.  acide  arsénieux  = 1240,77  4 al.  fluorure  d’arsenic=  1642,16 
5 at.  fluoru.  de  cale.  =14-09,49  5 at.  sulfate  de  chaux  = 2571,58 
5 at.  acide  su!furique=  1505,48  4215,74 

4215,74 

11  se  forme  donc  du  sulfate  de  chaux  et  du  fluorure  d’arsenic.  La 
proportion  considérable  d’acide  sulfurique  indiquée  plus  haut  a pour 
objet  de  préserver  le  fluorure  de  la  décomposition  que  lui  ferait  éprou- 
ver i’eau  abandonnée  par  i’aeide  sulfurique  qui  s’est  uni  h la  chaux. 
Cette  eau  est  absorbée  par  l’acide  excédant. 

CHLORURE  d’aRSEXTIC. 

564.  Propriétés.  Il  est  liquide  comme  le  fluorure  , comme  lui  aussi 
ii  est  plus  pesant  que  l’eau  , incolore  , très-vénéneux  , fumant  à l’air, 
et  il  se  transforme  au  contact  de  l’eau  en  acide  arsénieux  et  acide  hy- 
drochlorique  ; il  bout  à 1-32"  c.  La  densité  de  sa  vapeur  est  égaie  A 
6,300.  Il  se  conserve  très-bien  dans  des  flacons  de  verre  , en  quoi  ij 
diffère  du  fluorure  d’arsenic,  comme  on  pouvait  s’y  attendre. 

36o.  Préparation.  Elle  peut  s’exécuter  par  trois  procédés  diffé- 
rents , également  commodes  et  sûrs  dans  leur  emploi.  Le  premier  con- 
siste à faire  arriver  du  chlore  sec  dans  une  allonge  courbe  contenant 
de  l’arsenic  métallique  pulvérisé,  et  dont  l’extrémité  plonge  dans  une 
éprouvette  entourée  de  glace.  On  chauffe  légèrement  l’arsenic  au 
moyen  d’une  lampe  à alcool.  Le  chlorure  coule  goutte  à goutte , et 
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on  en  obtient  ainsi  de  grandes  quantités.  Pour  l’avoir  pur.  il  suffi!  .f» 
le  distiller  sur  de  l’arsenic  pulvérisé.  Ce  métal  détruirait  le  perehîo- 
rure  d’arsenic  s’il  s’en  était  formé. 

L’action  du  chlore  sur  l’arsenic  est  si  vive  que  ce  métal  prend  feu 
quand  on  le  projette  dans  le  chlore.  Ici  on  est  obligé  de  chauffer,  non 
pour  faciliter  la  réaction . mais  pour  volatiliser  le  chlorure  produit 

Comme  ou  pourrait  craindre  que  l’arsenic  employé  ne  fût  souillé 
de  quelques  métaux  étrangers,  il  est  plus  commode  peut-être  de  dé- 
composer l'acide  arsénieux  par  l’acide  hydroehlorique  naissanl.  Celle 
opération  est  facile.  On  place  dans  une  cornue  tubuh  eSO  ou  40  gram- 
mes d’acide  arsénieux  avec  300  ou  400  gram.  d’acide  sulfurique  con- 
centré. On  élève  la  température  du  mélange  jusqu’à  80  ou  100° c..  puis 
on  projette  , par  la  tubulure , des  fragments  de  sel  marin  fondu.  En 
continuant  à chauffer  et  en  ajoutant  successivement  du  sel  marin,  on 
obtient  du  protochlorure  d’arsenic  qui  coule  goutte  à goutte  du  bec  de 
la  cornue,  et  que  l’on  peut  recueillir  dans  un  vase  refroidi.  11  se  dé- 
gage peu  ou  point  d’acide  hydroehlorique;  mais  vers  la  Su  de  l’opé- 
ration , il  passe  souvent  de  l’hydrate  de  chlorure  d’arsenic,  sans  doute 
parce  qu’alors  l’acide  sulfurique  se  trouve  affaibli.  On  le  reconnaît  à 
ce  que  le  liquide  obtenu  se  partage  en  deux  couches.  Le  chlorure  pur 
occupe  le  fond  du  vase,  le  chlorure  hydraté  se  trouve  à la  surface.  Ce 
dernier  est  liquide,  transparent,  blanc,  mais  plus  visqueux  que  le 
chlorure  pur.  Pour  détruire  l’hydrate,  il  faut  distiller  le  produit  avec 
un  excès  d’acide  sulfurique  concentré. 

Le  troisième  procédé,  le  plus  ancien  de  ious,  consiste  à distiller 
un  mélange  de  bichlorure  de  mercure  ou  sublimé  corrosifs  1 d’arse- 
nic métallique.  Ii  se  forme  du  chlorure  d’arsenic,  et  le  mercure  est 
mis  à nu.  Ce  procédé  est  trop  coûteux  pour  être  suivi  maintenant. 

566.  Composition.  Elle  est  analogue  à celle  du  fluorure  et  con- 
siste en  : 

1 at.  arsenic  = 470.58  ou  bien  41.46 

3 at.  chlore  = 665.96  58  54 

1154  54  100,00 

On  ne  connaît  pas  le  chlorure  qui  correspondrait  à l’acide  arséni- 
que.  Cependant  il  se  forme  quelquefois  des  cristaux  blancs  quand  on 
fait  passer  du  chlore  en  excès  sur  l’arsenic.  Ces  cristaux  pourraient 
bien  constituer  le  perchlorure. 

BRÔAIURE  d’ ARSENIC. 

307.  Le  brome  se  combine  directement  avec  l’arsenic.  Le  bromure 
d’arsenic  traité  par  l’eau  se  transforme  en  acide  bydrobrûmique  et  en 
un  composé  nacré,  qui  renferme  du  bromure  d’arsenic  et  de  l’acide 
arsénieux.  Il  est  formé  de  : 

1 at.  arsenic  = 470,58  ou  bien  25,16 

5 at.  brome  = 1590,20  74.84 

2 at.  bromure  d’arsen.=  3869,58 


100,00 
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IODURE  D'ARSENIC. 

568.  L’iodnre  d’arsenic  s’obtient  aisément  en  mélangeant  une  par- 
tie d’arsenic  en  poudre  et  trois  ou  quatre  parties  d’iode.  On  introduit 
le  mélange  dans  un  matras,  on  chauffe  légèrement  ; ces  deux  corps 
se  combinent , et  l’iodure  formé  entre  en  fusion.  On  laisse  refroidir  le 
malras,  on  le  casse,  puis  on  introduit  la  matière  dans  une  petite 
cornue  et  on  distille.  L’iodure  d’arsenic  se  volatilise  , et  l’excès  d’ar- 
senic reste  dans  la  cornue.  Ainsi  préparé,  l’iodure  d’arsenic  corres- 
pond à l’acide  arsénieux.  1!  est  formé  de  : 

1 al.  arsenic  = 470.58  ou  bien  16,67 

5 at.  iode  = 2350.05  83.55 

2820,45  100,00 

L’iodure  d’arsenic  est  solide  , d’un  rouge  pourpre  foncé  , fusible  , 
volatil , plus  pesant  que  l’eau  ; il  est  décomposé  par  ce  liquide.  I!  de- 
vrait se  former  de  l’acide  arsénieux  et  de  l’acide  hydriodique  . ou 
bien  de  l’acide  hydriodique  et  une  combinaison  d’acide  arsénieux  et 
d’iodure  d’arsenic.  I!  n’en  est  pas  ainsi  à ce  qu’il  paraît.  H se  forme 
bien  de  l’acide  hydriodique  et  de  l’acide  arsénieux  , maïs  il  se  produit 
en  outre  une  matière  nacrée  qui  se  dépose  par  l’évaporation  et  le  re- 
froidissement du  liquident  qui  paraît  être  un  sous-iodure  d’arsenic. 
Ce  produit  est  blanc,  cristallise  en  écailles  brillantes  et  se  décom- 
pose par  la  chaleur  en  arsenic  et  iodure  d’arsenic.  Ce  phénomène  ac- 
cidentel peut  tenir  à la  présence  d’un  excès  d’arsenic  dans  l’iodure 
préparé  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut.  Peut-être  n’aurait  il 
pas  lieu  dans  un  iodure  avec  excès  d’iode,  ou  dans  un  iodure  à pro- 
portions fixes.  Voyez  les  observations  de  MM.  Plisson , Sérullas  et 
Hottot  sur  cette  matière  ( Journal  de  Pharmacie,  janvier  et  mars 
(1828). 

sulfures  d’arsenic. 

369.  Il  existe  au  moins  trois  sulfures  d’arsenic.  Le  plus  sulfuré 
correspond  à l’acide  arsenique,  le  second  à l’acide  arsénieux,  le  troi- 
sième contient  encore  moins  de  soufre  et  correspond  à un  oxide  in- 
connu , intermédiaire  entre  i’oxide  noir  et  l’acide  arsénieux.  M.  Ber- 
zélius  en  a même  décrit  un  quatrième  moins  sulfuré  encore  , mais 
dont  la  composition  peut  sembler  plus  équivoque  que  celle  des  trois 
précédents.  Les  sulfures  d’arsenic  ont  déjà  des  usages  remarquables 
comme  matières  colorantes,  ils  sont  destinés  à jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  les  arts,  en  raison  de  leur  bas  prix  et  de  la  multitude  de 
combinaisons  colorées  qu’ils  peuvent  produire.  Les  trois  premiers  sul- 
fures indiqués  plus  haut  jouent  en  effet  le  rôle  d’acide  puissant,  et 
forment  des  sels  colorés  en  s’unissant  à d’autres  sulfures  ou  même  à 
des  oxides  métalliques,  ainsi  que  l’a  montré  M.  Berzélius.  M.  Houtou 
Labillardière  a fait  l’application  de  ces  composés  à l’impression  des 
toiles. 

570.  Sulfure  d’arsenique.  — Persulfure  d’arsenic.  II  est  solide, 
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coloré  en  jaune  cilron  quand  il  esl  préparé  par  précipitation , inso- 
luble dans  l’eau.  Chauffé  il  fond  d’abord  , puis  se  volatilise  sans  dé- 
composition. Pendant  sa  fusion  il  prend  l’aspect  d’une  niasse 
visqueuse  brun  foncé , qui  devient  rouge-jaunâtre  pâle  après  le  re- 
froidissement. Il  ne  rougit  pas  le  tournesol  à froid,  mais  il  ie  rougit 
d’une  manière  permanente  à la  température  de  l’ébullition  de  l’eau 
L'alcool  bouillant  lui  fait  éprouver  une  décomposition  partielle,  le 
transforme  en  un  sulfure  inférieur  et  se  charge  de  soufre.  Il  se  dis- 
sout à froid  et  mieux  à chaud  dans  les  solutions  alcalines  et  dans  les 
solutions  de  sulfures  alcalins;  il  chasse  l’acide  hydrosulfurique  des 
hydrosulfates  de  sulfures,  il  chasse  même  l’acide  carbonique  des  car- 
bonates et  des  bicarbonates.  Dans  tous  ces  cas,  au  moyeu  de  réactions 
plus  ou  moins  compliquées,  il  se  forme  des  combinaisons  du  sulfure 
d’arsenic  avec  le  sulfure  alcalin  préexistant  ou  produit  aux  dépens 
d’une  portion  du  sulfure  d’arsenic  dont  le  métal  est  passé  à l’état  d’a- 
ciiie  arsénieux. 

On  l’obtient  en  dir  igeant  un  courant  d’acide  hydrosulfurique  dans 
une  dissolution  d’acide  arsénique,  ou  mieux  en  mêlant  un  arséniate 
alcalin  en  dissolution  avec  du  sulfure  de  potassium  ou  de  sodium, 
également  dissous  , et  versant  un  excès  d’acide  hydrochlorique  dans 
le  mélange.  Le  persulfure  d’arsenic  se  précipite  en  flocons  jaunes 
très-lentement  dans  le  premier  cas,  mais  plus  vite  dans  le  second. 
On  jette  sur  un  filtre  et  on  lave. 

D’après  les  procédés  employés  pour  sa  préparation  on  voit  qu’il 
consiste  en  : 

2 at.  arsenic  = 940,77  ou  bien  48,08 

5 at.  soufre  — 1003,80  51.92 

1 at.  persulfure d’arsen.=  1946,57  100,00 

371.  Sulfure  arsénieux.  — Sesqui-sulfure  d’arsenic.  — Orpi- 
ment. I!  ressemble  au  précédent  presque  sous  tous  les  rapports. 
Comme  lui  il  est  jaune,  mais  d’une  couleur  moins  claire.  11  est  fu- 
sible, volatil;  il  agit  sur  les  Siases  et  les  sulfures  alcalins  comme  le 
précédent.  Sa  densité  est  de  5,45.  On  le  rencontre  dans  la  nature 

tantôt  en  masse  composée  de  lames  demi-transparentes  et  flexibles, 

tantôt  en  cristaux  prismatiques.  Lorsque  sa  texture  est  lamelleüse, 
la  surface  des  lames  offre  des  reflets  d’un  beau  jaune  doré.  Ces 
lames  se  séparent  aisément  les  unes  des  autres.  Tel  est  l’orpiment- 
qu’on  trouve  en  Perse.  Plus  souvent  on  le  rencontre  en  masses  amor- 
phes, compactes  et  sans  éclat.  Tel  est  l’orpiment  de  la  Chine.  Dan= 
tous  les  cas  il  est  mêlé  d’un  peu  de  réalgar , qui  lui  donne  un  ton 
vif  que  ne  possède  pas  le  sulfure  artificiel. 

Il  correspond  à l'acide  arsénieux  II  esl  donc  formé  de: 

2 at.  arsenic  = 940,77  ou  bien  60,92 

5 at.  soufre  = 60-5,48 

1 at.  sulfure  arsénieux  = 1544,25  100,00 

372.  Ce  sulfure  se  produit  aisément:  1»  en  faisant  passer  de  1 acide 
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hydrosulfurique  dans  les  dissolutions  d’acide  arsénieux  ; 2°  en  irai- 
tant  par  l'acide  hvdrochloriqiie  un  mélange  de  sulfure  de  potassium 
et  d’arsenite  dépotasse;  5»  en  distillant  un  mélange  de  soufre  et  d’ar- 
senic en  proportions  convenables  : 4°  en  distillant  de  même  un  mé- 
lange de  soufre  et  d’acide  arsénieux.  Dans  ce  dernier  cas  il  se  dé- 
gage du  gaz  acide  sulfureux , en  même  temps  qu’il  se  sublime  du  sul- 
fure d’arsenic  mêlé  d’acide  arsénieux  qui  a échappé  à !a  réaction. 

Les  marchands  de  couleur  tirent  l’orpiment  de  la  Perse  ou  de  la 
Chine.  Ils  le  désignent  sous  le  nom  Av r pin  doré , et  préfèrent  celui 
qui  vient  de  Perse  à l’autre.  L’orpiment  se  rencontre  aussi  en  Hon- 
grie , en  Transylvanie , en  Géorgie,  en  Natoiie  et  dans  une  grande 
partie  de  l’Orient,  où  i!  est  employé  comme  dépilatoire. 

L’orpiment  factice,  préparé  par  sublimation  , n’est  pas  assez  beau 
pour  qu’on  l’emploie  comme  couleur.  11  renferme,  d’ailleurs,  tou- 
jours de  l’acide  arsénieux  en  grande  quantité,  ce  qui  en  rendrait  le 
maniement  dangereux,  ü n’est  en  usage  qu’en  teinture,  où  l'on  s’en 
sert  pour  dissoudre  l’indigo  dans  les  cuves  à froid.  D’après  M.  Gui- 
bourt,  sa  densité  est  de  5,648  à 5,604. 

575.  Sulfure  d'arsenic , Réaigar.  Il  est  formé  de: 

! al,  arsenic  = 470.58  ou  bien  70,04 

1 al-  soufre  = 201,16  29,06 

671~54  100,00 

Il  ressemble  aux  précédents  par  sa  fusibilité,  sa  volatilité  et  la  réac- 
tion des  bases  ou  des  suifures  alcalins.  I!  en  diffère  par  sa  couleur 
qui  est  rouge  ou  rouge  orangée.  Sa  densité  est  égale  à 3,52a.  11  s’ob- 
tient en  distillant  l’arsenic  avec  des  proportions  convenables  de 
soufre,  ou  bien  un  mélange  d’orpiment  et  de  soufre,  ou  bien  encore 
un  mélange  d’acide  arsénieux  de  charbon  et  de  soufre  aussi  en  pro- 
portions convenables.  Le  réaigar  artificiel  contient  aussi  de  l’acide 
arsénieux  mélangé,  mais  bien  moins  que  l’orpiment.  Sa  densité  n’est 
que  de  o,24o  d’après  M.  GuibourL 

Ce  sulfure  se  rencontre  aussi  dans  la  nature.  On  le  trouve  dans  les 
terrains  primitifs , dans  les  mêmes  gîtes  que  l’arsenic  métallique  ; on 
l’observe  aussi  dans  presque  tous  les  volcans.  1!  est  presque  toujours 
accompagné  d’orpiment. 

En  Chine  on  en  fait  des  pagodes  et  des  vases  purgatifs , dont  ou  se 
sert  en  y faisant  infuser  des  acides  végétaux  que  l’on  boit  ensuite. 
C’est  pourtant  un  poison,  de  même  que  toutes  les  autres  préparations 
d’arsenic.  Pulvérisé,  il  fournil  une  belle  couleur  rouge  orangee  qu  on 
emploie  en  peinture. 

574.  Sous-sulfure  d’arsenic.  Quand  on  traite  le  réaigar  par  des 
dissolutions  concentrées  de  potasse,  il  se  produit  du  suLure  de  po 
tassium,  de  I’arsenite  de  potasse,  et  en  même  temps  le  réaigar  .estant 
se  partage  en  orpiment , qui  se  combine  avec  le  sulfure  de  poUssium 
et  en  soüs-suifure  qui  se  précipite.  Un  effet  du  même  genre  se  produit 
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quand  on  traite  l’orpiment  de  la  même  manière.  Il  se  forme  alors  d 
persulfure  d’arsenic  el  le  même  sons-sulfure.  Ce  sulfure  est  en  po^/i  *' 
brune.  Chauffé  il  se  décompose  en  arsenic  métallique  et  en  un  sulfure 
qui  ne  correspond  à aucun  de  ceux  qui  sont  connus.  Il  est  insolubl^ 
dans  l’eau  et  prend  feu  quelquefois  à l’air.  II  se  transforme  alors  en 
acide  arsénieux  et  en  orpiment.  Le  sous-sulfure  d’arsenic  est  formé 
de  96,36  arsenic  et  5,44  soufre  p.  100  ; ce  qui  correspond  à 12  at  ar- 
senic pour  1 at.  de  soufre.  M.  Berzélius  présume  que  ce  composé  con- 
tient une  partie  de  l’arsenic  à l’état  d’hydrure,  mais  il  n’a  pu  y 
démontrer  nettement  la  présence  de  l’hydrogène. 

375.  Les  sulfures  d’arsenic  ont  été  l’objet  de  beaucoup  de  recher- 
ches, et  néanmoins  il  règne  encore  quelque  incertitude  sur  leur 
classification.  Il  est  probable  qu’il  existe  des  sulfures  composés  que 
l’on  confond  souvent  avec  les  sulfures  simples  que  nous  venons  d’énu- 
mérer, faute  d’en  faire  une  analyse  exacte.  D’ailleurs  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  les  sulfures  naturels  sont  peu  vénéneux,  et  que  les 
sulfures  artificiels  du  commerce  le  sont  beaucoup  parce  qu’ils  ren- 
ferment de  i’acide  arsénieux  libre. 

L’orpiment  et  le  réaigar  s’emploient  en  peinture.  On  ne  doit  toute- 
fois jamais  en  faire  usage  à l’état  de  mélange  avec  le  carbonate  de 
plomb , car  les  couleurs  ne  tarderaient  pas  à noircir  par  suite  de  la 
formation  d’un  peu  de  sulfure  de  plomb,  qui  est  d’un  noir  intense. 

Tous  les  sulfures  d’arsenic  se  reconnaissent  aisément,  en  ce  que 
chauffés  au  rouge  avec  le  contact  de  l’air  ils  donnent  l’odeur  de 
l’acide  sulfureux  et  l’odeur  alliacée  qui  caractérise  la  vapeur  d’acide 
arsénieux. 

On  les  préparé  en  grand  par  des  procédés  simples  que  nous  allons 
indiquer  d’après  M.  Héron  de  Viliefosse. 

TRAITEMENT  DES  MINERAIS  d’aRSENIC. 

376.  Les  produits  commerciaux  que  l’on  se  propose  d’obtenir  dans 
les  usines  où  l’on  traite  l’arsenic  sont  de  plusieurs  sortes;  on  y dis- 
tingue: 1»  l’acide  arsénieux  vitreux,  ou  arsenic  blanc  ; 2°  l’arsenic 
sulfuré  jaune,  ou  orpiment  : 3°  l’arsenic  sulfuré  rouge , ou  réaigar; 
4°  l’arsenic  sublimé  à l’état  métallique  , ou  arsenic  noir. 

377.  Acide  arsénieux.  Pour  obtenir  ce  produit,  on  traile . soit  la 
pyrite  arsenicale  provenant  des  mines  de  cette  substance,  soit  l’acide 
arsénieux  pulvérulent  qui  est  recueilli  dans  les  ehambies  de  sublima- 
tion disposées  au  dessus  des  fourneaux  employés  dans  les  usines  à 
étain  el  les  usines  à cobalt.  Quand  c’esl  la  pyrite  arsenicale  qu’il  s’agit 
de  traiter,  comme  on  le  fait  à Gever  en  Saxe,  et  à Reichenstein  en  Si- 
lésie, on  commence  par  griller  celte  substance  dans  un  fourneau  à 
réverbère,  rie  manière  à oblenir  d’abord  l’acide  arsénieux  sous  forme 
pulvérulente.  Celui-ci  se  sublime  et  vient  se  condenser  dans  des  cham- 
hres  placées  au  dessus  du  fourneau  à la  base  de  la  cheminée.  Elles 
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sont  munies  de  briques  mobiles,  qui  permettent  d’y  pénétrer  à vo- 
lonté pour  récolter  l’acide  arsénieux , de  temps  en  temps.  Par  ce  pre  - 
mier  traitement  on.  se  procure  un  produit  précisément  semblable  à 
celui  qui  se  recueille  dans  Se  traitement  de  l’étain  et  celui  du  co- 
balt. (357)  . 

578.  Comme  l’acide  arsénieux  pulvérulent  présente  en  cetélal  les 
plus  grands  dangers  , on  le  convertit  en  acide  arsénieuxvilreux,  afin 
d’en  faciliter  le  transport.  Pour  cela,  il  suffit,  quand  la  matière  est 
exempte  de  soufre,  de  la  soumettre  à une  nouvelle  sublimation  sans 
y rien  ajouter  ; dans  le  cas  contraire,  on  y ajoute  de  la  potasse, 
après  quoi  on  procède  à la  sublimation. 

L’appareil  employé  à Reichenstein  en  Silésie  est  un  fourneau  à cou- 
rant d’air  dont  la  partie  supérieure  offre  un  plan  horizontal  situé 
au  dessus  d’un  foyer  qui  reçoit  le  combustible.  Le  massif  de  cette 
construction  fort  simple  présente  extérieurement  la  forme  d'un  paral- 
iélipipède  rectangle,  long  d’environ  douze  pieds,  large  de  six,  et 
haut  de  quatre  au  dessus  du  soi  de  l’atelier.  Dans  la  partie  supérieure 
du  fourneau  sont  enfoncés  deux  bassins  de  foule  de  fer,  de  telle  ma- 
nière que  leurs  fonds, convexes  par  dehors,  sont  exposés  à l’action  du 
feu.  Chacune  de  ces  bassines  représente  à peu  près  tin  cylindre  de 
deux  pieds  de  diamètre  et  de  même  hauteur:  chacune  d’elles  porte  à 
sa  partie  supérieure  un  collet  ou  rebord  qui  s’applique  sur  la  surface 
supérieure  du  fourneau.  C’est  dans  ces  vases  de  fonte  qu’est  placé 
l’acide  arsénieux  pulvérulent.  Au  dessus  de  chaque  bassine  s’élève  un 
chapiteau,  soit  de  tôle  , soit  de  fonte.  Ce  chapiteau,  qui  sert  de  réci- 
pient, présente  la  forme  d’un  cylindre  haut  de  quatre  pieds,  du  même 
diamètre  que  la  bassine  sur  laquelle  il  s’ajuste  ; il  se  termine  à sa 
partie  supérieure  par  un  cône  d’un  pied  de  hauteur,  qui  est  surmonté 
d’un  tuyau  de  tôle  de  quelques  pouces  de  diamètre  ; enfin,  ce  tuyau 
se  rend  dans  une  chambre  supérieure  de  condensation,  de  laquelle 
part  un  canal  de  dégagement,  ouvert  à son  extrémité. 

Dans  chaque  bassine  on  place  trois  quintaux  et  demi  d acide  arsé- 
nieux pulvérulent,  puis  on  ajoute  le  chapiteau  par  dessus  en  bou- 
chanlitS  joints  avec  un  lut  composé  d’argile,  de  sang  de  bœuf  el  de 
poils.  On  chauffe  le  fourneau  pendant  douze  heures,  en  conduisant  ie 
feu  d’abord  avec  modération.  Après  ce  temps,  on  laisse  refroidir 
tout  l’appareil  jusqu’au  lendemain  ; alors  on  enlève  le  chapiteau,  on 
v trouve  l’acide  arsénieux  vitreux  qui  s’y  est  sublimé.  Pour  faire 
sortir  cette  matière,  il  suffit  de  frapper  légèrement  sur  ie  chapiteau  ; 
après  quoi  on  embalie  dans  des  barils  les  morceaux  qui  sont  triés 
comme  étant  de  bonne  qualité,  et  l’on  réserve  pour  une  opération 
subséquente  les  morceaux  impurs  , ainsi  que  le  résidu  qui  se  üou>e 
dans  ia  bassine.  Ordinairement  le  produit  qu’on  obtient  de  trois  quin- 
taux el  demi  d’acide  arsénieux  pulvérulent  est  d’environ  trois  quin- 
taux d’acide  arsénieux  vitreux,  dit  arsenic  blanc.  Si  ie  combustible 
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employé  est  de  la  houille,  comme  à Reichenstein  en  Silésie,  pour 
chaque  quintal  d’acide  arsénieux  vitreux  obtenu  dans  !e  récipient  on 
consomme  à peu  près  90  livres  de  houille. 

579.  Sulfure  d’arsenic  jaune.  Orpiment.  Pour  préparer  l'arsenic 

jaune,  on  emploie  le  même  appareil  dans  l’usine  déjà  indiquée -on 
opère  de  même,  avec  cette  seule  différence  que,  dans  chaque  bassine 
on  ajoute  neuf  livres  ou  davantage  de  soufre  pur  à trois  quintaux  et 
demi  d’acide  arsénieux  pulvérulent,  s’i!  contient  déjà  du  soufre:  ou 
bien,  si  l’arsenic  n’est  pas  sulfureux,  on  ajoute  un  demi-quintai  de 
soufre  brut.  Celle  quantité  est  de  beaucoup  trop  faible;  il  faudrait 
cinq  fois  autant  de  soufre  pour  transformer  l’acide  arsénieux  en  sul- 
fure jaune  et  en  acide  suîfuretrx.  Le  sulfure  jaune  ainsi  préparé  doit 
contenir  (572)  une  quantité  d’acide  arsénieux  libre,  égale  aux  moins 
aux  deux  tiers  de  son  poids. 

Dans  quelques  usines  où  l’on  traite  l’arsenic,  on  se  contente  d’em- 
ployer, pour  les  opérations  mentionnées  ci  dessus,  des  chapiteaux 
ouverts  à leur  partie  supérieure,  le  reste  de  l’appareil  étant  teique 
nous  venons  de  te  voir;  alors,  quand  les  bassines  de  fonte  sont  chauf- 
fées au  rouge,  on  jette  successivement  quelques  livres  d’acide  arsé- 
nieux pulvérulent  par  l’orifice  du  chapiteau,  que  l’on  bouche  ensuite 
avec  une  tuile;  mais  l’appareil  décrit  est  plus  propre  à garantir  les 
ouvriers  des  funesies  vapeurs  de  l’arsenic;  iis  en  sont  d’ailleurs  pré- 
servés par  le  tirage  actif  des  cheminées  , et  par  le  soin  qu’ils  ont  de 
se  tenir  la  bouche  couverte  d’un  mouchoir. 

580.  Quelquefois  on  prépare  ie  sulfure  d’arsenic  jaune  dans  un 
fourneau  de  galère , eu  employant  des  cornues  de  terre  pour  y dis- 
tiller un  mélange  de  pyrites  arsenicales  et  de  pyrites  de  fer;  alors  on 
ajoute  à des  pyrites  arsenicales  qui  ont  été  exposées  longtemps  à l’air 
libre,  environ  un  dixième  de  leur  poids  en  pyrite  de  fer  pure,  et  l’on 
opère  du  reste,  comme  à l’égard  du  sulfure  rouge  d’arsenic. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  ces  procédés  sont  susceptibles  d’être 
modifiés  de  plusieurs  manières,  quant  aux  proportions  des  mélanges, 
d après  la  nature  des  substances  qu’on  emploie  et  d’après  la  nature 
des  produits  qu’on  veut  obtenir.  Les  données  qui  servent  de  guide  à 
cet  égard  doivent  être  déduites  de  la  composition  des  deux  sulfures 
d arsenic  et  de  celle  des  substances  employées. 

581.  Sulfure  d’arsenic  rouge , Réalgar.  Pour  obtenir  le  sulfure 
rouge,  on  emploie  un  fourneau  de  galère  (pi . 12,  fig.  5 à 5),  dans  le- 
quel sont  disposés  deux  rangs  de  cornues  de  terre.  Chacune  de  ces 
cornues  est  revêtue  d’une  chemise  composée  d’argile,  de  limaille 
de  fer,  de  sang , de  poil  et  d’alun  ; chacune  est  lutée  avec  un  réci- 
pient de  terre  placé  hors  du  fourneau,  l e récipient  est  pourvu  de 
quelques  petits  orifices  pour  le  dégagement  des  premiers  gaz  <lu! 
se  forment  pendant  l’opération.  Ces  petits  orifices  ne  tardent  pas  alors 
à être  obstrués  par  l’arsenic  sulfuré  qui  se  sublime;  mais  on  les 
débouche  quand  cela  est  nécessaire,  pour  éviter  une  explosion.  l*es 
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cornues  sont  chargées  jusqu’aux  deux  tiers  de  leur  capacité  , arec 
un  mélange  convenable,  soit  de  pyrite  arsenicale  et  de  pyrite  de 
fer,  soit  d’acide  arsénieux  pulvérulent  et  de  soufre  brut.  Dans  ce 
dernier  cas,  pour  produire  de  l’acide  sulfureux  et  du  sulfure  rouge, 
il  faudrait  trois  parties  d’acide  arsénieux  et  deux  de  soufre. 

Le  feu,  dirigé  d’abord  avec  prudence,  est  ensuite  soutenu  pendant 
huit  heures;  après  ce  temps,  on  laisse  refroidir  l’appareil,  et  l’on  re- 
lire des  récipients  le  sulfure  d’arsenic  rouge  mêlé  de  sulfure  d’arse- 
nic jaune  ; celui-ci  est  mis  à part  et  employé  de  nouveau  dans  une 
autre  opération  semblable. 

Le  sulfure  d’arsenic  rouge  ainsi  obtenu  est  soumis  à une  fusion 
qui  a pour  objet  de  le  purifier.  Ce  dangereux  travail  s’exécute  sous 
une  cheminée  dont  le  tirage  est  actif.  L’arsenic  sulfuré  rouge  est  fondu 
soit  dans  des  chaudières  fixes  de  fonte  de  fer,  soit  dans  des  cylindres 
mobiles  de  tôle,  que  l’on  place  presque  verticalement.  Dans  les  deux 
cas,  après  qu’on  a débarrassé  la  matière  fluide  du  laitier  qui  se  forme 
dessus,  on  la  verse  promptement  dans  des  moules  de  tôle,  que  I on 
ferme  aussitôt  avec  leurs  couvercles  , et  qui  restent  en  cet  état  jus- 
qu’à ce  qu’ils  soient  refroidis.  Ce  n’est  qu’alors  qu’on  en  retire  le 
sulfure  d’arsenic  rouge  en  morceaux,  que  l’on  enferme  dans  des  ba- 
rils destinés  au  commerce.  Les  résidus  que  contiennent  les  cornues, 
sont  employés  dans  la  fabrication  du  sulfate  de  fer. 

582.  Arsenic  métallique.  La  sublimation  de  l’arsenic  s’exécute 
dans  le  même  appareil  que  celle  du  sulfure  d’arsenic  rouge.  Pour 
obtenir  ce  métal , on  place  dans  les  cornues  de  l’acide  arsénieux  pul- 
vérulent auquel  on  ajoute  soit  un  peu  de  charbon  en  poudre , de  li- 
maille de  fer  et  de  chaux  , soit  de  la  pyrite  arsenicale  , pure  et  con- 
cassée ; ce  dernier  procédé  paraît  être  le  plus  avantageux.  Dans  le 
premier  cas,  le  charbon  s’empare  de  l’oxigène  de  l’acide  arsénieux, 
et  forme  de  l’oxide  de  carbone  ; le  fer  et  la  chaux  s’emparent  du  soufre 
quand  l’acide  employé  contient  du  sulfure  d arsenic,  ce  qui  arme 
souvent. 

Sans  le  second  cas  , il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux  et  de  l’arsenic 
métallique;  il  resté  pour  résidu  un  mélange  d’oxide  et  de  protosnl- 
fure  de  fer. 

Avant  de  inter  chacune  des  cornues  avec  le  récipient  qui  lui  cor- 
respond, on  place  entre  ces  deux  vases  une  feuille  de  tôle,  sim- 
plement roulée  en  forme  de  cylindre,  de  sorte  que  cc  petit  tuyau 
entre  d’un  côté  dans  le  col  de  la  cornue  , et  de  l’autre  dans  le  col  du 
récipient.  Cela  fait, on  fuie  l’appareil,  on  le  chauffe;  en  un  mot,  on 
opère  comme  il  a été  dit  au  sujet  du  sulfure  d’arsenic  rouge.  Quand 
l’appareil  est  refroidi , on  retire  les  petits  tuyaux  de  tôle  , on  les  dé- 
roule; ils  contiennent  l’arsenic  sublimé  à 1 éiat  métallique. 

Cette  substance  présente  des  groupes  de  petits  cristaux  brillants, 
qui  bientôt  deviennent  noirs  à l’air.  Dans  le  col  de  chaque  récipient 
on  recueille  en  outre  un  mélange  d’arsenic  et  d’acide  arsénieux,  qui 
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est  quelquefois  versé  dans  le  commerce  en  cet  état , sous  le  nom  de 
pierre  à mouches  ; enfin  , on  obtient  encore  de  l’intérieur  des  va;s 
seaux  de  l’arsenic  noir  et  pulvérulent , qui  est  employé  de  nouveau 
dans  une  semblable  opération.  Quant  au  résidu  qui  reste  dans  les  eor 
nues  , il  est  propre  à ia  fabrication  du  sulfate  de  fer. 


rHtPSÏKE  XII. 


Bore.  — Acide  borique.  — Fluorure.  — Chlorure  et  sulfure  de  bore. 

585.  On  connaît  sous  le  nom  de  tinkal  ou  de  borax , un  sel  origi- 
nairement extrait  de  quelques  lacs  de  l’Inde,  qui  ont  été  pendant  long- 
temps les  seules  sources  d’approvisionnement , pour  le  commerce  de 
cette  matière.  Ce  sel  fut  longtemps  l’objet  de  recherches  inutiles  ou 
du  moins  incertaines  dans  leurs  résultats.  Enfin  on  parvint  à y décou- 
vrir la  présence  de  la  soude  et  plus  tard  celle  d’un  acide  particulier 
qu’on  nomma  acide  borique.  Il  y a quelques  années  MU.  Thénard  et 
Gay-Lussac  décomposèrent  l’acide  borique  lui-mème  , et  firent  voir 
qu’il  était  formé  d’une  substance  particulière  , jouissant  de  tous  les 
caractères  des  corps  simples  et  d’une  cerlaine  quantité  d’oxigène. 

Le  corps  simple  découvert  dans  l’acide  borique  reçut  le  nom  de 
bore.  Il  a été  dans  ces  derniers  temps  l’objet  des  recherches  de  M.  Ber- 
zélius,  qui  a fait  connaître  la  composition  exacte  de  ia  plupart  des 
composés  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Nous  verrons  , en  étudiant  l’acide  borique , qu’il  a été  trouvé  en 
quantités  considérables  dans  quelques  lacs  d’ilalie.et  que  cette  abon- 
dance peut  lui  permettre  d'enlrer  comme  matière  de  fabrication, 
dans  beaucoup  d'industries. 


BORE . 


584.  Propriétés.  C’est  un  corps  pulvérulent,  d’un  brun-verdàlre, 
plus  pesant  que  Peau  .tout  à fait,  infusible  eL  que  le  feu  ie  plus  vio- 
lent ne  peut  volatiliser.  11  est  sans  odeur,  sans  saveur;  c’est  un  mau- 
vais conducteur  de  l’électricité  et  du  calorique.  Il  est  insoluble  dans 
l’eau  . ainsi  que  dans  la  plupart  des  véhicules  connus  quand  il  a été 
calciné.  Mais  à l'état  d’hydrate, il  passe  au  travers  des  fibres  s’il  est 
délayé  dans  de  l’eau  pure,  et  ne  se  précipite  bien  qu’autanl  que  l'eau 
employée  renferme  quelque  sel  en  dissolution.  Même  à l’état 
d’hydrate,  il  ne  se  dissout  pas  dans  l’alcool. 

L’acide  nitrique  transforme  le  bore  en  acide  borique;  tous  les 
hydracides  sont  sans  action  sur  lui  quand  ils  sont  purs  ; mais  l’acide 
nitrohydrochlorique  le  transforme  en  acide  borique,  et  l’acide  nitro- 
hydroHuorique  le  fait  passer  à l’état  de  fluorure  de  bore. 

Le  bore  chauffé  avec  le  nitrale  de  potasse  se  transforme  en  borate 
dépotasse.  L’acide  nitrique  du  nitrate  lui  cède  une  portion  de  son 
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oxigène  en  passant  à l’état  (le  detiloxide  d’.>zute.  L’action  est  si  vive, 
qu'avec  des  proportions  de  matière  même  peu  considérables , il  se 
produit  une  explosion  comparable  à un  coup  de  fusil. 

I!  décompose  aussi  l’hydrate  de  potasse  et  le  carbonate  de  potasse 
avec  déflagration.  Bans  le  premier  cas,  l’eau  est  décomposée,  il  se 
dégage  de  l’hydrogène;  dans  le  second  , c’est  l’acide  carbonique  qui 
cède  une  partie  de  son  oxigène  au  bore  et  qui  se  transforme  en  oxide 
de  carbone  ; il  se  produit  toujours  du  borate  de  potasse. 

En  comparant  les  propriétés  du  bore  et  celles  du  silicium,  on  voit 
que  ces  deux  corps  se  ressemblent  beaucoup , mais  que  le  bore  pos- 
sède en  général  des  affinités  plus  énergiques  que  le  silicium. 

.385.  Préparation . MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  se  procuraient  le 
bore  en  décomposant  l’acide  borique  fondu  et  pulvérisé  au  moyen  du 
potassium.  L’action  a lieu  à l’aide  de  la  chaleur  ; il  se  forme  du  bo- 
rate de  polasse,  et  Sa  portion  d’acide  borique  qui  a cédé  son  oxigène 
au  potassium  pour  le  transformer  en  potasse  se  trouve  ramenée  à 
l’état  de  bore. 

586.  M.  Berzélius  préfère  l’emploi  du  fluorure  double  de  potassium 
et  de  bore.  Lorsque  ce  se!  est  bien  sec  on  le  met  en  poudre , on  pla..^ 
un  morceau  de  potassium  dans  un  petit  creuset  de  porcelaine  et  on 
l’entoure  dans  tous  les  sens  du  sel  bien  tassé.  On  chauffe  le  creuset 
à la  lampe  à l’alcool  à double  courant.  La  réduction  s’opère  tranquil- 
lement, et  le  potassium  employé  produit  son  effet  complètement.  La 
masse  refroidie  est  délayée  dans  l’eau , le  fluorure  de  potassium  se 
dissout  et  lé  bore  est  mis  à nu.  On  jette  la  liqueur  sur  un  filtre  et  on 
lave  le  bore  avec  une  dissolution  d’hydrochiorale  d’ammoniaque 
d’abord  , puis  avec  de  l’alcool , afin  de  se  mettre  à l’abri  de  l’action 
que  l’eau  pure  exerce  sur  iui. 

Dans  celte  expérience  ie  fluorure  de  bore  qui  fait  parue  du  set 
double  est  décomposé  par  le  potassium  , le  bore  est  mis  à nu  , et  le 
fluorure  de  potassium  qui  en  résulte  s’ajoute  à ceiui  du  sel  employé. 

ACIDE  BORIQUE. 

Le  bore  chauffé  dans  Foxigène  entre  enignition,  absorbe  ce  gaz 
et  passe  à l’état  d’acide  borique , seul  composé  connu  d’oxigène  et 
de  bore. 

387.  Propriétés.  L’acide  borique  est  incolore,  fusible  à la  tempe- 
rature  rouge,  en  un  verre  parfaitement  transparent  et  d’une  liquidité 
presque  comparable  à celle  de  l’eau.  Sa  densité  est  égaie  à 1 -830.  Sa 
saveur  est  très-faible  ainsi  que  son  action  sur  ie  tournesol. 

Cent  parties  d’eau  à 10°  ne  peuvent  dissoudre  au  plus  que  3 parties 
d’acide  borique  ; mais  à 100"  elles  en  dissolvent  8 parties.  Par  le  re- 
froidissement l’acide  borique  se  dépose  en  petits  cristaux  prismatiques. 
En  soumettant  la  dissolution  à l’évaporation , 1 eau  s en  dégage  et 
l’acide  borique  se  sépare  sous  forme  de  paillettes  cristallines. 
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Dans  l’un  et  l’autre  cas  l’acide  séparé  de  l’eau  està  l’état  d’hydrate 
Il  ne  perd  son  eau  qu’à  une  température  rouge.  A la  température  de 
100°  il  n’en  perd  que  la  moitié. 

L’acide  borique  pur  a tant  d'affinité  pour  l’eau,  que  lorsqu’on  veut 
le  conserver,  même  à l’état  vitreux,  il  faut  l’enfermer  dans  des  vases 
hermétiquement  fermés  , pendant  qu’il  est  encore  chaud.  Sans  celte 
précaution,  il  ne  tarderait  pas  à se  ternir  à sa  surface  par  suite  d» 
i’absorption  de  la  vapeur  aqueuse  contenue  dans  Pair. 

588.  Composition.  L’acide  borique  est  formé  de  : 

2 at.  bore  = 155,98  ou  bien  51,19 
5 at.  oxigène  = 500,00  68,81 

1 at.  acide  = 435,98  100,00 

L’acide  borique  hydraté,  tel  qu’on  l’obtient  après  ia  dessiccation,  à 
une  tempéi’ature  de  100°  e.,  se  compose  de  : 

1 at.  acide  borique  = 435,98  ou  bien  72,1 

3 at.  eau  = 168,72  27,9 

1 at.  acide  hydraté  = 004,70  100,0 

Les  cristaux  d’acide  borique,  formés  dans  les  dissolutions  aqueuses, 
sont  à l’étal  d'acide  bibydralé.  Ils  renferment: 

1 at.  acide  borique  = 435,98  ou  bien  56,58 
6 at.  eau  = 557,44  43.62 

775,42  100,00 

On  peut  donc  avoir  i’acide  borique  à trois  étals  qu’il  faut  éviter  de 
confondre. 

589.  Préparation.  On  se  procure  ordinairement  l’acide  borique  en 
décomposant  le  borate  de  soude  en  dissolution , au  moyen  de  l’acide 
sulfurique  ou  bydrochlorique  concentrés.  On  verse  peu  à peu  l’un  de 
ces  acides  dans  la  dissolution  saturée  à chaud  de  borate  de  soude  , 
pendant  qu’elle  est  encore  chaude , et  l’on  en  met  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  rougisse  le  lournesol  d’une  manière  permanente,  il  se  forme 
du  sulfate  de  soude  ou  du  chlorure  de  sodium  solubles,  et  à mesure 
que  la  liqueur  se  refroidit  il  se  dépose  de  larges  écailles  nacrées,  très- 
blanches  et  très-brillantes.  C’est  l’acide  borique.  .Mais  en  cet  état  il 
n’est  pas  pur.  On  a beau  le  jeter  sur  un  filtre  et  le  laver  on  ne  peut 
lui  enlever  une  certaine  quantité  de  l’acide  qui  a servi  à en  opérer  la 
précipitation  , quel  qu’il  soit.  Cet  acide  borique  impur  est  connu  en 
médecine,  sous  le  nom  de  sel  sédatif  de  Homberg. 

Pour  le  purifier,  il  faut  lui  faire  éprouver  la  fusion  ignée.  Mais  si 
on  a décomposé  le  borate  de  soude  au  moyen  de  l’acide  sulfurique, 
on  ne  peut  se  servir  ni  de  creusets  d’argent  ou  de  platine,  ni  de  creu- 
sets terreux  , en  sorte  que  la  purification  est  impraticable.  Les  creu- 
sets métalliques  seraient  attaqués  , et  bien  que  les  acides  sulfurique 
ou  borique  soient  sans  action  sur  le  platine  séparément,  ensemble  ils 
trouent  promptement  les  creusets.  Les  creusets  terreux  sont  aussi 
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rongés,  mais  ici  c’esi  l’acide  borique  qui  s’empare  de  l’alumine  qu’ils 
contiennent.  Il  faut  donc  nécessairement  décomposer  le  borate  de 
soude  par  l’aeide  hydrochlorique,  le  laver  convenablement  jusqu’à  ce 
que  les  eaux  de  lavage  ne  contiennent  plus  de  sel  marin,  puis  le  des- 
sécher et  le  fondre  dans  un  creuset  de  platine  , qui  dans  ce  cas  ne 
court  aucun  risque  , pourvu  qu’on  le  mette  à l’abri  de  l’influence  du 
charbon. 

Préparé  de  cette  manière  l’acide  borique  dissous  dans  l’eau  cristal- 
lise en  petits  prismes  et  point  en  larges  écailles.  11  ne  semble  jouir 
de  cette  dernière  propriété  qu’autant  qu’il  contient  un  antre  acide  en 
combinaison. 

590.  État  naturel.  Pour  les  besoins  des  arts  on  ne  s®  procure  pas 
l’acide  borique  de  cette  manière  ; bien  loin  de  là,  on  fait  actuellement 
en  France  le  borate  de  soude  artificiellement  en  décomposant  le  car- 
bonate de  soude  au  moyen  de  l’acide  borique.  Cet  acide  se  rencontre, 
en  effet,  en  grande  quantité  en  Toscane,  où  on  l’exploite  pour  les  be- 
soins du  commerce. 

L’existence  de  l’acide  borique  dans  la  localité  que  nous  venons  de 
citer,  se  rattache  à des  phénomènes  géologiques  très-remarquables , 
sous  tous  les  rapports.  11  y fut  découvert  en  1776  parHcefer  et  Mas- 
cagni , qui  l’observèrent  soit  à l’état  d’efflorescence , soit  en  dissolu- 
tion dans  les  eaux  qui  imprègnent  le  sol. 

On  désigne  sons  le  nom  de  Lagoni  les  localités  où  se  trouve  cet 
acide.  Le  terrain  des  lagonis  est  formé  d’une  matière  boueuse  , sans 
cesse  agitée  par  une  ébullition  apparente,  due  à un  dégagement  con- 
tinuel de  vapeurs  qui  sortent  du  sein  de  ia  terre.  Ce  dégagement  est 
comparable  à celui  que  produit  la  vapeur  comprimée  au  moment  où 
elle  s’échappe  par  les  soupapes  d’une  machine  à feu  ; mais  ce  bruit 
est  bien  plus  fort,  car  il  s’entend  d’une  demi-lieue.  On  a essayé  plu- 
sieurs fois  de  boucher  les  issues  de  la  vapeur  pour  faciliter  quelques 
travaux  nécessaires  à l’exploitation,  mais  bien  qu’on  ad  eu  soin  d en- 
foncer de  force  des  tonneaux  remplis  de  pierres,  dans  les  trous  pat- 
lesquels  se  dégage  la  vapeur,  ceux-ci  ont  été  bientôt  soulevés  et  lan- 
cés même  à une  grande  hauteur  au  bout  de  quelques  moments.  Ce 
fait  paraîtra  d’autant  plus  singulier  que  les  trous  à vapeur  sont  assez 
larges  et  très-nombreux  dans  un  espace  de  terrain  assez  circonscrit. 

Les  lagonis  les  plus  riches  en  acide  borique  sont  ceux  de  Cherc’aiajo, 
de  Monte-Cerboü  et  de  Castélnuovo.  Les  fumaroles,  ou  bouches  à va- 
peur de  Castélnuovo,  sont  süuées  au  fond  et  vers  le  col  dune  vallée 
étroite  et  profonde  , et  presque  toutes  rangées  en  ligne.  Celles  de 
Monte-Cerboli  sont  disposées  dans  une  étendue  de  terrain  de  200 
mètres  de  long  sur  100  mètres  de  large. 

591.  Les  fumaroles  sont  rarement  placées  sur  le  penchant  des  col- 
lines,• dans  ce  cas  la  vapeur  se  fait  jour  au  travers  des  fentes  des  ro- 
chers et  se  disperse  dans  l’air.  En  approchant  de  ces  fentes  on  entend 
dans  l’intérieur  un  clapotement  analogue  à celui  de  l’eau  qui  bout 
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dans  un  vase,  à orifice  étroit.  Le  plus  souvent  les  bouches  à vapeur 
se  trouvent  au  fond  ou  près  du  fond  des  vallées.  L’eau  condensée  se 
répand  alors  sur  le  sol,  le  rend  boueux  et  y dépose  toutes  les  matières 
entraînées  par  la  vapeur.  Ordinairement  dans  ce  cas  les  bouches 
s’ouvrent  au  fond  d’une  mare  ou  petit  lac  creusé  artificiellement  ou 
naturellement,  et  rempli  d'eau  boueuse  et  bouillante  que  les  vapeurs 
sont  forcées  de  traverser.  Les  vapeurs  qui  se  dégagent  par  ces  fentes 
sont  loin  d’être  formées  d’eau  pure.  Elles  renferment  de  l’acide  bo- 
rique; l’odorat  y reconnaît  la  présence  de  l’acide  hydrosulfurique  et 
celle  du  bitume,  i, 'analyse  y démontre  l’existence  des  sulfates  de  fer 
de  chaux,  de  magnésie  et  d'ammoniaque;  en  outre,  les  parois 
des  fissures  d’où  se  dégagent  les  vapeurs  , sont  tapissées  de  soufre 
en  cristaux. 

392.  Il  est  difficile  , en  considérant  l’ensemble  de  ces  phénomènes 
singuliers,  de  se  défendre  d’un  rapprochement,  qui  peut-être  mérite 
quelque  attention.  Supposons  dans  l’intérieur  delà  terre  une  masse 
de  sulfure  de  bore,  et  admettons  qu’elle  soit  de  temps  à autre  en  con- 
tact avec  de  l’eau , il  se  produira  précisément  de  l’acide  borique,  de 
l’acide  hydrosulfurique  et  beaucoup  de  chaleur  (402  . Ce  là  dégage- 
ment de  vapeur  d’eau  , d’aride  hydrosulfurique  et  même  d’acide  bo- 
rique entraîné  par  les  gaz.  L’acide  hydrosulfurique  encore  chaud 
rencontrant  l’air,  donnera  naissance  à de  l'eau,  à du  soufre  et  à de 
l’acide  sulfurique,  qui  produira  à son  tour  des  sulfates  avec  les  sub- 
stances terreuses  qui  composent  le  sol. 

Ainsi , la  nature  des  phénomènes , le  bouleversement  des  couches 
du  terrain,  les  produits  dégagés  et  l’élévation  de  leur  température 
placent  les  lagonis  dans  la  même  classe  que  les  volcans  ; mais  il  y a 
celLe  grande  différence  que  la  température  du  foyer  est  trop  basse, 
ou  bien  la  nature  des  rochers  trop  réfractaire  pour  qu’il  se  produise 
des  laves. 

Le  terrain  dans  lequel  se  font  jour  les  vapeurs,  est  formé,  d’après 
M.Alex.Brongmarf,  depsammite  caicaire  (in  acigno),  de  calcaire  brun 
compacte,  commun  , avec  des  lits  peu  épais  , et  souvent  interrompus 
de  silex  corné  , de  marne  et  d’argile  schisteuse , ce  qui  suffit  pour 
montrer  que  le  foyer  est  placé  au  dessous  des  assises  les  plus  basses 
du  terrain  de  sédiment  inférieur  qui  renferme  le  calcaire  alpin. 

393.  L’exploitation  de  l’acide  borique  se  fait  d’une  manière  fort 
simple.  Au  moyen  des  petits  cratères  formés  à l’issue  des  bouches  à 
vapeur,  l’eau  se  condense  et  se  maintient  bouillante  en  raison  de  la 
vapeur  qui  afflue  conlinuellement.  Le  liquide  boueux  qui  se  rassemble 
là  est  pris  de  temps  en  temps  : on  le  transporte  dans  des  chaudières 
où  on  lui  fait  éprouver  quelques  lavages  à l’eau  bouillante.  Ces  la- 
vages décantés  sont  soumis  à une  évaporation  spontanée  qui  se  fait 
aisément,  puisqu’on  n’a  qu’à  mettre  à profit  la  chaieur  propre  du  soi. 
On  traite  la  vase  de  la  même  manière  ; on  extrait  de  ces  matières  3 
ou  4 p.  100  d’acide  borique  brut  qu’on  purifie  en  le  faisant  cristalli- 
ser de  nouveau. 
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Cet  acide  renferme  toujours  des  sels  de  fer  et  du  sulfate  de  chaux. 
Ce  dernier  y est  même  quelquefois  en  quantité  assez  grande  pour 
rendre  opaque  ie  verre  obtenu  par  la  fusion  de  l’acide  borique  natu- 
rel. On  l’en  débarrasse  facilement  par  quelques  crisialli-alions. 

,394.  On  pourrait  au  besoin,  et  peut-être  plus  aisément  encore  , 
exulo  ter  l'acide  borique  observé  parMM.  Lucas  et  Maraschini  , dans 
l’intérieur  du  cratère  de  Vuleano.  11  y forme  en  effet  des  croûtes  de 
deux  à trois  centimètres  d’épaisseur,  très-blanches , fibreuses  ou 
écailleuses.  L’acide  est  assez  pur  pour  être  livré  immédiatement  au 
commerce  ; on  n’aurait  qu’à  le  ramasser. 

395.  Usages.  L’acide  borique  naturel  fourni  par  les  îagonis  sert  à 
préparer  en  grand  le  borax;  on  en  fait  usage  dans  quelques  verreries 
avec  succès,  on  en  fait  entrer  dans  la  eomposilion  du  strass;  enfin, 
on  peut  l’employer  en  teinture  pour  remplacer  dans  ceriains  cas  la 
crème  de  tartre  dont  le  prix  est  bien  plus  élevé.  L’acide  borique  de- 
viendra quelque  jour  une  matière  première  fort  utile  dans  la  fabrica- 
tion de  l’émail  des  poteries  communes  ; mais  son  prix  est  encore  trop 
haut  pour  que  cette  application  puisse  se  faire  avec  profit.  Une  ex- 
ploitation mieux  dirigée  et  calquée  sur  le  travail  des  marais  salans, 
amènerait  l’acide  borique  à un  prix  bien  au  dessous  de  celui  auquel 
on  ie  livre  au  commerce  aujourd’hui. 

FLUORURE  DE  BORE  , ACIDE  FLUOBORIQUE- 

396.  Propriétés.  Le  fluorure  de  bore , découvert  par  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard,  est  un  gaz  sans  couleur,  d’une  odeur  très-piquante 
et  même  suffocante,  très-acide,  extrêmement  soluble  dans  l’eau,  d’une 
densité  égale  à 2,5124.  11  éteint  les  corps  en  combustion  ; il  n’est 
altéré  ni  par  la  chaleur  ni  par  l’électricité  11  résiste  à l’action  de 
presque  tous  les  corps  qu’on  a essayé  de  mettre  en  rapport  avec  lui  ; 
il  n’est  décomposé  que  par  le  potassium  et  le  sodium  qui  passent  à 
l’état  de  fluorure  en  mettant  le  bore  en  liberté. 

Son  action  sur  l’eau  est  des  plus  vives  ; c’est  le  plus  soluble  de  tous 
les  gaz  connus  ; aussi  les  éprouvettes  les  plus  fortes  pourraient-elles 
se  briser  si  on  les  mettait  en  contact  avec  une  grande  quantité  d’eau 
après  les  avoir  remplies  de  ce  gaz.  On  peut  juger  de  1 action  qu  il 
exerce  sur  l’eau,  d’après  les  fumées  épaisses  qu’il  répand  dans  i air, 
c’est  en  effet  le  plus  fumant  de  tous  les  gaz  connus.  On  peut  en  juger 
encore  d’après  celle  qu’il  exerce  sur  les  matières  organiques  ; il 
noircit  à l’instant  le  bois,  le  papier,  en  s’emparant  de  l’eau  que  ces 
matières  renferment,  et  mettant  leur  carbone  a nu. 

597.  Jusqu’ici  nous  avons  seulement  parlé  de  ce  gaz  comme  s i! 
était  simplement  soluble  dans  l’eau  ; mais  il  présente  réellement  des 
phénomènes  de  décomposition  nécessaires  à connaître.  Quand  on  fait 
arriver  dans  l’eau  100  ou  150  fois  son  volume  de  ce  gaz,  i!  se  précipité 
de  l’acide  borique;  l’eau  est  donc  décomposée , et  il  se  forme  une 
quantité  correspondante  d’acide  hydrofluorique  ; mais  le  fluorure  de 
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bore  n’est  décomposé  que  partiellement  ; une  portion  rosie  intacte 
et  se  combine  avec  l’acide  hydrofluorïque  formé  pour  produire  de 
l’hydrofluale  de  fluorure  de  bore.  Ce  composé  est  très-acide. 

Mais  si , an  lieu  de  faire  arriver  une  quantité  limitée  de  gaz  dans 
i’eau , on  la  salure,  le  précipité  d’acide  borique  disparait  au  lieu 
d’augmenter  , comme  on  aurait  dû  s’y  attendre.  II  en  arrive  autant 
iorsqu'après  avoir  introduit  une  petite  quantité  de  gaz  dans  l’eau,  on 
évapore  la  dissolution.  A un  cerfain  degré  de  concenlralion,  l’acide 
borique  déposé  augmente  en  quantité,  puis  il  disparaît  entièrement  : 
la  liqueur  devient  claire  et  peut  être  distillée  sans  résidu. 

Le  fluorure  de  bore  peut  donc  constituer  un  hydrate  permanent 
puisqu’il  peut  être  volatilisé;  mais  cet  hvdrale  est  décomposable  par 
l’addition  d’une  plus  grande  quanlité  d’eau. 

Cet  hydrate  renferme  une  grande  quantité  de  fluorure  de  bore , car 
l’eau  peut  dissoudre  plus  de  700  fois  son  volume  de  ce  gaz.  La  disso- 
lution est  incolore,  très-dense,  très-fumante,  de  consistance  hui- 
leuse. 

Chauffée,  elle  perd  environ  le  cinquième  de  fluorure  de  bore  qu’elle 
contient,  puis  elle  se  volatilise  sans  altération.  Dans  ce  dernier  état 
elle  ressemble  à l'acide  sulfurique  ordinaire  par  ses  propriétés  gé- 
nérales. 

L’hydrate  fumant  de  fluorure  de  bore  est  formé  de  : 

1 at.  fluorure  de  bore  = 209,54  ou  bien  65,05 

1 at.  eau  — 112,48  54,95 

1 at.  hydrate  = .521,82  100,00 

•398.  Composition.  Le  fluorure  de  bore  est  formé  de  : 


1 at.  bore  = 67.99 
3 at.  fluor  = 550,70 


67.99  ou  bien  16.24 


2 at.  fluorure  = 418,69 


399.  P réparation-  On  se  procure  ordinairement  le  fluorure  de 
bore  par  le  procédé  suivant.  On  prend  une  partie  d’acide  borique 
fondu  et  deux  parties  de  fluorure  de  calcium  ; on  réduit  ces  deux  ma- 
tières en  poudre  , on  les  mélange  bien  , on  les  introduit  dans  une 
fiole  et  on  y ajoute  douze  parties  d’acide  sulfurique  bien  concentré. 
On  chauffe  doucement  la  fiole  et  on  recueille  le  gaz  sur  le  mercure. 
On  obtient  de  la  sorte  une  grande  quanti  lé  de  fluorure  de  bore,  mais 
ce  gaz  n’estjamais  pur.  Il  contient  du  fluorure  de  silicium  et  de  l’acide 
sulfurique  en  vapeur.  Les  produiis  de  cette  expérience  sont  du  sul- 
fate de  chaux  et  du  fluorure  de  bore.  On  indique  ici  un  très-grand 
excès  d’acide  sulfurique;  si  on  en  mellait  moins  , l’eau  abandonnée 
par  l’acide  qui  se  combine  avec  la  chaux  , retiendrait  le  fluorure  de 
bore  tout  entier.  11  se  dégagerait  à peine  de  gaz. 

Lorsqu’on  veut  se  procurer  la  dissolution  aqueuse  de  fluorure  de 
bore  on  est  obligé  d’employer  une  méthode  particulière.  On  fait 
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•plonger  le  tube  qui  conduit  le  gaz  dans  une  éprouvette  bien  sèche  , 
on  y verse  du  mercure  jusqu’à  ce  que  le  tube  plonge  de  quelques 
lignes , puis  on  verse  pardessus , l’eau  qu’on  veut  employer.  De  cette 
manière  le  gaz  n’arrive  au  contact  de  l’eau  , qu’après  avoir  traversé 
la  couche  de  mercure , et  on  évite  ainsi  l’absorption  que  l'extrême 
solubilité  du  gaz  ne  manquerait  pas  d’occasionner.  Il  faut  tenir  ftprou- 
velte  dans  un  bain  d’eau  froide , car  le  gaz  en  se  dissolvant  éleveraït 
la  température  de  l’eau  au  dessus  de  100°.  Ce  qui  rendrait  la  dissolu- 
tion très-imparfaite. 

Mais  il  vaut  mieux  , quand  on  veut  se  procurer  le  gaz  pur,  traiter 
dans  un  tube  de  fer,  à la  chaleur  rouge,  un  mélange  d’acide  borique 
et  de  fluorure  de  calcium.  Il  se  produit  du  borate  de  chaux  et  il  se 
dégage  du  fluorure  de  bore. 

Quand  on  désire,  au  contraire,  le  fluorure  dissous  , on  l’obtient 
de  suite  en  dissolvant  de  l’acide  borique  dans  de  l'acide  hydrofluon- 
rique  étendu  d’eau. 

Par  ces  deux  procédés  les  produits  obtenus  sont  purs. 
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400.  Propriétés.  11  est  gazeux,  sans  couleur,  d'une  odeur  très- 
piquante  , très-fumant  à l’air,  mais  moins  que  le  fluorure  de  bore  , 
très-acide,  très-soluble  dans  l’eau  , d’une  densité  égale  à 5,942  au 
moins  , car  le  calcul  donnerait  4,079  , et  l’expérience  fut  faite  sur  un 
gaz  impur  ; il  éteint  les  corps  en  combustion , et  il  n’est  pas  décom- 
posé par  la  chaleur  ; enfin  , il  ne  change  pas  d’état  à — 20°  sous  la 
pression  ordinaire. 

Ce  gaz  ressemble  comme  on  voit  au  fluorure  de  bore  sous  beau- 
coup de  rapports  ; il  en  diffère  surtout  par  son  affinité  pour  S eau  qui 
est  bien  moindre.  En  effet  , les  fumées  qu’il  répand  dans  l’asr  sont 
bien  moins  épaisses  ; son  action  sur  les  matières  organiques  bien 
moins  vive  , car  il  ne  les  noircit  nullement. 

I!  décompose  pourtant  l’eau,  et  peut-être  plus  complètement  que  le 
fluorure  de  bore.  11  se  dissout  instantanément  dans  ce  liquide  , et 
dès  que  la  quantité  de  gaz  ajoutée  est  suffisante , il  se  précipite  de 
l’acide  borique.  La  dissolution  évaporée  laisse  toujours  un  résidu 
d’acide  borique  , ce  qui  semble  prouver  que  les  phénomènes  analyses 
relativement  au  fluorure  de  bore  ne  se  reproduisent  pas  ici , ou  que 
le  chlorure  ne  constitue  pas  du  moins  un  hydrate  volatil.  L’action 
paraît  plus  simple,  et  i!  se  forme  peut-être  seulement  de  l’acide  hydro- 
chlorique  et  de  l’acide  borique. 

Composition . Il  est  formé  de  : 


1 ai.  bore  = 67,99  ou  bien 

5 at.  chlore  — 665,96  

2 at.  cb'or.  de  bore  - - 7-51,95 
c’est-à-dire  d’un  volume  de  vapeur  de  bore  et  de 
chlore  condensés  en  deux. 


9.29 

90,71 

100,00 

trois  volumes  de 
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4°L  Préparation.  On  peut  se  procurer  le  chlorure  de  bore  n 

trois  procédés  différents.  Le  premier,  employé  par  M.  Beizélh,«r 
consiste  à chauffer  le  bore  dans  le  chlore  pur  et  sec.  Le  bore  nrenî 
feu  promptement,  et  le  chlorure  de  bore  reçu  sur  le  mercure  est 
debarrassé  de  l’excès  de  chlore  par  ce  métal.  Le  second,  employé 
par  M.  Despretz  . consiste  à traiter  le  borure  de  fer  par  le  chlore  de 
la  même  manière.  II  se  forme  du  chlorure  de  fer  qui  est  solide  et 
du  chlorure  de  bore  qu’on  sépare  aussi  de  l’excès  de  chloreau  moyen 
du  mercure.  Ces  expériences  peuvent  se  faire  dans  des  tubes  de  verre 
que  l’on  chauffe  à la  lampe.  Le  troisième  procédé  que  j’ai  employé 
moi-même  exige  une  température  plus  élevée,  et  ne  fournit  jamais  du 
gaz  pur;  il  consisle  à traiter  au  moyen  du  chlore  un  mélange  d’acide 
borique  bien  sec  et  de  charbon  calciné , l’un  et  l’autre  réduits  en 
poudre.  On  introduit  le  mélange  dans  un  tube  en  porcelaine  on  v 
fait  passer  un  courant  de  chlore  sec,  on  porte  le  tube  au  rouge,  et 
on  recueille  le  gaz  sur  le  mercure  à la  manière  ordinaire.  11  est 'né- 
cessaire que  le  tube  de  porcelaine  soit  muni  d’une  allonge , à l’extré- 
mité de  laquelle  est  adapté  le  tube  recourbé  qui  doit  servir  à recueillir 
le  gaz.  Celui-ci  doit  être  choisi  large  ; ces  précautions  ont  pour  but 
de  prévenir  l’engorgement  du  tube,  qui  aurait  lieu  parle  dépôt  d’une 
certaine  quantité  d’acide  borique  ou  dechlorure  d’aluminium.  Le  gaz 
ainsi  recueilli  renferme,  quand  l’expérience  est  bien  conduite  deux 
volumes  de  chlorure  de  bore  et  trois  volumes  d’oxide  de  carbone  ; 
mais  ordinairement,  il  s’y  trouve  en  outre  de  l’acide  hydrochlorique 
formé  par  l’eau  des  bouchons  de  liège  adaptés  aux  tubes , et  du 
chiot e en  excès.  Le  mercure  absorbe  bien  ce  dernlergaz;  maison 
ne  sait  pas  séparer  pour  le  moment  l’acide  hydrochlorique  et  l’oxide 
de  carbone  du  chlorure  de  bore.  Malgré  ces  inconvénients,  ce  pro- 
cédé peut  être  utile  en  raison  de  la  facilité  de  son  exécution.  La 
théorie  en  est  évidente,  le  charbon  s’empare  de  l’oxigène  de  l’acide 
borique  , tandis  que  le  bore  se  combine  avec  le  chlore.  Le  charbon 
seul  et  le  chlore  seul  ne  pourraient  ni  l’un  ni  l’autre  décomposer  cet 
acide  ; mais,  réunis , ils  en  opèrent  comme  on  voit  la  destruction  com- 
plète. Nous  trouverons  plus  loin  des  exemples  du  même  genre. 


SULFURE  DE  BORE. 

40-2.  Le  bore  prend  feu  dans  la  vapeur  de  soufre  lorsqu’il  y est 
fortement  chauffé.  A une  température  de  5 ou  400o  e.  l’action  n’a  pas 
lieu.  Le  sulfure  produit  est  une  niasse  blanche,  opaque.  L’eau  le 
transforme  rapidement  en  acide  hydrosulfurique  et  en  acide  borique. 
Le  liquide  devient  loujours  laileux  par  suite  de  la  précipitation  d’un 
excès  de  soufre  contenu  dans  le  sulfure. 

D’après  M.  Berzélius,  à qui  sont  dues  e?s  observations,  le  bore 
paraît  capable  de  former  plusieurs  sulfures. 
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CHAPITRE  XIEÏ. 


Silicium,  hydrure  de  silicium , acide  silicique  ou  silice  , fluorure 
chlorure  et  sulfure  de  silicium. 

405.  Le  silicium  n’est  connu  que  depuis  ces  dernières  années;  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  de  l’oxide  ou  plutôt  de  l’acide  qu’il  forme  en 
se  combinant  avec  l’oxigène.  Ce  composé  constitue,  dans  un  état  de 
pureté  presque  parfaite  , la  plupart  des  caillous  assez  durs  pour  faire 
feu  au  briquet , que  l’on  rencontre  si  fréquemment  à la  surface 
du  globe. 

Les  premières  expériences  . qui  ont  conduit  à la  découverte  du 
silicium,  furent  faites  par  MM.  Gay-Lussae  et  Thénard.  Mais  le  ré- 
sultat réel  échappa  tout  à fait  aux  moyens  de  recherche  dont  iis  pou- 
vaient disposer  alors. 

Dans  ces  derniers  temps  M.  Berzélius  a repris  ces  recherches.  11  est 
parvenu  , non-seulement  à isoler  le  silicium  , mais  il  a trouvé  même 
le  moyen  de  se  procurer  cette  substance  en  quantités  assez  grandes 
pour  la  soumettre  à de  nombreux  essais,  et  faire  l’analyse  directe  de 
ses  principales  combinaisons. 

Nous  placerons  à la  fin  de  cet  article  l’histoire  de  la  silice.  C?est  le 
seul  des  composés  dont  nous  allons  nous  occuper  qui  se  rencontre 
dans  la  nature  , et  nui  s’applique  directement  aux  besoins  des  arts. 
C’est  de  la  silice  que  l’on  tire  tous  les  produits  formés  par  le  si- 
licium. 

SILICIUM. 


404  Propriétés.  Le  silicium  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre 
d’un  brun  de  noisette  sombre  , sans  le  moindre  éclat  métallique.  1 
n’est  ni  fusible  ni  volatil , il  est  plus  pesant  que  l’eau  ; il  ne  se  dissout 
pas  dans  ce  liquide , il  ne  le  décompose  pas  non  pins.  La  poussière  du 
silicium  adhère  au  papier  et  le  tache  profondément  ; elle  s attache :de 
même  au  verre  des  tubes  où  on  l’enferme,  quoiqu’ils  soient  bien  secs  . 
le  silicium  est  très-mauvais  conducteur  de  l’électricité. 

Le  silicium,  qui  n’a  pu  être  séparé  que  dans  ces  derniers  temps  de 
i’oxigène  auquel  il  est  combiné  dans  le  silice  , a pourtant  bien  peu  de 
tendance  à se  combiner  avec  ce  gaz.  On  peut  le  chauffer  au  rouge 
au  contact  de  l’air,  sans  qu’il  s’oxide  : chauffe  de  meme  dan  l «i- 
gène  , il  l'absorbe  , mais  si  lentementet  d’une  manière  si  peu  active  , 

qu’on  ne  peut  parvenir  à le  convertir  en  silice  qu  avec  Jj 

peine  ; il  ne  s’oxide  pas  même,  si , pendant  qu'il  est  rouge  de  feu  on 
projette  sur  lui  des  fragments  de  chlorate  de  potasse.  A >.ne  chalen, 
blanche  . le  nitrate  de  potasse  l’oxide  très-vivement;  mais  Mes  tem- 
pératures moins  élevées  l'effet  es.  presque  nul.  carte*»* 

potasse;  à la  chaleur  rouge,  et  meme  au  dessous  le  stl wium 
brûle  très-facilement  arec  une  vice  inflammation.  La  masse  p.  end 
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une  couleur  noire  en  raison  du  carbone  qui  se  dépose,  si  la  propor- 
tion de  carbonate  est  petite  ; ou  bien  elle  reste  blanche  et  il  se  dégage 
de  l’oxide  de  carbone , si  la  proporlion  de  carbonate  est  plus  grande. 
Ce  genre  de  réaction  donne  lieu  à un  phénomène  paradoxal:  si  l’on 
chauffe  le  silicium  avec  du  nitrate  de  potasse,  l’effet  est  nul;  mais  si 
l’on  ajoute  un  peu  de  carbonate  de  potasse  , le  silicium  se  Iransforme 
tout  à coup  en  silice  , le  charbon  décompose  l’acide  nitrique,  et  il  se 
dégage  de  l’acide  carbonique  et  du  deuloxide  d’azole.  La  réaction  est 
si  prompte  qu’il  y a détonation.  Tous  ces  effets  peuvent  s’entendre, 
quelque  singuliers  qu’ils  soient,  en  admettant  que  le  silicium  n’a  par 
lui-même  que  peu  de  iendance  à se  combiner  avec  l’oxigène,  et  qu’il 
en  acquiert  au  contraire  beaucoup  , sous  l'influence  des  alcalis  puis- 
sants comme  la  potasse  et  la  soude. 

On  trouve  une  confirmation  de  cette  idée  dans  l’action  que  l’hydrate 
de  potasse  ou  de  soude  exerce  sur  lui.  Bien  au  dessousde  la  tempéra- 
ture rouge  , il  se  produit  une  vive  incandescence  accompagnée  d’une 
détonation.  L’eau  de  ces  hydrates  est  décomposée;  il  se  forme  du  sili- 
cate de  potasse  et  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène. 

Tous  les  acides  purs  sont  sans  action  sur  le  silicium  ; ce  corps 
n’est  attaqué  que  par  un  mélange  d’ae:de  nitrique  et  hydrofltiorique  ; 
il  se  forme  du  fluorure  de  silicium  et  de  l’eau  et  il  se  dégage  du  deu- 
loxide d’azote. 

405.  Préparation.  Le  potassium  décompose  la  silice,  mais  la  pro- 
portion de  silicium  mise  à nu  est  si  faible  qu’on  ne  peut  l’isoler. 

Le  fer  décompose  aussi  le  fluorure  de  silicium;  mais  il  se  produit 
du  fluorure  de  fer  et  du  siliciure  de  fer. Or,  tous  les  silieiures  métal- 
liques auxquels  ouest  obligé  d’enlever  le  mêlai  au  moyen  d’un  acide, 
ne  donnent  pas  de  silicium.  Sous  cette  influence,  ce  corps  décompose 
l’eau  et  se  transforme  en  silice. 

On  réussit  trèf-hii-n  , au  contraire,  au  moyen  du  procédé  indiqué 
par  SI.  Berzélius,  à qui  l’on  doit  la  découverte  du  silicium.  Il  prend  du 
fluorure  double  de  silicium  el  de  potassium  , réduit  en  poudre  et  bien 
desséché  ; il  le  met  dans  un  tube  de  verre  avec  du  potassium  par  -ou- 
ches  alternatives , et  disposées  de  manière  à pouvoir  chauffer  toute  la 
masse  en  même  temps.  On  se  sert  à cet  effet  d’une  lampe  à alcool,  et 
même  avant  la  chaleur  rouge  le  silicium  est  réduit  avec  un  peut  siffle- 
ment et  une  faible  apparence  de  chaleur  ; il  ne  se  dégage  aucun  gaz  ; 
il  reste  pour  résidu  du  fluorure  de  potassium,  du  siliciure  de  polas- 
sium  et  l’excès  du  sel  double  employé. 

La  matière  étant  refroidie,  on  la  délaie  dans  une  grande  masse 
d’eau;  le  fluorure  de  potassium  ainsi  que  l’excès  de  sel  double  s’y 
dissolvent;  le  siliciure  de  potassium  décompose  l’eau  , le  potassium 
passe  à l’étal  dépotasse,  la  majeure  partie  de  l’hydrogène  se  dégage; 
mais  une  petite  portion  se  combine  avec  le  silicium  et  se  transforme 
en  hydrure  solide.  On  décante,  on  lave  à froid  tant  que  l’eau  de  lavage 
donne  des  signes  d’alcalinité;  mais  dès  que  cette  réaction  cesse,  on 
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peutlaverla  matière  avec  de  l’eau  bouillante.  Cette  opération  est  fort 
longue.  Les  lavages  doivent  être  continués  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  la- 
vage évaporée  ne  laisse  plus  la  moindre  tache  dans  le  fond  des  cap- 
sules. 

II  reste  sur  le  filtre  de  l’hydrure  de  silicium  mêlé  d’un  peu  de  silice. 
On  dessèche  le  produit,  on  le  place  dans  un  creuset , on  le  tient  en- 
suite à une  température  presque  rouge  , le  creuset  étant  ouvert  pen- 
dant quelque  temps,  L’hydrure  se  détruit  en  perdant  son  hydrogène. 
Si  ce  gaz  prenait  feu  , le  silicium  risquerait  de  s’enflammer  aussi  ; il 
faudrait  eu  ce  cas  fermer  le  creuset  et  diminuer  îa  température.  Au 
bout  de  quelque  temps,  on  élève  la  température  peu  à peu  jusqu’au 
rouge,  et  on  la  maintient  à ce  degré  pendant  quelques  instants. 

Il  reste  dans  le  creuset  un  mélange  de  silicium  et  de  silice  ; on  ar- 
rose la  matière  refroidie  avec  de  l’acide  hydrofluorique  faible  et  pur , 
on  laisse  digérer  pendant  quelques  heures,  on  étend  d’eau  , on  filtre 
et  on  lave  ; le  silicium  est  alors  pur,  et  jouit  de  touLes  les  propriétés 
énoncées. 

406  Etat  naturel  et  usages.  Le  silicium  pur  est  sans  usage  il  ne 
s’est  pas  rencontré  dans  la  nature.  Combiné  avec  l’oxigène  il  forme 
la  silice  l’un  des  produits  les  plus  abondants  de  la  croule  du  globe 
et  en  même  temps  l’un  des  corps  les  plus  employés  dans  les  arts  Le 
silicium  joue  un  rôle  important  dans  la  fabrication  au  fer 

celle  de  l’acier. 

HYDRTJRE  DE  SILICIUM. 

407  Nous  avons  fait  mention  de  ce  composé  dans  la  préparation 
du  silicium  ; il  est  peu  connu  , mais  nous  devons  noter  ici  ses  princi- 
paux caractères  pour  montrer  à quel  pointa  diffère  du  silicium,  au- 
quel il  ressemble  beaucoup  en  apparence. 

L’hydrure  de  silicium  diffère  à peine  par  la  couleur  et  les  autre® 
propriétés  physiques  du  silicium  lui-même  ; mais  ses ‘ r* nl’ 

miques  sont  iout  auires.  Au  dessous  du  rouge  .1  prend .en “ J 
ou  mieux  dans  l’oxigèue , brûle  avec  vivacité  en  1 issant  un  résidu 
p-ris  formé  de  silice  ei  d’un  peu  de  silicium  qui  a eenappe  - -a  com 
bustion.  il  se  dissout  dans  l’acide  hydrofluorique  en  pénis 
drogène  , chassant  celui  de  1 acide  et  hassan  dissout  éga- 

silicium  , propriété  que  le  silicium  ne  possède  ’J  de  SÏ ude'  même 
lemenl  dans  les  dissolutions  concentrées  de  Po  a - décomposée 

à froid  , avec  dégagement  d’hydrogène;  l’eau  est  donc  dccompo.ee 

et  il  se  forme  du  silicate  de  Puasse.  _ se  com!>ine  au  con- 

traire'trèï- bienavec  l’hydrure  ; beaucoup  de  corps  sont  probablement 

dans  le  même  cas.  extraire  le 

On  voit  d’après  cela  comment  il  se  fait  que  1 on  ne  peut  extraire  te 

On  voit  a apres  difficulté,  l’hydrure  qui  se 

silicium  de  ses  combinaisons  qu  avev  auucui  . 


“22  corps  son  métalliques. 

forme  d’abord  pouvant  absorber  Poxigè.ne  sous  des  influences  s: 
variées. 

FLUORURE  DE  SILICIUM.  — ACIDE  FLUORIQUE  SILICE 

408.  Propriétés.  11  est  gazeux,  sans  couleur,  fumant  à l’air  mais 
bien  moins  que  le  fluorure  de  bore  ; sou  odeur  est  à la  fois  piquante 
et  suffocante  : il  est  très-acide  ; sa  densilé  est  égale  à 5,600.  Il  éteint 
les  corps  en  combuslion.  Il  n’est  pas  décomposé  par  la  chaleur 

L’action  de  l’eau  sur  ce  gaz  est  très-remarquable.  Il  éprouve  subi- 
tement une  décomposition  partielle,  passe  à l’état  d’hydrofluate  de 
fluorure  de  silicium  qui  se  dissout  dans  l’eau , et  de  silice  qui  se  dé- 
pose en  gelée.  L’eau  peut  décomposer  ou  dissoudre  de  cetle  manière 
jusqu’à  265  fois  son  volume  de  ce  gaz.  On  peut  séparer  la  silice  par 
le  filtre  et  se  procurer  ainsi  l’hvdrofluate  de  fluorure. 

L’hydrofluate  de  fluorure  de  silicium  est  très-acide.  Il  retient  tou- 
jours de  la  silice  en  dissolution,  à moins  qu’il  ne  soit  très-concentré. 
On  ne  peut  l’obtenir  sans  eau.  Quand  on  essaie  de  le  concentrer,  il 
passe  avec  elle  à la  distillation.  Il  sature  les  bases  et  forme  ainsi  des 
fluorures  doubles.  Un  excès  de  base  le  décompose  pourtant  et  il  se 
forme  alors  un  fluorure  simple  et  un  dépôt  de  silice.  Tout  le  silicium 
peut  ainsi  en  être  séparé. 

409.  Composition.  Le  fluorure  de  silicium  est  formé  de 

1 at.  silicium  = 92.6  ou  bien  28,54 

2 al.  fluor  = 233,8  71,66 

1 at.  fluor,  de  silicium  = 526,4  100,00 

Voici  les  produits  de  son  action  sur  l’eau  : 

Produits  employés.  Produits  obtenus. 

5 at.  fluorure  de  silicium  = 979,20  1 at.  silice  = 192,60 

2 al.  eau  = 112,48  2 at.  hydrofluale  de 

10: 1 68  fluorure  de  silic.  = 899.08 

1091,68 

L’hydrofluate  de  fluorure  de  silicium  est  lui-même  composé  de  : 

2 at.  acide  hvdrofluorïque  = 125,14 

1 at.  fluorure  de  silicium  = 326.40 

1 at.  hydrofluale  de  fluorure  ^ 449.54 

410.  Préparation.  Elle  est  fort  simple.  On  mêle  parties  égales  de 
fluorure  de  calcium  et  de  sable  siliceux  pulvérisés.  On  place  ce  mé- 
langé dans  une  fiole,  on  verse  par-dessus  et  tout  à la  fois  assez  d’acide 
sulfurique  concentré  pour  en  faire  une  pâte.  On  mêle  bien  avec  une 
baguette  de  verre , puis  on  adaple  à la  fiole  un  tube  recourbé  pour 
recueillir  le  gaz.  Celui-ci  se  dégage  déjà  à froid;  mais  bientôt  il  est 
nécessaire  de  chauffer  le  vase,  ce  qu’il  faut  faire  avec  ménagement. 
On  recueille  le  gaz  sur  le  mercure.  Il  reste  du  sulfate  de  chaux  dans 
la  fiole. 


CHLORURE  DE  SILICIUM. 


323 

Produits  employés.  Produits  obtenus. 

1 al.  silice  =192.00  1 at.  fluor,  de  silicium  = 320.40 

1 at.  fluorure  de  eaieium=489,83  1 at.  sulfate  de  chaux  857,19 
1 al.  acide  sulfurique  =301.16  1183,59 

lr183."59" 

Si  au  lieu  de  fluorure  de  silicium  gazeux,  on  voulait  se  procurer 
l’Iiydrofluale  de  fluorure  en  dissolution,  on  ferait  usage  de  l’appareil 
et  de  la  méthode  indiqués  pour  l’hydrofluate  de  fluorure  de  bore  (399). 
Si  l’on  n’employait  pas  une  couche  de  mercure  pour  garantir  du 
contact  immédiat  de  l’eau  le  tube  qui  conduit  le  gaz,  le  dépôt  de  la 
silice  boucherait  très-promptement  ce  tube  et  l’appareil  ferait  ex- 
plosion. 

On  pourrait  aussi  traiter  le  sable  siliceux  en  poudre  fine  par  de 
l’acide  hydrofluorique  étendu  d’eau.  L’action  a lieu  à froid  : eile  est 
terminée  au  bout  de  vingt  quatre  heures,  et  le  produit  est  très-pur, 
ne  contenant  pas  de  silice  en  dissolution. 

CHLOROT.E  DB  SILICIUH. 

411.  Propriétés.  Le  chlorure  de  silicium  est  liquide,  sans  couleur, 
transparent  et  semblable  à l’éther  sulfurique  par  sa  fluidité.  Il  est 
plus  pesant  que  l’eau  et  bout  bien  au  dessous  de  100°;  aussi  s’évapore  - 
t-il  promptement  à l’air  libre.  Il  décompose  l’eau  en  passant  à l’étal 
de  silice  et  d’acide  hydrochlorique  ; d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  doit 
répandre  dans  l’air  une  fumée  blanche  et  d’une  odeur  piquante,  ce 
qu’il  fait  en  effet.  La  densité  de  sa  vapeur  est  égale  à 5,939. 

Ce  composé  est  peu  connu  d’ailleurs  , mais  on  peut  prévoir  la  plu- 
part de  ses  effets  en  le  comparant  au  chlorure  et  au  fluorure  de  bore, 
ou  au  fluorure  de  silicium  avec  lesquels  il  a le  plus  grand  rapport. 

Le  potassium  le  décompose  à l’aide  de  la  chaleur,  il  se  forme  du 
chlorure  et  du  siüciure  de  potassium.  Ii  doit  être  facile  d’extraire  le 
silicium  de  ce  composé  par  ce  moyen. 

Composition.  D’après  son  action  sur  l’eau,  il  est  évidemment 
formé  de  : 

1 at.  silicium  — 92,6  ou  bien  17,3 

2 at.  chlore  = 442.6  82,7 

1 at.  chlorure  de  silicium  =-  533,2  100,0 

412.  Préparation.  M.  Berzélius,  qui  l’a  découvert,  l’obtint  en 
traitant  le  silicium,  ou  l'hydrure  de  silicium,  au  moyen  du  chlore 
sec.  à l’aide  de  la  chaleur.  L’un  et  l’autre  prennent  feu  dans  ce  gaz, 
et  continuent  à brûler  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  entièrement  trans- 
formés en  chlorures. 

M.  Oerstedt  est  parvenu  à se  procurer  le  chlorure  de  silicium  par 
un  procédé  plus  commode.  Le  chlore  et  ie  carbone  pris  séparément 
son!  sans  action  sur  la  silice  ; mais  réunis,  iis  donnent  naissance  à du 
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chlorure  île  silicium  et  à de  l’oxide  de  carbone,  pourvu  que  la  i 
pérature  soit  rouge.  On  place  donc  un  mélange  de  silice  et  de  cha^* 
bon  calcinés,  dans  un  tube  en  porcelaine  auquel  sont  adaptés  une 
allonge  et  un  ballon  tubulé  entouré  de  glace.  A la  tubulure  du  bail 
se  trouve  un  tube  droit  destiné  à perdre  l’excès  du  chlore  et  l’oxide 
de  carbone.  On  conduit  du  chlore  sec  dans  le  tube  en  porcelaine  on 
le  chauffe  au  rouge,  et  l’expérience  marche  d’elle-même.  Le  chloruré 
de  silicium  se  condense  dans  le  ballon,  l’oxide  de  carbone  se  perd 
par  le  tube. 

Le  chlorure  de  silicium  ainsi  préparé  est  toujours  souillé  d’une 
certaine  quantité  de  chlore;  on  l’en  débarrasse  en  l’introduisant  dans 
une  petite  cornue  avec  un  peu  de  mercure  bien  sec,  agitant  pendant 
quelques  instants  et  distiilapt  ensuite.  Le  chlore  en  excès  est  absorbé 
par  ce  métal,  forme  du  protochlorure  de  mercure  qui  reste  dans  la 
cornue,  tandis  que  le  chlorure  de  silicium  se  dégage  pur. 

SULFURE  DE  SILICIUM. 

413.  II  est  biane,  peu  ou  point  volatil,  d’apparence  terreuse;  il  ex- 
hale l'odeur  d’acide  hydrosulfurique.  Il  n’est  pas  décomposé  par  fa 
chaleur  seuie  , mais  il  l’est  avec  le  contact  de  l’air  et  se  transforme 
alors  en  silice  et  en  acide  sulfureux. 

L’eau  le  décompose  et  le  transforme  subitement  en  acide  hydrosul- 
furique  et  en  silice.  Celte  dernière  se  dissout  dans  l’eau,  et  s’y  dissout 
même  si  bien  , que  la  liqueur  se  prend  en  gelée  par  une  légère  éva- 
poration , et  que  lorsqu’on  essaie  de  l’évaporer  à sec  elle  laisse  ia 
silice  en  une  masse  transparente  et  fendillée,  comme  de  la  gomme 
ou  un  vernis. 

La  composition  de  ce  sulfure  est  évidente  , d’après  sa  réaction  sur 
l’eau.  11  doit  être  formé  de  1 at.  silicium  et  1 at.  soufre. 

Quant  à sa  préparation  . elle  est  fort  simple,  puisqu’il  suffit  de 
chauffer  au  rouge  Phydriire  de  silicium  dans  la  vapeur  de  soufre.  Il 
est  rare  qu’on  l’obtienne  sans  mélange  de  silicium  non  sulfuré.  Le 
siiieium  n’est  pas  attaqué  par  le  soufre,  il  faut  nécessairement  se 
servir  d'hydrure. 

ACIDE  SILICIQUE  , SILICE. 

414.  Propriétés.  L’acide  siiicique  est  sans  couleur  et  sans  odeur  ; 
en  masse  il  est  transparent,  en  poudre  il  est  d’une  blancheur  par- 
faite; il  n’est  ni  fusible  ni  volatil,  à moins  qu’on  le  soumette  à l’ac- 
tion du  chalumeau  à gaz  hydrogène  et  oxigène,  auquel  cas  il  fond  en 
un  verre  incolore,  il  est  tout  à fait  insoluble  dans  l’eau  quand  il  a éle 
cliauffé  au  rouge,  mais  à l’état  d’hydrate  il  s’y  dissout  légèrement;  il 
a peu  ou  pas  d’action  sur  les  couleurs  végétales;  mais  son  action  sur 
les  bases  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  agisse  comme  acide  : sa  densité 
est  égale  à 2,652. 
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Peu  de  corps  sont  capables  d’altérer  la  silice;  il  faut  en  général  lui 
présenter  à la  fois  un  corps  capable  de  s’unir  à son  oxigène,  et  un 
autre  qui  puisse  en  même  temps  se  combiner  au  silicium.  C’est  ainsi 
qu'agissent  le  chlore  et  le  carbone  réunis  (412):  il  se  produit  de 
1 oxide  de  carbone  et  du  chlorure  de  silicium;  c’est  ainsi  que  se  com- 
porte l’acide  hvdrofiuorique  : il  se  forme  de  l’eau  et  du  fluorure  de 
silicium  (410);  c’est  ainsi  qne  le  potassium  lui-même  agit  sur  la  silice, 
car  il  ne  la  décompose  qu’en  formant  à la  fols  de  l’oxide  de  potassium 
et  du  siliciure  de  potassium.  Enfin,  le  fer,  le  platine,  réunis  au  char- 
bon , peuvent  aussi  décomposer  ia  silice  à une  haute  température  ; il 
se  forme  de  l’oxide  de  carbone  et  des  siücïures  de  fer  et  de  platine.' 

415.  Préparation.  Elle  est  fondée  sur  la  nature  acide  de*  la  silice  . 
en  effet,  on  se  procure  du  sable  silicieux,  on  le  mêle  avec  huit  ou  dix 
fois  son  poids  de  carbonate  de  soude,  on  place  le  mélange  dans  un 
creuset  de  terre  ou  de  platine,  et  on  "le  chauffe  au  rouge  jusqu’à  ce 
qu  il  soit  en  fusion  parfaite.  La  silice  cïiasse  l’acide  carbonique,  prend 
sa  place,  et  forme  un  silicate  de  soude  soluble  dans  l’eau  qui  reste 
mêlé  à l’excès  du  carbonate.  La  masse  étant  refroidie,  on  ia  pulvé- 
rise, on  la  traite  par  l’eau  bouillante  qui  la  dissout,  et  on  y ajoute  un 
excès  d’acide  hydrochlorique.  Il  se  forme  du  chlorure  de  sodium  so- 
luble, l’acide  carbonique  du  carbonate  se  dégage,  et  la  silice  se  pré- 
cipite au  moins  en  partie;  mais  pour  en  perdre  moins  et  s’opposera 
sa  dissolution  par  l’eau,  il  faut  évaporer  le  produit  à siccité.  On  hu- 
mecte alors  le  résidu  d’acide  hydrochlorique  concentré,  et  on  l’aban- 
donne à lui-mêmè  pendant  quelques  heures.  Après  ce  temps,  on  ajoute 
de  l’eau  , on  jette  sur  un  filtre  et  on  lave  ; ia  silice  reste  pure,  très- 
blanche  et.  très-légère. 

L’addition  de  l’acide  hydrochlorique  a pour  but  de  redissoudre 
quelques  portions  de  peroxide  de  fer  qui  se  sont  séparées  pendant 
l’évaporation  de  i’acide  hydrochlorique  employé  d’abord.  Celle-ci  a 
pour  objet  de  déshydrater  !a  siüee,  afin  de  la  rendre  insoluble  dans 
l’eau. 

Composition.  La  silice  est  formée  de  : 

I al.  silicium  = 92,6  ou  bien  48,08 
î at.  oxigène  = 100,0  51,02 

1 at.  silice  192,6  100,00 

416.  Xj sages,  lis  sont  à!a  fois  importantset  nombreux;  ia  silice  pure 
offre  diverses  pierres  estimées  dans  l’art  du  bijoutier;  elle  sert  à faire 
les  pierres  à fusil  ; elle  entre  sous  forme  de  sable  dans  13  composition 
des  moriiers  et  dans  celle  de  toutes  les  poteries  ; elle  fait  partie  es- 
sentielle de  la  plupart  des  argiles,  des  chaux  hydrauliques,  de  pres- 
que toutes  les  pierres  dures  qui  se  trouvent  à la  surface  du  globe,  et 
contribue  pour  beaucoup  à leur  dureté  ; elle  fait  la  base  de  tous  les 
verres;  aussi  les  anciens  chimistes  lui  donnaient-ils  le  nom  de  terre 
vitrifiable  ; elle  entre  de  même  dans  les  émaux,  le  strass,  etc.  On  en 
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lire  un  parti  précieux  dans  l’exploitation  des  mines  de  fer  et  de 
cuivre,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  travaux  métallurgiques.  \ lûus 
ces  titres  la  silice  exige  donc  un  examen  attentif. 

417.  État  naturel.  Les  notions  que  nous  venons  de  donner  sur  ce 
corps  seraient  incomplètes,  si  nous  n’ajoutions  ici  quelques  détails  sur 
les  diverses  modifications  sous  lesquelles  la  silice  se  présente  dans  la 
nature  et  sur  les  usages  immédiats  qu’on  en  fait  sous  ces  diverses 
formes.  On  pourrait  ranger  les  principales  variétés  de  silice  naturelle 
en  deux  divisions,  le  quartz  et  le  silex. 

Le  quartz  comprendrait  toutes  les  variétés  de  silice  qui  conservent 
leur  transparence  à une  chaleur  rouge,  le  silex  toutes  celles  qui  de- 
viennent opaques,  en  perdant  probablement  un  peu  d’eau.  Mais  il  est 
pluseommode  d’établir  quelques  divisions  de  plus  dans  ces  sortes  de 
produits  naturels  , et  de  les  classer  en  six  sous-espèces  , savoir  : le 
quartz.  V agate,  le  silex  pyromaque,  le  silex  meulière , l'opale  et  le 
grès.  Celle  distinction  est  néc<  ssaire , soit  qu’on  ait  en  vue  l’histoire 
chimique  de  la  silice,  soit  qu’on  la  considère  sous  le  rapport  géolo- 
gique , soit  enfin  qu’on  en  recherche  seulement  les  applications  utiles 
aux  arts. 

418.  Quartz  Le  quartz  comprend  toutes  les  variétés  de  silice  qui 
sont  cristallisées  ou  cristallines,  qui  ont  de  la  transparence  et  qui  ne 
la  perdent  point  par  une  chaleur  rouge. 

On  n’a  pu  , jusqu’à  présent , trouver  aucun  moyen  propre  à déter- 
miner la  cristallisation  artificielle  de  la  silice.  La  nature  nous  offre 
pourtant  ce  corps  en  cristaux  généralement  très-nets,  et  quelquefois 
d’un  grand  volume,  dans  une  foule  de  localités.  La  forme  la  plus 
ordinaire  de  ces  cristaux  consiste  en  un  prisme  à six  pans  terminé 
par  despyramides  à six  faces.  Leur  densité  est  de2,65  à 2,58.  Us  sont 
formés  en  général  de  silice  pure,  mais  on  y rencontre  quelquefois 
deslraees  d’alumine  et  quelquefois  aussi  desoxides  colorants  en  très- 
petite  proportion. 

Le  quartz  fait  feu  au  briquet;  il  est  assez  dur  pour  entamerleverre 
et  même  l’acier.  Quant  il  est  cristallisé  et  incolore  on  le  désigne  sous 
le  nom  de  cristal  de  roche. 

On  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  , de  la  Savoie  et  de 
Madagascar , des  cristaux  de  quartz  d’une  limpidité  parfaite  et  d’un 
volume  assez  grand  pour  qu’on  puisse  en  tirer  parti  dans  beaucoup 
de  circonstances.  On  taille  ces  cristaux  pour  en  faire  des  objets  d or- 
nement ou  des  instruments  d’optique.  On  les  emploie  aussi  pour  faire 
des  verres  de  lunettes  ordinaires,  qui  ont  l’avantage  irès-grand  de  ne 
pas  s’entamer  par  le  frottement,  de  telle  sorte  qu’après  longues  an- 
nées de  service,  le  poli  des  surfaces  est  aussi  vif  et  aussi  brillant  que 
le  premier  jour.  On  sait  que  les  verres  ordinaires  ont  au  contraire 
l’inconvénient  de  se  dépolir  assez  vite  dans  leurs  parties  convexes  par 
suite  des  frottements  répétés  qu’on  leur  fait  éprouver,  soit  en  les 
tirant  de  leur  étui,  soit  tn  les  y remettant. 


ACIDE  SILÎCIQUE.  527 

Voici  l'analyse  d’un  cristal  de  roche  et  d’un  morceau  de  quartz  non 
cristallisé,  par  Bucholz. 


Cristal  de  roche.  Quartz. 

Silice O'J, 57  97,75 

Alumine 0,03 0,50 

Eau 0,00 1,00 

Perte  0,00  . . . . • 0,/o 


100,00  100,00 


419.  Lorsque  le  quartz  est  coloré  et  que  la  couleur  en  est  pure  , 
la  bijouterie  en  tire  parti , pour  des  montures  dont  le  prix  n’est 
jamais  très-élevé.  Le  Brésil  fournit  au  commerce  une  variété  infinie 
de  cristaux  de  quartz  colorés  de  diverses  nuances.  On  leur  donne  des 
noms  qui  rappellent  les  pierres  fines  auxquelles  ils  ressemblent.  Ces 
quartz  pouvant  tous  être  imités  par  le  strass  , et  leur  éclat  n’étant 
jamais  bien  grand  , ils  ont  peu  de  valeur.  Sous  ne  citerons  ici  que 
les  variétés  de  couleur  tranchée. 

On  trouve  en  Carinlhie  une  variété  de  quartz  d’un  jaune  clair  . qui 
est  connu  dans  le  commerce  sous  les  noms  de  fausse  topaze , topaze 
de  Bohême , topaze  occidentale.  Elle  est  colorée  par  du  peroxide 
de  fer. 

On  appelle  rubis  de  Bohême,  ou  de  Silésie , un  quartz  rose  très- 
joli  qui  s’est  rencontré  à Rabenstein  en  Bavière  , et  qu’on  a trouvé 
aussi  en  Finlande  et  près  de  Cork  en  Irlande.  On  attribue  sa  couleur 
à de  l’oxide  de  manganèse.  Mais  il  est  douteux  que  cet  oxide  pût  four- 
nir celle  sorte  de  nuance. 

L’améthyste  n'est  aussi  qu’une  variété  de  quartz  de  couleur  vio- 
lette. Celle  couleur  est  due  à la  présence  d’un  peu  d’oxide  de  manga- 
nèse. Elle  se  trouve  principalement  dans  les  monts  Ourals  en  Sibérie, 
et  à Oberstein,  où  elle  accompagne  les  agates.  On  rencontre  fréquem- 
ment des  géodes  dont  ia  croûte  extérieure  est  en  agate  et  dont  la  ca- 
vité est  tapissée  de  cristaux  d’améthyste.  Cette  variété  de  quartz  est 
la  seule  qui  atteigne  une  grande  valeur,  quand  les  morceaux  sont 
d’une  dimension  forte  et  d’une  belle  nuance. 

Voici  une  analyse  de  l’améthyste  par  Rose  : 


Silice 

Alumine.  . . • 

Oxide  de  fer.  . . 

Id.  de  manganèse 
Perte 


97,50 

0,25 

0,50 

0,25 

1,50 

100,00 


Enfin  on  désigne  sous  le  nom  de  topaze  enfumée , ou  de  quartz 
enfumé,  une  variété  très  commune  dont  la  couleur  est  d’un  brun  plus 
ou  moins  intense  et  dont  la  limpidité  est  d’ailleurs  parfaite.  La  cou- 
leur paraît  due  à la  présence  d’une  matière  organique. 

420.  Le  quartz  présente  encore  beaucoup  d autres  accidents  qu  tl  est 


32g  CORPS  NON  MÉTALLIQUES. 

nécessaire  de  noter  : quelquefois  ses  cristaux  sont  noirs;  quelquefois 
ils  ont  un  aspect  gras,  une  cassure  onctueuse,  comme  s’ils  étaient  iœ. 
hibés  ou  frottés  d’huile.  On  en  trouve  de  verts,  de  laiteux;  on  en  ren- 
contre aussi  dont  l’aspect  présente  divers  accidents  plus  ou  moins 
agréables,  en  raison  des  substances  étrangères  qui  se  trouvent  ren- 
fermées  dans  les  cristaux,  ou  des  altérations  de  tissu  qui  ont  fait  naître 
des  fissures  ou  des  nébulosités. 

I!  n’est  pas  rare  de  trouver  dans  les  grands  cristaux  de  quartz  des 
filaments  dorés  d’une  longueur  quelquefois  très-grande.  Ce  sont  pres- 
que toujours  des  cristaux  d’oxide  de  titane  en  aiguilles  qui  semblent 
avoir  été  enfermés  dans  le  cristal  au  moment  de  sa  formation 

Souvent  aussi  les  cristaux  de  quartz  présentent  une  infinité  de  petites 
bulles  : elles  sont  presque  toujours  disposées  sur  le  même  plan  et  con- 
tiennent soit  de  l’eau  , soit  une  substance  huileuse  , soit  un  gaz  que 
M.  Davy  a reconnu  pour  de  l’azote  Irès-dilaté , comme  s’il  y eût  été 
enfermé  pendant  que  la  matière  se  trouvait  à une  température  fort 
élevée. 

Enfin  le  quartz  en  cristaux  renferme  quelquefois  une  infinité  de 
lames  de  mica.  Cette  variété  prend  dans  le  commerce  le  nom  d'aven- 
turine.  nom  générique  d’ailleurs,  qui  s’applique  à tous  les  cristaux 
qui  présentent  le  même  accident.  Les  jeux  de  lumière  produits  par  la 
réflexion  qui  a lieu  à la  surface  des  lames  de  mica  donnent  à ces  sortes 
de  pierres  un  aspect  très-agréable.  On  est  parvenu  à l’imiter  parfaite- 
ment en  partant  du  même  principe , c’est-à-dire  en  renfermant  de 
petits  cristaux  iamelleux  dans  une  pâte  transparente  (voyez  Strass.) 

421.  Le  quartz  cristallisé  s’offre  sous  des  couleurs  si  variées,  qu’on 
doit  en  conclure  qu’il  n’est  pas  rare  dans  la  nature.  Ln  effet,  la  silice 
quartzeuse  se  trouve  presque  toujours  comme  élément  essentiel  dans 
foutes  les  roches  de  formation  ancienne , ou  elle  est  mêlée  avec  le  fel- 
spath.le  mica,  l’amphibole,  etc.  Le  quartz  se  rencontre  seul  quelque- 
fois: mais  il  est  assez  rare  en  grandes  masses;  il  constitue  presque 
toujours  dans  ce  cas  des  filons  dans  les  montagnes  primitives.  Ces 
filons  sont  souvent  stériles  ; mais  souvent  aussi  ils  sont  accompagnes 
de  divers  minerais  métallifères. 

422.  Agate.  Les  pierres  connues  sous  ce  nom  sont  presque  entiè- 
rement composées  de  silice , et  ne  renferment  que  des  traces  de  subs- 
tances étrangères  qui  leur  donnent  des  couleurs  vives . brillantes  et 
très-variées,  soit  par  le  ton,  soit  parla  disposition.  La  pâte  des  agates 
est  extrêmement  fine;  leur  cassure  est  cireuse,  écailleuse  ou  vitreuse. 
Elles  prennent  un  très-beau  poli,  elles  blanchissent  au  fc-u  et  ne  pos- 
sèdent jamais  une  transparence  parfaite  comme  celle  du  verre  ou  du 
quartz. 

Leurs  usages  varient  : tantôt  elles  sont  réservées  à la  joaillerie, 
tantôt  elles  servent  à faire  (les  brunissoirs  on  des  mortiers,  très-esti- 
més  à cause  de  leur  dureté.  On  en  fait  aussi  des  cachets,  des  salières , 
des  manches  de  couteau,  des  boutons,  etc. 
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Les  agates  présentent  ordinairement  des  couches  concentriques 
très-variées  par  leurs  inflexions  , mais  sensiblement  parallèles  entre 
elles.  Ces  couches  ont  des  couleurs  très-pures  on  général, et  sont  pres- 
que toujours  nuancées  d’une  manière  agréable.  Quelquefois  les  agates 
renferment  des  accidents  de  tissu  ou  des  corps  étrangers  qui  occasion- 
nent des  mouchetures  dans  leur  intérieur,  on  ies  appelle  alors  agates 
tachées.  On  désigne  sous  le  nom  d'agates  lierborisées  ou  mousseuses 
des  pierres  de  ce  genre  dans  l’intérieur  desquelles  on  voit  des  dessins 
bruns,  noirs,  verts  ou  verdâtres  qui  ressemblent  ou  à des  arbrisseaux 
ou  à des  filaments  de  cotiferves.  La  ressemblance  est  quelquefois  telle, 
qu’on  a souvent  cru  y reconnaître  de  véritables  mousses  ou  de  vraies 
conferves  qui  auraient  été  enveloppées  dans  la  pâte  de  l'agate  au  mo- 
ment de  sa  formation  ; mais  il  paraît  que  c’est  une  erreur,  et  que  la 
couleur  verte  est  due  à la  présence  de  quelques  oxides  métalliques  : 
quant  à la  forme  des  dessins,  elle  n’a  rien  d’extraordinaire  et  se  1e- 
trouve  dans  beaucoup  d’autres  circonstances  analogues. 

Sous  le  rapport  de  la  couleur,  les  agates  présentent  de  grandes  va- 
riations et  se  divisent  dans  le  commerce  en  plusieurs  sous-variétes  dé- 
signées par  des  noms  distincts.  Elles  sont  rouges  de  sang  ( cornaline ) . 
orangées  ( sarcloine ) , vert  foncé  taché  de  rouge  ( héliotrope ) , vert 
pomme  ( çhrysoprase ),  blanc  iaileux,  quelquefois  nuancé  de  diverses 
couleurs  (calcédoine) , blanc  de  lait  presque  opaque  (cacholong).  Le 
cacholong  et  la  calcédoine  sont  formées  de  silice  pure;  la  çhrysoprase 
est  colorée  par  de  l’oxide  de  nickel,  l'héliotrope  par  du  protoxide  de 
fer,  et  la  cornaline  ainsi  que  la  sardoine  par  du  peroxide  de  fer. 

423.  Les  cavités  où  se  sont  formées  les  agates  n’ont  pas  toujours  été 
rempiles  par  ia  pâte.  L’intérieur  est  souvent  vide,  et  dans  ce  cas  on  y 
rencontre  des  cristaux  de  diverse  nature  implantés  à la  surface  inté- 
rieure de  l’agate.  Ces  boules  creuses  portent  le  nom  de  géodes;  elles 
sont  quelquefois  remplies  d’eau  , et  dans  cè  cas  on  ies  appelle  agates 
en  hydres . nom  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  anhydres , car  la 
signification  est  précisément  inverse.  Le  premier  mot  veut  dire  avec 
eau , et  le  seeond  sans  eau. 

L’aspect  et  la  texture  des  agates  indiquent  assez  que  la  sliice  qui  les 
forme  a été  originairement  dans  un  état  gélatineux,  ainsi  que  1 a fait 
observer  M.  Alex.  Brongniart.  On  se  trouve  confirmé  dans  cette  opi- 
nion en  observant  que  dans  les  agates  considérées  en  place  , les 
portions  inférieures  des  couches  sont  plus  larges,  plus  épaisses  que 
les  parties  supérieures  , comme  si  la  matière  primitivement  »em. 
fluide  eût  obéi  aux  lois  de  la  pesanteur. 

Les  naturalistes  ont  été  disposés  jusqu’à  présent  à admettre  que 
cette  silice  en  gelée  avait  pénétré  dans  les  cavités  qui  renferment  1 a- 
gate  au  moyen  d’un  petit  canal  supérieur  ou  latéral,  vers  lequel  con 
vergent  toutes  les  couches  , et  que  l’on  parvient  souvent  à reu 
dans  les  échantillons  ramassés  avec  soin  ; mais  ils  n’ont  pu  se  dissi- 
muler les  difficultés  d’une  telle  hypothèse.  Comment  en  effet  la  silice 
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très-blanche  aurait-elle  pu  traverser , pour  arriver  là  , des  couches 
salies  par  tant  de  matières  pulvérulentes?  Comment  serait-elle  par- 
venue dans  ces  cavités  sans  laisser  des  traces  de  son  passage  dans 
les  fissures  de  la  roche?  Comment,  surtout,  les  cavités  des  agates 
elles-mêmes  auraient-elles  reçu  les  cristaux  de  diverses  substances 
qui  s’y  rencontrent  si  souvent? 

Ces  difficultés,  et  beaucoup  d’autres  que  nous  omettons,  nous  sem- 
blent tout  à fait  levées,  si  l’on  admet  que  la  cavité  qui  renferme  les 
agates  était  autrefois  remplie  par  des  masses  d’un  composé  de  silicium 
analogue  au  sulfure  de  silicium  . par  exemple.  Pourvu  que  la  cavité 
soit  perméable  à l’eau,  on  conçoit  la  transformation  du  sulfure  en 
acide  bydrosulfurique  qui  se  dégage,  et  en  silice  qui  reste  sousforme 
de  gelée,  se  durcit  peu  à peu  et  s’agatise.  Soit  que  l’eau  arrive  par 
un  petit  trou  latéral,  ou  qu'elle  pénètre  de  tous  côtés  par  des  pores 
de  la  roche,  pourvu  qu’elle  pénètre  d’une  manière  intermittente,  la 
formation  des  couches  concentriques  sera  facile  à concevoir.  La  colo- 
ration des  zones  ne  te  fera  pas  moins  , car  l’eau  , en  arrivant,  aurait 
entraîné  les  oxides  répandus  dans  les  couches  avoisinantes.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que  la  chrysoprase  qni  est  colorée  en  vert  par  de  l’oxide 
de  nickel  ,est  toujours  accompagnée  d une  matière  terreuse  verte  qui 
doit  sa  couleur  au  même  oxïdo. 

Quant  a :x  cristaux  qui  accompagnent  l’agate,  ils  peuvent  être  con- 
sidérés comme  antérieurs  à sa  formation  et  contemporains  au  sul- 
fure de  silicium  , ou  bien  comme  postérieurs  à la  réaction  agaligène, 
suivant  leur  nature  et  tes  circonstances  qu’ils  présentent. 

424.  On  trouve  des  agates  dans  beaucoup  de  lieux  ; mais  l’industrie 
que  le  polissage  de  celte  substance  occasionne  est  fixée  depuis  long- 
temps à Oberslein.  On  rencontre  en  effet  beaucoup  d’agates  tant  dans 
les  environs  de  cette  ville  que  dans  le  canton  de  Graumbach  et  le  dé- 
partement de  la  Moselle  qui  lui  en  fournissent  depuis  longtemps. 

On  donne  aux  agates  des  nuances  artificielles  en  les  faisant  trem- 
per dans  de  l’huile  chaude  d’abord,  puis  les  essuyant  bien  et  les 
plongeant  dans  de  l’acide  sulfurique  concentré  et  chaud.  La  portion 
d’huile  qui  s’est  imbibée  dans  la  pierre , réagissant  sur  1 acide , se 
charbone  et  prend  une  teinte  brune  ou  noire. 

On  a cherché  à les  colorer  en  vert , en  violet , au  moyen  des  dbso 
Iutions  de  cuivre  et  d’or;  mais  les  nuances  en  sont  faibles  ou  inégale.. 
On  pourrait  se  servir  de  procédés  de  double  décomposition  , impre- 
gner  l’agate  d’un  sel  de  fer , et  la  plonger  dans  le  cyanure  de  P0,as 
sium  et  de  fer  , pour  obtenir  la  couleur  bleue  du  bleu  de  Prusse, 
exemple.  On  se  procurerait  de  même  une  teinte  violet  foncé  avec 
chlorure  d’argent,  une  cuivrée  avec  le  cyanure  de  cuivre,  etc. 

En  chauffant  les  cornalines  avec  précaution,  on  en  rehausse  la  co“ 
leur:  il  faut  faire  cette  opération  dans  un  bain  de  sable,  pour  ne  P - 
dépasser  la  température  nécessaire.  1!  est  probable  qu’on  d finit  aiP^ 
quelques  pot  lions  d’hydrate  de  peroxide  de  fei  qui  est  jaune, et  q" 


ACIDE  SIL1CIQÜE.  3ot 

le  fait  passer  à l’état  de  peroxide,  qui  est  rouge;  mais  il  faut  prendre 
garde  d’atteindre  la  température  à laquelle  se  volatiliserait  aussi  l’eau 
qui  est  combinée  avec  la  silice. 

On  fait  naître  à la  surface  des  cornalines  une  couche  blanche,  en 
les  couvrant  d’un  enduit  de  carbonate  de  souae,  et  chauffant  la  pierre 
à la  moufle.  1!  se  forme  un  sursilicale  de  soude  blanc-laiteux  aussi 
dur  que  l’agate  elle-même. 

Voici  l’analyse  de  quelques  agates  : 

Calcédoine.  Cornaline.  Chrysoprase. 


Silice 91). 0.  . . 94,00.  . . 90,16 

Alumine.  . . . . . 0.0.  . . 3,50.  . . 0,08 

Chaux 0,0.  . . 0,00.  . - 0,83 

Oxide  de  fer 0.0.  . . 0.75.  . . 0,08 

Id.  de  nickel.  . . . 0,0.  . . 0,00.  . . 1,00 

Eau 1,0.  . . 1,75.  . 1,85 


100,0  100,00  100.00 

425.  Opale.  Les  analyses  citées  plus  bas  montrent  que  l’opale  est 
véritablement  un  hydrate  de  silice.  La  quantité  d’eau  paraît  variable, 
mais  elle  est  toujours  fort  grande  comparativement  avec  celle  qui 
se  trouve  dans  toutes  les  autres  variétés  de  silice. 

Les  opales  présentent  deux  variétés  sous  le  rapport  de  la  finesse  du 
grain  , dont  l’une  se  confond  avec  les  agates  et  l’autre  avec  les  silex 
proprement  dits.  Leur  densité  n’est  pas  constante  ; elle  varie  de  2,0 
à 2,5.  La  présence  de  l’eau  dans  les  opales  diminue  beaucoup  la 
dureté  que  ees  pierres  devraient  naturellement  avoir.  Aussi,  quoique 
composées  essentiellement  de  silice,  ne  font-elles  pas  feu  au  briquet. 
Elles  se  brisent  sous  ie  choc.  Leur  éclat  est  résineux  ou  cireux.  Elles 
blanchissent  au  feu  et  perdent  leur  transparence.  On  ne  connaît  pas 
l’opale  cristallisée  ; mais  on  conçoit  qu’il  pourra  s’en  découvrir.  I! 
es!  probable  que  si  on  parvient  à déterminer  la  cristall  isation  arti- 
ficielle de  la  silice;  on  produira  réellement  des  cristaux  d’opale. 

La  principale  variété  d’opale  est  celle  que  l’on  appelle  noble , pré- 
cieuse ou  plus  improprement  orientale.  Elle  se  trouve  surtout  à 
Czerwenilza , dans  la  Haute-Hongrie.  Elle  est  d’un  blanc  clair  et 
bleuâtre,  et  présente  les  vives  couleurs  de  l’iris  quand  on  la  regarde 
sous  divers  aspects.  Eile  doit  celte  propriété  à de  nombreuses  fis- 
suresqui  contribuent  aussi  à la  rendre  fragile. 

On  appelle  commune  l’opale  qui  ne  produit  pas  d iris. 

On  nomme  hydrophanes  quelques  variétés  d’opale  qui  acquièrent 
de  la  transparence  lorsqu’on  les  plonge  dans  l’eau.  Les  hydrophanes 
sont  assez  avides  d’eau  pour  happer  à la  langue. 

Toutes  ces  variétés  se  trouvent  dans  les  mêmes  localités  que  la  cal- 
cédoine, et  semblent  se  transformer  quelquefois  en  cette  substance 
en  perdant  leur  eau. 

Voici  l’analyse  de  quelques  opales  par  Klaproth. 
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Silice.  . 
Alumine. 
Oxide  de 
Eau. 

Opale  précisûse. 

. . 90;0.  . . 

fer.  0,0.  . . 

. . 10,0.  . . 

Opale  connu. 

93,50.  . 

1.00.  ! 

5.50. 

Opale  de  feu. 

• 92,00. 

• 0,25.* 

• 7,75. 

Hydropbane 

• 93,12 

• 1,65 

• 0,00 
5,25 

100,00 

100,0 

100,00 

100,00 

426.  Près  de  Méniîmonlant  on  a trouvé  une  opale  à pâle  grossière 
qui  a été  désignée  sous  le  nom  de  ménilite.  Elle  diffère  des  opales 
proprement  dites,  en  ce  que  sa  cassure  est  plus  terne  et  sa  structure 
feuilletée.  La  ménilite  est  d’une  couleur  brune  ; elie  se  trouve  en  ro- 
gnons dans  une  argile  qui  est  elle-même  composée  de  silice  et  d’eau 
pour  la  plus  grande  partie. 

Voici  l’analyse  de  la  ménilite  parKIaprolh. 


Silice 85,50 

Alumine ]'oo 

Oxide  de  fer.  . . . o,50 

Chaux o,50 

Eau  et  produits  organ.  11. 00 

Perle.  . . .-  . . 1,50 


100,00 

427.  Silex  pyrornaque . Cette  variété  de  silice  est  employée  pour 
faire  les  pierres  à feu.  On  en  fait  entrer  dans  la  pâle  de  plusieurs  es- 
pèces de  poteries,  après  l’avoir  réduile  en  poussière  fine  au  moyen 
de  moulins  particulièrement  destinés  à cet  usage. 

Le  silex  se  trouve  en  rognons  irréguliers  ou  en  bancs  interrompus 
dans  les  couches  horizonlales  des  terrains  de  sédiment,  et  particuliè- 
rement dans  la  craie  quelquefois  aussi  dans  le  carbonate  de  chaux 
compacte  ; sa  cassure  est  parfaitement  eonchoïde.  tantôt  fisse,  tantôt 
terne  ; son  grain  est  bien  moins  fin  que  celui  de  t’agate;  sa  couleur 
varie  du  noir-gris  au  blond  paie.  E11  tranches  minces  il  est  transpa- 
rent, mais  toujours  nébuleux;  sa  densité  est  de  2,60;  il  blanchit  par 
l’action  du  feu,  devient  alors  opaque  , cassant  et  très-friable. 

Les  silex  sorlant  de  la  carrière  sont  presque  toujours  recouverts 
d’une  croûte  plus  ou  moins  épaisse,  blanchâtre  , friable  et  pulvéru- 
lente : c’est  de  la  silice  désagrégée.  Les  surfaces  mises  à nu  par  la 
cassure  éprouvent  quelquefois  un  effet  semblable  au  bout  de  quel- 
que temps.  Fraîchement  exlraits,  ils  sont  imprégnés  d’humidité  qui 
se  manifeste  à la  surface  des  cassures  en  gouttelettes  ; mais  au  bout 
de  peu  de  temps,  l’action  de  l’air  leur  enlève  tonte  l’eau  qu’ils  ren- 
ferment. on  du  mcins  il  n’en  reste  plus  que  de  très-petites  quantités. 

La  masse  du  silex  n’est  pas  toujours  homogène , il  s’y  rencontre 
souvent  des  nœuds  ou  taches  blanchâtres  , parfois  entièrement 
opaques.  Ces  accidents  de  texture  nuisent  tellement  au  travail  des 
pierres  à fusil,  que  de  tels  silex  sont  rejetés  comme  étant  trop  diffi- 
ciles à tailler.  Ces  taches  résultent  d’ailleurs  d’une  différence  de  com- 
position qui  pourrait  aussi  exercer  une  influence  fâcheuse  dans  la 
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pâte  des  poteries.  Nous  croyons,  sous  tous  ces  rapports,  utile  de  rap- 
peler les  analyses  suivantes  faites  par  M.  Vauquelin  : 


Silex  pvromaque 

Portions 

Portions 

Croûte 

parfait. 

blanchâtres. 

opaques. 

extérieure. 

Silice 97 

98 

97 

86,4 

Carbonale  de  chaux.  . 0 

2 

O 

9,9 

Alumine  ou  oxide  de  fer.  1 

i 

1 

1,2 

Eau 2 

0 

0 

2,3 

100 

101 

105 

100,0 

428.  Dans  le  travail  des  pierres  à fusil , on  distingue  les  silex  eu 
cailloux  francs  et  cailloux  grainckus.  Les  premiers  sont  bons  à 
tailler,  les  autres  ne  peuvent  l’être  ou  ne  le  sont  qu’avec  perte  de 
temps  et  de  main  d’œuvre. 

Les  cailloux  francs  ont  une  forme  presque  globulaire  ; leur  poids 
varie  entre  deux  et  vingt  livres,  leur  pâle  a un  aspect  gras,  un  peu 
luisant  et  un  grain  très-fin.  La  couleur  peut  varier,  mais  doit  être 
uniforme  dans  tout  le  caillou.  La  cassure  doit  être  lisse,  égale,  et  lé- 
gèrement convexe  ou  concave  (conchoïde) , c’est  là  le  caractère  es- 
sentiel. Les  cailloux  grainchus  sont  ceux  qui  sont  restés  trop  long- 
temps à l’air,  et  qui  ont  perdu  leur  humidité  naturelle  sans  laquelle 
on  ne  peut  les  tailler,  ou  bien  ceux  qui  ont  des  taches  blanches  ou  des 
cavités  intérieures  , ou  enfin  ceux  dont  ia  forme  est  trop  irrégulière; 
on  les  rejette  comme  Inutiles.  A ces  détails  empruntés  à Dolomieu 
{Ann.  des  mines  t.  6 , p.  693),  joignons  ceux  qu’il  donne  sur  ia  tailie 
des  pierres  à fusil. 

Les  outils  employés  à ce  travail  sont.  1°  une  petile  masse  en  fer, 
du  poids  d’une  à deux  livres,  avec  un  manche  de  sept  à huit  pouces 
(pl.  12,  fig.  9)  ; 2°  un  marteau  à deux  pointes,  en  bon  acier  bien  trem- 
pé, du  poids  de  dix  à vingt  onces,  monté  sur  un  manche  de  sept 
pouces  de  longueur  (pi.  12,  fig.  10);  3°  un  ouül  nommé  roulette , en 
acier  bien  trempé,  du  poids  de  douze  onces  , avec  un  manche  de  six 
pouces  (pl.  12,  fig.  11);  4°  un  ciseau  taillé  en  biseau  des  deux  côlés 
comme  un  fermoir  de  menuisier  ; il  doit  être  long  de  huit  pouces  , 
large  de  deux,  et  fait  d’acier  non  trempé.  On  l’implante  dans  un  bloc 
de  bols  qui  sert  d’établi  à l’ouvrier,  on  l’enfonce  de  deux  ou  trois 
pouces  (pl.  12,  fig.  12.) 

Après  avoir  fait  choix  d’une  bonne  masse  de  silex  pyromaque  , on 
peut  diviser  toute  i’opération  en  quatre  temps. 

Pour  rompre  le  bloc,  l’ouvrier  assis  à terre  place  le  caillou  sur  sa 
cuisse  gauche  , et  frappe  dessus  de  petits  coups  avec  ia  masse  , pour 
le  diviser  en  plus  ou  moins  de  parties,  à raison  de  sa  grosseur,  et  en 
avoir  des  morceaux  d’une  livre  et  demie  à peu  près,  avec  des  surfaces 
larges,  dont  les  cassures  soient  à peu  près  planes;  il  lâche  de  ne  pas 
fendiller  ou  éprouver  le  caillou  par  des  coups  trop  secs  ou  trop 
forts. 

La  principale  opération  de  l’art  est  celle  de  bien  fendre  ïe  caillou , 
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c’est-à-dire  de  lui  enlever  des  écailles  delà  longueur,  grosseur  et 
forme  qui  conviennent  ensuite  pour  en  faire  des  pierres  à fusil  - c'est 
celle  qui  demande  le  plus  d’adresse  et  la  main  la  plus  sûre.  La  pierre 
n’a  pas  de  sens  particulier  pour  la  cassure,  et  s’écaille  également 
dans  toutes  les  directions.  L’ouvrier  tient  le  morceau  de  caillou  dans 
sa  main  gauche  non  soutenue;  il  frappe  avec  le  marteau  au  bord  des 
grandes  faces  produites  par  les  premières  ruptures,  de  manière  à en- 
lever l’écorce  blanche  de  la  pierre  en  petites  écailles,  elà  mellre  à 
découvert  le  silex  ainsi  qu’il  est  représenté  fig.  13;  et  ensuite  il  con- 
tinue à enlever  d’autres  écailles  où  le  silex  est  pur.  Ces  écailles  ont  à 
peu  ptès  un  pouce  et  demi  de  largeur,  deux  pouces  et  demi  de  Ion 
gueur  . et  deux  lignes  d’épaisseur  dans  le  milieu.  Elles  soûl  légère- 
men!  convexes  en  dessous,  et  elles  laissent  par  conséquent  dans  le 
lieu  qu’elles  occupaient  un  espace  légèrement  concave, terminé  lon- 
gitudinalement par  deux  lignes  un  peu  saillanles  , à peu  prèsdroiles 
(fig.  14.)  Ces  sortes  d’arètes,  produites  par  la  rupture  des  premières 
écailles,  doivent  se  trouver  ensuite  vers  le  milieu  des  écailles  enlevées 
subséquemment,  et  les  seules  écailles  où  elles  se  trouvent  peuvent 
servira  faire  des  pierres  à fusil. 

On  continue  ainsi  à fendre  ou  écailler  la  pierre  en  différents  sens 
jusqu’à  ce  que  toutes  les  défectuosités  naturelles  de  la  masse  rendent 
impossibles  les  cassures  que  l’on  exige,  ou  que  le  morceau  se  trouve 
réduit  à un  trop  petit  volume  pour  recevoir  les  petits  coups  qui 
forcent  le  silex  à éclater. 

Ou  distingue  dans  la  pierre  à fusil  cinq  parties  (fig-  15):  1”  la 
mèche,  partie  qui  se  termine  en  biseau  presque  tranchant  el  qui  doit 
frapper  sur  la  batterie.  La  mèche  doit  être  de  deux  ou  trois  lignes 
de  largeur;  plus  large . elle  serait  trop  fragile;  pluscourte,  elle  don- 
nerait moins  d’élineelles;  2»  les  flancs  ou  bords  latéraux  , qui  sont 
toujours  un  peu  irréguliers;  5°  le  talon  , c’est  la  partie  opposée  à ia 
mèche,  il  a toute  l’épaisseur  de  la  pierre  ; 4°  le  dessous  de  la  pierre 
qui  est  uni  et  un  peu  convexe  ; 5»  l’assis , qui  est  la  petite  face  supé- 
rieure placée  entre  l’arête  qui  termine  la  mèche  et  le  talon  ; elle  esl 
légèrement  concave.  C’est  sur  lui  qu’appuient  les  mâchoires  du  chien 
de  la  batterie,  pour  maintenir  la  pierre  en  place. 

Pour  faire  la  pierre  on  choisit  des  écailles  qui  aient  une  arête  lon- 
gitudinale. On  détermine  le  côté  qui  doit  faire  la  mèche,  puis  on  la 
casse  dans  le  sens  des  flancs  et  du  talon,  en  appuyant  la  surface  con- 
vexe de  l’écaille  sur  le  tranchant  du  ciseau  el  frappant  doucement 
avec  la  roulette.  La  pierre  se  rompt  alors  exactement  dans  la  ligne 
qui  porle  sur  le  ciseau.  On  s’y  prend  de  la  même  manière  pour 
redresser  ou  ra/JUer  le  tranchant  de  la  pierre  qui  doit  êlre  en  ligne 
droile. 

L’opération  de  faire  une  pierre  ne  dure  pas  une  minute. 

Un  bon  ouvrier  prépare  mille  écailles  par  jour.  II  fait  ensuite  oOO 
pierres  par  jour;  de  sorte  qu’en  trois  journées  il  peut  terminer  1<'Û0 
pierres  à fusil. 
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Les  écaiUes  trop  épaisses,  ainsi  que  celles  qui  ont  de  la  croûte  sont 
vendues  comme  pierres  à briquets. 

Cette  fabrication  se  fait  en  France  dans  les  communes  de  Noyers , 
Saint- Aignan  et  Couffy,  département  de  Loir-et-Cher,  et  dans  celle 
de  Lve,  département  de  l’indre.  On  en  fabrique  aussi  dans  les  com- 
munes de  Maysse  (Ardèehes) , de  Cerilly  (Yonne)  et  de  la  Roche- 
Guyon  (Seine-et-Oise),  mais  d’une  manière  moins  active.  L’invention 
des  amorces  fulminantes  tend  à détruire  cette  branche  d’industrie, 
qui  occupait  plus  de  huit  cents  ouvriers  , il  y a quelques  années. 

Les  pierres  à fusil  doivent  être  conservées  dans  des  endroits  hu- 
mides ; autrement  elles  se  dessèchent , et  à l’user  elles  sont  bien  plus 
vite  détériorées.  Les  pierres  blondes  sont  moins  dures  que  les  brunes, 
mais  comme  elles  le  sont  assez  pour  produire  beaucoup  d’étincelles 
on  les  préfère  parce  qu’elles  usent  moins  la  batterie. 

La  mouture  du  silex  et  son  emploi  dans  les  poteries  seront  décrits 
lorsque  nous  nous  occuperons  de  cet  objet. 

429.  Silex  meulière.  11  diffère  entièrement  du  précédent , soit  par 
son  gisement,  soit  par  sa  structure.  Il  se  trouve  en  couches  conti- 
nues, presque  toujours  horizontales,  et  dont  la  plus  grande  épaisseur 
paraît  êlre  de  neuf  à dix  pieds  ordinairement.  Elles  sont  en  général 
situées  sur  des  hauteurs  , elles  reposent  sur  un  lit  d’argile  et  sont  re- 
couverts de  sables  ferrugineux  ou  de  cailloux  roulés. 

Ce  silex  a la  cassure  droite.  II  est  opaque  ; sa  couleur  varie,  mais 
elle  est  lerne.  Il  se  montre  toujours  criblé  d’une  infinité  de  cavités 
irrégulières  plus  ou  moins  volumineuses.  Lorsque  ces  cavités  sont 
très-nombreuses  et  grandes,  on  emploie  la  pierre  dans  les  cons_ 
tructions.  Elle  y est  d’un  fort  bon  usage.  Lorsque  les  cavités  sont  plus 
rares  et  de  petite  dimension  , on  se  sert  de  ce  silex  pour  faire  des 
meules.  C’est  de  là  qu’il  tire  son  nom. 

L’exploitation  des  meules  se  fait  par  un  procédé  simple.  On  dé- 
couvre le  banc  de  meulière,  on  cerne  des  cylindres  du  diamètre  et  de 
l’épaisseur  convenables,  puis  on  détache  le  disque  qui  doit  former  la 
meule.  Pour  cela  on  creuse  tout  autour  du  cylindre  une  rigole,  dans 
laquelle  on  enfonce  à coup  de  marteaux  des  coins  de  fer  placés  entre 
deux  cales  de  bois.  La  meule  est  dégrossie  dans  la  carrière , puis 
transportée  au  dehors  où  on  la  termine.  On  a soin  de  pratiquer  les 
tailles  dans  le  sens  horizontal,  afin  que  les  faces  de  la  meule  soient 
parallèles  à celles  du  banc,  et  que  la  meule  mise  en  place  soit 
comme  on  dit,  sur  son  lit  de  carrière.  On  appelle  meules  d êtan- 
cou  celles  qui  ont  été  taillées  dans  le  sens  vertical , elles  sont  moins 
estimées. 

On  fait  souvent  des  meules  de  plusieurs  pièces,  réunies  par  des 
cercles  de  fer.  Il  ne  paraît  pas  qu’elles  soient  ni  moins  bonnes  ni 
moins  durables  que  celles  d’un  seul  morceau. 

Les  meules  les  plus  estimées  sont  celles  de  Tarterai  près  la  Ferlé- 
sous-Jouarre.  Elles  son!  d’une  seule  pièce  et  donnent  lieu  à une 


55g  CORPS  iS'ON  MÉTALLIQUES. 

exploitation  considérable  et  qui  remonte  à une  époque  très-reculée. 
Le  banc  de  meulière  y jouit  d’une  grande  épaisseur,  car  il  a quelque 
fois  quinze  pieds  et  rarement  moins  de  huit. 

A Houlbee  près  Pacv,  département  de  l’Eure  , et  aux  Molières  près 
de  Limours  on  extrait  aussi  des  meules , mais  elles  sont  ordinaire- 
ment de  plusieurs  pièces.  On  en  tire  aussi  de  plusieurs  autres 
localités  , mais  seulement  pour  les  besoins  des  pays  voisins,  et  l’ex- 
ploitation ne  s’en  fait  que  sur  commande  et  à mesure  du  besoin. 

Heeht  a fait  l’analyse  de  la  pierre  des  Molières  et  il  y a trouvé  : 

Silice.  ......  96 

Alumine 2 

Eau  ou  perte 2 

100 

C’est  donc  de  la  silice  presque  pure. 

Les  meules  les  plus  estimées  sont  celles  d’un  gris-bleuâtre  ; on 
place  après  celles  qui  sont  jaunes,  et  en  dernière  ligne  celles  qui 
sont  blanches.  C’est  en  effet  l’ordre  de  leur  dureté.  Les  meutes  blanches 
s’usent  bien  plus  vite  que  les  autres.  Les  prix  sont  à peu  près  dans  ie 
rapport  de  4,3  et  2 pour  ces  trois  variétés. 

450.  Grès.  Sous  ce  nom  l’on  désigne  des  terrains  de  dépôt  qui  se 
sont  formés  à diverses  époques  et  qui  consistent  principalement  en  un 
sable  quartzeux,  agglutiné  par  diverses  substances  suivant  les  cas. 
Le  ciment,  quelquefois  peu  abondant  relativement  au  sable,  est  tantôt 
de  la  silice  même  à l’état  de  silex,  tantôt  de  l’argile,  tantôt  du  carbo- 
nate de  chaux.  Les  grès  renferment  souvent  du  mica  , du  feldspath 
ou  diverses  matières  analogues  provenant  évidemment  des  roches  qui 
constituent  Ses  montagnes  primitives , dont  les  débris  ont  donné 
naissance  aux  dépôts  de  grès. 

Les  grès  ont  divers  emplois  suivant  leur  dureté,  la  finesse  de  leur 
grain, leur  coloration,  toulescireonstances  purement  physiques  ; mais 
dans  presque  tous  les  cas  leur  nature  éminemment  siliceuse  entre 
pour  quelque  chose  dans  les  usages  auxquels  on  les  applique  : leur 
couleur  est  souvent  jaunâtre,  quelquefois  rougeâtre,  brune  et  même 
blanche. 

La  composition  des  grès  doit  varier,  et  varie  en  effet;  tantôt  le 
quartz  y est  en  grains  presque  purs,  tantôt  le  ciment  forme  jusqu  à 
la  moitié  de  la  masse,  l’autre  moitié  étant  formée  de  grains  quartzeux. 

Les  principaux  grès  sont  le  grès  houiller,  le  grès  rouge , le  qua- 
dersandslein,  la  molasse  etl egrès  blanc. 

Le  grès  houiller,  le  plus  ancien  de  tous,  n’est  guère  employé  que 
pour  la  bâtisse  ou  le  pavage  des  rues  et  des  routes. 

Le  grès  rouge,  qui  se  trouve  immédiatement  au  dessus  du  prece- 
dent, s’applique  aux  mêmes  usages  ; mais  comme  il  a plus  de  solidité, 
on  s’en  sert  beaucoup  plus  souvent. 

l.e  quadersandstein  est  un  grès  plus  récent , quoiqu’apparten.mt 
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encore  aux  terrains  secondaires.  Son  nom,  qui  signifie  grès  à pierre 
de  taille,  indique  assez  l’usage  qu’on  en  fait.  On  l’emploie  beaucoup 
pour  la  bâtisse  dans  diverses  parties  de  l’Allemagne. 

11  en  est  de  même  de  la  molasse  : c’est  un  grès  appartenant  aux  ter- 
rains tertiaires  ; il  est  mou  naturellement,  mais  il  durcit  à l’air.  On 
s’en  sert  souvent  en  Suisse.  Au  sortir  de  la  carrière,  ii  se  laisse 
tailler  Irès-facilemenl  ; mais  au  bout  de  quelque  temps  il  devient  as- 
sez solide. 

Enfin  , les  grès  blancs  sont  plus  modernes  encore  : te!  est  celui 
de  Fontainebleau.  Ces  sortes  de  grès  sont  uniquement  employés 
pour  ie  pavage  : iis  sont  trop  difficiles  à tailler  pour  qu’on  s’en  serve 
comme  pierre  à bâtir. 

les  sables  quartzeux,  qu’on  rencontre  souvent  dans  la  nature  , 
correspondent  presque  toujours  à une  formation  de  grès.  11  ne  leur 
a manqué,  pour  devenir  grès,  que  ïe  ciment  nécessaire  pour  en  lier 
les  parties. 

On  remarque,  relativement  aux  grès  employés  dans  les  construc- 
tions, qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  égard  au  sens  naturel  de 
leurs  couches.  Les  pierres  se  débitent  indifféremment  dans  toutes  les 
directions,  ce  qui  n’a  point  lieu  pour  les  pierres  calcaires,  il  est  évi- 
dent que  la  nature  siliceuse  des  grès  iesrend  très-propresau  pavage, 
en  raison  de  la  dureté  qui  en  est  la  conséquence. 

La  porosité  des  grès  les  rend  très-propres  à faire  des  pierres  fil- 
trantes. Leur  nature  siliceuse  fait  d’aiileurs  qu’ils  ne  communiquent 
à l’eau  aucune  propriété  nuisible  , et  qu’ils  ne  lui  cèdent  aucun  de 
leurs  principes  constituants.  Les  grès  de  Guipuscoa  sont  très-renom- 
més; mais  presque  tous  Ses  grès,  même  ceux  de  Fontainebleau,  sont 
propres  à cet  usage.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  la  disposition  des 
appareils  à filtrer  l’eau. 

Un  des  usages  les  plus  remarquables  des  grès,  c’est  la  fabrication 
des  meules  pour  donner  le  poli  aux  corps  durs  et  particulièrement 
aux  instruments  d’acier,  aux  pierres  fines,  etc.  Dans  cette  applica- 
tion qui  repose  sur  la  présence  de  la  silice  en  petits  grains  dans  les 
grès,  toute  la  difficulté  consiste  à se  procurer  un  grès  bien  homogène, 
solide  el  tenace,  d’un  grain  grossier  ou  fin,  suivant  que  la  meule  est 
destinée  à commencer  ou  à finir  ie  poli  des  surfaces. 

Le  grès  rouge  et  le  grèshouiller  sont  ceux  qui  fournissent  ordinai- 
rement les  meules  ou  les  pierres  à affûter.  Ainsi  les  meules  qu’on 
emploie  à Oberstein  pour  polir  les  agates  sont  en  grès  rouge  ; ii  en 
est  de  même  des  pierres  à affûter  connues  sons  le  nom  de  pierres  de 
Lorraine.  Les  pierres  à faulx  sont  presque  toutes  fournies  par  ie 
grès  boitiller.  Eîles  sont  grisâtres  ou  noirâtres,  et  ont  été  taillées  di- 
rectement lorsque  le  grès  est  naturellement  fin.  Dans  le  cas  contraire 
on  commence  par  broyer  le  grès,  on  en  fait  une  pâte  qu’on  moule  el 
qu’on  cuit  ensuite  pour  la  durcir.  Pour  la  grosse  taillanderie  on  se 
sert  habituellement  de  grès  des  terrains  tertiaires. 
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Les  meules  en  grès  ainsi  que  les  meules  à moulins  sont  sujettes  à 
se  briser  subitement  avec  détonation  lorsqu’on  leur  imprime  un  mou- 
vement trop  rapide.  C’est  un  effet  qui  doit  arriver  toutes  les  fois  que 
la  force  centrifuge  dépasse  la  cohésion  qui  lie  les  parties  de  la  pierre 
enlr’elles  ; aussi  faut-il  mettre  les  plus  grandes  précautions  dans  le 
choix  des  meules  destinées  à des  usages  qui  exigent  un  mouvement 
de  rotation  très- vif.  Ces  accidents  sont  même  assez  fréquents,  mal- 
gré cette  précaution,  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  disposer  les  meules 
de  manière  à garantir  le  mieux  possible  les  ouvriers,  et  à ne  laisser 
de  libre  que  ies  portions  de  la  meule  strictement  nécessaires , tout  le 
reste  de  leur  surface  se  trouvant  isolé  par  une  charpente  convenable- 
ment disposée. 


CiSAtPSTKK  ISSY. 

Carbone.  — Hydrogène  demi-carboné , carboné,  carbure,  sesqui- 
carbure  , bi  carbure  d'hydrogène  ; naphtaline , huile  de  roses , 
huile  douce  de  vin , naphte  , essence  de  térébenthine.  — Acide 
carbonique , oxide  de  carbone. — Chlorure , iodure  et  sulfure  de 
carbone.  — Cyanogène  , acide  hydrocyanique  , acide  cyanique 
et  fulminique.  — Chlorure , bromure,  iodure  et  sulfure,  séléniuj  e 
de  cyanogène. 

431.  La  variété  et  l’étendue  des  articles  que  ce  chapitre  comprend 
montrent  assez  que  le  carbone  n'a  pas  moins  d’importance  sous  le 
point  de  vue  chimique  qu’il  n’en  offre  relativement  aux  usages  nom- 
breux auxquels  il  est  consacré  dans  les  arts.  Le  carbone  est  connu 
de  toute  antiquité,  mais  sa  place  parmi  les  corps  simples,  et  par  suite 
son  hisloire  chimique  actuelle  ne  datent  que  de  l’époque  où  Lavoisier 
vint  renouveler  la  science.  Depuis  ce  moment  le  carbone  ou  ses  com- 
posés ont  toujours  altiré  l’attention  des  chimistes  les  plus  exercés. 
Les  réactions  de  ce  corps  sont  généralement  nettes,  ses  combinaisons 
variées  à l’infini  pour  ainsi  dire,  leurs  applications  très-nombreuses, 
et  plus  la  tâche  à remplir  était  vaste  , plus  il  a fallu  de  temps  et  de 
labeur  pour  l’accomplir.  Aussi  l’histoire  des  combinaisons  du  carbone, 
du  moins  de  celles  qui  appartiennent  au  règne  organique , est-elle 
loin  d’avoir  acquis  ce  degré  de  netteté  et  de  précision  mathématique, 
dont  la  chimie  minérale  nous  offre  tant  d’exemples.  Dans  le  chapitre 
actuel  on  trouvera  toutes  les  combinaisons  du  carbone  qui  peuvent 
être  considérées  comme  bien  connues.  Plus  tard  nous  examinerons 
celles  qui  offrent  encore  quelque  chose  de  problématique  dans  leur 
arrangement  moléculaire. 

CARBONE. 

432.  Le  premier  mot  de  son  histoire  offre  un  contraste  devenu  po- 
pulaire. L’état  phy?dque  du  carbone  varie  singulièrement , et  par  de 
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très-légères  modifications  d’agrégation  , ce  corps  peut  nous  offrir  le 
charbon  consacré  aux  usages  domestiques,  une  substance  analogue  à 
la  plombagine  qui  sert  à faire  les  crayons,  ou  bien  !e  diamant,  dont 
l’éclat  et  la  transparence  semblent  éloigner  toute  Idée  de  comparaison 
avec  les  corps  précédents.  11  serait  donc  impossible  de  tracer  un 
résumé  intelligible  des  propriétés  du  carbone  si  on  n’en  distinguait 
soigneusement  les  divers  états.  C’est  ce  que  nous  ferons.  Nous  étu- 
dierons d’abord  le  diamant , ensuite  la  plombagine  artificielle  et 
l’anthracite,  puis  le  charbon  végétal , enfin  le  charbon  animal,  ma- 
tières toutes  très-différentes  par  leur  aspect  et  leurs  caractères  phy- 
siques; toutes  semblables,  au  contraire,  par  leur  nature  intime  , qui 
consiste  toujours  en  charbon  pur.  Exposons  d’abord  en  quelques 
mots  les  caractères  généraux  de  celui-ci. 

435.  Propriétés  physiques.  Le  carbone  est  toujours  solide.  Il  n’a 
ni  odeur,  ni  saveur.  Rien  déplus  variable  que  ses  autres  propriétés. 
Tantôt  il  est  cristallisé  régulièrement,  transparent,  d’un  éclat  vitreux 
remarquable,  non-conducteur  de  l’électricité  ou  du  calorique;  c’est 
le  diamant.  Tantôt  il  présente  une  cristallisation  iamelleuse  et  con- 
fuse ; il  est  noir,  parfaitement  opaque,  doué  d’un  éclat  métallique  , 
conducteur  de  l’électricité  et  du  calorique  ; c’est  le  graphite  artificiel 
et  l’anthracite.  Tantôt,  enfin , il  n’offre  aucun  indice- de  cristallisa- 
tion, et  jouit  d’ailleurs  de  propriétés  semblables  à celles  de  l’anthra- 
cite; c’est  le  charbon  extrait  des  matières  végétales  ou  animales. 

Le  charbon  pur  est  inaltérable  par  la  chaleur.  Il  n’est  pas  sensi- 
blement volatil  ou  fusible. 

Il  se  combine  avec  l’oxigène  à l’aide  de  la  chaleur.  Le  diamant 
brûle  moins  aisément  que  l’anthracite  ; ce  dernier  moins  facilement 
encore  que  le  charbon  organique;  enfin  lorsque  le  charbon  contient 
un  peu  d’hydrogène  i!  brûle  plus  facilement  encore.  C’est  le  cas  de 
tout  le  charbon  du  commerce.  Une  fois  allumé,  par  exemple , ce- 
lui-ci continue  à brûler  dans  l’air,  tandis  que  tous  les  charbons  purs 
s’y  éteignent , quoiqu’ils  puissent  brûler  dans  l’oxigène  pur,  une  fois 
qu’on  les  a portés  à l'incandescence. 

Parmi  les  propriétés  physiques  du  carbone  il  en  est  une  qui  mérïle 
d’être  remarquée.  Tous  les  corps  poreux  peuvent  condenser  les  gaz 
par  une  action  physique  plus  ou  moins  analogue  à l’action  capiiiaire 
qu’ils  exercent  sur  les  liquides.  Parmi  les  corps  poreux  le  carbone 
provenant  du  bois  est  un  de  ceux  qui  possèdent  celte  propriété  au 
plus  haut  degré.  Cette  absorption  n’a  pas  lieu  à la  température  de 
100°.  Elle  augmente  d’intensité  à mesure  que  la  température  baisse. 
Les  gaz  absorbés  se  dégagent  dans  le  vide.  De  ces  deux  faits  on  se- 
rait porté  à conclure  que  ïa  réaction  est  purement  physique,  et  cette 
opinion  serait  encore  confirmée  par  les  résultats  suivants.  Les  char- 
bons légers  à pores  lâches,  les  charbons  trop  denses  ou  à pores  serrés, 
absorbent  bien  moins  de  gaz  que  ceux  qui  tiennent  le  milieu.  Le 
charbon  en  poudre  en  absorbe  moins  aussi  que  le  même  charbon  en 
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fragments;  enfin  le  charbon  saturé  d’un  gaz  agit  à peine  sur  un 
autre  gaz.  Mais  foutes  ces  circonstances,  qui  se  rattachent  à des  idées 
purement  physiques,  ne  peuvent  expliquer  l’énorme  différence  qui 
existe  dans  l’action  du  même  charbon  sur  des  gaz  de  nature  différente. 
Voici  en  effet  le  tableau  dressé  par  M.  Th.  de  Saussure  d’après  ses 
propres  observations  : 


1 mesure  de  charbon  de  buis  obsorbe 


90  mesures  ammoniaque. 
85  acide  hydrochlorique. 
65  acide  sulfureux. 

55  acide  hydrosulfurïque. 
40  protoxide  d’azote. 

35  acide  carbonique. 


35,00  hydrogène  bicarboné. 
9,42  oxide  de  carbone. 

9,25  oxigène. 

7,50  azote. 

1,75  hydrogène. 


Passons  à l’examen  détaillé  des  diverses  variétés  de  carbone  avant 
d’étudier  les  propriétés  chimiques  de  ce  corps. 


DIAMANT. 

464.  A i’état  de  diamant  le  carbone  est  toujours  un  produit  naturel 
que  l’art  n’est  pas  encore  parvenu  à imiter.  La  dureté  du  diamant  est 
extrême;  ii  raye  tous  les  corps  connus  et  n’est  rayé  par  aucun.  Sa 
densité  est  de  5,52  à 3,55.  1!  n’est  ni  volatil , ni  fusible.  Il  ne  se  dis- 
sout dans  aucun  liquide.  Il  est  ordinairement  sans  couleur,  mais  il 
présente  pourtant  assez  souvent  des  teintes  bleues  , jaunes,  rosées, 
vertes  ou  brunes,  qui  en  diminuent  ou  en  élèvent  la  valeur  selon  leur 
beauté. 

Le  diamant  se  trouve  tantôt  cristallisé,  tantôt  en  grains  de  forme 
irrégulièrement  arrondie.  Bans  le  premier  cas  ses  principales  formes 
sont  l’octaèdre,  le  cube, le  tétraèdre, le  dodécaèdre  rhomboïdal.  Les 
faces  des  cristaux  sont  souvent  curvilignes.  Nous  verrons  plus  tard 
(P” i oy.  Verre)  que  cette  particularité  rend  !e  diamant  spécialement 
propre  à couper  le  verre. 

Le  pouvoir  réfringent  et  le  pouvoir  dispersif  du  diamant  sont  l’un 
et  l’autre  très-considérables  , et  contribuent  également  à lui  donner 
un  éciat  supérieur  à celui  de  tous  les  corps  employés  en  joaillerie. 

Depuis  les  premières  expériences  de  combustion  tentées  sur  le 
diamant  jusque  dans  ses  dernières  années,  il  s’est  présenté  quelques 
motifs  de  variation  dans  les  opinions  qu’on  s’est  formées  sur  sa  na- 
ture. Tantôt  on  i’a  considéré  comme  du  charbon  pur,  tantôt  comme 
du  charbon  oxigéné,  tantôt  enfin  comme  du  charbon  hydrogéné.  Tous 
les  doutes  ont  été  levés  par  les  dernières  recherches  de  M.  Davy,  qui 
a montré  qu’en  brûlant  dans  un  excès  d’oxigène,  le  diamant  ne  four- 
nissait point  d’eau , et  qu’i!  transformait  une  partie  de  l’oxigène  en 
acide  carbonique  sans  en  altérer  le  volume.  Ces  deux  données  suf- 
fisent pour  montrer  que  le  diamant  est  bien  du  charbon  parfaitement 
pur.  II  se  consume  d’ailleurs  sans  laisser  de  résidu. 

455.  Depuis  que  !a  nature  du  diamant  est  connue,  on  a dû  réfléchir 
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aux  moyens  propres  à déterminer  la  cristallisation  du  charbon  ; iî 
s’en  offre  plusieurs  à l’esprit  ; niais  jusqu'ici  toutes  les  tentatives  ont 
été  sans  résultat.  On  ne  connaît  pas  de  liquide  capable  de  dissoudre 
le  charbon  , ce  qui  ne  permet  pas  de  faire  des  dissolutions  de  cette 
matière  et  de  les  évaporer.  Si  on  connaissait  un  dissolvant,  iî  n’est 
pas  certain  encore  que  le  charbon  cristallisât  en  se  déposant.  On  pour- 
rait tenter  avec  plus  d’espoir  de  succès  l’effet  des  réactions  chimiques 
lentes  sur  des  composés  liquides  de  carbone  , qui  seraient  soumis  à 
l’influence  de  corps  capables  de  leur  enlever  leurs  autres  principes 
constituants.  Les  carbures  d’hydrogène  , le  sulfure  de  carbone,  etc., 
soumis  à 1’influence  du  chlore,  du  brome,  de  l’iode,  dans  des  circons- 
tances convenables,  pourraient  peut-être  se  transformer  en  acide 
hydrochlorique  et  en  charbon  assez  lentement,  pour  que  celui-ci  prit 
la  forme  cristalline.  Je  cite  ces  corps  comme  exemple,  et  non  point 
comme  les  plus  favorables,  carleur  contact  donne  généralement  lieu 
à des  réactions  plus  compliquées  qui  seront  examinées  plus  tard.  Le 
chlore,  par  exemple,  enlève  bien  l’hydrogène  aux  carbures  d’hydro- 
gène, mais  en  outre  il  s’unit  lui-même  au  carbone  et  produit  du  chlo- 
rure de  carbone. 

Quand  le  charbon  est  mis  brusquement  à nu,  il  se  dépose  toujours 
sous  forme  noire  et  pulvérulente. On  ne  pourrait  donc  espérer  de  réus- 
sir qu’aulant  que  la  réaction  serait  très-lente.  Sons  ce  rapport,  des 
forces  électriques  très-faibles,  dont  l’application  serait  longtemps 
prolongée,  offriraient  peut-être  quelque  chance  de  succès.  Les  expé- 
riences de  ce  genre,  exécutées  par  M.  Becquerel,  ont  déjà  permis  de 
produire  la  cristallisation  de  beaucoup  de  corps  qui  paraissaient 
aussi  difficiles  à manier  que  le  charbon  , le  cuivre  métallique  et  le 
proloxide  de  cuivre,  par  exemple. 

On  a cherché,  dans  ces  derniers  temps , à produire  le  diamant  par 
l’action  d’une  haute  température.  Les  fourneaux  ordinaires  étant 
sans  effet , on  a eu  recours  à l’action  d’une  pile  voltaïque  puissante, 
et  on  a cru  retrouver  dans  les  fragments  de  charbon  soumis  à la  vive 
incandescence  qu’elle  pouvait  produire  des  traces  de  fusion  évidentes. 
On  a même  obtenu  des  globules  vitreux  ; mais  tous  ces  effets  étaient 
dus  à la  cendre  qui  provenait  de  la  comhnsfion  du  charbon  employé. 
Celte  cendre  renfermant  de  la  silice,  de  la  potasse  et  des  phosphates, 
fournissait  en  se  vitrifiant  une  espèce  de  verre,  qui  ne  ressemblait  au 
diamant  que  par  une  apparence  vague,  dont  le  moindre  examen  pou- 
vait démontrer  la  fausseté. 

Il  serait  naturel,  dans  l’embarras  où  laissent  les  inductions  chimi- 
ques.de  rechercher  si  l’étal  naturel  du  diamant  ne  peut  point  indiquer 
par  quels  procédés  ce  corps  fut  autrefois  formé  ; mais  ici  l’embarras 
est  le  même.  Le  diamant  se  renconlre  dans  des  terrains  de  transport; 
mais  i!  est  évidemment  antérieur  à l’époque  où  ces  terrains  furent 
remués  par  les  eaux.  Comme  on  ne  peut  avoir  par  suite  que  des 
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présomptions  sur  sa  situation  originaire,  il  est  incertain  s’il  a été 
produit  dans  des  terrains  aqueux  ou  ignés. 

436.  Le  diamant  est  connu  depuis  longtemps.  Les  anciens  avaient 
pour  cette  espèce  d’ornement  une  vénération  fondée  sur  l’extrême 
rareté  des  diamants  naturels,  doués  d’un  éclat  et  d’une  transparence 
un  peu  remarquable.  Comme  ils  ignoraient  l’art  de  le  tailler  réguliè- 
rement, la  plupart  des  diamants  perdaient  toute  leur  valeur  et  res- 
taient sans  emploi.  Néanmoins  les  lapidaires  romains  savaient  se 
procurer  de  la  poudre  de  diamant  pour  user  et  polir  les  pierres  fines, 
ce  qui  aurait  dû  les  guider  dans  l’art  de  polir  le  diamant,  art  qui 
repose  également  sur  la  propriété  que  ce  corps  possède  de  s’user  ou 
de  se  polir  par  sa  propre  poussière. 

La  taille  du  diamant  est  une  invention  moderne  qui  ne  remonte  qu’à 
l’année  1476.  Elle  es!  due  à Louis  de  Berquem,  qui  mit  à profit  avec 
beaucoup  de  sagacité  quelques  observations  vraisemblablement  dues 
au  hasard.  C’était  unjeunehommedeBruges.de  famille  noble  et 
riche,  tout  à fait  étranger  aux  pratiques  de  l’art  du  lapidaire, 
mais  qui  s’aperçut  que  deux  diamants  frottés  fortement  i’un  con- 
tre l’autre  s’usaient  et  se  réduisaient  mutuellement  en  poussière. 
11  n’en  fallait  pas  davantage  pour  un  esprit  industrieux  ; aussi  eut-  il 
bientôt  amené  ce  procédé  à peu  près  au  point  où  il  est  encore  au- 
jourd’h  ni. 

La  (aille  du  diamant  s’exécute  au  moyen  d’une  plate-forme  hori- 
zontale en  acier  très-doux.  On  l’arrose  avec  de  la  poudre  de  diamant 
délayée  dans  de  l’huile.  Celte  poudre,  qu’on  nomme  égrisée , s’obtient 
en  frottant  les  diamants  bruis  l’un  contre  l’autre.  Le  diamant  à polir 
est  soudé  à l’étain  dans  une  coquille  en  cuivre , qui  elle-même  est 
pincée  dans  une  tenaille  en  acier.  Cette  tenaille,  chargée  d’un  poids, 
presse  le  diamant  sur  la  plate-forme,  à laquelle  on  donne  alors  un 
mouvement  de  rotation  rapide  au  moyen  d’un  méeanismequelconque. 
Lorsqu’une  des  faces,  est  usée  on  change  le  diamant  de  position,  et 
ainsi  de  suite. 

Les  diamanls  qui  ont  été  employés  autrefois  avec  leur  poli 
nalurel  sont  désignés  sous  le  nom  de  bruts  ingénus  ; ceux  qui 
offraient  une  cristallisation  régulière  étaient  appelés  à pointes  naïves 
Presque  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  anciennes  armures  sont 
dans  ce  dernier  état.  Enfin,  il  est  certains  diamants  très-rares  qui  ré- 
sistent au  lapidaire  et  qu’il  est  impossible  de  tailler;  on  les  appelle 
diamants ele  nature.  Ils  sont  réservés  pour  les  vitriers,  ou  bien  pul- 
vérisés dons  un  mortier  d’acier,  de  même  que  tout  les  diamants  de 
rebut.  Cette  poudre  sert  à polir  ou  à user  les  diamants,  ainsi  que  les 
autres  pierres  dures. 

Or  est  quelquefois  dans  le  cas  d’avoir  recours  au  clivage  pourtirer 
parti  de  diamants  de  mauvaise  forme.  Le  diamant  se  clive  parallèle- 
ment aux  faces  d’un  octaèdre  régulier.  Pour  rendre  ce  procédé  plus 
sûr,  on  commence  par  cerner  la  portion  qu’il  s’agit  d’enlever,  en 
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pratiquant  tout  autour  une  légère  enlaille  ; lorsqu’elle  est  assez  pro- 
fonde, on  y applique  une  lame  d’acier  bien  aiguisée  et  bien  trempée, 
et  d’un  seul  coup  frappé  juste  sur  le  diamant,  on  le  divise  en  deux 
parties  dans  le  sens  de  l’entaille. 

Quelquefois  aussi  on  abrège  l’opération  de  la  taille  en  enlevant, 
par  un  procédé  de  sciage,  une  partie  du  diamant.  Cette  opération 
s’exécute  au  moyen  d’un  fil  fin  d’acier  enduit  de  poudre  de  diamant 
huilée.  On  détache  ainsi  des  angles  ou  des  plaques,  afin  de  régulariser 
la  forme  du  diamant  plus  rapidement. 

437.  A l’époque  où  Louis  de  Berquem  découvrit  Fart  dépolir  le 
diamant,  on  se  contenta  de  mettre  à nu  sa  belle  transparence  et  son 
éclat,  sans  chercher  à l’augmenter;  on  lui  donnait  alors  des  formes 
très  simples. 

Dans  les  diamants  anciennement  taillés,  les  deux  faces  principales 
sont  quelquefois  dressées,  et  les  côtés  abatius  en  biseau  : c’est  ce 
qu’on  appelle  pierres  en  table  ou  pierres  faibles.  Quelquefois  aussi 
on  dressait  seulement  la  partie  extérieure  du  diamant,  et  on  taillait 
en  prisme  régulier  la  face  opposée  : ceux-ci  sont  désignés  sous  le  nom 
de  pierres  épaisses.  Ces  noms  montrent  assez  que  le  lapidaire  cher- 
chait davantage  alors  à polir  le  diamant  sans  trop  lui  ôter  de  son 
poids,  qu’à  lui  donner  une  forme  basée  sur  des  règles  d’optique  et 
propre  à augmenter  son  pouvoir  réfléchissant. 

C’est  ce  qu’on  a cherché  à réaliser  plus  tard  dans  la  taille  en  rose, 
et  encore  mieux  dans  !a  taille  en  brillants,  seules  formes  conservées 
aujourd’hui.  La  taille  eu  rose  fut  inventée  ii  y a deux  cents  ans.  Le 
Cardinal  mazarin  fit  exécuter  le  premier  la  taille  en  brillant  sur 
douze  diamants  connus  parmi  les  pierreries  de  la  couronne,  sous  Fe 
nom  des  Douze-Mazarins. 

La  taille  en  rose  est  très-simple, le  dessous  du  diamant  est  plat,ledes- 
sus  s’élève  en  dôme  taillé  à faceltes,  au  nombre  de  vingt-quatre.  On 
y remarque  six  triangles  dont  les  sommets  réunis  forment  ia  pointe 
de  la  pyramide,  six  autres  triangles  appliqués  base  à base  aux  pré- 
cédents. et  dont  les  sommets  se  terminent  sur  !e  contour  de  la  table 
inférieure.  Ces  six  derniers  triangles  laissent  nécessairement  entre 
eux  six  espaces  qu’on  subdivise  chacun  en  deux  facettes. 

La  taille  en  brillant  dérive  évidemment  de  celle  qu’on  faisait  subir 
aux  pierres  épaisses.  La  forme  générale  est  la  même  ; mais  avec 
cette  différence  que  le  pourtour  de  la  labié  , au  lieu  d être  à quatre 
pans,  en  offre  huit  partagés  en  facettes  triangulaires  ou  losangées. 
Cette  partie  comprend  le  tiers  du  diamant.  Le  dessous  ou  la  culasse, 
formée  des  deux  autres  tiers,  au  lieu  d’offrir  un  prisme  renversé,  se 
compose  de  facettes  symétriques  et  correspondantes  à celles  de  ia 
partie  supérieure.  La  plupart  des  anciennes  pierres  épaisses  ont  été 
transformées  en  brillants. 

Le  diamant  brillant  est  celui  dont  la  taille  fournit  les  effets  de  lu- 
mière et  de  couleur  les  plus  variées;  le  diamant  rose  lance  peut-êire 
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des  éclairs  plus  vifs  , mais  iî  joue  bien  moins.  Aujourd’hui  c’est  !e 
diamant  brillant  qui  obtient  la  préférence  ; le  Régent  en  offre  un  bel 
exemple. 

458.  Le  diamant  se  rencontre  toujours  dans  un  terrain  d’ailuvion 
qui  semble  assez  moderne  , et  dont  la  nature  paraît  la  même  dans 
toutes  les  mines  actuellement  connues.  Ces  dépôls  sont  essentielle- 
ment formés  de  cailloux  roulés,  liés  par  une  argile  ferrugineuse  ou 
sableuse.  On  y rencontre  de  l’oxide  de  fer  à divers  éfals  , du  quarlz 
du  bois  pétrifié,  etc.  Ces  terrains  sont  à découvert  et  occupent  d’assez 
grandes  surfaces.  Il  est  donc  intéressant  de  noter  les  circonstances 
qui  promettent  de  pins  riches  trouvailles,  afin  de  ne  pas  exploiter 
inutilement  de  grandes  étendues  de  terrain.  On  a cru  remarquer  à 
cet  égard  que  les  diamants  les  plus  volumineux  se  trouvaient  toujours 
dans  le  fond  et  sur  les  bords  des  larges  vallées,  et  surtout  dans  les 
poinls  où  l’on  rencontre  de  la  mine  de  fer  en  grains  lisses.  On  en  ren- 
eonfre  peu  ou  point  sur  les  collines.  C’est  bien  en  effet  de  celte  ma- 
nière qu’fis  ont  dû  se  placer  , si  le  terrain  qui  les  renferme  a été 
transporté  par  les  eaux.  Leur  densité  étant  généralement  supérieure 
à celle  de  l’argile  et  des  cailloux  ordinaires,  a dû  les  amener  dans 
les  parties  les  plus  basses  du  terrain  inondé,  avec  les  minerais  de  fer, 
qui  sont  plus  denses  aussi  que  ces  sortes  de  matières.  Le  diamant  se 
trouve , en  général , à peu  de  profondeur  au  dessous  de  la  surface 
du  sol. 

Les  terrains  diamantifères  sont  rares.  On  n'en  connaît  que  dans 
l’Inde  , dans  l’île  de  Bornéo  et  au  Brésil. 

Les  mines  de  l’Inde,  connues  probablement  depuis  très-longtemps, 
ne  semblent  avoir  été  mises  en  exploitation  que  dans  les  temps  mo- 
dernes; mais  déjà  en  1 022  les  fameuses  mines  de  Gotconde  em- 
ployaient , dit-on , trente  mille  ouvriers  à la  recherche  de  celte 
substance  précieuse.  Les  principaux  gîtes  de  diamant  dans  l’Inde  font 
partie  du  Déean  et  du  Bengale.  C’est  dans  le  Bécan  que  se  trouvent 
presque  toutes  les  mines  anciennement  ou  actuellement  exploitées. 
Elles  sont  situées  aux  environs  de  Visapourou  de  Golconde.  Les  pre- 
mières ne  donnant  que  des  diamants  petits  ont  été  successivement 
abandonnées;  celles  des  environs  de  Gotconde,  au  contraire,  ont 
fourni  les  diamants  les  plus  célèbres , et  en  particulier  le  Régent. 

Vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  on  découvrit  au 
Brésil,  dans  la  province  de  Minas  Geraes,  des  terrains  à diamant  assez 
riches  pour  que  leur  exploitation  suffise  actuellement  aux  besoins  du 
commerce.  On  n’exploite  même  pas  tous  les  terrains  de  ce  genre  que 
présenle  le  Nouveau-Monde 

439.  La  recherche  des  diamants  est  en  effet  une  opération  fort  coû- 
teuse, et  qui  serait  presque  impraticable  dans  les  pays  très-civilisés 
où  la  main  d’œuvre  acquiert  une  valeur  élevée,  et  où  l’esclavage  est 
aboli.  Leur  petit  volume  et  leur  rareté  obligent  à laver  et  à trier 
minutieusement  de  grandes  quantités  de  terre,  !e  plus  souvent  sans 
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résultat.  Quelques  soins  que  l’on  prenne  d’ailleurs , les  esclaves  char- 
gés de  ce  travail  savent  bien  dérober  une  portion  considérable  de 
diamants  à la  vue  des  inspecteurs. 

Dans  l’Inde,  on  iavait  les  terres  à diamant  pour  entraîner  le  sable 
et  l’argile,  puis  on  portait  le  résidu,  qui  était  formé  surtout  de  petits 
cailloux  et  de  minerai  de  fer,  sur  une  aire  bien  battue;  on  laissait 
sécher  ces  matières,  puis  on  faisait  chercher  les  diamants  qui  pou- 
vaient s’v  trouver,  par  des  hommes  nus,  surveillés  avec  soin  par  des 
inspecteurs.  Cette  opération  se  faisait  au  soleil,  les  diamants  se 
remarquant  mieux  alors  au  milieu  des  matières  auxquelles  ils  étaient 
mêlés. 

Au  Brésil,  l’exploitation  s’exécute  à peu  près  de  même,  mais  plus 
régulièrement.  La  terre  à diamant,  nommée  cascalho,  est  portée  près 
d’une  grande  table  à laver  divisée  en  compartiments.  Cette  table  est 
inclinée,  et  à la  partie  supérieure  de  chacun  des  compartiments  se 
trouve  un  nègre  qui  y place  le  cascalho  par  portions.  Un  courant 
d’eau,  qui  se  verse  à volonté  dans  ces  compartiments  , entraîne  le 
sable  et  l’argile,  laisse  le  gravier  et  les  diamants  qu’on  trie  à la  main. 
Chaque  atelier  se  compose  de  vingt  nègres,  et  de  quelques  inspecteurs 
placés  sur  des  banquettes  élevées  vers  la  partie  supérieure  de  la  table. 
Lorsqu’un  des  nègres  trouve  un  diamant , i!  frappe  des  mains , l’ins- 
pecteur vient  le  prendre , et  le  dépose  dans  une  gamelle  placée  au 
milieu  de  l’atelier.  Celui  qui  trouve  un  diamant  du  poids  de  70  grains 
est  mis  solennellement  en  liberté.  Malgré  cette  prime,  il  se  fait  une 
contrebande  qu’on  évalue  au  tiers  du  produit,  et  qui  porte  sur  les 
diamants  les  plus  volumineux  et  les  plus  beaux.  Il  est  facile  d’en  con- 
cevoir la  cause,  car  les  nègres  employés  à ce  service  appartiennent 
à des  particuliers  qui  les  louent  au  gouvernement,  et  qui  peuvent, 
par  conséquent,  recevoir  d’eux  les  diamants  volés  , leur  en  paver  le 
prix,  et  les  mettre  en  liberté  quand  ils  ie  jugent  convenable. 

440.  Les  mines  du  Brésil  fournissent  chaque  année  25  à 50,000  ca- 
rats, qui  font  à peu  près  de  10  à 15  livres  de  diamants  bruts,  quantité 
qui  suffit  aux  besoins  du  commerce;  elles  en  fournissaient  davantage 
autrefois,  leur  produit  annuel  allait  jusqu’à  15  livres.  De  celte  quan- 
tité, on  n’obtient  environ  que  8 à 900  carats  de  diamants  taillés, 
propres  à entrer  dans  le  commerce  de  la  bijouterie;  tout  le  reste 
s’emploie  à d’autres  usages  qui  seront  indiqués  plus  loin. 

Le  prix  des  diamants  est  très-élevé;  mais  cette  valeur,  en  partie 
conventionnelle,  repose  néanmoins  sur  une  base  trop  réelle  pour 
qu’on  puisse  penser  qu’elle  subisse  de  grandes  variations.  L’exploita- 
tion des  mines  à diamant  est  si  longue  et  si  peu  productive,  qu’on 
estime  que  la  dépense  s’élève  à 58  fr.  20  c.  pour  4 grains  ou  J carat 
de  diamant , terme  moyen.  Ceux  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’être 
taillés,  se  vendent  à raison  de  50  à 56  fr.  le  carat  ; les  autres  se 
vendent  bien  plus  cher,  puisqu’ils  doivent  couvrir  en  partie  les 
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frais,  et  produire  ie  bénéfice  de  celte  exploitation  qui  est  considé- 
rable. 

Dans  le  commerce  des  diamants  , on  part,  pour  l’évaluation  du 
prix  de  ces  objets , de  quelques  bases  faciles  à connaître.  L’unité  de 
poids,  pour  les  diamants,  porte  le  nom  de  carat.  Bruce  a fait  con- 
naître l’origine  de  ce  mot , qui  élail  employé  autrefois  aussi  pour  in- 
diquer le  litre  de  l’or.  Dans  le  pays  des  Shangallas,  en  Afrique , il 
se  fait  un  grand  commerce  d’or,  et  de  temps  immémorial  les  habi- 
lanls  se  servent,  pour  le  peser  , de  la  graine  d’une  plante  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  qu’ils  nomment  kuara.  Ces  graines, 
transportées  dans  l’Inde,  servirent  à peser  les  diamants  dès  l’origine 
de  leur  exploitation.  Le  carat  pèse  4 grains;  maison  suppose  que 
ces  grains  sont  plus  faibles  que  ceux  de  l’ancien  poids  , car  il  en  faut 
74  A pour  faire  1 gros  ou  7 2 grains  ordinaires.  Le  carat  équivaut  à 
2054milligrammes. 

On  a déjà  vu  que  le  prix  des  diamants  qui  ne  sont  pas  propres  à la 
taille  varie  de  30  à 36  fr.  le  carat. 

Ouand  les  diamants  peuvent  être  taillés,  et  que  leur  poids  est  au 
dessous  d’un  carat,  ils  se  vendent  à raison  de  48  fr.  le  carat. 

Enfin,  quand  leur  poids  dépasse  le  carat,  on  prend  le  carré  de  ce 
poids  , et  on  le  multiplie  par  48.  Ainsi,  un  diamant  du  poids  de  3 ca- 
rats vaut  5 X 3 X 48  — 432  fr.  On  conçoit,  d’après  cela,  que  le 
prix  s’élève  très-rapidement  à mesure  que  ie  poids  du  diamant  aug- 
mente. 

Ces  bases  éprouvent  peu  de  modifications  pour  les  diamants  bruts; 
mais  ceux  qui  sont  taillés  ont  un  prix  bien  plus  élevé,  à cause  de  la 
main  d’œuvre,  de  la  perte  de  poids  et  des  chances  à courir.  On  es- 
time la  perle  qu'un  diamant  éprouve  par  la  taille  à la  moitié  de  son 
poids  pris  brut.  Voici  un  tableau  approximatif  des  prix: 


Poids  moyen  des  diamants 


1/40 

de  carat 

60  à 

80  francs. 

1/10 

ici.  . ...  • • 

100  à 

123 

12 

id 

160  à 

192 

3/4 

id 

200  à 261 

1 

id. 

220  à 250 

Prix  du  diamant. 

Ç> 

id 

630  î 

800 

id 

Î600 

2100 

4 

id 

2400  à -3000 

5 

id 

4000 

6000 

Ces  valeurs  varient  beaucoup  en  raison  de  la  forme,  de  la  pureté, 
de  la  couleur  et  même  du  poids  du  diamant.  11  esl  plus  facile  de 
placer,  par  exemple,  les  diamants  de  | , de  2 et  de  3 carats  que  les 
autres.  D’ailleurs,  quand  il  manque  des  diamants  d’un  certain  volume, 
leur  prix  s’élève,  etc.  Cependant,  au  dessus  d’un  carat,  on  prend  pour 
base  le  carré  du  poids  multiplié  par  102 , ou  plutôt  par  un  prix 
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déterminé  pour  le  carat,  d’après  les  défauts  ou  la  beauié  du  dia- 
mant. 

441.  Si  les  diamants  susceptibles  d’être  taillés  sont  rares,  ceux  qui 
réunissent  un  poids  un  peu  fort,  une  forme  avantageuse,  une  couleur 
pure  et  une  belle  eau , le  sont  bien  davantage  ; ils  acquièrent  alors 
un  prix  très-élevé,  même  en  l’évaluant  à peu  près  comme  on  vient 
de  1 indiquer.  Ces  diamants  sont  d’ailleurs  si  rares  qu’on  les  connaît 
tous,  et  qu’il  s’en  trouve  à peine  un  par  siècle  dans  les  mines. 
Presque  tous  les  gros  diamants,  que  i’on  appelle  diamants  paran- 
gons , viennent  des  mines  de  l’Inde.  Le  plus  considérable  qu’on  ait 
trouvé  au  Brésil  ne  pèse  que  93  carats.  Il  n’a  pas  été  taillé;  il  a la 
forme  octaèdre  naturelle  et  appartient  au  roi  de  Portugal. 

Parmi  les  diamants  originaires  de  l’Inde,  ou  cile  celui  du  Raja  de 
Matun,  à Bornéo.  Il  pèse  500  carats  au  moins  (plus  de  deux  onces)  : 
c’est  le  plus  gros  des  diamants  connus. 

Celui  de  l’empereur  du  Mogol , pesant  279  carats,  fut  estimé  à 11 
millions  par  Tavernier.  il  est  d une  belle  eau  , d’une  bonne  forme  ; 
mais  il  a une  glace  qui  en  diminue  la  valeur. 

Celui  de  l’empereur  de  Russie,  acheté  en  1772,  pèse  195  carats.  Il 
fut  payé  2,230,000  fr.,  et  100,000  de  pension  viagère.  Il  est  d’une  belle 
eau,  très-net;  mais  la  forme  en  est  mauvaise. 

Celui  de  l’empereur  d’Autriche  pèse  159  carats;  il  est  évalué 
à 2,600,000  fr. 

Enfin  , celui  du  roi  de  France  ne  pèse  que  156  carats.  Il  est  connu 
sous  le  nom  du  Pitt  ou  Au  Régent,  parce  qu’il  fut  acheté,  sous  la 
minorité  de  Louis  XY,  d’un  Anglais  nommé  Pitl,  par  le  duc  d’Orléans 
alors  régent.  11  fut  payé  2,300,000  fr.  ; mais  on  assure  qu’il  vaut  le 
double  de  ce  prix,  en  raison  de  sa  forme  heureuse  et  de  sa  parfaite 
limpidité,  il  pesait  410  carats  avant  d’être  taillé,  et  a coûté  deux 
années  de  travail. 

442.  Les  usages  du  diamant  sont  assez  importants,  même  quand 
on  ne  le  considère  plus  comme  un  objet  de  parure.  Son  extrême  du- 
reté le  rend  préférable  à toute  autre  matière  pour  former  les  pivots 
des  pièces  d’horlogerie  délicates  , qui  en  deviennent  inaltérables.  On 
pourrait  s'en  servir  pour  garnir  les  trous  des  filières,  qui  seraient 
alors  d’une  durée  indéfinie  et  invariables  dans  leur  diamètre.  Les  vi- 
triers, comme  on  sait , en  font  usage  pour  couper  le  verre,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard  ; enfin  la  poudre  de  diamant  est  employée 
pour  polir  les  pierres  fines. 

GRAPHITE  OTJ  ELOJIBAGENE. 

443.  On  désigne  sous  ce  nom  un  composé  de  charbon  et  de  fer  qui 
se  rencontre  dans  la  nature  et  qu’on  emploie  à fabriquer  les  crayons 
dits  de  mine  de  plomb.  On  a nommé  de  même , par  analogie , mais  à 
tort,  une  variété  de  charbon  pur  qui  se  sépare  de  la  fonte  de  fer  len- 
tement refroidie,  et  qui  cristaliise  en  lamelles  micacées  tout  à fait 


348  CORPS  NON  MÉTALLIQUES. 

semblables  au  graphite  pour  l’aspect.  Nous  donnerons  à ce  sujet  de 
plus  grands  détails  en  nous  occupant  du  fer  lui-même. 

Anthracite. 

444.  C’est  encore  très-probablement  une  variété  de  charbon  pur 
L’anthracite  se  rapproche  beaucoup  de  la  houille  par  ses  caractères 
physiques;  mais  il  en  diffère  totalement  par  l’absence  de  l’hydrogène 
qui  donne  à la  houiile  la  propriété  de  brûler  avec  flamme. 

L’anthracite  est  plus  noir  que  le  graphite  ; il  est  friable  , âpre  au 
loucher,  et  laisse  une  trace  d’un  noir  terne  sur  le  papier.  Sa  densité 
est  de  1,8.  Sa  texture  est  tantôt  feuilletée,  tantôt  compacte  , tantôt 
grenue.  Il  est  parfaitement  opaque.  L’anthracite  semble  un  intermé- 
diaire entre  le  graphite  et  la  houille.  Il  est  assez  abondant  pour 
qu’on  doive  chercher  à en  tirer  parti  comme  combustible.  C’est  sous 
ce  rapport  que  nous  l’envisagc-rons  surtout,  dans  un  des  chapitres 
suivants.  On  se  sert  en  Espagne  d’une  variété  d’anthracite  pour  rem- 
placer le  noir  de  fumée  dans  la  peinture  à i’huiie. 

Charbon  végétal. 

445.  Jusqu’à  présent  nous  n’avons  examiné,  pour  ainsi  dire,  que 
des  charbons  produits  par  la  nature  ; ceux  qui  nous  restent  à étudier 
sont  toujours  extraits  des  matières  organiques.  Ceiles-ei  sontformées 
de  carbone  , d’oxigène  et  d’hydrogène  auxquels  se  joint  quelquefois 
l’azote.  Ces  matières  chauffées  à l’abri  du  contact  de  l’air  perdent 
l’oxigène,  l’hydrogène  et  l’azote  qui  se  dégagent  sous  forme  d’eau  et 
d’ammoniaque  ou  bien  en  combinaison  avec  une  partie  du  carbone. 
Mais  généralement  ce  dernier  corps  prédomine  tellement  en  quan- 
tité, qu’il  en  reste  toujours  une  portion  considérable  comme  résidu. 
Tel  est  le  procédé  de  la  carbonisation  que  nous  étudierons  soigneu- 
sement dans  le  chapitre  suivant. 

Ce  n est  pas  sans  quelques  précautions  qu’on  parvient  à se  procu- 
rer du  carbone  pur  au  moyen  des  matières  organiques.  L’un  des 
meilleurs  moyens  consiste  à décomposer  une  matière  végétale  telle 
que  le  sucre  , après  l’avoir  soigneusement  purifiée  par  des  cristalli- 
sations répétées.  Autrement  il  resterait  toujours  dans  le  charbon  les 
sels  terreux  ou  alcalins  qui  font  accidentellement  parlie  de  la  subs- 
tance eile-mème  , et  qui  constituent  les  cendres  que  le  charbon  de 
bois  ou  le  coke  laissent  toujours  après  leur  combustion.  A la  vérité  les 
sels  alcalins  ou  terreux  contenus  dans  le  charbon  , pourvu  que  la 
quantité  n’en  soit  pas  trop  grande  , influent  peu  sur  ses  caractères 
physiques  ou  chimiques. 

En  outre,  comme  les  dernières  portions  d’hydrogène  ne  se  déga- 
gent qu  à l’aide  d’une  température  très-élevée  , le  charbon  n’est  pur 
qu'autant  qu’il  a élé  soumis  pendant  une  demi-heure  au  moins  à la 
chaleur  d’une  bonne  forge. 
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Celte  sorte  <!e  charbon  n’est  en  usage  que  dans  le-  expériencesjde 
laboratoire,  tandis  que  le  charbon  ordinaire  chargé  de  cendre,  et 
retenant  plus  ou  moins  l’hydrogène  , est  employé,  connue  on  sait,  à 
une  foule  d usages  économiques.  Nous  allons  parcourir  successive- 
ment les  principales  propriétés  du  charbon  ordinaire  , en  les  compa- 
rant à celles  du  même  charbon  dépouillé  par  une  calcination  prolon- 
gés de  tout  son  hydrogène.  On  verra  que  de  cette  circonstance,  très- 

légère  en  apparence  , résultent  de  grandes  différences  dans  les  pro- 
priétés. Nous.nous  attacherons  surtout  ici  au  charbon  de  bois. 

446.  Les  propriétés  du  charbon  végétal  sont  très-variables,  sous 
certains  rapports.  I!  est  toujours  noir  , sa  cassure  est  presque  tou- 
jours brillante,  mais  il  est  terne  lorsqu’on  le  réduit  en  poussière.  Il 
n’est  jamais  transparent.  Lorsque  la  matière  dont  il  provient  n’est  nas 
fusible,  le  charbon  conserve  la  forme  des  fragments  exposés  au  feu 
Dans  le  cas  contraire  il  est  boursouflé,  caverneux,  et  l’on  peut  dire 
encore  qu’il  a conservé  véritablement  la  forme  que  possédai!  la  subs- 
tance à l’instant  de  la  carbonisation.  Te!  est  le  charbon  de  sucre 
celui  de  gomme,  celui  de  gélatine,  etc.  En  effet  ces  matières  fondent 
d’abord  , puis  se  remplissent  de  bulles  produites  par  la  vapeur  d’eau 
ou  les  gaz  qui  se  dégagent,  elles  se  solidifient  en  cet  élal  et  se  carbo- 
nisent ensuite  complètement,  en  perdant  les  autres  principes  consti- 
tuants qu’elles  renferment. 

Quelquefois  aussi  le  charbon  est  en  poussière  ou  pulvérulent  C’est 
ce  qui  arrive  toujours  lorsqu’on  carbonise  une  matière  organique 
mêlée  d’un  corps  fixe  au  feu  , qui  tient  éloignées  les  unes  des  autres 
les  molécules  du  charbon  à mesure  qu’elles  deviennent  libres.  C’est 
ce  qui  arrive  encore  lorsqu’on  décompose  par  la  chaleur  une  sub- 
stance volatile  en  la  forçant  à traverser  un  tube  incandescent.  Dans 
ce  dernier  cas  , le  charbon  se  déposé  en  poussière  ténue  qui  se  moule 
sur  les  lubes,  en  prend  la  forme  et  le  poli  et  s’en  détache  en  pelli- 
cules plus  ou  moins  brillantes  du  côté  du  contact , mais  toujours 
ternes  de  l'autre.  Cependant  si  les  tubes  sont  longtemps  chauffés,  les 
molécules  du  charbon  se  condensent  et  acquièrent  beaucoup  d’agré- 
gation. C’est  ainsi  qu’on  trouve  quelquefois , dans  les  lubes  où  se  pro- 
duit le  gaz  de  l’éclairage  , des  charbons  déposés  qui  ont  une  densité 
presque  égale  à celle  du  diamant . qui  font  feu  au  briquet  et  ravent 
le  verre,  tout  en  conservant  l’opacité  et  la  couleur  noire  propres  au 
charbon  ordinaire. 

447.  Le  charbon  varie  dans  ses  propriétés  en  raison  de  la  nature 
du  bois  et  en  raison  delà  température  qu’il  a éprouvée.  Les  bois  com- 
pactes donnent  des  charbons  plus  compactes  que  les  bois  à tissu  lâche 
Une  température  élevée  augmente  la  compacité  du  charbon.  Celte 
différence  ainsi  que  d’autres  très-curieuses  à considérer  ont  été  ob- 
servées par  nombre  d’expérimentateurs,  et  récemment  étudiées  par 
M - Chevreusse.  ( Ann.  de  Chimie , t.  29 , p.  427). 

Toutes  les  fois  que  le  bois  a été  chauffé  dans  une  cornue  jusqu’au 
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point  où  i!  ne  se  dégageplus  de  vapeurs,  ie  résidu  est  un  vrai  char- 
bon ; mais  si  l’on  élève  la  température  de  la  cornue  jusqu’au  rouge  , 
les  propriétés  du  charbon  sont  entièrement  changées,  et  plus  on  élève 
la  température,  plus  ce  changement  devient  frappant. 

En  effet , on  observe  les  différences  suivantes  : 

Charbon  non  rougi.  Charbon  rougi.  Ckarb.  chauffé 

à blanc. 

Faculté  conductrice  _ , _ „ _ 

nonr  l’électricité  — Non  conducteurs.  — Bon  conducteurs. -Excellents 
1 ' conducteurs. 

Td  oour la  chaleur.  — Très-mauvais.  — Bon  conducteurs.  -Excellents 
F conducteurs.  conducteurs. 

Combustibilité.  - Très-facile.  - Moins  facile.  - Difficile. 


Entrons  à ce  sujet  dans  quelques  détails,  et  montrons  les  applica- 
tions qui  découlent  de  ces  principes. 

448.  Depuis  longtemps  on  sait  combien  est  grande  la  différence 
relativement  à la  conductibilité  du  fluide  électrique  entre  les  divers 
charbons  ; ces  notions  sont  même  devenues  familières  depuis  les  belles 
expériences  galvaniques  de  Davy,  qui  ne  peuvent  réussir  qu’en  fai- 
sant usage  de  charbon  porté  au  rouge  vif,  puis  refroidi.  Il  en  résulte 
que  dans  la  construction  des  paratonnerres  on  doit  employer  exclu- 
sivement cette  sorte  de  charbon.  Celui  qui  se  vend  pour  brûler  n’en 
renferme  pas  sur  cent  morceaux  , plus  d’un  ou  deux  qui  soient  pro- 
pres à conduire  l’électricité.  Il  faut  donc  le  transformer  en  braise, si- 
non son  emploi  sera  plus  nuisible  qu’utile. 

Relativement  au  pouvoir  conducteur  du  charbon  pour  la  chaleur, 
des  expériences  de  M.  Berzéütis  ont  fait  voir  ( Traité  du  Chalu- 
meau) qu’elle  est  considérablementexaltée  dans  les  charbons  qui  ont 
subi  une  température  très-élevée,  tels  sont  ceux  qui  échappent  à la 
combustion  dans  les  hauts-fourneaux,  et  que  l’on  retrouve  parmi  les 
laitiers.  Ces  charbons  sont  si  bons  conducteurs,  que  des  morceaux 
longs  de  cinq  ou  six  pouces  , qu’on  rougirait  par  un  bout  au  chalu- 
meau , ne  tarderaient  pas  à s’échauffer  au  point  qu’on  ne  pourrait 
loucher  l’autre  bout  sans  se  brûler. 

Cette  dernière  faculté  est  éminemment  liée  avec  la  combustibilité,  _ 
et  la  contrarie.  Élevez  au  rouge  en  un  point  la  température  d un 
charbon  mauvais  conducteur,  ce  charbon  continuera  à brûler. 
Chauffez  au  rouge  de  même  un  charbon  bon  conducteur,  et  bientôt 
l’excès  de  température  se  propageant  rapidement  dans  la  masse  , le 
point  rougi  se  refroidira  au  point  de  s’éteindre.  Pour  une  même 
qualité  de  bois,  les  charbons  non  rougis  brûleront  donc  plus  vite, 
tandis  que  les  charbons  rougis  brûleront  plus  lentement  et  soutien- 
dront le  feu  plus  longtemps.  Les  charbons  distillés  sont  généralement 
dans  le  premier  cas,  les  charbons  des  meules  sont  plus  près  du  second 
terme,  quoique  bien  éloignés  du  maximum. 

449.  Mais  on  n’aurait  qu’une  idée  incomplète  de  ce  genre  de  pio 
priétés,  si  on  ne  faisait  entrer  dans  les  considérations  précédentes. 
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celles  qui  se  rapportent  à l’état  du  bois  d’où  le  charbon  provient.  Les 
bois  compactes  donnent  des  charbons  moins  combustibles  que  les  bois 
lâches.  En  effet , les  vides  que  le  charbon  contient  étant  remplis  d’air 
diminuent  sa  conductibilité  pour  la  chaleur,  et  la  masse  conduit 
d’autant  moins  qu’elle  est  d’une  texture  plus  lâche. 

Il  en  résulte  que  les  combustibles  très-légers  et  peu  carbonisés 
donneront  du  charbon  très-combustible.  Tel  est  celui  de  chanvre  ou 
de  ehènevotte;  tels  seront  encore,  mais  à un  moindre  degré,  la 
braise  de  boulanger  et  les  charbons  de  bois  blanc.  Le  charbon  qui 
provient  du  vieux  linge  possède  une  telle  combustibilité , que  dans 
beaucoup  de  pays  on  s’en  serlau  lieu  d’amadou.  On  en  remplit  une 
petite  boite  en  fer-blanc  au  dessus  de  laquelle  on  bat  le  briquet  ; les 
étincelles  en  ignition  que  celui-ci  lance  suffisent  pour  enflammer  ce 
charbon;  celui-ci  sert  à son  tour  à meüre  le  feu  aux  allumettes , 
pourvu  qu’on  ait  soin  d’activer  la  combustion  en  soufflant  légèrement 
sur  le  point  enflammé. 

Les  charbons  de  bois  dur  seront,  au  contraire,  peu  combustibles  , 
et  d’autant  moins  qu’ils  auront  éprouvé  une  température  plus  élevée. 
Les  charbons  rie  chêne,  de  hêtre  , brûlent  déjà  moins  bien  que  ceux 
rie  bois  blanc;  mais  les  charbons  de  buis,  d’ébène  brûlent  encore 
bien  moins  aisément.  Sous  ce  rapport , on  remarque  les  charbons  qui 
proviennent  de  matières  organiques  fusibles.  Lorsqu’ils  ont  été 
soumis  à une  température  très-élevée,  ils  ne  brûlent  qu’avec  une 
extrême  difficulté,  et  s’éteignent  dès  qu'on  cesse  de  les  chauffer,  si 
on  opère  dans  l’air. 

Dans  l’oxigène,  tous  ces  charbons  une  fois  allumés  continuent  à 
brûler;  mais  les  combustions  sont  bien  plus  vives  et  bien  plus  rapides 
pour  les  charbons  lâches  et  peu  chauffés  que  pour  les  autres. 

430.  Abandonné  à l’air,  le  charbon  s’altère  promptement;  il 
absorbe  l’humidité  atmosphérique  avec  une  rapidité  telle,  que  le 
charbon  ordinaire,  au  bout  de  quelques  jours,  contient  déjà  toute 
l’eau  qu’il  peut  enlever  à l’air.  L’absorption  est  d’aulant  plus  grande 
et  d’autant  plus  rapide , que  le  charbon  est  moins  serré  dans  sa  tex- 
ture; mais  elle  n’est  pourtant  jamais  bien  grande,  et  la  température 
à laquelle  la  carbonisation  s’est  effectuée  paraît  avoir  peu  d’influence 
à cet  égard.  C’est  ce  que  prouvent  les  expériences  de  M.  Cbevreusse. 

D'après  lui,  100  parties  de  charbon,  placées  dans  de  l’air  saturé 
d’humidité,  éprouvent  les  augmentations  de  poids  suivantes  ; 


Charbon  de  peu-  Ici.  de  peuplier  Id.  de  giïae  Id.  de  gaïac 
plier  non  rougi.  rougi.  non  rougi.  rougi, 

1"  jour.  . . . 0.176.  . . 0,153.  . . 0,058.  . 0,021 

3e  jour.  . . . 0^255.  . . 0,230.  . . 0,082.  . 0,040 

30»  jour.  . . . 0,253.  . . 0.233.  . . 0,119.  . 0.094 


il  en  résulte  que , sur  mille  livres  de  charbon  ordinaire  qui  n’aurail 
subi  d’autre  influence  que  celle  de  l’air,  on  n’aurail  que  deux  ou  trois 
livres  d’eau;  mais  les  résultats  seront  bien  différents  si  on  mouille  le 
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charbon,  car  alors  il  peut  absorber  une  quantité  très-considérable  de 
ce  liquide. 

D’après  M.  Chevreusse,  les  charbons  précédents  saturés  d’eau  par 
immersion,  en  prennent,  pourcent  parties: 


Charbon  de  peuplier  non  rougi 75ô 

Id.  depeupiier  rougi 482 

Id.  de  gaïae  non  rougi 77 

Id.  de  gaïae  rougi 46 


Pour  le  peuplier,  comme  on  le  voit,  ces  quantités  sont  énormes, et, 
bien  qu’on  vende  ordinairement  le  charbon  à la  mesure , comme  les 
plus  pesants  sont  les  plus  estimés,  l’acheteur  ne  doit  établir  son  choix 
qu’après  avoir  vérifié  si  le  charbon  est  sec.  La  présence  de  l’eau  cause 
une  double  perte,  en  ce  qu’on  paie  plus  cher  le  charbon  le  plus 
lourd  , et  en  ce  qu’une  partie  de  la  chaleur  produite  est  inutilement 
employée  à évaporer  cette  eau. 

11  est  bien  rare  que  les  charbons  du  commerce  ne  contiennent  pas 
de  8 à 12  p.  100  d’eau. 

451.  Outre  cette  altération  que  le  charbon  de  bois  éprouve  promp- 
tement, il  en  est  une  autre  qui  ne  se  manifeste  qu’à  la  longue,  et  qui 
devient  quelquefois  fatale  aux  grands  approvisionnements  de  ce  com- 
bustible. Conservé  pendant  longtemps , il  devient  très-friable , et  à 
chaque  fois  qu’on  le  remue  pour  le  transporter,  il  s’y  forme  beaucoup 
de  poussier.  Les  charbons  à tissu  lâche  sont  plus  altérables  de  cette 
manière  que  les  charbons  compactes.  On  attribue  généralement  ce1 
effet  à la  cristallisation  des  sels  contenus  dans  le  charbon  , qui  pro- 
duisent là  un  phénomène  semblable  à celui  de  la  gelée  ou  des  disso- 
lutions de  sulfate  de  soude  sur  les  pierres  de  construction  ; du  moins 
est-il  certain  (pie  des  charbons  imprégnés  de  dissolutions  salines  s’al- 
tèrent bien  plus  vite  que  les  charbons  ordinaires.  Il  est  probable  que 
cet  effet  serait  prévenu  en  maintenant  les  magasins  secs;  mais  il  est 
rare  qu’on  garde  longtemps  ce  combustible  avant  d’en  faire  usage. 

NOIE.  DE  FUMÉE  , ETO. 

452.  Le  charbon  végétal  est  employé  comme  couleur,  et  fournit  di- 
verses variétés  de  noir,  le  noir  de  fumée  , le  noir  de  pêche , le  noir 
d'Allemagne  , le  noir  d'Espagne , etc.  Ces  variétés  de  charbon  sont 
dues  au  procédé  de  carbonisation  ou  à la  nature  de  ia  substance  car- 
bonisée. 

Les  noirs  d’Espagne,  de  vigne  , de  fusain , de  pêche,  sont  dans  ce 
dernier  cas.  Le  noir  de  fusain  est  fait  avec  de  jeunes  branches  de  fu- 
sains. On  place  dans  un  creuset  ou  dans  un  cylindre  de  fonte  des  ba- 
guettes de  ce  bois;  on  Iule  ce  vase  en  ménageant  quelques  issues  pour 
les  gaz , et  on  le  chauffe  au  rouge.  Après  le  refroidissement , on  retire 
les  baguettes  de  charbon;  elles  sont  livrées  dans  cet  état  au  com- 
merce ; elles  servent  à dessiner  après  avoir  été  taillées  comme  des 
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crayons.  Comme  ce  charbon  est  très-tendre  , on  lui  donne  quelque- 
fois du  corps  en  le  plongeant  dans  du  suif  ou  de  la  cire  fondus. 

Le  noir  de  vigne  est  fait  avec  des  sarments,  celui  de  pêche  avec  les 
noyaux  de  ce  fruit , celui  d’Espagne  avec  des  rognures  de  liège.  Le 
premier  et  le  dernier  sont  très-doux,  trè--üns  . et  oni  des  reflets 
bruns.  Le  second  est  plus  dur,  mais  devient  très-fin  quand  il  est  broyé, 
et  donne  des  reflets  bleuâtres  ; ils  se  préparent  comme  le  précédent. 

Le  noir  d’Allemagne  est  tout  à fait  différent  : on  l’obtient  en 
carbonisant  un  mélange  de  grappes  de  raisin  , de  lie  de  vin  dessé- 
chée, de  noyaux  de  pêche  et  de  débris  d’os  ou  de  râpures  d’ivoire  en 
proportions  variées,  suivant  qu'on  désire  donner  au  noir  un  reflet 
bleuâtre  ou  jaunâtre.  Ce  noir  s’emploie  dans  l’imprimerie  en  taille- 
douce.  Comme  il  renferme  des  sels  solubles  provenant  delà  lie  de  vin, 
il  a besoin  d’être  lavé  avant  l’emploi. 

45-3.  Le  noir  de  fumée  est  celui  dont  on  fait  la  plus  grande  con- 
sommation ; sa  formation  est  due  à une  circonstance  facile  à conce- 
voir. Supposons  un  composé  gazeux  d’hydrogène  et  de  carbone  , 
metlons-le  en  contact  avec  une  quantité  d’oxigène  qui  puisse  seule- 
ment transformer  l’hydrogène  en  eau , et  élevons  la  température  ; il 
se  formera  de  l’eau  et  le  carbone  se  déposera  : c’est  à peu  près  ce 
qui  se  passe  dans  la  fabrication  du  noir  de  fumée  ; seulement  au  lieu 
d’employer  des  gaz  carburés,  on  se  sert  de  résine  ou  de  houille,  on 
les  chauffe  assez  pour  qu’elles  donnent  des  gaz  ou  des  vapeurs  oléa- 
gineuses, et  on  soumet  celles-ci  à une  combustion  imparfaite.  Le 
charbon  se  dépose  en  flocons  légers. 

L’appareil  qu’on  emploie  à cet  effet  est  très-simple  quand  on  se 
sert  de  résine  ou  de  goudron  ; il  se  compose  d’une  chambre  cylin- 
drique dans  laquelle  peut  se  mouvoir  un  cône  en  tôle,  percé  d’un 
trou  à son  sommet,  et  servant  à la  fois  de  cheminée  pendant  la 
combustion  et  de  râcloire  lorsque  l’opération  est  terminée.  En  effet , 
la  base  du  cône  ayant  presque  le  diamètre  de  la  chambre  quand  on 
le  fait  descendre , ses  bords  rasent  les  murs  et  détachent  tout  le  noir 
de  fumée  qui  s’y  trouve  déposé  et  qu’on  ramasse  ensuite  sur  le  sol. 
Les  murs  de  la  chambre  sont  tapissés  de  peaux  de  mouton  ou  de 
toiles  grossières,  pour  faciliter  le  dépôt  des  flocons.  La  combustion 
s’exécute  dans  un  fourneau  extérieur,  dans  le  foyer  duquel  se  place 
une  marmite  en  fonte  qui  contient  la  résine  ou  le  goudron  destiné  à 
fournir  le  noir  de  fumée.  On  chauffe  la  marmite,  on  enflamme  les 
vapeurs  , et  l’opération  marche  d’elle-même.  L’expérience  apprend 
bien  vite  à connaître  les  dimensions  qu’il  convient  de  donner  aux 
issues  pour  l’entrée  ou  la  sorlie  de  l’air  ( pl . 13,  fig.  4). 

454.  Dans  les  environs  de  Sarrehruck  on  fabrique  le  noir  de  fumée 
au  moyen  de  la  combustion  imparfaite  de  la  houille.  Ce  noir  est  em- 
ployé pour  la  marine,  et  en  général  pour  tous  les  goudronnages  qui 
n’exigent  pas  une  couleur  fine.  Le  procédé  qu’on  emploie  est  à la  fois 
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simple  et  bien  dirigé.  Nous  en  empruntons  la  description  au  Mémoire 
de  M.  Duhamel  (31s.  (Ann.  des  Mines.  T.  10,  no  Kg). 

L’appareil  se  compose  essentiellement  d’un  long  canal  incliné  qui 
sert  de  foyer,  d’une  vaste  chambre  voûtée,  où  se  dépose  d’abord  le 
noirde  fumée,  d’une  chambre  plus  petite  où  s’achève  le  dépôt . et 
dont  les  ouvertures  règlent  le  tirage,  enfin  d’une  dernière  chambre 
placée  an  dessus  de  la  précédente  et  servant  de  cheminée.  Comme  il 
y a dans  cet  appareil  quelques  parties  qui  exigent  une  construction 
attentive,  nous  allons  le  décrire  en  détail, 

PL  i 5 . fig.  o.  A.  Le  foyer  dont  le  sol  est  formé  de  bruines  ainsi 
que  les  côtés  et  !a  voûte.  — O.  Ciment  d'argile  et  de  paille  hachée 
servant  à empêcher  l’écartement  de  la  voûte.  — B.  Petits  murs  en- 
tourant les  fossés  C,  destinés  à recevoir  le  coke  que  l’on  relire  toutes 
les  cinq  heures  du  foyer.  - D.  Forte  barre  de  fonte  divisant  l’orifice 
du  foyer  en  deux  portions  presque  égales.  La  supérieure  est  maçonnée 
en  brique  avec  de  l’argile  pendant  l’opération.  — S.  Chambre  des- 
tinée à recevoir  la  majeure  partie  du  noir  de  fumée;  son  sol  doit 
être  recouvert  de  briques  posées  à plat , et  garanti  de  toule  humidité 
par  des  canaux  inférieurs  et  une  couche  de  gravier  placée  sous  les 
briques.  E.  Trou  pratiqué  au  milieu  de  la  voûte:  il  est  fermé  par 
une  pierre  plate  pendant  l’opération  . et  p.e  s’ouvre  que  lorsqu’elle 
est  finie,  afin  de  rafraîchir  la  chambre  S et  le  cabinet  F.  — G.  et  H. 
Deux  trous  pour  le  passage  de  la  fumée  dans  le  cabinet  F.  il  y en  a 
deux  semblables  de  chaque  côté:  le  premier  est  plus  élevé,  afin  qu’un 
homme  puisse  y passer.  — I.  Trou  servant  :1e  communication  aux 
fumées  du  cabine!  dans  la  cheminée  K.  qui  lui  est  supérieure;  il 
y en  a deux  semblables.  — L.  Sac  en  canevas  recouvrant  chacun 
de  ces  trous  ; i!  est  soutenu  verticalement  à i’aide  d’une  corde  . 
et  retenti  solidement  autour  de  sa  base  reployée  en  dehors  par  des 
briques. 

Fig.  G.  Elévation  de  la  façade  antérieure  d’un  fourneau.  On  y re- 
marque une  fenêtre  M par  laquelle  on  encre  dans  celte  galerie  pour 
placer  les  sacs  ou  les  éteindre  quand  ils  prennent  feu  : elie  reste  tou- 
jours ouverte  pour  le  passage  des  vapeurs  qui  doivent  être  alors  dé- 
gagées de  tout  le  noir  de  fumée  qu’elles  contenaient  d’abord. 

Fig.  7.  Coupe  d’un  fourneau  en  travers  !a  chambre  S.  Dans  celte 
figure,  ainsi  que  dans  la  précédente,  les  mêmes  lettres  indiquent  les 
mêmes  objets  que  dans  la  fig.  5. 

455.  O n emploie  de  ta  bouille  d’une  nature  peu  collante,  qui  peut 
même  être  regardée  comme  une  bouille  sèche.  Elle  s’extrait  en  gros 
quartiers  cubiques;  mais  avant  de  l’employer  on  est  ordinairement 
obligé  de  la  casser , avec  des  massues  de  fer , en  morceaux  gros  au 
plus  comme  les  deux  poings.  L’on  en  met  dans  chaque  fourneau  en- 
viron 7 kilog.  (2  boisseaux)  ; cependant  ce  n’est  point  une  règle  in- 
variable , et  l’on  en  emploie  d’autant  moins  que  la  qualité  est  meil- 
leure, c’est-à-dire  qu’elle  est  plus  collante  : on  en  forme  un  petit  tas 
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près  de  l’orifice  du  fourneau  , comme  on  ie  voit  dans  'a  fig.  5.  On  y 
met  !e  feu  à l’aide  d’un  peu  de  bois  sec;  quand  il  esi  bien  allume  on 
étend  la  houille  embrasée , avec  un  long  rable  de  fer,  porté  par  un 
manche  en  bois,  jusqu’au  coude  ou  angle  d’inclinaison  du  fourneau,  ce 
qui  fait  une  longueur  de  16  décimètres  ; on  la  ramène  aussitôt  avec  le 
même  râble  , et  on  forme  un  tas  qui  occupe  la  position  qu’il  avait 
d’abord.  On  renouvelle  celle  manipulation  tous  les  quarts  d’heure 
pendant  environ  cinq  heures;  alors  la  houille  que  l’on  a employée 
est  dépouillée  de  tout  son  bitume;  elle  est  à l’état  de  coke,  que  l’on 
retire  et  qn’on  fait  tomber  (à  l’exception  d’une  petite  quantité  néces- 
saire pour  allumer  la  nouvelle  houille)  dans  la  fosse  pratiquée  au  de- 
vant et  au  dessous  de  i’orifice  du  fourneau,  où  on  l’éteint  avec 
de  l’eau. 

On  recharge  le  fourneau  d’une  quantité  de  houille  fraîche,  égale  à 
la  première,  et  on  continue  l’opération  de  la  même  manière  pendant 
vingt  jours. 

A mesure  que  se  fait  la  combustion  de  la  houille,  les  fumées  pas- 
sent dans  le  prolongement  du  fourneau,  se  rendent  dans  la  grande 
voûte  S,  où  elles  déposent  ia  plus  grande  partie  du  noir  qu’elles  con- 
tiennent; elles  continuent  leur  cours  par  les  arceaux  GG  , et  les  trous 
HH,  pour  occuper  le  cabinet  F,  où  elles  en  laissent  précipiter  encore 
et  s’élèvent  ensuite  dans  la  cheminée  K par  le  trou  I,  pour  se  perdre 
dans  l’atmosphère.  Mais  comme  elles  ne  se  dépouillent  pas  entièrement 
du  noir  de  fumée  qui  s’échapperait  avec  elles  , on  recouvre , comme 
on  l’a  dit,  le  trou  d’un  sac  formé  d’une  toile  très-claire  , qui  sert  de 
crible  à la  fumée. 

On  conçoit  aisément  que  lorsque  ce  sac  est  tapissé  intérieurement 
par  une  couche  de  noir  de  fumée,  la  circulation  de  l’air  dans  le  four- 
neau , et  par  conséquent  l’activité  de  ia  combustion  de  la  houslie  se 
trouve  ralentie;  pour  la  ranimer  le  chauffeur  saisit  l’extrémité  de  la 
corde , imprime  une  secousse  semblable  à celle  qu’on  fait  éprouver  à 
un  cordon  de  sonnette,  et  agite  ainsi  le  sac  pour  ie  dépouiller  du  noir 
qui  retombeau  fond  du  cabinet. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  parait  fort  simple;  il  exige, 
cependant  continuellement  i’attention  des  ouvriers  qui  l’exécutent.  11 
faut  que  le  feu  ne  soit  ni  trop  actif  ni  trop  lent;  dans  le  premier  cas 
les  vapeurs  trop  échauffées,  en  passantà  travers  les  sacs,  les  allument 
elles  consument  quelquefois;  dans  le  second  , le  noir  de  fumée  que 
l’on  obtient  est  pesant,  et  par  conséquent  d’une  médiocre  ou  même 
d’une  mauvaise  qualité. 

On  a remarqué  que  dans  les  grands  vents  le  produit  diminuait  con- 
sidérablement, mais  il  est  alors  d’une  bonne  qualité.  Le  contraire 
arrive  pendant  les  pluies  ; le  noir  est  plus  abondant , mais  la  qualité 
est  très-inférieure.  Les  fourneaux  maçonnés  à neuf  procurent  ie 
même  inconvénient  que  la  pluie;  il  parait  donc  que  le  noir  de  fumée 
se  charge  facilement  de  beaucoup  d’humidité , qu’il  la  retient  avec 
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une  grande  lénacilé  et  que  celle-ci  fat  ilite  son  agrégation.  Dans  une 
saison  trop  chaude  la  fabrication  est  trop  lente;  ce  sont  les  temps 
secs  et  froids  et  les  jours  de  gelée  qui  présentent  le  plus  d’avantage 

La  durée  de  chaque  feu  est  de  vingt  à vingt-un  jours  ; on  ne  le  lai  se 
éteindre  que  pour  recueillir  le  noir  de  fumée  et  faire  les  petites  répa- 
rations nécessaires,  ce  qui  peut  exiger  au  plus  deux  ou  trois  jours 

456.  Lorsque  les  fourneaux  ont  été  en  feu  pendant  vingt  jours,  il 
faut  ramasser  le  noir  de  fumée  renfermé  dans  les  voûtes;  pour  cela 
un  ouvrier  bouche  avec  des  briques  et  de  l’argile  l’orifice  du  foyer" 
Un  second  ouvre  les  trous  placés  dans  la  partie  supérieure  de  la  voûte 
au  milieu  de  sa  longueur;  un  troisième  ouvres  les  portes  N,  qui 
étaient  restées  fermées  jusqu’alors , et  entre  dans  la  chambre  S et  le 
cabinet  F,  où  il  rassemble  en  un  seul  las,  avec  un  balai  de  bouleau, 
le  noir  de  fumée  qui  y était  déposé  sur  une  épaisseur  de  65  à 97  cen- 
timètres. Cette  opération,  qui  a lieu  immédiatement  après  que  les 
fourneaux  sont  mis  hors  feu,  est  indispensable  pour  empêcher  le 
noir  de  fumée  de  s’embraser  spontanément  au  contact  de  l’air,  à la 
manière  des  pyrophores. 

Quand  ies  voûtes  se  sont  assez  refroidies  pour  permettre  d’y  rester 
plus  de  temps , on  enlève  ce  noir  dont  on  remplit  des  sacs  de  toile, 
que  l’on  vide  dans  un  magasin  dont  le  sol  est  pavé,  parce  que  , s’il 
était  planchéié,  il  courrait  risque  d'être  brûlé. 

On  tamise  ensuite  le  noir  de  fumée;  après  quoi  on  en  remplit  des 
sacs  qui  ont  à peu  près  130  centimètres  de  hauteur  et  28  centim.  de 
diamètre.  Pour  y parvenir  on  ne  jette  d’abord  du  noir  que  jusqu’à  32 
centim.  de  hauteur;  une  femme  moule  pieds  nus  dans  le  sac,  foule 
celte  substance , en  tournant  successivement  et  attirant  vers  elle  les 
deux  bords  du  sac  qu  elle  tient  fortement  avec  ses  deux  mains  ; quand 
le  noir  est  bien  comprimé  elle  en  descend,  elle  ajoute  une  quantité 
de  noir  égale  à la  première,  et  continue  la  même  manœuvre  , jusqu’à 
ce  qu  il  soit  plein  ; alors  eile  en  coud  l’ouverture  le  plus  serré  possible. 
Pour  empêcher  le  noir  de  fumée  de  sortir  par  les  mailles  du  sac,  on 
delaie  dans  l’eau  de  la  terre  grasse  bien  douce,  et  on  les  frotte  de 
cette  substance  avec  une  brosse  à longs  poils  ou  avec  un  pinceau 
volumineux.  On  se  servait  autrefois  de  goudron,  mais  on  y a renoncé 
parce  que  cette  matière  était  trop  chère,  et  que  les  sacs  se  coupaient 
promptement  ; on  se  sert  avec  succès  d’une  colle  de  farine  un  peu 
claire.  On  fait  sécher  sous  des  hangars  les  sacs  enduits,  ou  les  porte 
au  magasin,  d’où  ils  ne  sont  enlevés  que  pour  être  vendus. 

Dn  sac  rempli  de  noir  de  fumée  pèse  de  44  à 56  kii.  ; il  y en  a ce- 
pendant dont  le  poids  s’élève  jusqu’à  70 , mais  cela  est  assez  rare  et 
dénote  une  mauvaise  fabrication. 

1000  kilog.  de  houille  donnent,  terme  moyen , 5ô  kilog.  de  noir  de 
fumée  et  de  4 à 500  kilog.  de  coke. 

457.  Le  noir  de  fumée  ordinaire  est  loin  d’être  du  charbon  pur. 
M.  Braconnot  qui  en  a fait  l’analyse  y a trouvé  diverses  matières, 
savoir  ; 
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Carbone 79  3 

MaUère  résineuse 5,5 

Matière  bitumineuse. 1,7 

Ulmine 0,5 

Sulfate  d’ammoniaque 5,5 

M.  de  potasse 0 .4 

Id.  de  chaux 0.8 

Phosphate  de  chaux  très-ferrugineux.  0,5 

Chlorure  de  potassium trace. 

Sable  quarlzeux 0 6 

Eau 8,0 

T<xT 


M.  Braconnot  ne  dit  pas  d’où  provenait  le  noir  de  fumée  qu’il  a 
examiné,  mais  !a  présence  de  l'ammoniaque  et  celle  de  l’acide  sul- 
furique indiquent  que  c’est  du  noirde  houille  et  non  du  noir  de  résine. 
Quoi  qu’il  en  soit  , on  voit  que  le  noir  de  fumée  ne  serait  pur  qu’au  - 
tant  qu’après  l’avoir  délayé  dans  l’alcool , on  le  ferait  digérer  avec 
une  dissolution  de  potasse  pour  enlever  fulmine , la  résine  et  le  bi- 
tume, puis  avec  de  l’acide  hydrochlorique  pour  extraire  les  sels  ter- 
reux. On  le  laverait  ensuite  à l’eau , et  on  le  dessécherait. 

La  présence  de  l’eau  , ainsi  que  celle  des  matières  résineuse  et  bi- 
tumineuse, paraissent  nuisibles  dans  quelques  circonstances.  Du 
moins  est-ii  certain  que  beaucoup  de  lithographes  trouvent  que  le 
noir  de  fumée  qui  fait  la  base  de  leur  encre  est  amélioré  par  une  cal- 
cination en  vaisseaux  clos. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  noir  de  fumée  avec  la  suie.  Cette  der- 
nière est  bien  aussi  le  produit  d’une  combustion  imparfaite  , mais  sa 
composition  est  pourlanttrès-différenle. 

La  préparation  du  charbon  végétal  qu’on  destine  à !a  combustion 
est  trop  étendue  et  se  rattache  à trop  d’arts  importants  pour  être  traitée 
ici.  On  la  trouvera  dans  le  chapitre  suivant  qui  s’y  trouve  en  grande 
partie  consacré. 

CHARBON  ANIMAL. 

458.  Le  charbon  anima!  diffère  à peine,  en  apparence,  du  charbon 
végétal  par  ses  propriétés  physiques  ou  chimiques,  mais  toutefois  sur 
certains  points  ils  sont  loin  de  se  ressembler.  De  même  que  le  pre- 
mier retient  presque  toujours  de  l’hydrogène  , le  second  conserve 
obstinément  une  certaine  quantité  d’azote,  qu’il  est  très-difficile  d’en 
extraire  entièrement  et  qu’on  ne  chasse  qu’au  moyen  d’un  feu  de 
forge. 

Le  charbon  animal  jouit  de  la  propriété  singulière  d’absorber  com- 
plètement la  couleur  d’un  grand  nombre  de  solutions  végétales  ou 
animales,  et  de  rendre  parfaitement  limpide  et  incolore  l’eau  qui  en 
était  chargée.  Le  charbon  végétal  partage  jusqu’à  un  certain  point 
cette  propriété  avec  lui,  mais  i!  est  bien  éloigné  d’en  avoir  l’énergte. 
Les  premières  observations  à ce  sujet  datent  de  la  fin  du  dernier 
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siècle.  Elles  sont  dues  à Lowilz,  qui  observa  avec  soin  la  propriété 
décolorante  du  charbon  végéta!  , et  qui  essaya  d’en  faire  quelques 
applications.  De  1800  à 1811  , on  en  fit  un  usage  assez  étendu  à la 
décoloration  des  sirops  bruts;  mais  en  3811  , M.  Figuier, pharmacien 
de  Montpellier,  montra  que  le  charbon  animal  décolorait  bien  mieux; 
bien  plus  vite  et  bien  plus  sûrement,  presque  tous  les  liquides  Soumis 
S son  action.  Cette  découverte  fut  promptement  appliquée  au  raffi- 
nage du  sucre,  et  forme  maintenant  un  des  procédés  essentiels  de 
cet  art. 

On  peut  juger  de  l’énergie  décolorante  du  charbon  animal  par  "ex- 
périence suivante.  Que  l’on  mette  demi-litre  de  vin  rouge  dans  un 
flacon,  avec  50  ou  40  grammes  de  charbon  animal  ; qu’on  agite  le 
tout  pendant  quelques  minutes  et  qu’on  jette  le  liquide  sur  un  filtre  , 
il  passera  tout  aussi  incolore  que  l’eau  ordinaire.  Le  charbon  végétai, 
ordinairement  sans  effet  sur  les  solutions  végétales  colorées,  peut 
néanmoins  devenir  décolorant  lorsqu’il  est  préparé  convenablement. 

459.  Il  est  nécessaire  de  joindre  ici  quelques  observations  géné- 
rales. Lorsqu’on  veut  faire  usage  de  charbon  animal  pour  décolorer 
un  liquide,  on  réussit  mieux  lorsque  celui-ci  est  légèrement  acide 
ou  neutre  que  lorsqu’il  est  alcalin.  Dans  certains  cas  même , les  li- 
quides alcalins  se  colorent,  au  lieu  de  perdre  leur  teinte  primitive. 
Ce  dernier  effet  est  dû  à la  présence  d’une  matière  brune  soluble  dans 
les  alcalis  , qui  se  rencontre  toujours  dans  les  charbons  organiques, 
quand  iis  n’ont  pas  été  suffisamment  chauffés.  Cette  matière  ressemble 
beaucoup  à Vulniine  et  n’en  diffère  peut-être  pas.  Néanmoins  celte 
remarque  peut  souffrir  des  exceptions  , et  l’on  admet  en  effet , que 
les  sirops  de  sucre  se  décolorent  mieux  quand  iis  sont  alcalins  que 
lorsqu'ils  sont  acides. 

L’action  du  charbon  animal  sur  les  liquides  colorés  est  ordinaire- 
ment plus  prompte  à chaud  qu’à  froid.  Aussi  dans  la  plupart  des  cas. 
on  porte  à l’ébullition  la  liqueur  qu’on  veut  décolorer,  on  y projette 
le  charbon  , on  agite  pendant  quelques  instants  , puisonfiltre.il 
arrive  souvent  que  si  l’ébullition  est  prolongée  , une  partie  de  la  ma- 
tière colorante  précipitée  d’abord  se  redissout  de  nouveau  , de  telle 
sorte  qu’en  employant  même  une  plus  grande  quantité  de  charbon,  la 
décoloration  esl  moins  parfaite , si  l’on  dépasse  le  temps  strictement 
nécessaire. 

460.  Il  est  difficile  de  rendre  compte  d’une  manière  satisfaisant 
du  pouvoir  décolorant  que  possède  le  charbon.  La  généralité  de  cet 
effet , qui  se  réalise  sur  une  foule  de  substances  organiques  très- 
diverses  en  apparence  , semblerait  indiquer  qu’il  dépend  d’une  cause 
purement  mécanique  ou  physique.  Mais  l’expérience  suivante  , due  à 
M.  Bussy,  montre  du  moins  que  celte  réaction  est  fortement  in- 
fluencée par  les  forces  chimiques  ordinaires , si  elle  ne  doit  pas  leur 
être  entièrement  attribuée.  Qu’on  prenne  une  dissolulion  d’indigo 
dans  l’acide  sulfurique  concentré,  qu’on  l’étende  d’eau  et  qu’on  l’agite 


CHARBON  ANIMAL. 


359 


avec  du  charbon  anima!  en  quantité  convenable,  elle  sera  bientôt 
complètement  décolorée.  On  peut  alors  laver  à grande  eau  le  charbon, 
sans  en  extraire  la  plus  petite  portion  de  sulfate  d’indigo;  les  lavages 
se  chargeront  seulement  de  l’acide  sulfurique  libre.  Si , au  contraire, 
on  met  ce  charbon  en  contact  avec  une  dissolution  de  notasse,  de 
soude  ou  d’ammoniaque,  le  sulfate  d’indigo  abandonnera  tout  à coup 
le  charbon  , et  la  liqueur  SUrée  offrira  la  teinte  bleue  qu’elle  avait 
auparavant.  Dans  ce  cas  , et  dans  presque  tous  ceux  où  il  produit  son 
effet , le  charbon  animal  semble  jouer  le  rôle  d’une  base  faible  et  se 
combine  avec  la  matière  colorante  en  augmentant  de  poids.  Nous 
verrons  plus  tard  en  effet , que  1 a plupart  des  matières  colorantes 
présentent  aussi  les  caractères  propres  aux  acides  faibles. 

461.  Quoi  qu’i!  en  soit  des  opinions  qu’on  peut  se  former  sur  le 
rôle  du  charbon  animal , dans  l’acte  de  la  décoloration  des  liquides  , 
il  est  quelques  faits  observés  par  M.  Bussy  qui  pourront  contribuer  à 
éclaircir  ce  sujet  et  que  nous  devons  consigner  ici.  Le  charbon  animal 
se  prépare  presque  toujours  au  moyen  des  os  rie  bœuf,  de  mouton  on 
de  cheval.  11  renferme  donc  les  sels  de  chaux  de  ces  os  , et  se  com- 
pose à peu  près  de  10  centièmes  de  charbon  azoté,  de  2 centièmes 
de  carbure  ousilieiure  de  fer,  et  de  88 centièmes  depbosphate  ou  car- 
bonate de  chaux  mêlés  d’un  peu  de  sulfure  de  calcium  ou  de  fer.  Or, 
si  l’on  représente  par  100  le  pouvoir  décolorant  de  100  parties  de 
ce  charbon  animai,  et  qu’ensuile  on  prenne  les  10  parties  de 
charbon  pur  qu’elles  renferment , on  trouvera  que  leur  pouvoir  déco- 
lorant n’est  que  de  30  , en  les  essayant  comparativement.  D’un  autre 
côté , on  trouvera  par  de  semblables  essais  que  le  phosphate  de  chaux 
des  os,  ainsi  que  le  carbonate  de  chaux  , n’ont  pas  la  propriété  de 
décolorer  les  liquides,  d’où  l’on  voit  que  100  parties  de  charbon  pur, 
qui  en  représentent  1,000  de  charbon  brut,  quant  à la  composition  chi- 
mique , n’en  représentent  plus  que  300,  quand  à l’effet  décolorant; 
on  ne  peut  rendre  compte  de  ce  fait  pour  ie  moment. 

462.  Le  charbon  animal  du  commerce  est  surtout  sujet  à varier 
de  qualité,  par  une  cuisson  mal  faite.  Trop  ou  trop  peu  calciné,  ii  est 
moins  actif  : dans  le  premier  cas , parce  qu’il  est  moins  poreux  ; dans 
le  dernier,  parce  que  la  matière  animale  non  détruite  fait  en  quel- 
que sorte  vernis  sur  le  charbon  et  l’empêche  d’agir.  Le  meilleur  de 
tous  est  celui  qui  a été  calciné  juste  au  point  où  toute  la  matière  ani- 
male est  détruise,  mais  pas  davantage. 

L’état  de  division  du  charbon  est  encore  un  point  fort  essentiel  à 
considérer.  Ainsi , ie  charbon  qu’on  obtient  en  calcinant  un  mélange 
de  potasse  et  de  matières  animales  dans  la  fabrication  du  bleu  de 
Prusse  et  qui  resté  après  le  lessivage  des  résidus  , jouit  de  la  pro- 
priété décolorante  a un  degré  que  le  charbon  d’os  ne  peut  jamais 
atteindre.  A la  vérité;  ce  charbon  est  pur,  mais  son  pouvoir  décolo- 
rant est  dix  fois  plus  énergique  que  celui  du  noir  d’os  brut  , et  par 
conséquent  trois  fois  plus  que  celui  du  noir  d’os  purifié.  Celte  diffé- 
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rence  peut  provenir  de  l’état  de  division  qui , dans  le  charbon  de  bleu 
de  Prusse, s’obtient  par  une  ségrégation  chimique,  et  dans  l’autre  par 
des  moyens  mécaniques,  le  premier  se  trouvant,  pour  ainsi  dire,  ré- 
duit à l’état  moléculaire,  tandis  que  le  second  doit  en  être  bien  éloi- 
gné. Mais  en  outre  il  parait  qu’elle  doit  être  allribuée  en  partie  à ce 
que  le  charbon  calciné  avec  de  la  potasse  a été  débarrassé  de  son 
azote  par  cette  base  et.se  trouve  par  là  mieux  carbonisé. 

L’état  de  division  paraît  toutefois  la  condition  essentielle  d’où  dé- 
rivent les  propriétés  du  charbon  animal.  En  effet,  les  charbons  pro- 
venant de  matières  organiques  pures  décolorent  peu . Ceux  qui  se  sont 
trouvés,  au  contraire,  mêlés  de  matières  terreuses  abondantes  dé- 
colorent assez  bien  , et  ceux  qui  ont  été  formés  au  milieu  de  matières 
salines  fusibles  sont  encore  meilleurs.  Dans  les  premiers  les  molécules 
du  charbon  ont  pu  s’aggréger;  aussi  ces  charbons  sont-ils  brillants 
et  présentent-ils  des  lames  évidemment  continues.  Dans  Iesseconds  les 
molécules  du  charbon  n’ont  pu  se  rapprocher  qu’imparfaitement,  en 
raison  des  substances  terreuses  qui  les  tenaient  éloignées.  Dans  les 
troisièmes  le  même  effet  se  reproduit,  mais  à un  plus  haut  degré,  à 
cause  du  mouvement  continuel  de  la  masse  pâteuse,  pendant  la  car- 
bonisation. Les  charbons  de  ces  deux  dernières  classes  sont  toujours 
ternes , ce  qui  revient  à dire  qu’ils  sont  très-divisés. 

MM.  Bussy  et  Payen  ont  fait  voir  qu’on  ôtait  aux  uns  et  qu’on  don- 
nait aux  autres  la  propriété  décolorante  en  les  rendant  brillants  ou 
ternes  par  des  modifications  convenables  dans  la  carbonisation.  On 
savait  déjà  que  le  charbon  de  sang  décolore  peu,  tandis  que  celui  qui 
provient  d’un  mélange  de  potasse  et  de  sang  décolore  le  mieux  pos- 
sible. Le  premier  est  brillant,  le  second  est  terne;  le  charbon  d’os 
qui  est  terne  décolore  assez  bien , mais  il  décolore  à peine  si  les  os 
ont  été  carbonisés  au  milieu  d’une  masse  de  gélatine.  Ce  charbon 
devient  alors  brillant  par  le  dépôt  que  la  gélatine  y a laissé.  Mais  ne 
perdons  pas  de  vue  toutefois  que  l’action  delà  potasse  ne  se  borne  pas 
à un  effet  mécanique  de  ce  genre.  En  s’emparant  de  l’azote  pour  for- 
mer du  cyanure  de  potassium,  elle  peut  décupler  le  pouvoir  décolo- 
rant du  charbon  des  os , par  exemple  , ainsi  que  M.  Bussy  l’a 
prouvé. 

463.  On  prendra  du  reste  une  idée  précise  de  tons  les  effels  que 
nous  venons  d’examiner  en  parcourant  le  tableau  suivant  extrait  de 
l’excellent  mémoire  de  M.  de  Bussy.  {Journ.  de  Pharm. , t.  8,  p. 
237). 
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Rapport  (1) 

d’après 

i’indigo. 

Rapport 

d’après 

la  mélasse*. 

| 1°  Charbon  des  os  brut.  . . 

gramm. 

32 

grsmm. 

9 

1.00 

1,00  1 

i 2°  Id.  d’iiuiie  végétale  ou 
animale  calcinée  avec  le 
phosphate  de  chaux  ar- 
tificiel  

64 

17 

2,00 

1.90 

3°  Charbon  d’os,  «avé  à l’a- 
cide hydrochiorique.  . . 

60 

15 

1.87 

1,60  i 

4°  IST°  5 calciné  avec  de  la 
potasse.  . 

1450 

180 

45.00 

20,00  ! 

S°  Noir  de  fumée  caiciné.  . 

128 

30 

4,00 

3,30  i 

6°  JN°  5 calciné  avec  la  po- 
tasse  

550 

90 

15.20 

10.60 

7°  Charbon  du  carbonale  de 
sourie  décomposé  par  le 
phosphore.  . 

380 

80 

12.00 

8,80 

8°  Id.  de  i’acélate  de  po- 
tasse  

180 

40 

5,60 

4.40  ! 

9°  Fécule  calcinée  avec  ia 
potasse 

340 

80 

10.60 

8,80 

10°  Albumine  ougélatinecalc. 
avec  la  potasse 

1115 

140 

35.00 

15,50 

i llo  Sang  cale,  avec  le  phos- 
phate de  chaux 

380 

90 

12.00 

10,00  i 

i 12°  Id.  Caie.  avec  la  craie  . 

570 

ICO 

18,00 

11,00 

| 1-3°  Id.  Calciné  avec  la  po- 
tasse  

1600 

180 

50,00 

20,00  ! 

Arrêlons-nnus  un  moment  surles  principales  conséquences  des  faits 
renfermés  dans  ce  tableau.  La  première  et  la  plus  frappante  c’est  que 
les  rapports  des  pouvoirs  décolorants  mesurés  parl’indigo  ou  la  mé- 
lasse sont  loin  d’être  identiques.  M.  Bussy  remarque  à ce  suj»l  qsie 
plus  une  substance  exige  de  charbon  pour  êlre  décolorée , plus  aussi 
le  pouvoir  décolorant  des  charbons  parfaits  tend  à s’affaiblir . compa- 
rativement au  charbon  d’os  ordinaire  pris  pour  unité  de  mesure  de 
cette  énergie , dans  tous  les  cas. 


Q,  La  liqueur  d’épreuve  d’indigo  contenail  un  millième  de  celle 
substance,  rie  sorte' que  chaque  gramme  de  liqueur  décolorée  repré- 
sente un  milligramme  d’indigo  absorbé  par  le  charbon. 
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Un  résultat  non  moins  évident,  c’est  que  le  pouvoir  décolorant  est 
inhérent  au  carbone  pur,  puisque  celui  qui  provient  de  la  décompo- 
sition du  carbonate  de  soude  en  jouit  à un  haut  degré.  Aussi,  bien 
que  nous  ayons  rassemblé  tous  les  faits  relatifs  à la  faculté  décolo- 
rante du  charbon  dans  cet  article,  il  faut  considérer  cette  propriété 
comme  étant  générale  à toute  espèce  de  charbon,  pourvu  qu’il  réa- 
lise l’étal  de  division  qui  se  présente  presque  toujours  dans  îe  charbon 
d’os,  dit  charbon  animal , et  rarement  dans  les  autres  charbons. 

En  résumé  on  volt  d’après  tout  ce  qui  vient  d’èlre  dit,  l°  que  la 
propriété  décolorante  est  duc  au  charbon;  2°  qu’elle  est  modifiée 
néanmoins  par  la  présence  des  sels  terreux;  5°  que  le  charbon  agit 
en  se  combinant  avec  les  matières  colorantes  ; 4»  que  celte  combi- 
naison ne  s’effectue  qu’aulant  que  le  charbon  est  dans  un  état  de  di- 
vision particulier  dénoté  par  son  aspect  terne;  5°  que  cet  étal  peut 
lui  être  donné  par  un  mélange  convenable  de  diverses  matières  mi- 
nérales et  particulièrement  de  potasse,  au  moment  de  !a  carbonisa- 
tion, pourvu  que  ces  matières  soient  en  quantité  suffisante  pour 
empêcher  le  charbon  de  s’agglomérer. 

4-34.  On  a dû  chercher  si  le  charbon  anima!  qui  avait  servi  à dé- 
colorer les  sirops  pourrait  être  employé  de  nouveau  ; mais  les  faits 
précédemment  exposés  montrent  assez  que  ce  n’est  pas  au  moyen  ce 
la  calcination  que  l’on  pourrait  y parvenir.  Les  matières  colorantes  et 
mucilagineuses  du  sucre  entraînées  parle  charbon,  laisseraient  après 
la  carbonisation  un  vernis  qui  détruirait  totalement  la  faculté  déco- 
lorante de  celui-ci.  On  parvient  toutefois  à restaurer  ce  charbon, 
mais  c’est  en  détruisant  ces  matières  organiques  à une  basse  lempé- 
rature,  comme  l’a  fait  M.  Payen.  Ces  matières  étant  susceptibles  de 
fermenter , on  rassemble  le  charbon  en  masse  , on  lui  laisse  éprouver 
la  fermentation  alcoolique , acétique  et  même  putride,  puis  on  le  lave 
à grande  eau.  Enfin  on  le  lessive  avec  un  peu  de  dissolution  de  potasse 
et  on  !e  chauffe  au  rouge  en  vases  dos.  il  acquiert  ainsi  une  propriété 
décolorante  au  moins  égale  à celle  du  charbon  neuf. 

Voyez  pour  de  plus  grands  détails  le  mémoire  de  M.  Bussy {journ. 
de  Pharm. , t.  8 , p.  237)  ; celui  de  M.  Payen  ( journ . de  Pharm., 
t.  8 , p.  278) , et  le  rapport  de  3î.  Pelletier  sur  le  concours  où  ces  deux 
mémoires  ont  été  couronnés  ( Journ . de  Pharm.,  t.  8,  p.  181). 

465.  La  préparation  du  charbon  animai  se  lie  ordinairement  à celle 
des  produits  ammoniacaux.  La  carbonisation  s’opère  alors  dans  des 
cylindres  de  fonte  terminés  à l’une  de  leurs  extrémités  par  un  tuyau 
de  ô pouces  de  diamètre  qui  débouche  dans  une  longue  série  d’appa- 
reils réfrigérants.  L’antre  extrémité  s’ouire  et  se  ferme  à volonté,  au 
moyen  d’un  disque  mobile  également  en  fonte.  Ces  cylindres  sont 
placés  horizontalement  dans  un  fourneau.  On  les  remplit  d’os  concas- 
sés, préalablement  dégraissés,  on  porte  la  température  au  rouge,  et 
on  la  maintient  ainsi  pendant  trente- six  heures.  Au  bout  de  ce  temps, 
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on  ouvre  la  porte,  on  retire  le  résidu  qu’on  enferme  dans  des  étouf- 
foirs  , et  on  recharge  les  cylindres. 

Le  noir  d’os  ainsi  préparé  doit  être  ensuite  divisé.  Pour  cela  on  le 
réduit  en  poudre  grossière,  et  on  achève  de  le  diviser  en  le  faisant 
passer  dans  des  moulins  à peu  près  semblables  à ceux  qu’on  emploie 
pour  moudre  le  blé. 

Si  l’on  ne  voulait  pas  recueillir  les  autres  produits  de  la  distillation 
des  os,  il  faudrait  ramener  immédiatement  sous  le  foyer  le  tuyau  qui 
sert  à leur  dégagement.  Ces  produits  se  brûleraient,  et  i’on  éviterait 
leur  odeur  désagréable  tout  en  économisant  le  combustible. 

Le  noir  d'os  es!  quelquefois  employé  comme  couleur;  dans  ce  cas, 
il  a besoin  d’être  mieux  divisé.  On  en  fait,  avec  de  l’eau  , une  pâte 
liquide  qu’on  met  dans  un  moulin  à couleurs  où  on  ia  broie  pendant 
le  temps  nécessaire  ; cette  pâte  est  mise  ensuite  dans  des  moules  de 
terre  où  on  la  laisse  sécher. 

On  se  procure  le  noir  d’iroire  par  des  procédés  analogues. 

La  fabrication  du  charbon  animal  ne  peut  s’établir  que  dans  le  voi- 
sinage des  grandes  villes.  Les  os  qu’on  y applique  proviennent  soit  de 
ia  viande  de  boucherie,  et  sont  ramassés  dans  les  rues  par  les  chif- 
fonniers, soit  des  abattoirs  de  chevaux , où  ils  sont  rassemblés  par  les 
éearrisseurs.  A Paris  seul  on  fabrique  20,000  quintaux  métriques  de 
charbon  animai  par  année.  Celle  quantité,  qui  suffit  déjà  et  au  delà 
aux  besoins  de  nos  fabriques,  pourrait  être  facilement  doublée,  car 
on  n’emploie  que  le  tiers  des  os  fournis  par  ia  consommation  annuelle 
de  cette  ville.  On  voit  que  la  fabrication  du  charbon  animal  est  res- 
treinte par  la  nature  des  choses,  et  qu’elle  ne  peut  se  développer 
qu’aulant  qu’on  trouverait  de  nouveaux  débouchés  à ces  produits. 

460.  On  ne  purifie  jamais  le  charbon  animal  pour  les  besoins  des  arts; 
mais  dans  les  laboratoires  on  est  souvent  dans  le  cas  de  le  faire,  de 
peur  d’introduire  des  sels  calcaires  dans  les  liquides  que  l’on  veut 
décolorer.  Cette  dépuration  s’exécute  en  mettant  le  charbon  animai 
dans  une  terrine  , le  délayant  clans  une  petite  quantité  d’eau  et  y ajou- 
tant par  portions  de  l’acide  hydrochlorique  ordinaire.  Lorsque  l’effer- 
vescence occasionnée  par  le  carbonate  de  chaux  est  passée,  on  s’assure 
que  la  liqueur  est  très-acide  , et  on  laisse  le  tout  en  digestion  pendant 
vingt-quatre  heures.  A cette  époque,  on  étend  d’eau  , on  jette  le  char- 
bon sur  une  loile.  et  on  le  lave  avec  de  l’eau  bouillante  à laquelle  on 
ajoute  d’acide  hydrochlorique.  On  continue  ces  lavages  . tant  que 
l’eau  acidulé  donne  un  précipité  blanc  par  l’addition  de  I ammoniaque. 
Lorsqu’elle  cesse  de  produire  cet  effet,  on  est  sûr  que  tout  le  phos- 
phate de  chaux  est  emporté,  et  i’on  substitue  de  l’eau  pure  à l’eau 
acidulée,  en  continuant  ce  nouveau  lavage  jusqu'à  ce  que  le  papier 
de  tournesol  ne  soit  plus  altéré  par  le  liquide  qui  passe.  Le  charbon 
qui  reste  est  pur;  il  peut  servir  de  type  pour  évaluer  le  pouvoir  dé- 
colorant des  charbons  du  commerce  et  pour  fixer  leur  prix,  en  se 
rappelant  qu’il  doit  représenter  trois  fo:s  son  poids  de  cemême  char- 
bon, si  ce  dernier  est  de  bonne  qualité. 
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ChAkbon  de  schiste. 

467.  Après  avoir  décrit  !e  charbon  animal,  dont  le  principal  em- 
ploi a pour  but  la  clarification  du  sucre,  il  est  nécessaire  de  dire 
quelque  mots  d'un  nouveau  charbon  destiné  à rivaliser  avec  lui,  c’est 
le  charbon  de  schiste. 

On  trouve  à Menât , dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  à dix 
lieues  au  nord-ouest  de  Clermont,  un  gisement  de  schiste  bitumineux 
d’une  superficie  d’un  quart  de  lieue  carrée.  Ce  schiste  est  quelque- 
fois à nu,  quelquefois  recouvert  de  terre  végétale;  il  est  placé  dans 
une  cavité  formée  par  du  gneiss,  et  se  présente  ordinairement  en 
feuillets,  quelquefois  en  masse  considérable.  On  y rencontre  des  em- 
preintes de  poisson  eu  de  divers  végétaux. 

La  couleur  de  ce  schiste  est  le  gris  , le  gris  noir  ou  le  gris  jaune. 
11  est  léger,  fragile,  point  élastique  et  facile  à pulvériser.  11  brûle 
avec  flamme,  et  laisse  pour  résidu  une  cendre  ronge  ou  rose,  colo- 
rée par  de  l’oxide  de  fer  et  constituant  un  véritable  tripoli.  Récem- 
ment extrait  ce  schiste  est  humide,  mais  il  est  bientôt  desséché  par 
son  séjour  à l’air. 

M.  Bergounhioux,  pharmacien  de  Clermont,  eut  l’heureuse  idée 
d’essayer  le  pouvoir  décolorant  du  charbon  fourni  par  ce  schiste  et 
il  le  trouva  égal  sinon  supérieur  à celui  du  charbon  d’os  ordinaire.  !! 
chercha  alors  à soumettre  celte  matière  à une  exploitation  en  grand 
et  il  parvint  à l’obtenir  à un  prix  si  bas,  qu’on  a peine  à concevoir  que 
le  charbon  d’os  puisse  lutter  avec  avantage  contre  celui  de  schiste. 

En  effet  les  frais  d’extraction  sont  presque  nuis  , puisqu’elle  a lieu 
à ciel  ouvert.  Les  frais  de  carbonisation  sont  aussi  très-faibles,  car 
celle-ci  s’exécute  par  le  même  procédé  que  la  carbonisation  du  bois 
en  meules.  Si  on  voulait  carboniser  le  schiste  en  vaisseaux  clos,  on 
pourrait  se  servir  du  schiste  lui-même  comme  combustible.  Les  pro- 
duits provenant  de  la  distillation  seraient  1°  un  gaz  propre  à l’éclai- 
rage, 2o  un  bitume  dont  l’odeur  n’est  pas  désagréable  et  qui  sèche 
promptement  à l’air.  Je  ne  pense  pas  que  ces  produits  puissent  com- 
penser les  pertes  occasionnées  par  ta  distillation  , dans  les  circons- 
tances où  se  trouve  placé  le  schiste  de  Menât. 

Parla  carbonisation  en  meutes,  te  schiste  bitumineux  laisse  un 
résidu  d’un  beau  noir  mat,  plus  dur  que  le  schiste  lui  même,  mais 
néanmoins  facile  à pulvériser,  très-poreux  d’ailleurs  , et  sous  tous 
les  rapports  bien  convenable  à la  clarification  des  liquides. 

Le  plus  grave  inconvénient,  et  peut  être  le  seul  que  présente  re 
schiste,  consiste  dans  la  présence  d’une  assez  grande  quantité  de  bi- 
sulfure de  fer  en  rognons  incrustés  dans  le  minerai.  II  est  essentiel 
de  le  séparer  avec  soin  avant  la  carbonisation,  car  sans  cela  il  passe- 
rait à l’état  de  protosulfure  pendant  celte  opération , et  l’on  sait  par 
tes  expériences  de  M.  Payen  que  le  protosulfure  colore  tes  dissolutions 
de  sucre  et  qu’il  conserve  cette  propriété  même  en  présence  d’une 
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grande  quantilé  de  charbon  décolorant.  On  ne  saurait  donc  porter 
trop  de  scn  dans  le  triage  des  pyrites. 

Tous  les  schistes  ne  sont  pas  propres  à fournir  un  charbon  décolo- 
rant. Il  est  probable  qu’il  faut  une  proportion  convenable  entre  la 
masse  minérale  et  la  matière  organique  dont  ils  sont  composés.  Un 
excès  de  cette  dernière  donnerait  un  charbon  brillant , et  s’il  y en 
avait  trop  peu  la  pâle  argileuse  envelopperait  par  trop  le  résidu  char- 
bonneux. 

468.  Propriétés  chimiques  du  carbone.  Après  avoir  examiné  les 
variations  que  présente  le  carbone  dans  ses  propriétés  physiques, 
nous  allons  reprendre  l’examen  de  ses  propriétés  chimiques. 

Parmi  les  corps  réputés  non  métalliques,  le  carbone  fait  évidem- 
ment exception,  puisqu’il  est  à la  fois  bon  conducteur  de  l’électricité 
et  du  calorique.  Ces  deux  propriétés  se  constatent  facilement.  Pour 
cela  on  place  les  fragments  de  charbon  qu’on  veut  employer  dans  un 
creuset,  on  remplit  les  vides  de  braise  , on  met  un  couvercle  , on  lufe 
et  on  chauffe  le  creuset  au  rouge-blane.  Lorsqu’il  est  refroidi  on  re- 
tire le  charbon.  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  était  alors  bon  conducteur 
de  l’électricité  et  du  calorique,  mais  quelques  détails  de  plus  sur  le 
premier  de  ces  points  ne  seront  pas  inutiles. 

Si  on  prend  une  pile  de  20  couples  de  6 pouces  de  côté  , et  qu’on 
adapte  à l’extrémité  du  conducteur  deux  petits  cônes  rie  charbon  cal- 
ciné, au  moment  où  les  pointes  de  ces  cônes  seront  amenées  au  con- 
tact, il  se  produira  une  vive  incandescence  , dont  l’éclat  ne  peut  se 
comparer  qu’à  celui  de  la  lumière  solaire  elle-même.  Ce  phénomène 
durera  pendant  quelques  minutes,  et  ne  cessera  qu’à  mesure  que  ia 
iule  perdra  son  pouvoir  électrique.  A la  vérité,  si  les  charbons  sont 
dans  l’air,  ils  brûleront  et  se  consumeront;  mais  en  les  rapprochant 
de  temps  en  temps  l’effet  reparaîtra  de  nouveau.  Celte  belle  expé- 
rience fut  faite  pour  la  première  fois  par  M.  Davy , au  moyen  d’une 
pile  de  2000  couples  ; l’effet  qu’il  en  obtint  peut  être  regardé  comme 
un  des  plus  beaux  phénomènes  électriques.  En  effet , M.  Arago  ayant 
mesuré  l’intensité  de  la  lumière  produite  par  une  pile  de  SOC  paires  de 
4 pouces  de  côté  , appartenant  à SI.  de  la  Rive,  chimiste  célèbre  de 
Genève  .trouva  qu’elle  était  égale  à celle  de  500  bougies. 

Dans  l’air  les  effets  se  compliquent  de  la  chaleur  produite  par  la 
réunion  des  deux  électricités  et  de  celle  qui  provient  de  la  combustion 
du  charbon  ; mais  si  on  place  les  charbons  dans  le  vide  , l’inlensité  de 
la  lumière  est  au  moins  égale  à celle  qui  s’observe  dans  les  cas  précé- 
dents. Avec  sa  pile  puissante  M.  Davy  a même  pu  écarter  peu  à peu 
les  charbons  sans  détruire  la  transmission  du  fluide  électrique.  Le 
courant,  au  lieu  de  suivre  la  ligne  droite  , s’est  courbé  , a produit  un 
arc  lumineux  de  4 pouces  de  longueur,  dont  l’éclat  était  impossible  à 
supporter. 

En  examinant  de  plus  près  ces  phénomènes,  on  s’est  aperçu  que  les 
charbons  employés  éprouvaient  quelque  altération.  Celui  qui  trans- 
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met  le  fluide  négatif  se  ronge,  se  creuse  en  cône,  tandis  que  celui  nui 
transmet  le  fluide  positif  se  recouvre  d’une  croûte  earbonacée , pro- 
portionnelle en  épaisseur  à la  portion  que  l’autre  pôle  a perdue.  Il  y 
a donc  là  quelque  chose  qui  indique  un  peu  de  volatilité  dans  le  char- 
bon , mais  il  reste  bien  incertain  si  cette  volatilisation  est  due  à Sa 
haute  élévation  de  la  température  ou  bien  au  transport  du  fluide  élec- 
trique lui-même. 

469.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  charbon,  en  brûlant  dans  l’oxigène 
ou  l’air,  donne  naissance  à de  l’acide  carbonique;  nous  verrons  plus 
loin  que  dans  certains  cas  cette  combustion  pourrait  produire  de 
l’oxide  de  carbone.  La  quantité  de  chaleur  qui  se  développe  dans  celle 
circonstance  mérite  une  grande  attention . en  raison  des  usages  fré- 
quents du  charbon  comme  combustible.  M.  Despretz,  qui  l’a  déter- 
minée avec  tous  les  soins  convenables,  a trouvé  qu’un  kilogramme  de 

t 

charbon  produisait  assez  de  chaleur  pour  porter  à l’ébullition  79,14 
d’eau  prise  à 0»,  ou  bien  pour  fondre  104,2  kiiog.  déglacé. 

A la  température  ordinaire,  l'oxigène  ou  l’air,  abstraction  faite  de 
l’absorption  que  le  charbon  exerce  sur  eux.  paraissent  tout  à fait  sans 
action  sur  ce  corps.  On  peut  en  citer  une  foule  de  preuves,  mais  une 
des  plus  curieuses  c’est  la  parfaite  conservation  del’encre  des  anciens, 
qui  consistait  en  noir  de  fumée  délayé  dans  de  l’eau  gommée.  Celte 
encre  a même  résisté  à toutes  les  influences  de  destruction  qui  se  sont 
successivement  exercées  sur  les  manuscrits  qu’on  a trouvés  à Hercu- 
lanum. 

Parmi  les  autres  corps  simples  non  métalliques,  le  soufre  seul  pa- 
raît capable  de  s’unir  directement  au  carbone  : il  se  produit  en  ce  cas 
un  composé  que  nous  examinerons  plus  tard  : c’est  le  sulfure  de  car- 
bone. L’action  n’a  lieu  qu’à  une  température  rouge. 

Il  est  facile  d’après  cela  de  prévoir  dans  beaucoup  de  cas  l’action 
du  charbon  sur  les  composés  que  nous  avons  déjà  étudiés.  Elle  sera 
nulle  sur  tous  ceux  qui  ne  renferment  ni  oxigène,  ni  soufre;  dans  le 
cas  contraire  elle  pourra  presque  toujours  s’exercer  à une  tempéra- 
ture plus  ou  moins  élevée,  et  l’on  en  obtiendra  des  produits  variables 
en  raison  de  cette  température. 

L’eau  est  décomposée  par  le  charbon  à l’aide  d’une  chaleurrouge  ; 
il  se  produit  un  mélange  d’acide  carbonique,  d’oxide  de  carbone, 
d’hydrogène  et  d’hydrogène  demi-carboné  en  proposions  très-va- 
riables. A fro;  I , le  charbon  est  sans  action  sur  l’eau  pure,  mais  il 
s’empare  non-seulement  des  matières  coloranles  organiques  qui  peu- 
vent s’v  rencontrer,  mais  encore  des  matières  qui  s’y  développent  par 
suite  de  la  corruption  des  corps  organisés  qui  s’v  trouvent  mélangés 
ou  dissous.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  important.  (Poy.  Eaux 
MINÉRALES.) 

Les  acides  chlorique,  bromique  el  iodique  sont  rapidement  décom- 
posés par  le  charbon  incandescent.  Le  chlore,  le  brome  ou  l’iode 
sont  mis  ù nu  et  il  se  forme  de  l’acide  carbonique. 
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L’hvdrurede  soufre  et  l’acide  hydrosuifurique,  étant  décomposabies 
par  la  chaleur,  donneraient  avec  le  charbon  du  sulfure  de  carbone  et 
de  i’hydrcgène  carboné  ou  de  l'hydrogène. 

L’acide  sulfureux  à la  chaleur  rouge  est  transformé  parle  charbon, 
en  soufre,  oxide  de  carbone  et  sulfure  de  carbone. 

L’acide  sulfurique  est  décomposé  par  le  charbon  à la  température 
de  100  ou  200°,  en  acide  sulfureux  et  acide  carbonique  (140).  Au 
rouge,  les  produits  seraient  différents  et  consisteraient  en  acide  car- 
bonique, oxide  de  carbone,  soufre,  suifure  de  carbone,  hydrogène 
carboné  et  acide  hydrosulfurique. 

L’acide  nitrique  est  décomposé  par  le  charbon  à une  température 
peu  élevée.  11  se  forme  du  deuloxide  d’azote,  du  protoxide  d’azote  et 
même  de  l’azote.  La  réaction  est  très-vive.  Au  rouge,  on  aurait  de 
l’acide  carbonique  ou  de  l’oxide  de  carbone  et  de  l’azote  mis  à nu.  Il 
en  serait  de  même  avec  l’acide  nitreux. 

Le  protoxide  et  le  deutoxide  d’azote  seraient  l’un  et  l’autre  décom- 
posés par  le  charbon  à la  chaleur  rouge,  liais  le  protoxide  se  dé- 
composerait bien  plus  aisément  que  ledeutoxile,  car  le  charbon  in- 
candescent continue  à brûler  dans  le  premier  de  ces  gaz,  tandis  qu’il 
s’éteint  dans  le  second.  Les  produits  seraient  toujours  de  l’azote  et 
de  l’acide  carbonique,  ou  de  i’oxide  de  carbone  selon  les  circons- 
tances. 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  qui  a été  dit  au  sujet  des  acides  du 
phosphore  et  de  l’arsenic  (251,382). 

Le  charbon  est  sans  action  sur  l’acide  borique  et  sur  l’acide  sili- 
cique. 

Ces  phénomènes,  faciles  à concevoir,  permettront  dans  beaucoup 
de  cas  de  prévoir  les  réactions  des  composés  dont  nous  allons  nous 
occuper  maintenant. 
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470.  L’hydrogène  et  le  carbone  se  combinent  en.  des  proportions 
très-variées;  et  ies  composés  ainsi  produits  offrent  tous  un  haut  de- 
gré d’intérêt , soit  par  leurs  propriétés  , soit  par  les  applications  qui 
en  découlent,  soit  par  leur  formation  dans  certaines  circonstances 
naturelles. 

Ces  composés  jouent  surtout  un  grand  rôle  dans  l’éclairage  et  même 
dans  le  chauffage.  Nous  allons  les  étudier  indépendamment  de  ces  ap- 
plications, qui  seront  examinées  avec  soin  dans  les  chapitres  suivants  ; 

Parmi  ees  composés  , il  y en  a deux  qui  sont  gazeux  , à la  tempé- 
rature  ordinaire  , six  qui  sont  liquides  et  trois  qui  sont  solides  , dans 
la  même  circonstance.  Hs  sont , comme  on  voit , au  nombre  de  onze. 
Très-probablement  quelques-uns  d’entre  eux  devront  être  réunis,  mais 
le  mode  de  combinaison  qui  existe  dans  ceux  qui  sont  connus,  an- 
nonce qu’on  en  découvrira  d’autres. 
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Comme  la  nomenclature  des  carbures  d’hydrogène  est  loin  d’être 
en  rapport  avec  leur  composition  , nous  croyons  nécessaire  d’en  offrir 
ici  un  tableau  qui  nous  dirigera  dans  leur  examen. 


Atomes  Atomes 

de  car  bone.  d'hydrogène. 

1 at.  hvdrogène  demi-carboné  = 1 2 

1 at.  hydrogène  carboné  = 2 2 

1 at.  carbure  d’hydrogène  = 4 4 

X at.  huile  de  roses  = 8 8 

1 at.  naphte  = 6 3 

I at.  sesqui-carbure  d’hydrog.  — 6 4 

1 at.  bi-carbure  d’hydrogène.  =-  6 5 

1 at.  huile  douce  de  vin  =4 4 

1 at.  essence  de  térébenthine  =10 8 

1 at.  pétrole  = • * 

1 at.  naphtaline  = 5 2 


On  remarque  dans  cette  série  trois  composés,  l’hydrogène  carburé, 
le  carbure  d’hydrogène  et  l’huile  de  roses , qui  ont  la  même  composi- 
tion , mais  dans  lesquels  le  mode  de  condensation  des  molécules  est 
essentiellement  différent.  Cette  circonstance  suffit  pour  donner  à ces 
matières  des  propriétés  tout  à fait  différentes  aussi. 

HTDB.OGÈNE  DEMI-CARBONÉ  OU  PHOTO  CARBONÉ. 

471.  Composition.  Lorsqu’on  fait  détoner  un  volume  d’hydrogène 
demi-carboné  avec  3 vol.d’oxigène,  il  reste  pour  résidu  l vol.  d’acide 
carbonique  et  1 vol.  d’oxigène,  qui  représentent  1 vol.  vapeur  rie 
carbone  et  2 vol.  d’oxigène  ; 1 vol.  de  ce  gaz  a donc  disparu  pour  for- 
mer de  l’eau  avec2vol.  d’hydrogène.  Le  gaz  hydrogène  demi-carboné 
contient  par  conséquent  : 

L at.  carbone  — 37.66  ou  bien  75,17 

2 at.  hydrogène  = 12,48  24,85 

4 at.  hydr.  demi-carboné  = 30,14  100,00 

472.  Propriétés.  C’est  un  gaz  incolore,  insoluble  dans  l’eau  , pe- 
sant spécifiquement  0,539.  A l’approche  d’un  corps  en  combustion, 
il  s’enflamme  et  brûle  avec  une  flamme  jaunâtre.  Mêlé  d’oxigène  ou 
d’air,  il  détone  fortement  soit  par  l’étincelle  électrique,  soit  par  la 
chaleur.  Il  se  forme  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique. 

Le  chlore  agit  sur  lui  d’une  manière  remarquable.  A l’aide  de  la 
chaleur,  il  s’empare  de  son  hydrogène  et  précipite  le  carbone  ; effet 
qu’il  était  facile  de  prévoir.  A froid  , l’aclion  est  nulle  , si  les  gaz 
sont  secs  , soit  qu’on  laisse  le  mélange  dans  l’obscurité,  soit  qu’on 
le  soumette  à l’action  de  la  lumière  diffuse,  ou  même  à eelle  plus 
puissante  de  la  lumière  solaire  , directe.  Si  les  gaz  sont  humides, 
l’effet  est  nu!  encore  dans  l’obscurité;  mais  sous  l’influence  solaire 
il  se  produit  une  réaction  lente  , l’eau  se  charge  d’acide  hydrochlo- 
rique,  et  il  reste  un  résidu  gazeux  qui  n'est  que  de  l’acide  carbonique, 


HYDROGENE  DEMI-CARBOSE. 


S69 


si  le  chlore  est  en  quantité  convenable.  L’expérience  et  le  calcul  mon- 
trent qu’ii  faut  employer  4 vol.  de  chlore  pour  1 d’hydrogène  demi- 
carboné.  En  effet , l’eau  est  évidemment  décomposée  ainsi  que  le  gaz 
carboné;  elle  doit  fournir  Foxigène  nécessaire  pour  transformer  son 
carbone  en  acide  carbonique  , tandis  que  le  chlore  fait  passer  à l’état 
d’acide  hydrochlorique  l’hydrogène  provenant  de  ces  deux  corps. 
Voici  le  calcul  de  la  réaction  : 

Atomes  employés. 

4 at.  chlore. 

1 at.  hydrog.  demi-carb 

2 at.  eau. 

Il  est  évident  que  , si  au  lieu  de  4 vol.  de  chlore  on  nVn  employait 
que  3,  il  n’y  aurait  qu’un  demi-volume  d’oxigène  fourni  par  l’eau  ; 
et , au  lieu  d’acide  carbonique,  il  se  formerait  de  l’oxide  de  carbone. 
On  remarque  , en  effet,  que  ce  dernier  gaz  se  produit  toutes  les  fois 
que  le  gaz  carboné  est  mêlé  avec  un  peu  moins  de  4 fois  son  volume 
de  chlore.  On  obtient  alors  un  mélange  d’acide  carbonique  et  d’oxide 
de  carbone. 

473.  Préparation  et  état  naturel.  On  ne  connaît  aucun  moyen 
pour  l’obtenir  pur  par  des  procédés  chimiques  ordinaires.  Ce  gaz  se 
forme  , à la  vérité,  lorsqu’on  décompose  les  matières  organiques  par 
le  feu  ; il  se  forme  encore  lorsqu’on  décompose  l’eau  par  le  charbon; 
mais  dans  tous  ces  cas , même  après  la  purification  du  produit , il 
reste  des  mélanges  variables  d’oxide  de  carbone  d’hydrogène  et  d’hv- 
drogène  demi-carboné.  On  en  approche  davantage  en  décomposant 
par  le  feu  les  carbures  d’hydrogène;  en  ce  cas  le  mélange  obtenu  ne 
renferme  pas  d’oxide  de  carbone,  mais  il  contient  toujours  de  l'hydro- 
gène libre  qu’on  ne  peut  séparer  de  l’hydrogène  demi-carboné. 

Pour  se  procurer  ce  gaz  on  est  donc  réduit  à le  recueillir  dans  les 
marais  ou  les  eaux  stagnantes.  Là  il  se  forme  naturellement  par  suite 
de  la  décomposition  des  matières  organiques.  Il  suffit  de  remuer  la 
vase  pour  voir  des  bulles  de  gaz  s’échapper  en  bouillonnant.  On  les 
recueille  au  moyen  de  flacons  renversés , remplis  d’eau  et  munis  de 
larges  entonnoirs.  Ce  gaz  est  loin  d’être  pur;  c’est  un  mélange  il  oxi- 
gène , d’acide  carbonique , d’azote  et  d’hydrogène  demi-carboné. 
On  le  purifie  en  absorbant  l’acide  carbonique  au  moyen  de  la  potasse, 
et  l’oxigène  par  le  phosphore.  Quant  à 1 azote  on  ne  peut  le  lui  en- 
lever, mais  on  en  détermine  la  proportion  en  brûlant  le  gaz  dans 
i’eudiomètre  avec  un  excès  d’oxigène.  Le  résidu  de  la  détonation, 
débarrassé  de  l’acide  carbonique  et  de  1 oxigène  en  excès  , laisse 
l’azote  pur.  La  proportion  de  ce  gaz  varie  beaucoup  ; elle  est  quel- 
quefois de  2 ou  3 p.  o/o  , quelquefois  de  6 ou  8.  D’ailleurs  une  fois 
connue , il  est  facile  d’en  tenir  compte  , et  elle  n’influe  en  rien  sur 
les  propriétés  du  gaz  hydrogène  demi-carboné. 

Ce  gaz  se  forme  encore  dans  beaucoup  d’autres  circonstances.  On 


Atomes  produits. 

8 at.  acide  hydiochlorique. 
1 at.  acide  carbonique. 
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remarque  dans  bien  des  lieux  des  sources  continuelles  de  gaz  enflammé 
ou  du  moins  susceptible  de  l’être,  et  qui  sont  même  mises  à profit 
pour  des  usages  domestiques,  pour  la  cuisson  des  briques,  de  la 
chaux,  etc.  En  Italie,  on  en  observe  de  semblables  sur  la  pente 
septentrionale  des  Apennins,  à Velieja , Pietramala , Barigazzo , etc- 
Le  gaz  s’v  dégage  accompagné  d'une  matière  boueuse  imprégnée  de 
se!  marin  ; de  là  les  noms  de  volcans  boueux  , ou  de  salzes  donnés 
à ces  sources  singulières.  Elles  ne  paraissent  pas  avoir  de  rapport 
avec  ies  phénomènes  volcaniques , car  on  en  observe  dans  les  loca- 
lités très-éloignées  de  tout  volcan  : en  France,  par  exemple  à Saint- 
Barthéiemi , dans  le  département  de  l’Isère;  en  Angleterre,  près  de 
Lancastre  et  de  Bosely.  On  en  cite  aussi  en  Perse  et  au  Mexique.  Les 
circonstances  suivantes  peuvent  donner  quelques  indices  sur  les  causes 
qui  déterminent  la  production  de  ce  gaz  dans  le  cas  dont  nous  venons 
de  nous  occuper. 

474.  L'hydrogène  demi-carboné  se  dégage , en  effet  , quelquefois 
lentement  , quelquefois  en  grande  abondance  dans  les  mines  de 
houille.  Il  se  mêle  à l’air  atmosphérique  contenu  dans  les  galeries  •> 
et  produit  fréquemment  des  mélanges  détonants,  qui  s’enflamment 
jorsque  le  mineur  y pénètre  muni  de  sa  lampe.  Il  en  résulte  quelque- 
fois des  détonations  désastreuses,  et  il  n’est  pas  rare  qu’eiies  occa- 
sionnent la  mort  d’un  grand  nombre  d’ouvriers.  Ceux-ci  donnent  à ce 
phénomène  ie  nom  de.  feu  lerrou , grisou,  ou  brisou.  Iis  s’aperçoi- 
vent du  danger  en  observant  la  flamme  de  leur  lampe,  qui  offre  à sa 
pointe  un  élargissement  d’autant  plus  sensible , et  d’une  couleur  bleue 
d’autant  plus  foncée,  que  la  quantité  d’hydrogène  carboné  est  plus 
grande.  Lorsque  le  danger  d’une  détonation  devient  imminent,  le 
mieux  est  de  se  coucher  promptement  sur-le  ventre  et  de  regagner 
ies  parties  saines  de  la  mine  sans  quitter  celte  posture.  Le  principal 
danger  deces  détonations  provient  de  la  dilatation  et  de  la  contrac- 
tion subite  de  l’air  au  moment  de  l’explosion.  Il  en  résulte  un  vent 
dont  la  vitesse  est  presque  incalculable , et  les  malheureux  qui  se 
rencontrent  sur  son  passage  se  trouvent  lancés  avec  violence  contre 
ie  sol  ou  les  murs  de  la  mine,  où  ils  sont  tués  par  le  choc  ou  du  moins 
horriblement  fracassés. 

475.  A une  époque  où  les  phénomènes  chimiques  étaient  encore 
mal  connus  , et  surtout  ceux  qui  concernent  les  gaz  , les  ouvriers  at- 
tribuaient ces  désastres  à des  filaments  blanchâtres  qu’ils  voyaient 
voltiger  dans  l’intérieur  de  la  mine.  Ces  filaments,  semblables  à des 
toiles  d’araignée,  étaient  l’objet  continuel  de  leur  attention  ; ils  les 
saisissaient  au  passage  , les  écrasaient  entre  ieurs  mains  et  regar- 
daient alors  le  danger  comme  passé.  Celte  sécurité  a dû  souvent  leur 
être  funeste  , quoiqu’elle  fût  peut-être  fondée  sur  des  observations 
réelles.  Les  filaments  n’existent  probablement  pas,  mais  comme  le  gaz 
est  comprimé  dans  la  houille  et  qu’il  se  dilate  au  moment  où  il  en 
sort,  il  se  refroidit  et  détermine  une  précipitation  de  vapeur  d’eau,  qui 
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forme  un  léger  nuage  blanchâtre.  D’ailleurs  les  ouvriers  ont  pu  être 
induits  en  erreur  par  une  autre  circonstance.  Le  pouvoir  réfringent 
du  gaz  étant  bien  supérieur  à celui  de  l’air,  le  courant  occasionne 
une  déviation  de  la  lumière,  semblable  à celle  qui  a lieu  à l’issue  d’une 
cheminée  au  travers  de  la  colonne  d’air  chaud  qui  en  sort.  Les  ou- 
vriers croyant  briser  ces  filaments  opéraient  le  mélange  du  gaz  in- 
flammable avec  l’air,  et  la  détonation  était  réellement  retardée  jus- 
qu’au moment  où  l’atmosphère  entière  était  formée  d’un  mélange 
détonant.  Dans  l’intervalle  diverses  causes  pouvaient  contribuer  à 
l’assainissement  de  l’air,  e!  venir  confirmer  ainsi  un  préjugé  facile  à 
concevoir,  les  gens  peu  éclairés  cherchant  toujours  une  cause  évi- 
demment matérielle  aux  effets  qui  les  frappent. 

Les  mineurs  avaient  remarqué  aussi  que  les  galeries  en  cul-de-sac, 
dans  lesquelles  on  n’avait  pas  pénétré  depuis  longtemps,  étaient  plus 
sujettes  à renfermer  un  mélange  détonant  que  celles  dans  lesquelles 
on  travaillai!  d’une  manière  active.  Pour  purifier  l’atmosphère  ils  y 
mettaient  le  feu.  Un  ouvrier,  couvert  de  vêtements  mouillés,  armé 
d’un  masque  ayant  des  yeux  en  verre  et  muni  d’une  longue  baguette 
à laquelle  était  fixée  une  torche,  pénétrait  dans  la  galerie  et  s’avan- 
çait à plat  ventre  en  poussant  la  perche  devant  lui  jusqu’à  ce  que  la 
détonation  s’effectuât.  Rarement  il  étai!  blessé,  mais  malgré  cela  on 
a peine  à comprendre  qu’on  n’ait  pas  eu  recours  à une  mèche  d’arti- 
fice lancée  dans  la  galerie  et  allumée  au  dehors  de  la  mine,  ou  bien 
à une  batterie  de  fusil  dont  on  feraiL  partir  la  détente  au  moyen  d’un 
fil  convenablement  prolongé.  11  existe  des  mines  dans  ie  midi  de  la 
France  où  l’on  procédait  chaque  jour  à cette  opération , il  y a peu 
d’années,  et  où  peut-être  on  le  fait  encore. 

476.  Aujourd’hui  on  emploie  des  méthodes  plus  sûres  et  moins  dan- 
gereuses. La  première  est  fondée  sur  l’emploi  de  fourneaux  de  tirage 
qui  établissent  un  courant  d’air  continuel  dans  les  galeries.  La  se- 
conde consiste  dans  l'usage  de  lampes  de  sûreté  , inventées  par 
31.  Davy,  lampes  qui  permettent  de  pénétrer  dans  le  mélange  déto- 
nant sans  crainte  , et  qui  s’y  éteignent  sans  l’enflammer.  La  troi- 
sième proposée  récemment , et  dont  les  effets  sont  moins  assurés  , 
repose  sur  la  propriété  qu’on  croit  avoir  reconnue  au  chlorure  de 
chaux  de  décomposer  le  gaz  inflammable  assez  rapidement,  ou  du 
moins  de  l’absorber. 

Examinons  successivement  chacun  de  ces  moyens. 

Les  ruines  de  houille,  dites  à grisou , sont  en  général  celles  qui 
fournissent  une  houille  de  bonne  qualité,  propre  à la  forge,  collante, 
peu  compacte  et  facile  à briser.  Le  gaz  inflammable  qui  s’en  dégage 
s’y  trouve  tellement  comprimé  qu’ii  fait  éclater  à chaque  instant  les 
lamelles  de  la  houille  , et  qu’il  sort  par  les  fentes  qu’elle  lui  offre  en 
produisant  un  léger  frémissement  ; c’est  ce  que  les  mineurs  appel- 
lent friser  ou  souffler.  Quand  la  houille  est  recouverte  d’eau  on 
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voit  les  bulles  de  gaz  se  dégager  rapidement  et  quelquefois  en  fiiets 
continus. 

Dans  ces  sortes  de  mines  !a  houille  fraîchement  extraite  continue 
à émettre  du  gaz  en  telle  abondance  , qu’on  peut  l’enflammer  à la 
surface  des  tonneaux  qui  la  renferment  lorsque  ceux-ci  arrivent  au 
jour.  Ceci  explique  pourquoi  les  éboulemenls  augmentent  le  danger 
La  grande  masse  de  houille  qui  se  divise  tout  à coup  émet  un  volume 
de  gaz  tel  qu’on  ne  saurait  trop  prendre  de  précaution  pour  en  éviler 
les  effets.  Aussi  faut  il  prendre  des  soins  bien  plus  actifs  quand  la 
veine  est  puissante  et  que  son  toit  feuilleté  parait  ébouleux,  de  même 
que  lorsqu’on  rencontre  des  failles  ou  des  resserrements  de  veine 
parce  qu’alors  le  charbon  est  brouillé,  mêlé  de  terre  ou  de  schiste,  et 
a perdu  la  consistance  qui  préserve  des  éhoulements. 

477.  Lorsqu’une  mine  est  sujette  au  grisou  , qu'elle  se  trouve  en 
outre  dans  l’un  des  cas  dont  nous  venons  de  faire  mention,  il  faut 
redoubler  de  surveillance  dans  l’emploi  des  moyens  préservatifs. 

Le  renouvellement  de  l’air,  toujours  nécessaire  d’ailleurs,  devient 
ici  tout  à fait  indispensable  si  l’on  veut  se  garantir  des  accidents  les 
plus  affreux.  Ce  renouvellement  s’effectue  par  un  moyen  fort  simple. 
La  mine  communique  avec  l’air  extérieur  au  moyen  de  deux  puits. 
a l’entrée  de  l’un  d’eux  on  place  un  fourneau  surmonté  d’une  che- 
minée élevée  de  !o  à 20  mètres.  On  allume  du  feu  dans  le  fourneau 
et  on  ferme  bien  toutes  les  issues  à l’air  extérieur,  afin  que  le  foyer 
soit  obligé  de  prendre  dans  le  puits  tout  l'air  nécessaire  à la  combus- 
tion. L’air  qui  passe  par  la  cheminée,  provenant  tout  entier  de  la 
mine,  est  remplacé  à mesure  par  un  volume  d’air  correspondant,  qui 
s'y  précipite  du  dehors  par  l’autre  puits. 

Comme  l’hydrogène  carboné  est  plus  léger  que  l’air,  il  faut  éviter 
dans  les  dispositions  de  l’aérage  tonies  celles  qui  auraient  pour  ré- 
sultat de  le  forcer  à descendre  au  dessous  du  point  où  il  se  dégage"; 
il  faut  au  contraire  diriger  l’appel  de  manière  à metlre  à profit  sa 
force  ascensionnelle  et  le  faire  toujours  cheminer  de  bas  en  haut. 

Lorsqu’une  mine  produit  beaucoup  de  gaz,  i!  faut  disposer  les  dé- 
blais avec  soin,  de  manière  à laisser  le  moins  possible  d’espace  vide 
dans  les  travaux,  fermer  avec  attention  toutes  les  issues  dans  les  par- 
ties abandonnées  ou  non  exploitées  , et  augmenter,  en  proportion  du 
danger,  le  volume  du  fourneau  d’appel,  l’activité  de  son  foyer,  ainsi 
que  la  durée  du  feu. 

Dans  ce  dernier  cas  il  convient  même  de  pousser  les  précautions 
pins  loin.  On  conçoit  qu’il  pourrait  arriver  que  le  gaz  inflammable, 
parvenant  dans  le  fourneau  et  y prenant  feu . communiquât  l’inflam- 
mation jusque  dans  la  mine,  si  la  proportion  du  gaz  était  assez  grande 
dans  l’air  de  celle-ci.  On  prévient  ce  danger  en  disposant  dans  le 
tuyau  qui  fait  communiquer  le  puits  d’aérage  avec  le  cendrier  du 
fourneau  quelques  diaphragmes  en  toile  métallique. semblable,  à celle 
qu’on  emploie  pour  les  lampes  de  sûreté. 


HYDROGÈNE  DEMI-CARBONÉ.  57” 

La  figure  16  de  la  planche  12  donnera  une  idée  générale  de  ces  di- 
verses dispositions,  qui  peuvent  varier  à l’infini,  sans  conséquence  , 
pourvu  qu  on  les  subordonne  toujours  aux  préceptes  généraux  qui 
précèdent. 

478.  L’emploi  d’un  bon  système  d'aérage  ne  doit  pas  dispenser  de 
celui  des  lampes  de  sûreté.  Nous  allons  en  faire  connaître  en  peu  de 
mots  le  principe;  nous  décrirons  ensuite  en  détail  les  précautions  à 
prendre  dans  leur  construction  ainsi  que  dans  leur  usage  . d’après  le 
rapport  publié  par  M.  Baillet  dans  les  Ann.  des  Mines.  T.  10,  p.  5. 

L’examen  chimique  du  gaz  qui  se  dégage  de  ia  houille  ayant  prouvé 
qu’il  était  presque  entièrement  formé  d’hydrogène  demi-carboné,  le 
problème  de  l’éclairage  des  mines  se  réduisait  à trouver  un  moyen 
qui  permit  d’v  porter  de  la  lumière,  sans  produire  l’infiammalion  du 
gaz.  M.  Ilavy,  chargé  de  celte  recherche  par  un  comité  formé  en 
Angleterre,  pour  ce  but  d’humanité,  songea  d’abord  à l’emploi  de  di- 
verses matières  phosphorescentes;  mais  il  sentit  bientôt  que , dans 
l’état  actuel  de  la  science , la  difficulté  de  se  procurer  ou  de  con- 
server ces  matières,  en  rendrait  l’emploi  tout  à fait  illusoire  pour  la 
pratique. 

Il  rejeta  aussi  le  moyen  en  usage  alors  dans  ces  sortes  de  mines. 
Ce  moyen  consistait  à donner  un  mouvement  de  rotation  rapide  à 
une  meule  d’acier  qui  froltait  sur  des  masses  de  pierres  à fusil.  Les 
étincelles  détachées  par  ce  frottement  produisent  bien  une  lumière 
suffisante,  mais  il  faut  consacrer  un  homme  à ce  travail,  et  d’ailleurs 
les  étincelles  peuvent  enflammer  aussi  le  gaz,  quoique  moins  aisément 
que  les  lampes  ordinaires. 

Convaincu,  par  suite  de  ces  réflexions,  qu’il  fallait  en  revenir  au 
mode  ordinaire  d’éclairage,  il  chercha  à le  modifier  de  manière  à 
mettre  le  mineur  à l’abri  du  danger.  Pour  y parvenir,  il  fallait 
d’abord  déterminer  avec  soin  les  circonstances  qui  peuvent  produire 
ou  prévenir  l’inflammation  du  gaz. 

Voici  ce  que  M.  Davy  a observé  relativement  aux  proportions  d’air 
et  de  gaz  inflammable , le  mélange  étant  mis  en  contact  avec  une 
bougie  allumée  : 


Gaz  de  la  liouille,.  Air. 

1-  • - • 2.  . . . le  mélange  brûle,  sans  détonation 

1-  • . - 5.  - . . Id.  Id. 

1.  - . . 4.  . . . Id.  Id. 

1-  . . . 6.  . . . inflammation,  légère  détonation. 

1-  • . - 7.  . . . Id.  détonation  plus  forte 

1.  . . . 8.  . . . Id.  Id. 

1-  • . 9 à 14.  . . Id.  détona!,  décroissante. 

1.  - . .15.  . . .ne  s’enflamme  plus,  la  flamme  de  la 

bougie  s’élargit. 

1.  . . 16  à -50.  . . Id.  l’élargissement  de  la  flamme  de  la 

bougie  diminue  graduel- 
lement. 


Le  mélange  le  plus  détonant  consiste  donc  en  1 de  gaz  et  7 ou  8 
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d’air.  Par  ie  calcul  on  trouverait  environ  10  d’air,  car  ces  10  vol.  en 
représentent  2 d’oxigène,  qui  sont  précisément  la  quantité  nécessaire 

our  transformer  1 vol.  d’  hydrogène  demi-carboné  en  eau  et  en  acide 
carbonique;  mais  ie  refroidissement  occasionné  par  la  présence 
de  razote  de’  Pair  influe  sans  doute  sur  ces  rapports. 

Payant  de  la  température  de  la  flamme  qui  suffisait  à l'inflamma- 
tion des  mélanges  précédents , et  abaissant  graduellement  la  chaleur 
des  co-ns  plongés  dans  les  mélanges  détonants,  M.  Davy  observa 
que  l’on  pouvait  impunément  y introduire  un  charbon  rouge,  mais  ne 
donnant  pas  de  flamme,  ainsi  qu’un  morceau  de  fer  rougi  au  feu.  Le 
mélange  ne  s’enflammait  point,  d’où  l’on  voit  que  le  gaz  de  la  houille 
vst  un  des  moins  combustibles  , et  peut-être  le  moins  combustible  de 
•o"s  les  gaz  inflammables  connus.  En  effet , 1 oxuie  de  carbone  , le 
gaz  hydrogène  carboné,  le  gaz  hydrogène  et  l’acide  hydrosulfurique 
prennent  tous  feu  sous  l’infiuencedu  fer  et  du  charbon  rouges,  même 
dans  des  circonstances  moins  favorables. 

Certain  que  la  combustion,  du  gaz  de  la  houille  n’avait  lieu  que 
sous  l’influence  d’une  température  élevée  , M.  Davy  comprit  qu’elle 
ne  s’effectuerait  pas  lorsque  les  circonstances  extérieures  pourraient 
déterminer  ie  refroidissement  prompt  du  mélange  ; aussi  ce  dernier 
n'e  put-ü  jamais  s’enflammer  lorsqu’il  était  contenu  dans  des  tubes 
étroits,  d’un  septième  de  pouce  de  diamètre  , par  exemple.  Ce  point 
démontré,  il  devenait  évident  que  les  tubes  de  métal  produiraient 
mieux  l’effet  que  les  tubes  de  verre  , et  M.  Davy  s'assura , en  effet , 
que  des  tubes  d’un  septième  de  pouce  sur  2 pouces  et  demi  de  lon- 
gueur, ne  se  laissaient  point  traverser  par  la  flamme  du  gaz  de  la 
houille.  U essaya  alors  de  raccourcir  les  tubes  en  diminuant  leur  dia- 
mètre , ainsi  que  l’indiquait  le  raisonnement , et  il  parvint  à s’assurer 
que  des  plaques  très-minces  de  métal  percées  de  trous  d un  centième 
de  pouce , ou  environ,  ne  pouvaient  plus  transmettre  la  flamme.  De 
là  . à l’emploi  d’une  toile  ou  gaze  métallique , il  n’y  avait  qu’un  pas, 
et  la  découverte  des  lampes  de  sûreté  se  trouva  désormais  assurée. 

479.  En  effet,  supposons  une  lanterne  ordinaire  dont  toutes  les 
issues  pour  l’air,  arrivant  ou  sortant,  soient  formées  par  des  tubes 
métalliques  très-étroits  , ou  par  des  lames  métallique  . parallèles  et 
très-rapprochées  , ou  par  des  lames  de  mêlai  criblées  de  trous  très- 
fins,  ou  bie  encore  par  une  toile  métallique  très-serrée  ; dans  tous 
ces  cas  , le  mélange  détonant  qui  arrive  dans  la  lanterne  peut  bien  y 
prendre’ feu  ; mais  la  flamme  ne  pourra  jamais  se  communiquer  au 
dehors  -,  elle  s’éteindra  en  passant  au  travers  des  espaces  étroits  qu* 
lui  permettent  seuls  de  communiquer  avec  l’air  extérieur.  Parmi  tous 
ces  appareils,  le  plus  simple  et  le  plus  capable  de  résister  aux  chocs, 
aux  détériorations  dues  à l’humidité,  etc.,  est  celui  qui  consiste  en 
une  simple  lampe  à huile , dont  la  flamme  est  renfermée  dans  un 
tuyau  de  toile  métallique  : c’est  le  seul  en  usage  maintenant.  En  voici 
les  avantages  résumés  avec  beaucoup  de  clarté  dans  le  rapport  t 


HYDROGÈNE  DEMI-CARBONE.  573 

M.  Baiilel,  qui  offre  des  préceptes  lires  d’une  sage  théorie  ou  d’une 
expérience  déjà  assez  longue  : 

« Cette  lampe,  conslruitedans  ïes  dimensions  et  avec  tous  les  soins 
indiqués  plus  loin , présente  au  mineur  toute  la  sécurité  désirable, 
et  elle  peut  servir  à l’éclairer  sans  danger  dans  toutes  les  galeries  et 
dans  toutes  ies  excavations  souterraines  où  ii  a à craindre  la  pré- 
sence du  gaz  hydrogène  carboné.  Eile  a l’avantage  , quand  le  gaz  ne 
se  renouvelle  pas  et  ne  se  mêle  pas  continuellement  dans  l’atmos- 
phère de  la  mine,  de  le  brûler  peu  à peu  et  d’en  réduire  la  quantité 
au  dessous  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  l’explosion. 

* Lorsqu’au  contraire  ce  gaz  afflue  sans  cesse  et  avec  une  telle  abon- 
dance qu’ii  ne  peut  être  consumé  assez  vite  , la  lampe  fournit  des  in- 
dices certains  de  l’étal  de  l’air  de  la  mine;  elle  signale  le  danger  qu’il 
pourrait  y avoir  à y rester,  et  elle  avertit  ainsi  ie  mineur  du  moment 
où  ii  doit  se  retirer.  Si  le  gaz  inflammable  commence  à se  mêler  avec 
l’air  ordinaire  dans  les  plus  petites  proportions , son  premier  effet 
est  d’augmenter  la  longueur  et  la  grosseur  de  la  flamme.  Si  ce  gaz 
forme  le  douzième  du  volume  de  l’air  , le  cylindre  se  remplit  d’une 
flamme  bleue  très-faible,  au  milieu  de  laquelle  on  distingue  la  flamme 
de  la  mèche.  Si  le  gaz  forme  ie  sixième  ou  ie  cinquième  du  volume 
de  l’air,  la  flamme  de  la  inèclie  cesse  d’être  visible;  eiie  se  perd  dans 
celle  du  gaz  qui  remplit  ie  cylindre,  et  dont  la  lumière  est  assez  écla- 
tante. Enfin  , si  ie  gaz  vient  à former  ie  tiers  du  volume  de  l’air,  la 
lampe  s’éteint  tout  à fait;  mais  les  mineurs  ne  doivent  pas  attendre 
jusque  là  pour  se  retirer. 

» Nous  venons  de  dire  que  dès  que  l’air  de  !a  mine  est  devenu  ex- 
plosif, c’est-à-dire  quand  il  contient  un  douzième  ou  un  treizième  de 
gaz  hydrogène  carboné,  ie  cylindre  de  !a  lampe  est  à l’instant  rempli 
de  la  flamme  de  ce  gaz  , et  que  la  lumière  de  cette  flamme  augmente 
ensuite  en  intensité  à mesure  que  la  quanilté  du  gaz  augmente;  les 
ouvriers  doivent  donc  consulter  continuellement  cette  indication: 
elle  doit  êtreieur  sauvegarde  et  leur  montrer  s’ils  doivent  enfin  quitter 
la  mine,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  pu  y faire  arriver  une  plus  grande 
masse  d’air  atmosphérique.  » 

480.  il  semble  qu’un  appareil  doué  de  tant  de  propriétés  remar- 
quables devait  satisfaire  son  inventeur;  mais  tout  en  s’occupant  de 
ses  recherches  sur  la  flamme,  M.  Davy  avait  eu  l’occasion  d’aperce- 
voir un  fait  qui  devint  la  source  d’un  perfectionnement  fort  curieux 
dans  ia  construction  des  lampes  de  sûreté.  Nous  avons  dit  que  le 
charbon  rouge  , que  ie  fer  rouge  , ainsi  que  bien  d’autres  corps  , ne 
déterminaient  pas  la  combustion  des  mélanges  détonants.  Au  pre- 
mier abord  , il  semblerait  que  cette  propriété  devrait  être  générale  , 
ce  qui  arriverait  sans  doute  si  on  ne  considérait  que  l’effet  de  la  tem- 
pérature ; mais  i!  existe  quelques  corps  qui  peuvent  déjà , à la  tempé- 
rature ordinaire,  déterminer  l’inflammation  des  mélanges  de  gaz 
détonants  en  se  réchauffant  eux-mêmes  jusqu’au  rouge.  Tel  est  sur- 
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imü  le  platine  en  éponge;  le  plaline  en  fil  ne  produit  bien  ce!  effet 
que  lorsqu’il  a été  primitivement  chauffé  lui-métne;  mais  alors  sa 
température  se  maintient,  s’accroît  même  et  suffit  pour  déterminer 
la  détonation  du  gaz,  si  celui-ci  offre  un  mélange  en  proportions 
convenables.  Ainsi,  une  spirale  en  fil  de  platine  qui  restait  obscure 
dans  l’air  ordinaire  deviendra  tout  à coup  incandescente  dans  un  mé- 
lange détonant  ; d’où  l’on  voit  que  les  toiles  métalliques  ne  doivent 
pas  être  faites  avec  toute  sorte  de  métaux.  Le  laiton  et  le  fer  sont  les 
plus  convenables  , le  platine  et  les  métaux  précieux  doivent  être  gé- 
néralement rejetés. 

Nous  avons  dit  que  si  le  volume  du  gaz  hydrogène  carboné  est  le 
tiers  de  celui  de  l’air  atmosphérique,  la  lampe  s’éleïnt  aussitôt  ; mais 
alors  même  elle  offre  aux  mineurs  une  nouvelle  ressource  quand  on 
a soin  de  placer  dans  l’intérieur  du  cylindre , au  dessus  ou  autour  de 
la  mèche,  plusieurs  fils  de  platine  tournés  en  spirale,  dont  l’épais- 
seur soit  de  trois  dixièmes  de  millimètre  environ.  Ces  fils  de  platine 
acquïèrenL  bientôt  et  conservent  un  haut  degré  de  chaleur,  tant  que 
la  lampe  brûle  et  consume  le  gaz  hydrogène  répandu  dans  l’air  de  Sa 
mine  ; mais  dès  que  ce  gaz  affluant  sans  cesse  vient  à former  le  tiers 
du  volume  de  l’air  et  à éteindre  la  flamme  de  la  lampe,  le  platine 
tout  à coup  paraît  lumineux  et  répand  une  lueur  assez  forte  pour 


guider  les  mineurs  pendant  leur  retraile. 

Ce- phénomène  n’a  plus  lieu  quand  la  proportion  du  gazesl  (elle 
qu’il  forme  les  deux  cinquièmes  du  volume  de  1 air  ; le  plaline  cesse 
alors  d’être  en  ignition,  il  perd  peu  à peu  sa  haute  température,  mais 
il  la  reprend  de  nouveau  si  l’on  parvient  assez  lot  dans  une  partie  de 
la  mine  où  il  y ait  une  plus  grande  proportion  d’air  atmosphérique. 
Le  platine  redevient  bientôt  rouge;  il  enflamme  le  gaz  dan- l’inté- 
rieur du  cylindre  , si  le  mélange  d’air  et  de  gaz  est  explosif,  et  le  gaz 
enflammé  rallumeà  son  lotir  la  mèche  de  la  lampe.  Ce  moyen  curieux 
de  s’éclairer  quanti  toutes  les  autres  iumières  s’éteignent , pourra 
quelquefois  servir  aux  mineurs,  soit  pour  se  diriger  dans  les  parties 
d’une  mine  dont  iis  ne  connaissent  pas  les  détours  , soit  pour  se  por- 
ter des  secours  mutuels,  soit  même  pour  juger  par  l’éclat  du  fil  de 
l’état  de  l’air  de  la  mine.  11  serait  donc  à désirer  que  les  maîtres  mi- 
neurs et  les  chefs  d’ateliers  eussent  des  lampes  garnies  intérieure- 
ment de  spirales  en  fil  de  plaline 

La  spirale  de  fil  de  platine  peut  être  suspendue  à 4 ou  5 centimètres 
an  dessus  de  la  mèche,  el . dans  ce  cas,  elle  doit  être  supportée  par 
un  gros  fil  en  platine,  en  argent,  en  cuivre  ou  en  fer,  ajusté  sur  la 
plaque  du  porte  mèche  , de  manière  qu’on  puisse  l’enlever  facilement 
quand  il  s’agit  de  nettoyer  la  lampe.  La  spirale  de  fil  de  platine  peut 
aussi  être  placée  au  bas  de  la  lampe , autour  de  la  mèche  (voy.  fig-  19 


et  20). 

481.  Ou  a fait  un  reproche 


fondé  aux  lampes  de  sûreté.  Elles 
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causent  une  perte  de  lumière  d’un  cinquième  environ,  en  raison  de 
la  densité  du  tissu  métallique  qui  emprisonne  la  flamme.  On  peut 
corriger  ce  défaut  en  plaçant  derrière  celle-ci  un  réflecteur  ordinaire 
en  éfain  (fig.  21).  Ce  réflecteur  doit  être  enfermé  dans  la  cage  de 
toile  métallique,  soit  afin  qu’il  remplisse  mieux  son  but,  soit  afin 
qu’il  serve  lui-même  à augmenter  le  pouvoir  refroidissant  de  l’ap- 
pareil. 

482.  Lorsque  les  mineurs  ont  besoin  de  travailler  longtemps  dans 
une  mine  dont  l’atmosphère  est  explosive,  on  peut  craindre  que  la 
combustion  prolongée  du  gaz  dans  la  lanterne  n’échauffe  la  toile 
métallique  du  cylindre  au  point  de  l’altérer  ou  de  la  trouer.  On 
prévient  cet  inconvénient  en  faisant  usage  d’une  lampe  à double 
cylindre,  ou  bien  d’une  lampe  à simple  enveloppe  , dont  les  fils  sont 
composés  de  deux  ou  de  plusieurs  fils  tordus  et  tressés  ensemble,  ou 
bien  encore  d’une  lampe  dont  le  cylindre  est  en  cuivre  laminé,  percé 
de  très-petites  ouvertures  rectangulaires  ( fig . 15) , ou  même  enfin 
d’une  lampe  de  sûreté  ordinaire,  dont  le  sommet  est  recouvert  d’une 
seconde  enveloppe  [fig.  10),  et  qu’on  place  dans  line  lanterne  ordi- 
naire de  verre  ou  de  corne,  dont  on  a enlevé  la  porte. 

485.  « La  forme  des  lampes  de  sûreté  peut  être  très-variée;  mais 
celles  qui  sont  représentées  dans  la  planche  13,  réunissent  l’avantage 
de  la  solidité  à celui  d’une  construction  simple  et  peu  dispendieuse. 
On  y distingue  trois  parties  principales  : î»  le  réservoir  d’huile; 
2°  l’enveloppe  imperméable  à la  flamme;  5»  la  cage  qui  sert  à fixer 
l’enveloppe  sur  le  réservoir  et  à la  garantir  île  tout  choc. 

» a réservoir,  il  est  cylindrique,  plus  large  que  haut,  afin  que 
l’huile  qu’il  renferme  soit  moins  éloignée  de  l’extrémité  allumée  de 
la  mèche,  et  puisse  l’alimenter  facilement,  même  lorsqu’elle  est 
presque  entièrement  consumée.  Le  fond  supérieur  de  ce  réservoir 
est  percé  d’une  ouverture  eircuiairedelS  à 20  millimètres  de  diamètre, 
que  recouvre  la  plaque  horizontale  du  porte-mèche , et  il  est  surmonté 
d’un  anneau  cylindrique  b,  dont  la  surface  verticale  intérieure  est 
taillée  en  écrou. 

» Ordinairement  un  (ube  extérieure  (fig.  1 et  2)  sert  à introduire 
l’huile  dans  le  réservoir;  son  ouverture  inférieure  s’approche  alors 
assez  près  du  fond  pour  qu’elle  soit  toujours  sous  la  surface  de  l’huile, 
même  quand  il  n’en  reste  plus  que  quelques  millimètres  de  hauteur; 
son  orifice  extérieur  se  ferme  avec  une  vis  en  cuivre.  Quelquefois  on 
remplace  ce  tube  droit  par  un  tube  recourbé  en  dedans  du  réservoir 
comme  un  siphon  (fig.  5),  afin  qu’il  reste  toujours  de  l’huile  au  fond 
de  ce  tube,  et  qu’il  n’v  ait  point  île  communication  ouverte  au  dehors, 
même  quand  le  bouchon  est  enlevé  et  qu’on  verse  l’huile  dans  la 
lampe;  mais  ce  moyen  n’empêcherait  pas  qu’une  détonation  dans 
l’intérieur  de  la  cage  ne  chassât  l’huile  hors  du  siphon,  et  il  faut 
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s’abstenir  d’ouvrir  le  bouchon  du  réservoir,  quand  l’air  delà  mine 
est  détonant.  Il  vaut  mieux  encore  supprimer  tout  à fait  ce  tube 
extérieur,  comme  on  le  voit  dans  les  fig.  10  et  II  : on  verse  l’huile 
par  l’ouverture  que  recouvre  la  plaque  horizontale  du  porte-mèche. 

«Un  tube  d ouvert  par  les  deux  bouts  est  soudé  sur  le  fond  du  ré- 
servoir et  s’élève  jusqu’au  dessus  de  la  plaque  du  porte-mèche  qu’il 
traverse.  I!  est  destiné  à contenir  une  tige  cylindrique  e qui  le  rem- 
plit entièrement,  et  dont  le  bout  supérieur  est  recourbé  en  forme  de 
crochet  pour  servir  à régler  la  mèche,  rélever.  T’abaisser  , la  mou- 
cher ou  réteindre.  L’extrémité  inférieure  de  cette  tige  est  repliée  à 
angle  droit,  afin  qu’on  puisse  la  placer  et  l’arrêter  sur  la  languette 
ou  plaque  f,  dont  un  bout  est  libre , et  dont  l’autre  est  soudé  sous  le 
réservoir. 

»Un  autre  tube  g traverse  les  deux  fonds  du  réservoir,  et  il  y est 
soudé  hermétiquement;  ri  sert  au  passage  d’une  tige  à vis  (fig.  17), 
qui  lient  la  lanterne  fermée  el  ne  permet  de  l’ouvrir  qu’avec  la  clef 
{fig.  16)  qui  convient  à la  tête  de  celle  vis.  Une  plaque  ou  cache-en- 
trée u,  qui  tourne  sur  un  clou  rivé,  sert  à boucher  l’orifice  de  ce 
tube,  et  empêche  la  terre  et  la  boue  d’y  entrer  (fig.  1 ! et  15). 

»Le  porte-mèche  h consiste  en  un  petit  tube  vertical  de  5 millimè- 
tres de  diamètre,  et  de  30  millimètres  de  longueur;  ii  estsondéau 
centre  d’une  plaque  horizontale  i , de  45  millimètres  de  diamètre.  Il 
a sur  le  côté,  un  peu  au  dessous  de  son  extrémité  supérieure,  une 
ouverture  rectangulaire  k pour  y introduire  à volonté  le  crochet  qui 
sert  à relever  ou  à noyer  la  mèche  (voy.  fig.  8 et  9.) 

*484.  L’enveloppe  l en  toile  ou  gaze  métallique,  qui  contient  cen.S 
quarante  ouvertures  par  centimètre  carré,  a la  fo-nne  d’un  cylindre 
un  peu  conique,  ce  qui  permet  de  la  faire  entrer  dans  la  cage  dont  il 
va  être  parlé  ci-après , et  de  l’en  retirer  plus  facilement  pour  ! a bras- 
ser et  la  nettoyer. 

» Sa  hauteur  est  de  15  à 17  centimètres;  son  extrémité  supérieure 
a 35  miilimètres  de  diamètre  et  est  fermée  par  un.  fond  de  la  même 
toile;  son  extrémité  inférieure  a 38  ou  40  millimètres  de  diamètre. 
Elle  est  ouverte , et  son  bord  m est  replié  en  dehors , sur  une  largeur 
de  2 à 3 millimètres,  commeon  le  voit  fig.  6;  ou  , ce  qui  vaut  mieux, 
ce  bord  inférieur  est  serré  étroitement  par  un  lien  de  fil  de  fer  dans 
la  gorge  d’une  rondelle  ou  virole  de  cuivre  n (fig.  14)..  Celte  virole  a 
l’avantage  de  conserver  la  forme  circulaire  du  bord  inférieur  de  S’en- 
veloppe , et  elle  empêche  qu’on  ne  puisse  enlever  cette  enveloppe  ou 
cette  cheminée  sans  diviser  la  cage. 

»Les  différentes  dimensions  que  nous  venons  d’indiquer  sont  celles 
qui  conviennent  le  mieux  j cardans  des  cylindres  plus  grands  la  com- 
bustion du  gaz  inflammable  échauffe  beaucoup  trop  leur  partie  supé- 
rieure , et  peut  l’amener  promptement  à une  forte  chaleur  rouge,  d’où 
il  arriverait  que  le  tissu  métallique  serait  altéré  et  troué  en  peu  de 
temps  et  ne  pourrait  plus  garantir  de  l’explosion. 
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s II  est  bon , pour  éviter  cet  inconvénient  dans  tous  les  cas,  même 
dans  les  petits  cylindres,  de  recouvrir  le  haut  de  l’enveloppe  cylin- 
drique par  une  seconde  enveloppe  o , longue  de  ô à 4 centimètres  et 
dont  le  fond  est  élevé  de  12  à 15  millimètres  au  dessus  du  fond  de 
'a  première. 

«Les  jointures  de  ces  enveloppes  doivent  être  doubles  ou  à bord  re- 
pliés l’un  sur  l’autre,  pour  qu’il  n’y  ait  aucune  ouverture  plus  grande 
que  les  interstices  du  tissu  ; il  faut  aussi  que  le  bord  de  la  seconde  en- 
veloppe soit  cousu  avec  soin  , afin  qu’il  reste  toujours  appliqué  sur  la 
première  et  ne  puisse  s’en  séparer,  même  quand  elle  viendrait  à être 
pliée  ou  déformée. 

»Au  lieu  d’ajouler  ia  seconde  enveloppe  en  toile  métallique  dont  on 
vient  de  parler,  on  peut  adapter  au  sommet  de  l’enveloppe  ou  chemi- 
née / un  chapiteau  cylindrique  de  cuivre  p,  de  trois  centimètres  de 
longueur,  et  percé  de  trous  aussi  petits  que  les  maiiles  delà  toile  mé- 
tallique (fig.  6). 

485.  La  cage;/  est  composée  de  quatre,  ou  mieux,  de  cinq  gros  fils 
de  fer,  longs  de  18  à 19  centimètres,  fixés  par  leur  bout  inférieur  sur 
le  bord  d’un  anneau  de  cuivre  î',et  par  leur  autre  bout  sur  une  pla- 
que de  tôle  s,  de  7 à 8 centimèlres  de  diamètre. 

L’anneau  r porte  sur  sasurface  verticale  extérieure  quatre  ou  cinq 
pas  de  vis  (fig.  7 et  14  bis). 

La  plaque  s est  assez  large  pour  couvrir  le  cylindre  et  le  réservoir , 
et  empêcher  que  les  gouttes  d’eau  qui  peuvent  tomber  d’en  haut  ne 
pénètrent  dans  la  lanterne  et  n’éteignent  la  lampe  ; elle  est  munie 
d’un  anneau  et  d’un  crochet  / pour  qu’on  puisse  porter  la  lampe  à ia 
main  . t’accrocher  à la  boutonnière  de  l’habit  ou  t’attacher  où  l’on 
veut. 

On  fait  entrer  le  cylindre  de  toile  métallique  dans  celte  cage  jus- 
qu’à ce  que  son  bord  inférieur  m ou  la  virole  vt  sur  laquelle  ce  bord 
est  fixé  soit  en  contact  avec  l’anneau  r;  cet  anneau  se  visse  ensuite 
dans  l’écrou  du  réservoir,  et  i!  fixe  ainsi  en  même  temps  la  cage  , le 
cylindre  et  le  porte-mèche  , et  les  maintient  en  place. 

Quoique  dans  tout  ce  qui  précède  nous  ayons  emprunté  presque 
textuellement  les  détails  que  nous  venons  de  donner,  à l'instruction 
rédigée  parM.  Baillet,  nous  ne  saurions  Iropen  recommander  la  lecture 
attentive  aux  personnes  qui  désirent  de  plus  amples  lumières  sur  ce 
sujet.  Outre  le  caractère  officiel  de  cet  écrit,  qui  est  déjà  un  garant 
de  son  exactitude  , on  en  trouve  un  plus  sûr  dans  la  persévérance 
honorable  avec  laquelle  depuis  tant  d’années  M.  Baillet  s’occupe  de 
tout  ce  qui  a rapport  au  déplorable  phénomène  du  feu  grisou. 

486.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  l’emploi  du  chlorure  de  chaux 
comme  un  moyen  de  purifier  l’air  des  mines.  On  l’a  employé  en  An- 
gleterre, à cet  usage  , et  l’on  a cru  remarquer  qu’il  avait  produit  de 
irons  effets.  Pour  s’en  servir,  on  projette  le  soir  dans  la  galerie  à 
purifier  quelques  kilogrammes  de  chlorure  de  chaux  bien  préparé. 
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fl  i!  paraît  qu’on  peut  , au  moyen  de  cette  précaution,  absorber  ou 
détruire  (ont  le  gaz  inflammable  qui  se  développe.  Cette  expérience 
demande  à être  confirmée,  mais  nous  avons  dû  la  signaler  à l’aiten 
lion  des  propriétaires  de  mines.  I!  leur  est  facile  d’en  faire  l’essai  en 
recueillant  quelques  flacons  de  gaz  inflammable  et  les  soumettant 
pendant  quelques  temps  , à l’action  de  chlorure  de  chaux. 

HYDROGÈXE  CARBOXÉ. 

487.  Propriétés.  C’est  un  gaz  sans  couleur  d’une  odeur  erapyreu- 
matique  , peu  soluble  dans  l’eau  ; il  éteint  les  corps  en  combustion  et 
s’enflamme  au  contact  de  l’air  et  d’une  bougie  allumée.  11  brûle  alors 
avec  une  flamme  blanche  et  fuligineuse.  Sa  densité  est  de  0.9852. 

Une  chaleur  rouge  le  décompose  en  charbon  qui  se  dépose  en  hy- 
drogène demi-carboné  ou  hydrogène.  II  en  est  de  même  de  l'électri- 
cité. Une  série  d’étincelles  longtemps  prolongée  le  transforme  en 
charbon  et  hydrogène. 

Mêlé  d’oxigène  ou  d’air , il  détone  soit  par  l’étincelle  électrique, 
soit  à l’approche  d’un  corps  en  combustion.  Il  en  résulte  de  l’eau  et 
de  l’acide  carbonique.  Le  soufre  au  rouge  naissant  en  précipite  le 
carbone  et  donne  naissance  à de  l’acide  hvdrosulftirique. 

Le  chlore  agit  d’une  manière  variée  sur  ce  gaz.  Si  l’on  mêle  2 vol. 
de  chlore  et  1 d’hydrogène  carboné,  et  que  le  mélange  soit  exposé  à 
l’action  des  rayons  solaires  ou  à celle  d’une  bougie  allumée,  di  dé- 
tone en  produisant  à la  fois  de  l’acide  hydrochiorique  et  un  dépôt 
de  charbon.  Si  au  contraire  le  mélange  est  formé  de  volumes  égaux 
de  chlore  et  d’hydrogène  carboné  , qu’on  l’abandonne  à lui-même  à 
1 obscurité  ou  la  lumière  diffuse,  sans  en  élever  la  température  , les 
deux  gaz  se  combineront  tout  à coup  et  produiront  un  composé  d’ap- 
parence huileuse,  dans  lequel  se  retrouvent  les  deux  gaz  dans  les 
proportions  citées.  C’est  une  espèce  d’éther  dont  nous  nous  occupe- 
rons plus  tard.  Enfin  si  cet  éther  lui-même  est  mis  en  contact  avec 
un  excès  de  chlore  sous  l’influence  solaire,  il  se  produit  du  gaz  hy- 
droeblorïque  et  du  chlorure  de  carbone. 

L iode  produit  aussi  une  espèce  d’éther  avec  ce  gaz,  mais  seule- 
ment sous  l’influence  des  rayons  solaires  assez  longtemps  prolongée. 
Les  deux  corps  finissent  par  se  combiner,  sans  autre  réaction. 

L hydrogène  carboné  est  sans  action  sur  les  couleurs.  11  joue  ce- 
pendant  le  rôle  d’une  base  puissante.  11  neutralise  parfaitement  les 
propriétés  des  acides  les  plus  forts,  tels  que  les  acides  sulfurique,  hy- 
drochiorique, hvdriodique,  acétique,  elc.  11  forme  avec  la  plupart 
d entre  eux  des  combinaisons  parfaitement  neutres,  quoique  très- 
riches  en  acide,  que  nous  étudierons  plus  tard. 

Ordinairement  Tes  combinaisons  de  ee  genre,  connues  sous  le  nom 
d éthers,  ne  se  produisent  que  dans  des  circonstances  particulières; 
mais  l’acide  sulfurique  peut  s’unir  directement  au  gaz  hydrogène 
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carboné,  lorsqu’il  est  concentré.  M.  Faraday  a vu  en  effet  que  î’aeide 
sulfurique  concentré,  mis  en  contact  avec  ce  gaz,  l’absorbe  prompte- 
ment, de  manière  qu’en  dix-huit  jours,  il  en  a condensé  85  fois  son 
volume  en  perdant  une  partie  de  sa  capacité  de  saturation.  Cet  acide 
est  le  seul  qui  puisse  ainsi  se  combiner  directement  avec  lui. 

488.  Composition.  Il  est  formé  de  : 

2 at.  carbone.  . = 73, 53  ou  bien  85,80 

2 at.  hydrogène.  = 19.48  14.20 

1 at.  hydr.  carboné=  87,81  ' ioo,00 

C’est-à-dire  de  2 vol.  de  vapeur  de  carbone  et  2 vol.  d’hydrogène 
condensés  en  un  seul  ; ce  que  l’on  démontre  aisément  en  faisant  dé- 
toner 1 vol  d’hydrogène  carboné  et  3 vol.  tPoxigène  dans  un  eudio- 
mètre  à mercure,  au  moyen  de  l’étincelle  électrique.  Il  reste  4 vol. 
d’un  résidu  composé  d’acide  carbonique  et  d’oxigène.  Comme  l’acide 
carbonique  représente  un  volume  d’ox'igène.  égal  au  sien,  il  manque 
] vol.  de  l’oxigène  employé,  qui  en  formant  de  Peau  a dû  absorber  2 
vol.  d’hydrogène.  En  outre,  dansle  résidu  de  la  détonation,  la  potasse 
produit  une  absorption  égaie  à 2 vol.  C’est  de  l’acide  carbonique,  ce 
qui  représente  aussi  2 vol.  de  vapeur  de  carbone.  Le  volume  d’hydro- 
gène carboné  employé  se  compose  donc  de  2 vol.  d’hydrogène  et  de 
2 vol.  de  vapeur  de  carbone  condensés  en  un  seul. 

489.  Préparation.  Elle  est  fort  simple.  On  prend  une  partie  d’al- 
cool et  trois  et  demie  d’aeide  sulfurique  concentré  en  poids.  On  in- 
troduit l’aîeoo!  dans  une  cornue  en  verre,  on  ajoute  peu  à peu  l’acide 
sulfurique  en  agitant  à chaque  addition  pour  éviter  un  dégagement 
de  chaleur  trop  brusque.  On  adapte  à la  cornue  un  tube  recourbé 
qui  va  plonger  dans  l’eau.  On  met  la  cornue  sur  un  fourneau,  et  on 
la  chauffe  jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit  en  ébullition.  A cette  époque 
l’hydrogène  carboné  se  dégage,  on  le  recueille  dans  des  flaconspielns 
d’eau.  La  liqueur  qui  s’était  peu  colorée  d’abord,  prend  ensuite  peu  à 
peu,  une  teinte  brune,  et  quand  l’opération  touche  à sa  fin  le  gaz  car- 
boné qui  se  dégage  est  mêiéde  beaucoup  d’acide  sulfureux  et  d’acide 
carbonique.  Bientôt  il  se  forme  des  vapeurs  blanches  qui  accom- 
pagnent les  gaz;  la  liqueur  que  contient  la  cornue  noircit,  se  bour- 
soufle et  s’élance  au  travers  du  tube  si  on  n’a  soin  d’enlever  l’appa- 
reil et  de  le  soustraire  à l’action  du  feu. 

Ces  divers  phénomènes  sont  assez  bien  représentés  par  une  théorie 
qu’il  faudra  pourtant  modifier  beaucoup,  parla  suite,  dans  ses  dé- 
tails. L’alcool  est  formé  d’eau  et  d’hydrogène  carboné,  un  atome  de 
chaque.  L’acide  sulfurique  employé  s’empare  de  l’eau  et  met  l’hydro- 
gène carboné  en  liberté  , dans  les  premiers  instants  de  l’opération. 
Peu  à peu,  à mesure  que  l’alcool  se  détruit,  le  poinî  d’ébullition  du 
mélange  s’élève,  et  il  arrive  une  époque  où  i’hydrogène  carboné 
naissant  décompose  l’acide  sulfurique,  produit  de  l’eau,  de  l’acide 
sulfureux,  de  Pacifie  carbonique  et  un  dépôt  de  charbon.  Cette  réae- 
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lion  finit  par  devenir  très-vive,  de  là  le  boursouflement  du  liquide  qui 
termine  l'opération. 

Il  se  forme  encore  divers  produits  qn’on  a regardés  comme  acciden- 
tels, savoir  : un  peu  d’étber  sulfurique,  de  l’huile  douce  de  vin  et  du 
bi-suifate  d’hydrogène  carboné  (acide  sulfovinique).  Les  deux  pre- 
miers étant  volotils  accompagnent  le  gaz , le  troisième  se  détruit  ou 
se  retrouve  dans  la  cornue. 

En  étudiant  l’éther  sulfurique  nous  reviendrons  sur  ces  phénomènes 
Voyons  pour  le  moment  comment  on  débarrasse  l’hydrogène  carboné 
des  diverses  matières  auxquelles  il  est  mêlé.  Il  renferme  de  l’acide 
sulfureux,  de  l’acide  carbonique,  de  l'éther  sulfurique  et  de  l’huile 
douce  de  vin.  Au  moyen  d’une  forle  dissolution  de  potasse  on  enlève 
les  deux  acides.  Ensuite  en  agitant  le  gaz  avec  un  peu  d’alcool  faillie 
on  condense  la  vapeur  d’élher  ainsi  que  celle  d’huile  douce  de  vin  qui 
y sont  solubles.  Enfin,  le  gaz,  agité  avec  un  peu  d’eau  pour  le  débar- 
rasser de  la  vapeur  alcoolique,  peut  être  considéré  comme  pur. 

400.  Usages,  lis  sont  nuis  à l’état  de  pureté.  Mais  on  peut  dire  que 
ce  corps  en  a de  très-nombreux  sous  diverses  formes. 

Mêlé  de  divers  carbures  d'hydrogène,  il  entre  dans  lesgazemployés 
à l’éclairage.  Combiné  avec  l’eau,  il  produit  l’alcool  et  l’éther  sulfu- 
rique ; avec  divers  acides,  il  produit  les  èlhers  composés  et  peut  êlre 
même  les  diverses  espèces  de  sucre  en  se  combinant  avec  l’acide  car- 
bonique. Quoiqu’il  en  soit  ce  corps  est  un  de  ceux  qui  jouent  un  rôle 
important  et  fréquent  dans  la  chimie  organique  , et  nous  aurons  à 
chaque  instant  besoin  d’en  rappeler  les  propriétés  lorsque  nous  nous 
occuperons  de  cette  partie  de  la  science. 

CARBURES  d’hydrogène. 

491.  Outre  les  deux  gaz  que  nous  venons  de  décrire,  l’hydrogène 
forme  avec  le  carbone  diverses  combinaisons  que  nous  allons  étudier 
avec  soin,  les  unes  ayant  des  applications  directes  à l’art  de  l’éclai- 
rage , les  autres  devant  nous  servir  plus  tard  pour  expliquer  beau- 
coup de  phénomènes  dignes  d’attenlion. 

492.  Carbure  d’hydrogène.  C’est,  comme  on  voit,  le  nom  de  l’hy- 
drogène carboné  renversé.  En  effet,  la  substance  que  nous  allons 
examiner  possède  la  même  composition  avec  des  propriétés  différen- 
tes. Le  carbure  d’hydrogène  contient  : 

4 at.  hydrogène  = 24.96  ou  bien  14,20 

4 at.  carbone  = 150,66  85,80 

1 at.  carbure  = 175,62  100,00 

c’est-à-dire  que  ce  corps  est  formé  de  4 vol.  d’hydrogène  et  de  4 vol. 
de  vapeur  de  carbone  condensés  en  un  seul.  C’est  du  gaz  hydrogène 
carboné  dont  la  condensation  serait  double  de  celle  qu’il  possède 
habituellement. 

Ce  corps  est  liquide  à — 18°  c.  ; il  est  sans  couleur  : sa  densité  est 
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de  0,627 , à la  température  de  12°  c.  C’est  le  plus  léger  des  liquides 
connus.  A la  pression  ordinaire,  il  entre  en  ébullition  à quelques  de- 
grés au-dessous  de  0,el  produit  un  gaz  qu’on  peut  recevoir  et  con- 
server sur  le  mercure.  Ce  gaz  est  incolore;  sa  densité  est  de  1,9264 
ou  à peu  près  double  de  celle  du  gaz  hydrogène  carboné. 

Ce  gaz  ou  cette  vapeur  est  peu  soluble  dans  l’eau,  très-solubie  au 
contraire  dans  l’alcool  qui  l’abandonne  quand  on  étend  d’eau  la  disso- 
lution. Le  gaz  se  dégage  alors  avec  une  vive  effervescence.  L’huile 
d’olive  en  dissout  environ  six  fois  son  volume.  Les  alcalis  sont  sans 
action  sur  lui;  il  en  est  de  même  de  l'acide  hydrochîorique. 

L’acide  sulfurique,  au  contraire,  en  absorbe  beaucoup,  environ 
cent  fois  son  volume,  avec  production  de  chaleur  et  en  se  colorant  en 
brun.  Mais  il  ne  se  produit  pas  d’acide  sulfureux.  Par  l’addition  de 
l’eau,  cet  acide  se  trouble,  maïs  ne  laisse  dégager  aucun  gaz.  1!  s’est 
formé  là  une  combinaison  réelle  entre  l’acide  et  le  carbure  , l’acide 
ayant  perdu  une  partie  de  sa  capacité  de  saturation. 

Le  chlore  forme  avec  ce  composé  deux  combinaisons  distinctes.  La 
première  contenant  volumes  égaux  de  chlore  et  de  carbure  gazeux, 
se  produit  rapidement  avec  dégagement  de  chaleur  dès  qu’on  mêle 
les  deux  gaz.  Elle  a une  apparence  huileuse.  Exposée  à l’action  di- 
recte des  rayons  solaires  dans  une  atmosphère  de  chlore,  elle  se  trans- 
forme en  acide  hydrochîorique  et  en  un  composé  visqueuxTqui  ren- 
ferme aussi  du  chlore,  de  l’hydrogène  et  du  carbone.  Il  ne  se  produit 
pas  de  chlorure  de  carbone , d’où  l’on  voit  que  !e  carbure , tout  en 
agissant  d’nne  manière  analogue  à l’hydrogène  carboné,  donne  néan- 
moins des  composés  bien  différents  par  leurs  proportions. 

Au  contact  de  l’air  et  d’un  corps  enflammé  le  carbure  en  vapeur 
prend  feu,  brûle  avec  une  flamme  brillante  et  se  transforme  en  eau 
et  en  acide  carbonique.  Mêlé  d’un  excès  d’oxigène  , il  détone  au 
moyen  d’une  étincelle  électrique.  Chaque  volume  de  vapeur  en  exige 
6 d’oxigène  et  donne  naissance  à 4 vol.  d’acide  carbonique,  ce  qui 
montre  que  2 vol.  d’oxigène  ont  été  employés  à former  de  l’eau.  La 
vapeur  était  donc  formée  de  4 vol.  d’hydrogène  et  de  4 vol.  de  vapeur 
de  carbone,  comme  on  l’a  établi  plus  haut. 

SBSQUI-CARBUHE  D’HYDRO&ÈXE. 

493.  11  est  liquide,  même  à 18°  au  dessous  de  0°;  sa  densité  est 
égale  à 0,86,  à 13°  c.  I!  ne  bout  qu’à  85°  e.  La  densité  de  sa  vapeur 
est  d’environ  2,96  ; elle  ne  devrait  être  que  de  2,807.  Ce  composé  ne 
diffère  du  suivant,  par  ses  réactions,  qu’en  ce  que  l’acide  sulfurique 
agit  fortement  sur  lui  en  dégageant  beaucoup  de  chaleur,  i!  se  pro- 
duit un  acide  noir,  épais,  et  un  liquide  jaune  plus  léger,  sur  lequel 
l’acide  sulfurique  n’a  pas  d’action  à la  température  ordinaire. 

Le  sesqui-earbure  d’hydrogène  doit  contenir  : 

6 at.  carbone  = 225,99  ou  bien  90,02 

4 at.  hydrogène  = 25,96  9,98 

1 at.  sesqui-earbure  = 251,93  100,00 
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BI-C ARBITRE  D’HYDROGÈNE. 

494.  A la  température  ordinaire,  c’est  un  liquide  sans  couleur 
transparent,  d’une  odeur  empyreumalique,  mais  qui  rappelle  celle 
des  amandes.  Sa  densité  à lo°5  est  de  0.83.  Refroidi  à 0».  il  cristallise 
et  quand  on  l’amène  à 13° , il  devient  fragile , pulvérulent , et  à peu 
près  de  la  dureté  du  sucre,  il  fond  à S°,5,  et  bout  à 85"5.  La  densité 
de  sa  vapeur  est  de  2,732;  on  aurait  dû  trouver  2,738  seulement,  mais 
!a  différence  n’est  pas  bien  grande. 

Ce  corps  ne  conduit  pas  l’électricité;  il  est  décomposé  par  une 
chaleur  rouge  en  carbone  et  hydrogène  demi-carboné.  A l’approche 
d'un  corps  en  combustion , il  prend  feu  et  brûle  avec  une  flamme 
brillante,  mais  très-fuligineuse.  Mis  en  contact  avec  i’oxigène,  il 
fournit  assez  de  vapeur  pour  constituer  avec  ce  gaz  un  mélange  Irès- 
détonanl. 

Le  chlore,  introduit  dans  une  cornue  avec  le  bi-carbure  d’hydro- 
gène. n’exerce  sur  lui  qu’une  faible  action  jusqu’au  moment  où  le 
mélange  est  placé  à la  lumière  solaire;  il  se  forme  alors  des  fumées 
épaisses  sans  production  de  beaucoup  de  chaleur.  On  obtient  beau- 
coup d’acide  hydrocliiorique  et  deux  autres  substances,  l’une  solide 
el  cristallisée,  l’autre  liquide,  épaisse  et  dense;  aucune  des  deux 
n’est  soUrble  dans  l’eau,  mais  elles  le  sont  dans  l’alcool  ; la  substance 
liquide  promptement , celle  qui  est  solide  plus  difficilement;  elles 
paraissent  être  des  composés  triples  de  chlore  , de  carbone  et' d’hy- 
drogène. 

L’iode,  le  potassium , les  solutions  alcalines  ou  leurs  carbonates 
n’exercenl  aucune  action  sur  le  bi-carbure. 

L acide  nitrique  l’altaque  très-ientemenl  ; ii  paraît  qu’il  se  forme 
de  l’acide  hydroeyanique.  La  matière  lavée  semble  n’avoir  éprouvé 
que  peu  ou  point  de  changement. 

L’acide  sulfurique,  mêlé  avec  le  bi-carbure  sur  le  mercure,  n’exerve 
sur  lui  qu’une  action  modérée.  La  chaleur  dégagée  n’est  point  sen 
sibie,  le  mélange  ne  noircit  pas,  et  il  ne  se  forme  pas  d’acide  sulfu- 
reux; mais  i’ac'.de  est  devenu  d’une  légère  couleur  jaune,  et  on  voit 
surnager  sur  sa  surface  un  liquide  incolore  qui  paraît  être  le  résultat 
de  l’action.  Celui-ci  n’est  point  affecté  par  l’eau  ni  par  une  plus 
grande  quantité  d’acide  sulfurique,  el  se  solidifie  à environ  1°. 
Ii  est  plus  léger  que  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  d’où  il  est  pré- 
cipité par  un  peu  d’eau  ; mais  une  grande  quantité  le  redissout  en- 
tièrement. 

Le  bi-carbure  d’hydrogène  est  composé  de  : 

6 at.  carbone  = 225,99  ou  bien  92,33 

3 at.  hydrogène  — 18.72  7,65 

1 at.  bi-carbure  = 244,71  100,00 

493.  Préparation.  Tous  ces  carbures  d’hydrogène  ont  été  déeou- 
V*  rts  par  M.  Faraday,  à qui  nous  avons  emprunté  les  détails  qui 
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précèdent,  ainsi  que  ceux  qui  vont  suivre.  On  les  obtient  en  décom- 
posant l’huile  par  la  chaleur  dans  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclairage. 
A l’ordinaire,  ces  corps  restent  en  vapeur  dans  le  gaz,  et  contribuent 
à donner  beaucoup  d’éclat  à sa  flamme:  mais  quand  on  vient  à com- 
primer le  gaz  à 30  atmosphères,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  l’éclairage 
porlatif.  ces  composés  se  condensent  et  prennent  la  forme  liquide  ; 
on  peut  alors  les  extraire  du  récipient. 

Lorsqu’on  ouvre  la  soupape  qui  est  adaptée  à ce  vase,  il  en  sort 
(1  abord  beaucoup  d’eau,  puis  un  liquide  oléagineux  qui  bouillonne 
au  premier  moment  avec  une  vive  effervescence  , due  sans  doute  au 
dégagement  de  quelque  gaz  dont  il  était  saturé.  Mille  pieds  cubes  de 
bon  gaz,  fournissent  environ  quatre  litres  île  ce  liquide,  qui  ren- 
ferme les  trois  carbures  précédemment  étudiés.  Ce  liquide  est  tantôt 
transparent  et  sans  couleur,  tanlôl  opalescent,  jaune  ou  brun  par 
transmission,  et  verdâtre  par  réflexion.  Il  a l’odeur  du  gaz  de  l’huile. 
I!  bout  à la  température  ordinaire , mais  perd  bientôt  cette  pro- 
priété. 

En  soumettant  ce  liquide  à une  légère  chaleur , celle  de  la  main 
par  exemple,  et  faisant  passer  les  produits  au  travers  d’un  tube  re- 
froidi à — JS»  c.  , la  vapeur  formée  se  condense  presque  en  entier, 
prend  la  forme  liquide  et  la  conserve  à cette  température.  C’est  le 
carbure  d’hydrogène.  Dans  cette  opération  il  ne  faut  pas  dépasser 
la  température  de  35  on  ô6°.  On  retire  en  carbure  d’hydrogène  à peu 
près  le  dixième  du  liquide  employé. 

En  continuant  Sa  distillation,  te  point  d’ébullition  du  résidu  s’élève 
peu  à peu;  on  met  à part  toutes  les  portions  volatilisées  avant  la 
température  de  80°  e.  Ces  portions  sont  des  mélanges  qu’il  faut 
reprendre  et  traiter  comme  le  liquide  primitif.  Une  fois  qu’on  est 
arrivé  à 80°  c.,  on  recueille  à part  tout  ce  qui  se  condense  jusqu'à  ce 
que  le  point  d'ébullition  soit  parvenu  à 90°.  Entre  ces  deux  termes 
H s’est  volatilisé  environ  la  moitié  du  liquide  total.  Le  résidu  est  in- 
signifiant. 

La  portion  recueillie  entre  89  et90’c.  est  soumise  à un  froid  de 
— 18°;  elle  se  solidifie  en  grande  partie.  On  introduit  du  papier 
Joseph  dans  l’éprouvette  qui  la  contient,  on  le  comprime  avec  un 
tube  pour  enlever  tontes  les  parties  liquides  , enfin  on  soumet  le  ré- 
sidu solide  à l’action  d’une  presse  puissante,  entre  des  papiers  re- 
froidis à — 18° , et  en  ayant  soin  que  les  pièces  voisines  de  la  matière 
soient  elles-mêmes  refroidies  à cette  température.  Le  by-carbure 
d’hrdrogène  reste  dans  les  papiers  sous  forme  solidp.  On  n’a  plus  qu’à 
le  sécher  en  le  distillant  sur  de  la  chaux  vive. 

Si  au  lieu  d’imbiber  la  partie  liquide  à — 18,  on  la  décante  , on 
aura  le  sesqui-carbure  d’hydrogène.  A la  vérité,  il  sera  saturé  de 
bi-earbure  pour  cette  basse  tempéralure,  maison  ne  connaît  aucun 
moyen  de  séparer  ces  deux  corps.  On  l’obtiendrait  de  même  en  trai- 
tant par  l’aicoe!  chaud,  les  papiers  employés  dans  l’expérience  pré- 
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cédenle.  Ce  véhicule  dissoudrait  le  sesqtii-earburequel’on  précipiterait 

ensuite  par  l’eau. 

496.  Il  paraît  que  ces  trois  corps,  en  diverses  proportions,  for- 
ment à eux  seuls  le  liquide  condensé  par  la  pression,  abstraction  faite 
d’un  ou  deux  centièmes  d’huile  peu  altérée , entraînée  probablement 
par  les  gazait  moment  delà  décomposition.  On  peut  se  faire  uneidée 
approchée  des  proportions  reiatives.de  ces  corps  dans  l’exemple  sui- 
vant: 


M.  Faraday  a pris  100  parties  de  liquide  à 14»  4,  il  les  a soumises 
à la  distillation , en  tenant  note  de  la  perte  éprouvée  par  chaque  élé- 
vation de  5°, 5 dans  le  point  d’ébullition.  Voici  les  résultats  qu’il  a 
obtenus. 


Température 


successives. 


résidu. 

51°  1 

....  1,11 

26,6 

....  1.9  f 7 

32,2 

....  2,2  ( 

57,7 

. . - • ïjO 

45,3 

....  2,4% 

48,8  . 

....  -3,1/ 

54,4  . 

....  2.9 f 

60,0  . 

. . . . 5,2  > 21 

65,5  . 

....  3.1  ( 

71,1  . 

....  5.2 

76,7  . 

. . . . 5,4  ' 

85,2  . 

87.8  . 

9-5,3  . 

....  16,1 ) 

98,9  . 

• • • • 7-*)  ^ 

104.4  . 

- - f 12, 
. . . . o,7  > 1-5 

110,0  . 

....  M 

Nature  du  produit  condensé. 


plus  grande  partie. 


mélangés. 


probablement  huile. 


121,0  ....  . -5,4  — Ce  dernier  produit  ne  se  volatilise 

100,0  qu’après  avoir  subi  une  légère 
altération. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  le  rôle  que  ces  corps  jouent  dans 
! éclairage  au  gaz  de  l’huile,  et  même  peut-être  dans  celui  qui  pro- 
vient du  charbon  de  terre. 


HUILE  OU  ESSENCE  DE  ROSES. 

497.  Cette  substance  précieuse  n’avait  jamais  été  soumise  à un 
examen  attentif  lorsque  M.  Th.  de  Saussure  en  fit  l’analyse  , étudia 
quelques-unes  de  ses  propriétés,  et  rencontra  un  des  premiers  exem- 
ples de  deux  corps  doués  de  propriétés  différentes , quoique  ayant  la 
même  composition.  Ce  résultat  remarquable  a été  récemment  appuyé 
par  des  faits  analogues,  qui  ouvrent  à la  chimie  une  route  nouvelle 
et  probablement  très-féconde. 


HÜ1LE  DE  ROSES. 
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L’huile  de  roses  du  commerce  est  formée  de  deux  substances  hui- 
leuses mélangées.  L’une  d’elles  est  liquide  , l’autre  solide  à la  tempé- 
rature ordinaire.  M.  Th.  de  Saussure  les  sépare  soit  par  expression  , 
entre  des  doubles  de  papier  joseph  qui  s’imbibe  de  l’huile  liquide  et 
laisse  en  résidu  i’huiïe  solide  , soit  au  moyen  de  l’alcool  d’une  densité 
de  0.8  qui  dissout  à peine  i’huile  solide  à la  température  ordinaire  et 
qui  se  charge  de  l’huile  liquide. 

L’huile  solide  est  composée  de  : 


Carbone. 

Hydrogène. 


85.45 

14,55 

100,00 


Elle  a donc  la  même  composition  que  l’hydrogène  carboné  ordi- 
naire. 

Ses  propriétés  sont  peu  connues.  Eiie  est  solide  à la  température 
oïdinaire,  eiie  fond  entre  55  et  34°  c.,  et  par  ie  refroidissement  elle 
cristallise  en  lames  blanches,  brillantes  et  transparentes,  aussi  dures 
que  la  cire  d’abeiües  Chauffée  en  vases  clos  dans  l’oxigène  elle  s’en- 
flamme près  du  rouge  avec  une  sorte  de  détonation  en  produisant  de 
1 eau  et  de  i’aeide  carbonique.  Pour  3 voi.  d’oxigène  consumés  ii  s’en 
produit  2 d’acide  carbonique  comme  dans  la  combustion  de  l’hydro- 
gène carboné.  La  détonation  qui  a ïieu  dans  cette  expérience  montre 
que  cette  matière  est  volatile.  Cependant  à la  température  ordinaire 
sa  tension  est  nulle,  ce  qui  indique  un  point  d’ébullition  élevé. 

L’essence  de  roses  solide  est  peu  soluble  dans  l’eau  ; elle  se  dissout 
à peine  dans  i’aicooi  froid,  car  1000  p.  d’alcool  à 0,8  de  densitén’en 
dissolvent  que  2 p.  à la  température  de  14°  c. 

498.  L’huile  liquide  qui  accompagne  la  précédente  n’a  pas  été  exa- 
minée, mais  on  peut  se  faire  une  idée  de  ses  propriétés  d’après  celle  du 
mélange  étudié  par  M.  Tb.de  Saussure,  et  qui  consistait  en  2 p.  d’huile 
liquide  pour  1 d’huile  solide. 

Ce  mélange,  ou  essence  ordinaire,  fondait  entre  29  et  50°  c.  Sa 
densité  prise  à 52°,5  c.,  élait  de  0,852  relativement  à l’eau  à 15°  c. 
C’est  la  plus  légère  des  huiles  extraites  des  végétaux.  L’huile  solide 
paraît  pius  légère  encore,  par  conséquent  l’huile  liquide  doit  être 
plus  dense.  La  tension  de  l’essence  ordinaire  est  égaie  à 2 millim.  de 
mercure  à 14°, 5 c.  Celle  de  l’huile  liquide  doit  être  plus  forte.  1000  p. 
d’alcool,  pesant  0.8,  dissolvent  à 14»  c.  sept  parties  d’essence  com- 
mune; à 22°  c.  eiles  en  dissoIvent-30  parties.  L’huile  liquide  doit  être 
pius  soluble  encore  dans  ce  véhicule. 

L’essence  commune  brûle  aussi  avec  explosion  dans  l’oxigène,  mais 
d’une  manière  moins  marquée  que  l’essence  solide.  Elle  est  formée  de  : 


Carbone.  . 
Hydrogène. 
Oxigène.  . 
Azote.  . . 


82,05 

15,15 

5,95 

0,87 


100,00 
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ü*où  l’on  voit  que  l'huile  liquide  oonüent  de  l’oxigène  et  peut-êîre 
de  l’azote,  et  qu’elle  doit  être  composée  à peu  près  de  : 


Carbone.  . . 

80,56 

Hydrogène. 

12.42 

Oxigène.  . . 

3.92 

Azote.  . . . 

1,50 

98.20 


Les  propriétés  de  l’essence  solide  et  celles  de  l’essence  liquide  sont 
donc  bien  différentes. 

Nous  décrirons  ailleurs  la  préparation  de  l’essence  de  rose,  ainsi 
que  ses  usages.  ( Houes  essentielles. ) 

NAPHTALINE. 

499.  La  substance  désignée  sous  ce  nom  fut  observée  en  Angleterre 
parmi  les  produits  de  l’éclairage  au  gaz  parla  houille.  Pour  se  la  pro- 
curer. M.  Kidd  prend  le  goudron  provenant  de  la  distillation  de  la 
houille  et  il  le  fait  passer  au  travers  d’un  tube  incandescent.  Les  pro- 
duits qui  se  rassemblent  dans  le  récipient  sont  de  l’eau  chargée  de 
sels  ammoniacaux  et  un  nouveau  goudron  semblable  en  apparence 
au  précédent. 

On  sépare  ce  goudron , on  le  met  dans  une  cornue  et  on  distille 
avec  ménagement.  11  se  volatilise  de  l’eau,  puis  une  matière  huileuse, 
enfin  il  se  rassemble  dans  le  col  et  à la  voûte  de  la  cornue  une  subs- 
tance cristalline  en  légers  Socons  neigeux  ; c’est  la  naphtaline. 

Celte  substance  est  blanche,  douce  et  onctueuse  au  toucher,  plus 
pesante  que  l’eau,  d’une  odeur  analogue  à celle  du  narcisse,  d’une  sa- 
veur piquante.  8a  tension  paraît  faible  à la  température  ordinaire.  Elle 
fond  à 82°c.  et  bout  à 200.  Elle  cristallise  en  iliaques  rhomboïdales 
ou  hexagonales. 

Quoique  la  naphtaline  ne  soit  pas  très-volatile,  cependant  lors- 
qu’on la  fait  bouillir  avec  de  l’eau  elle  vient  se  condenser  dans  le  col 
du  malras  ou  de  la  cornue.  Quand  on  la  fait  fondre  dans  un  creuset 
et  qu’on  place  celui-ci  sous  une  cîoche  de  verre,  la  vapeur  qui  s’v  ré- 
pand cristallise  dans  l’air  en  une  fouie  de  petites  aiguilles  neigeuses. 

La  chaleur  paraît  avoir  peu  d’action  sur  ia  naphtaline.  En  effet , si 
on  projette  cetle  substance  dans  un  creuset  rouge  de  feu.  au  lieu  de 
s enflammer  ou  de  se  décomposer  elle  se  sublime  et  vient  se  condenser 
sur  les  corps  froids  environnants.  Ce  fait  pourrait  faire  penser  que  la 
naphtaline  existe  dans  le  goudron  de  houille , et  que  ia  chaleur  rouge 
à laquelle  on  expose  celle-ci  a seulement  pour  objet  de  détruire  les 
substances  qui  raccompagnent.  Peut-être  même  la  naphtaline  exisie- 
t-eile  toute  formée  dans  la  houille  ordinaire.  Du  moins  observe-t  on 
un  produit  fort  analogue  dans  quelques  mines  de  mercure  bitumi- 
neuses. d’où  on  peut  i’extraire  sans  recourir  à ia  distillation. 

La  nai  ht.ilme  s'enflamme  difficilement,  mais  quand  elle  a pris  feu 
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elle  brûle,  en  émellanl  beaucoup  de  fuliginosités.  L’eau  froide  n’en 
dissout  pas,  l’eau  bouillante  en  prend  un  peu  et  l’abandonne  en  cris- 
taux par  le  refroidissement. 

Elle  est  très-sohible  dans  l’alcool  et  l’élher,  mais  plus  à chaud  qu’à 
froid.  Les  huiles  grasses  ou  essentielles  la  dissolvent  aussi. 

Les  alcalis  ont  peu  d’action  sur  cette  substance.  11  n’en  est  pas  de 
même  des  acides.  L’acide  nitrique  est  décomposé  par  cette  matière  et 
la  transforme  en  une  substance  cristallisable  en  aiguilles  jaunes.  L’a- 
cide hydrochlorique  la  dissout  et  prend  une  couleur  d’œiliet  pourpre. 
L’acide  oxalique  et  l’acide  acétique  agissent  de  même  , mais  se  colo- 
rent moins. 

L’acide  sulfurique  concentré  se  combine  avec  elle  à l’aide  d’une 
douce  chaleur,  et  produit  un  composé  acide  qui  peut  être  amené  à 
l’état  solide  par  une  douce  évaporation.  C’est  l’acide  sulfo-naphta- 
lique.  ( V-  Éthers.  ) 

D’après  M.  Faraday  la  naphtaline  est  formée  de  : 

10  at.  carbone  = 576.60  ou  bien  93,76 

4 at.  hydrogène  = 24,96  6,24 

1 at.  naphtaline  = 401,56  100,00 

HUILE  DOUCE  DE  VIH. 

300.  On  connaît  depuis  bien  longtemps,  sous  ce  nom,  un  eom- 
po-é  liquide  , d’une  odeur  aromatique  , incolore  ou  légèrement  citrin- 
d’une  consistance  huileuse,  volatil,  mais  pourtant  ne  bouillant  qu’à 
une  température  assez  élevée  , insoluble  dans  l’eau  , très-soluble  dans 
l’éther  sulfurique  et  pesant  0,917  à 10°,  oc. 

Ce  composé  d’après  MM.  Séruilas  et  Henneli  , est  formé  de  carbone 
et  d’hydrogène  dans  les  proportions  convenables  pour  constituer  l'hy- 
drogène carboné  ordinaire.  Ce  serait  donc  un  corps  de  plus  à joindre 
au  carbure  d’hydrogène  et  a l’huile  de  roses,  en  sorte  qu’il  n’v  aurait 
pas  moins  de  quatre  composés  identiques  par  leur  composition  et  dif- 
férents par  leurs  propriétés,  parmi  les  corps  formés  par  l’hydrogène 
et  le  carbone. 

On  l’obtient  en  distillant  un  mélange  de  2 p.  d’acide  sulfurique  con- 
centré et  d’une  partie  d’alcool.  Le  produit  condensé  dans  le  récipient 
étant  étendu  d’eau  , il  s’en  sépare  un  liquide  oléagineux  qu’on  isoie 
au  moyen  d’un  entonnoir.  Ce  liquide' est  soumis  à une  nouvelle  dis- 
tillation sur  un  mélange  de  potasse  et  de  chlorure  de  calcium.  Le  pro- 
duit obtenu  est  l’huile  du  vin. 

Tous  ces  traitements  sont  faciles  à comprendre.  Pendant  la  distilla- 
tion de  l’alcool  et  de  l’acide  sulfurique  , l’hydrogène  carboné  de  l’al- 
cool se  combine  avec  l’acide  sulfurique  et  forme  un  sulfate  neutre 
d’hydrogène  carboné.  On  a donc  pour  produit  dans  le  récipient,  V>  de 
l'alcool  qui  a échappé  à la  réaction;  2°  de  l’éther  sulfurique;  5°  de 
l’acide  sulfureux  ; 4°  du  sulfate  d’hydrogène  carboné.  L’eau  s’empare 
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de  l’alcool,  de  l’éther  et  de  l’acide  sulfureux.  Elle  décompose  le  sul- 
fate d’hydrogène  carboné,  s’empare  de  l’acide  et  met  en  liberté  l’hy- 
drogène carboné,  condensé  sous  forme  huileuse.  C’est  l’huile  douce  du 
vin  retenant  encore  un  peu  d’eau  et  d’acide.  Le  chlorure  de  calcium 
dans  la  dernière  distillation,  s’empare  de  l’eau  et  la  potasse  de  l’acide’ 
L’huile  du  vin  se  forme  toujours  dans  la  préparation  de  l’éther  sul- 
furique , sur  la  fin  de  l’opération  ; elle  se  forme  encore  dans  la  distil- 
lation de  l’acide  sulfovinique  ou  des  sulfovinates. 

NAPHTE. 

301.  Propriétés.  Le  naphte  est  liquide,  sans  couleur,  aussi  fluide 
que  l’alcool , d’une  odeur  faiblement  bitumineuse  , presque  sans  sa- 
veur, d’une  densité  de  0,735  à 16°  c.  Il  bout  à 83°  c. , précisément 
comme  le  sesqui-carbure  d’hydrogène.  La  densité  de  sa  vapeur  est  de 
2,853. 

Une  chaleur  rouge  décompose  ce  corps  en  charbon,  en  hydrogène 
plus  ou  motns  carboné  , et  en  une  buile  bitumineuse  qui  lient  en  dis- 
solution beaucoup  de  carbure  d’hydrogène  solide,  qu’on  peut  obte- 
nir eri-talUsé  par  une  distillation  faite  à 55°c.  Exposé  à l'air.  le  naphte 
prend  feu  à l’approche  d’un  corps  en  combustion.  Sa  flamme  est  très- 
blanche  et  fuligineuse.  La  vapeur  de  naphte , mêlée  à l’oxigène,  pro- 
duit un  mélangé  que  l’étincelle  électrique  ou  les  corps  en  combustion 
font  detoner.  Le  chlore  l’aüaque  à la  température  ordinaire , il 
passe  à l’état  d’acide  d’hydroehlorique  et  transforme  le  naphte  en 
une  substance  oléagineuse  moins  inflammable , moins  fluide  etmoins 
volatile.  Les  acides  ont  peu  d’action  sur  le  naphte.  Les  alcalis  n’en 
ont  pas  beaucoup  non  plus.  L’eau  ne  le  dissout  pas.  L’alcool  pur,  l’é- 
ther sulfurique,  le  pétrole  , les  huiles  grasses  ou  essentielles  le  dis- 
solvent en  toutes  proportions.  L’alcool  à 0,833  en  dissout  le  septième 
de  son  poids  à la  température  de  21»  c. 

Le  naphte  bouillant  dissout  le  douzième  de  son  poids  de  soufre.  Par 
le  refroidissement  celui-ci  se  dépose  en  cristaux.  Il  dissout  le  quin- 
zième de  son  poids  de  phosphore  qui  se  dépose  aussi  en  cristaux  pris- 
matiques par  un  refroidissement  lent.  Il  dissout  le  huitième  de  son 
poids  d’iode. 

Le  naphte  pouvant  s’employer  dans  la  fabricalion  des  vernis,  il  est 
necessaire  de  noter  les  données  suivantes  : il  dissout  une  grande 
quantité  de  camphre  et  encore  plus  de  poix  résine.  La  cire  ne  fait 
que  se  délayer  à froid  dans  ce  liquide  , mais  à chaud  elle  s’y  dissout 
en  toutes  proportions.  Le  naphte  ne  dissout  qu’un  centième  de  laque 
en  écaillés  ou  de  copal  brut;  il  ne  dissout  pas  le  succin. 

Le  caoutchouc  à froid  se  gonfle  prodigieusement  dans  le  naphte, 

'"al  J*  " _augmente  trente  fois  de  volume,  mais  il  s’y  dissout  à peine. 

A chaud  la  dissolution  est  plus  marquée,  mais  pourtant  incomplète. 

Le  naphte  est  formé  de  : 
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6 at.  carbone  = 225,99  ou  bien  87.86 

0 at.  hydrog.  - - 31,20  12,14 

1 at.  naphte  = 257,19  100,00 

La  densité  de  sa  vapeur  calculée  serait  2,876  au  lieu  de2,8ô5. 

502.  Extraction.  Le  naphte  est  un  produit  naturel  : on  en  a décou- 
vert dans  le  village  d’Amiano,  près  de  Parme,  une  source  assez  abon- 
dante pour  que  ce  produit  soit  employé  exclusivement  à l’éclairage  de 
cette  ville.  C’est  sur  cette  sorte  de  naphte  que  M.  Th.  de  Saussure  a 
fait  toutes  les  expériences  dont  nous  venons  de  rapporter  les  résultats. 
Au  moment  où  il  sort  de  la  terre  le  naphte  n’est  pas  pur;  sa  densité 
est  de  0,836,  son  odeurest  forte,  sa  couleur  jaunâtre;  mais  en  le  dis- 
tillant doucement  trois  ou  quatre  fois  , on  le  purifie. 

On  trouve  encore  du  naphte  en  Calabre,  en  Sicile,  en  Perse;  ce  pro- 
duit sort  quelquefois  de  la  terre  sous  forme  de  vapeur  ; alors  il  se  ma- 
nifeste par  son  odeur  et  par  l’inflammation  de  ces  vapeurs  à l’approche 
d’un  corps  en  combustion.  On  utilise  quelquefois  les  jets  de  flamme 
qu’on  peut  se  procurer  de  celte  manière  pour  cuire  les  aliments,  fabri- 
quer de  la  chaux,  etc. 

Lorsque  le  naphte  se  présente  de  cette  manière,  on  est  presque  sûr, 
en  creusant  des  puits  un  peu  profonds  , de  le  voir  suinter  peu  à peu 
et  s’v  rassembler  en  grande  quantité. 

Le  naphte  est  employé  pour  conserver  le  potassium  ; il  entre  dans 
la  composition  de  quelques  vernis  ; enfin,  on  s’en  sert  pour  l’éclairage. 

PÉTROLE. 

503.  Le  pétrole  s’extrait  par  distillation  d’une  matière  bitumineuse 
minérale.  Nous  le  citons  ici  pour  mémoire  en  quelque  sorte,  parce 
qu’il  paraît  différer  peu  du  naphte.  Mais  comme  il  n’a  pas  été  analysé, 
nous  ne  l’étudierons  qu’en  traitant  des  résines. 

ESSENCE  DE  TÉRÉBENTHINE. 

504.  L’essence  de  térébenthine  est  un  liquide  transparent,  sans 
couleur,  d’une  odeur  forte  et  désagréable , d’une  densité  de  0,86  à 
22»  c.  Sa  tension  est  égale  à 9 millimètres  de  mercure,  à la  tempéra- 
ture de  15»;  elle  brûle  avec  une  flamme  très-blanche  et  fuligineuse. 

LTne  chaleur  rouge  la  décompose  en  charbon  et  hydrogène  plus  ou 
moins  carboné.  L’eau  en  dissout  à peine,  mais  en  prend  l’odeur.  L’al- 
eoo!  pesant  0,84  en  dissout  le  septième  de  son  poids  à 22»  c.  Elle  ab- 
sorbe environ  sept  fois  son  volume  d’ammoniaque.  Elle  se  combine 
avec  l’acide  bydrochlorique  et  forme  un  composé  cristallisable.  (V. 
Éthebs.) 

L’essence  de  térébenthine  paraît  formée  de  : 

10  aî.  carbone  = 576, fi0  ou  bien  88,6 
8 at.  hydrogène  = 49,92  11,4 

1 at.  essence  = 426,52  100,0 
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Ce  sont  du  moins  les  nombres  qui  se  rapprochent  le  plus  des  ana- 
lyses, car  on  y a trouvé  : 


Labillardîêre.  Th.  de  Saussure. 

Carbone.  . . . 87,6 87.79 

Hydrogène.  . . 12.5 11,65 

Azote 0,0 o'siî 

09,9  100,00 


D’après  le  calcul  la  densité  de  sa  vapeur  serait  de  4,77.  M.  (jay- 
Uussae  l’a  trouvée  égale  à 5,01 . La  différence  est  très-grande  , ce  qui 
montre  que  ce  calcul  n’est  qu’une  approximation.  Du  reste  l’essence 
de  térébenthine  paraît  contenir  diverses  substances  simplement  dis- 
soutes. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  ainsi  que  sur  son  extraction. 
(V.  Résines.) 

Le  carbone  forme  peut-être  avec  l’oxigène  autant  de  composés 
qu’avec  l’hydrogène,  mais  jusqu’à  présent  on  n'en  a isolé  que  trois, 
l’acide  carbonique , l’oxide  de  carbone  et  l’acide  oxalique.  Nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  des  deux  premiers  , le  troisième  sera  étudié 
avec  les  acides  végétaux  dont  il  servira  à éclairer  la  théorie. 

ACIDE  CAK.BOXIQTE. 

505.  Propriétés.  C’est  un  gaz  incolore , d’une  odeur  piquante,  d’une 
saveur  légèrement  aigre , rougissant  à peine  le  tournesol.  Sa  densité 
est  égale  à 1,5245  ; son  pouvoir  réfringent  est  de  1,526.  Il  éteint  les 
corps  en  combustion  et  asphyxie  promptement  les  animaux. 

Il  n’est  pas  altéré  par  une  température  élevée , mais  il  l’est  par  une 
série  d’étincelles  électriques.  11  se  transforme  alors  en  oxigène  et  oxide 
de  carbone,  du  moins  en  partie,  car  on  a beau  prolonger  l’expé- 
rience , la  décomposition  reste  toujours  partielle. 

Soumis  à un  froid  de  20»  au  dessous  de  0 , l’acide  carbonique  ne 
change  pas  d’état , mais  si  on  le  comprime  en  même  lemps  qu’on  le 
refroidit  on  parvient  à le  liquéfier. 

M.  Faraday  s’est  procuré  l’acide  carbonique  liquide  en  mêlant  dans 
un  tube  sinueux  bouché  aux  deux  extrémités  du  carbonate  d’ammo- 
niaque et  de  l’acide  sulfurique  concentré.  L’opération  ne  doit  êlre  faite 
qu’avec  les  plus  grandes  précautions,  car  les  iubes  font  bien  souvent 
explosion. 

L’acide  carbonique  liquide  est  très-fluide.  Il  ne  se  solidifie  pas. 
même  par  un  abaissement  considérable  de  température.  Son  pouvoir 
réfringent  est  bien  moindre  que  celui  de  l’eau.  A zéro,  sa  vapeur 
exerce  une  pression  égale  à 56  atmosphères  et  à — 11°  elle  est  encore 
égale  à 2-5 atmosphères.  Par  conséquent  une  différence  de  tempéra- 
ture de  11»  produit  une  différence  de  force  élaslique  égale  à 15  atmo- 
sphères. Ceci  explique  à la  fois,  pourquoi  sir  II.  Davy  a proposé 
1 emploi  des  gaz  comprimés  pour  faire  de  nouvelles  machines  à va- 
peur, et  pourquoi  M.  Brunei,  qui  s’est  chargé  de  réaliser  cette  haute 
pensee,  a donné  la  préférence  à l'acide  carbonique.  On  ne  peut 
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prévoir  les  conséquentes  de  cette  application  ; il  est  fâcheux  pour  les 
arts  qu’elle  n’ait  pas  encore  été  soumise  à des  expériences  suffisantes. 

Les  tubes  qui  renferment  l’acide  carbonique  liquide  se  brisent  avec 
une  épouvantable  explosion  , quand  on  essaye  de  les  ouvrir,  ce  corps 
reprenant  tout  d’un  coup  l’état  gazeux. 

L’hydrogène,  à l’aide  d’une  chaleur  ronge,  peut  décomposer  l’acide 
carbonique.  Il  le  transforme  en  eau  et  en  oxide  de  carbone.  On  se 
sert  de  l’appareil  représenté  fig.  10.  pi.  4;  on  introduit  le  mélange 
gazeux  dans  une  des  vessies , ef  en  comprimant  celie-ci  on  oblige  ies 
gaz  à traverser  lentement  le  tube  de  porcelaine  rouge.  Si  l’on  veut 
que  la  décomposition  soit  bien  prononcée,  il  est  utile  de  remplir  le 
tube  de  petits  fragments  de  porcelaine. 

C’est  encore  au  moyen  de  ce  même  appareil , qu’on  peut  étudier  la 
curieuse  réaction  que  l’aride  carbonique  éprouve  de  la  part  du  char- 
bon. On.  remplit  en  ce  cas,  l’une  des  vessies  d’acide  carbonique , on 
met  du  charbon  dans  ie  tube,  on  le  chauffe  au  rouge  et  l’on  fait 
passer  à plusieurs  reprises  le  gaz  sur  le  charbon  incandescent.  On 
trouve  au  bout  de  quelque  temps . que  le  gaz  a sensiblement  doublé 
de  volume , et  qu’il  s’est  transformé  tout  entier  en  oxide  de  carbone. 
Le  charbon  contenu  dans  le  tube,  s’empare  de  la  moitié  de  l’oxigêne 
de  l’acide  carbonique  et  le  ramène  à l’état  d’oxide  de  carbone  , en  y 
passant  lui-même. 

L’oxigène,  le  chlore  , le  brome  , l’iode,  le  soufre  , le  sélénium  , 
l’arsenic,  l’azote  et  peut-être  le  phosphore  sont  sans  action  sur 
l’acide  carbonique.  Le  bore  et  ie  silicium  le  décomposeraient  sans 
doute  à l’aide  d’une  température  suffisamment  élevée. 

L’eau  dissout  à peu  près  son  volume  d’acide  carbonique  à la  tem- 
pérature et  à la  pression  ordinaire.  En  augmentant  la  pression  , on 
peut  la  charger  facilement  de  cinq  ou  six  fois  son  volume  de  ce  gaz. 
(Z7.  Eaux  mînésales.) 

508.  Préparation,  L’acide  carbonique  s’obtient  par  un  procédé 
fort  simple:  c’est  la  décomposition  du  carbonate  de  chaux  par  l’acide 
hydrochlorique  ou  l’aeide  sulfurique.  On  fait  toujours  usage  de  l’ap- 
pareil représenté  pl.  4 , fig.  12.  On  introduit  dans  le  flacon  le  carbo- 
nate de  chaux,  on  y ajoute  de  l’eau  jusqu'à  ce  qu’il  soit  rempli  aux 
deux  tiers  , puis  on  verse  l’acide  par  !e  tube  à entonnoir.  L’acide  car- 
bonique se  dégage  promptement , par  le  tube  recourbé  , et  peut  être 
recueilli  dès  qu’il  se  dissout  sans  résidu  dans  une  dissolution  de  po- 
tasse ou  de  soude. 

Quand  on  emploie  du  carbonate  de  chaux  très-divisé,  à l’état  de 
craie  par  exemple,  il  faut  faire  usage  d’acide  sulfurique , étendu  de 
dix  ou  douze  fois  son  volume  d’eau  ; si  l’on  se  sert . au  contraire  , de 
carbonate  de  chaux  dense  tel  que  ie  marbre,  il  faut  employer  de 
l’acide  hydrochlorique  ordinaire.  La  raison  en  est  simple:  le  premier 
de  ces  acides  donne  naissance  à du  sulfale  de  chaux  peu  soluble  dans 
l’eau.  Si  on  le  faisait  agir  sur  du  marbre,  ies  fragments  seraient 
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bientôt  encroûtés  de  sulfate  de  chaux,  et  l’acide  ne  pouvant  ni 
atteindre  les  portions  intérieures  du  carbonate,  la  réaction  s’arrête5 
rail.  L’acide  hydrochlorique,  de  son  côté,  forme  du  chlorure  de 
calcium  très-soluble  dans  l’eau,  d’où  il  résulte  que  si  on  met  eet 
acide  en  contact  avec  de  la  craie  , la  réaclion  est  si  vive,  si  subite 
que  l’acide  carbonique  dégagé  tout  d’un  coup  fait  passer  le  liquide  en 
écume  , au  dehors  du  flacon.  Aucun  de  ces  inconvénients  ne  se  pré- 
sente en  prenant  les  précautions  indiquées  ; la  réaction  s’opère  d’une 
manière  modérée  et  continue  dans  l’un  et  l’autre  cas.  L’acide  carbo- 
nique préparé  au  moyen  de  l’acide  hydrochlorique  a toujours  une 
saveur  très-piquante  due  à quelques  traces  de  cet  acide  ; aussi  pour 
la  préparation  des  eaux  minérales  factices  emploie-t-on  toujours  de 
préférence  la  craie  et  l’acide  sulfurique  affaibli.  {V.  Eaex  minérales  ) 

Dans  quelques  circonstances  on  produit  l’acide  carbonique  en 
brûlant  du  charbon  , au  moyen  de  l’air.  Mais  on  n’obtient  ainsi  qu’un 
mélange  de  beaucoup  d’azote  , d’un  peu  d’oxigène  et  d’acide  carbo- 
nique. Ce  méiange  ne  peut  être  employé  que  dans  des  cas  fort  rares. 
[V.  Cérlse  , Carbonate  de  solde.) 

507.  Composition.  L’acide  carbonique  esi  formé  de: 


1 at.  carbone  = 57,66 

î at.  oxigène  = 100,00 


ou  bien  27,36 
72.64 


1 at.  acide  = 157,66 


100,00 


On  le  démontre  en  brûlant  le  carbone  dans  l’oxigène,  et  s’assurant 
que  le  gaz  acide  carbonique  formé  occupe  précisément  le  même  vo- 
lume que  l’oxigène  qui  i’a  produit.  La  différence  enire  la  densité  de 
l’acide  carbonique  et  celle  de  l’oxigène  donne  le  poids  du  carbone. 
D’où  l’on  voit  que  cet  acide  renferme  le  carbone  et  i’oxigène  dans  ie 
rapport  de  0,422  à 1,1026  . qui  fournit  les  nombres  cités  plus  haut. 

Ceüe  expérience  a été  faite  de  diverses  manières.  Nous  citerons  les 
deux  procédés  suivants  comme  les  plus  simples  et  les  plus  sûrs. 

On  se  procure  un  ballon  muni  d’une  douille  et  d’un  robinet  en  fer. 
Au  robinet  se  trouve  soudé  un  gros  fi!  de  fer  qui  supporte  une  petite 
capsule  deplaline.  Dans  celle-ci  on  place  du  charbon  bien  calciné  ou 
du  diamant,  puis  on  fait  le  vide  dans  le  ballon  et  on  le  remplit  d’oxi- 
gùne.  On  retire  une  petite  portion  de  ce  gaz.  on  ouvre  le  ballon  dans 
un  bain  de  mercure  et  on  laisse  remonter  celui-ci,  jusqu’à  ce  que 
l’équilibre  soit  bien  établi.  Il  faut  s’arranger  de  manière  que  ie  mer- 
cure ne  remonte  qu’au  tiers  ou  à la  moitié  du  col , à peu  près.  Le 
robinet  étant  fermé,  on  allume  ie  charbon  en  concentrant  les  rayons 
solaires  sur  lui  au  moyen  d'une  lentille  un  peu  forte.  Une  fois  le 
charbon  allumé,  il  continue  à brûler,  se  consume  entièrement  et 
passe  à l’état  d’acide  carbonique.  On  laisse  refroidir  l’appareil , puis 
on  ie  replace  dans  le  bain  de  mercure  , on  ouvre  le  robinet,  et  !a 
colonne  de  mercure  reste  exactement  en  place,  si  ies  circonstances 
de  température  et  de  pression  n’out  pas  ciiangé. 
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On  peut  modifier  eel  appareil  en  se  servant  d’un  ballon  à deux  tu- 
bulures. Par  l’une  d’elles  on  introduit  une  tige  de  fer  portant  la  petite 
coupe  de  platine  et  le  charbon,  par  i’autre  un  fil  de  platine  terminé 
en  pointe  fine  et  amené  au  contact  du  charbon.  On  allume  celui-ci  au 
moyen  de  la  pile  de  Voila,  en  mettant  les  deux  Sis  métalliques  en 
contact  avec  ses  deux  pôles.  Le  reste  de  l’opération  s’exécute  de  la 
même  manière  que  dans  l’expérience  précédente.  (Y.  pl.  A,  fig.  8.) 

508.  Etat  naturel.  L'acide  carbonique  se  rencontre  fréquemment 
dans  la  nature  , soit  libre  , soit  combiné.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  de  l’acide  carbonique  libre  ou  dissous  dans  l’eau  ; ses  combi- 
naisons seront  examinées  plus  tard. 

L’acide  carbonique  fait  partie  de  l’air;  il  s’en  trouve  aussi  dans 
presque  toutes  les  eaux  , et  quelquefois  en  assez  grande  quantité  poul- 
ies rendre  mousseuses.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  étudiant  les 
eaux  minérales. 

11  paraît  que  dans  beaucoup  d’endroits,  les  cavités  du  sol  sont 
remplies  d’acide  carbonique  libre,  qui  ne  vient  se  répandre  dans  l’air 
qu’avec  lenteur,  en  raison  de  sa  densité.  La  grotte  du  Chien,  près 
Pouzzoie  , aux  environs  de  Naples  , est  devenue  célèbre  par  la  bizar- 
rerie apparente  de  quelques  phénomènes  auxquels  l’acide  carbonique 
qui  s’v  trouve  , donne  lieu  depuis  un  temps  immémorial.  L’n  homme 
debout  respire  sans  malaise  dans  cette  grotte  , un  chien  y périt  pres- 
que sur-le-champ.  C’est  qu’il  existe  là , un  dégagement  constant 
d’acide  carbonique  qui  rend  par  sa  présence  l’atmosphère  de  la  grotte 
irrespirable  jusqu’à  deux  pieds  du  soi  environ. 

Ce  phénomène  est  loin  d’être  rare.  Dans  les  caves  de  quelques  quar- 
tiers de  Paris  on  a eu  souvent  l’occasion  de  l’observer,  et  il  a causé 
de  funestes  accidents.  Ces  caves  se  remplissent  d’acide  carbonique 
sous  des  conditions  encore  ma!  connues,  de  sorte  que  leur  atmos- 
phère devient  mortelle  dans  un  court  espace  de  temps.  I!  n’est  pas 
facile  de  parer  à cet. inconvénient  d’une  manière  sûre.  Cependant  on 
diminuerait  le  danger,  1°  en  ouvrant  des  soupiraux  aux  deux  extré- 
mités de  la  cave  , l’un  au  midi , l’autre  au  nord  ; 2°  en  établissant  un 
tuyau  qui  aboutirait  à la  partie  inférieure  de  la  cave , et  qui  viendrait 
s’ouvrir  dans  une  cheminée  après  avoir  parcouru  une  partie  de  sa 
hauteur  pour  s’y  réchauffer  ; 5 ’ en  réparant  les  fentes  des  murs  avec 
soin,  couvrant  même  toute  leur  surface  d’une  couche  de  mortier 
hydraulique  , et  plaçant  à quelques  pouces  au  dessous  du  sol  un  lit 
d’argile  liante  bien  battue,  que  l’on  recouvrirait  de  terre  bien  battue 
également.  Les  deux  premiers  moyens  suffiraient  en  hiver  pour  re- 
nouveler l’air  de  la  cave,  mais  en  été  leur  effet  serait  presque  nul; 
e’est  ce  qui  rend  nécessaires  les  soins  indiqués  en  troisième  lieu  pour 
s’opposer  autant  qu’on  le  peut  à l’infiltration  de  l’acide  carbonique 
dans  la  cave. 

Ce  gaz  arrive  dans  les  cavités  souterraines  après  s’être  développé 
dans  les  terrains  avoisinants.  I!  doit  y affluer  en  plus  grande  quantité 
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lorsque  le  baromètre  baisse  brusquement,  c’est-à-dire  dans  les  temps 
orageux  ; et  en  effet  on  croit  avoir  remarqué  qu’il  en  est  ainsi  De 
même , dans  les  environs  des  volcans  on  observe  que  toutes  les  ca- 
vités et  la  surface  du  sol  elle-même,  sont  envahies  par  une  couche 
d’acide  carbonique  , à l’approche  des  éruptions.  Ce  phénomène  cause 
la  mort  de  presque  tous  les  petits  animaux  qui  ne  peuvent  se  sous- 
traire à l’influence  du  gaz.  I!  s’explique  aisément  en  admettant  que 
l’acide  carbonique  répandu  dans  le  sol  en  est  sorti , soit,  par  suite  de 
la  pression  exercée  par  les  gaz  ou  vapeurs  qui  vont  causer  l’éruption 
soit  encore , par  suite  des  mouvements  atmosphériques  qui  la  pré- 
cèdent ordinairement. 

D’ailleurs  il  est  facile  de  s’expliquer  la  présence  de  l’acide  carbo- 
nique dans  le  sol.  C’est  en  effet  l’un  des  principaux  produits  de  la 
décomposition  des  matières  organiques  qui  s’v  trouvent  toujours 
mêlées  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

il  faut  conclure  de  ce  qui  précède  qu’il  est  toujours  prudent  de  ne 
pénétrer  dans  les  caves  connues  comme  sujettes  à l’acidc  carbonique, 
ou  dans  les  grottes  et  les  cavités  peu  fréquentées , qu’après  s’être  as- 
suré qu’une  lumière  y brûle  tranquillement.  Si  sa  flamme  pâlit,  si 
elle  se  rétrécit  et  à plus  forte  raison  si  elle  s’éteint , il  faui  se  garder 
d’y  entrer  avant  d’en  avoir  renouvelé  i’air.  On  y parvient  facilement 
en  allumant  à l’entrée  un  bon  fourneau  dont  le  cendrier  communique 
avec  un  tuyau  qui  va  puiser  i’air  nécessaire  à la  combustion  dans  la 
cavité  même. 

Bien  entendu  que  si  l’air  de  la  grotle  avait  une  odeur  d’œufs  pour- 
ris, indice  assuré  de  la  présence  de  l’acide  hydrosulfurique , il  ne 
faudrait  en  aucun  cas  y pénétrer  avant  d’avoir  purifié  i’air.  jusqu’à 
ce  que  toute  odeur  eût  disparu,  soit  en  le  renouvelant,  soit  en  arro- 
sant le  sol  de  chlorure  de  chaux. 

11  arrive  quelquefois  qu’on  a besoin  de  pénétrer  dans  une  cave 
très-promptement,  pour  en  retirer  des  personnes  asphyxiées  par 
l’acide  carbonique.  Tous  les  moyens  indiqués  pi  us  haut  seraient  trop 
longs,  pour  que  leur  emploi  fût  de  quelque  utilité.  Ce  qu’il  y a de 
mieux  à faire  alors  , c’est  de  verser  dans  la  cave  de  l’ammoniaque 
dissoute  dans  beau.  I!  se  forme  du  carbonate  d’ammoniaque,  et  l’air 
se  trouve  presque  subitement  purifié.  La  présence  d’un  petit  excès 
d ammoniaque  ne  peut  nuire  aux  asphyxiés  ; au  contraire,  elle  pro- 
duit en  eux  une  excitation  salutaire.  Adéfaut  d'ammoniaque,  on  peut 
employer  la  potasse  ou  la  soude  caustique,  ainsi  que  l’a  fait  M.  La- 
baraque.  ou  bien  la  chaux  vive,  qu’on  ferait  fuser  et  qu’on  délaierait 
ensuite  dans  beau.  Ces  matières,  délayées  ou  dissoutes,  seraient  ver- 
sées dins  ia  cave  au  moyen  d’un  arrosoir,  ou  lancées  à l’acide  d’une 
pompe  et  même  d’une  seringue  au  besoin.  Au  boni  de  quelques  ins- 
tants, on  essaierait  l’air  au  moyen  d’une  chandelle  allumée,  et  si 
cetie-ci  continuait  ù brûler,  on  pourrait  pénétrer  dans  la  cave. 

S'il  est  assez  facile  de  concevoir  la  cause  du  dégagement  de  l’acide 
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carbonique  dans  l’intérieur  des  terrains  de  transport  imprégnés  de 
substances  organiques  en  décomposition , il  ne  l’est  pas  autant  de 
concevoir  ce  même  dégagement  si  abondant  quelquefois,  à l’issue  de 
sources  qui  prennent  manifestement  naissance  dans  des  terrains  gra- 
nitiques. Telles  sont  celles  de  Valz  (Ardèche) , de  Wilhad  (pays  de 
Salzbourg) , de  Carlshad  (Bohême),  de  Warmbrunn  (Silésie) , etc.  II 
est  peu  de  substances,  parmi  celles  qui  nous  sont  connues,  qui 
puissent , au  moyen  d’une  réaction  simple , donner  naissance  à 
des  masses  aussi  considérables  d’acide  carbonique  , sans  la  présence 
de  l’air. 

o09.  L sages.  L acide  carbonique  en  a beaucoup;  sa  présence  tlans 
l’air  est  necessaire  à la  végétation;  il  communique  à la  bière,  au  vin 
de  Champagne,  aux  eaux  gazeuses,  la  propriété  de  mousser  et  la  sa- 
veur piquante  qui  fait  rechercher  ces  boissons.  On  emploie  l’acide 
carbonique  en  grand  pour  faire  les  eaux  gazeuses  ( V.  eaux  miné- 
rales artificielles).  Dans  ce  cas,  on  fait  usage  rie  l’acide  carbo- 
nique extrait  delà  craie  par  i’acide  sulfurique,  ou  bien  de  celui  qui 
se  développe  pendant  la  fermentation  de  la  bière.  On  l’emploie  aussi 
dans  la  préparation  de  la  céruse  (V.  carbonate  de  plomb),  et  dans 
ce  cas  on  s’est  servi  jusqu’à  présent  de  i’acide  carbonique  formé  par 
la  combustion  de  charbon  dans  un  courant  d’air. 

Beaucoup  de  sources  naturelles  dégagent  à leur  sortie  de  la  terre 
des  quantités  considérables  d’acide  carbonique  que  l’on  pourrait 
mettre  à profit. 

OXIDE  DE  CARBONE. 

310.  Propriétés.  L’oxide  de  carbone  est  un  gaz  sans  couleur,  sans 
odeur , presque  insoluble  dans  l’eau , sans  action  sur  les  couleurs 
végétales,  inaltérable  par  l’électricité  ou  ia  chaleur.  Sa  densité  est 
de  0,967. 

Parmi  les  corps  simples  non  métalliques  l’oxigène  et  le  chlore  sont 
les  seuls  qui  exercent  quelque  action  sur  l’oxide  de  carbone.  Nous 
reviendrons  tout  à l’heure  sur  l’action  du  chlore  ; celle  de  l’oxigène 
n’a  lieu  qu’à  la  température  rouge  ou  bien  sous  l’influence  de  l’étin- 
celle électrique.  Le  mélange  détone  et  donne  pour  produit  de  l’acide 
carbonique.  L’air  agit  de  la  même  manière.  En  effet,  au  contact  de 
l’air  et  d’une  bougie  allumée , l’oxide  de  carbone  prend  feu  , brûle 
avec  une  flamme  bleue  et  se  transforme  en  acide  carbonique. 

SI].  Composition.  L’oxide  de  carbone  est  formé  de 

2 at.  carbone  = 75,ôô  ou  bien  42,96 

1 at.  oxigène  = 100,00  57,04 

2 at.  oxide  de  carbone  = 175,53  100,00 

C’est-à-dire  que  chaque  volume  d’oxide  de  carbone  est  formé  d’un 
volume  de  vapeur  de  carbone  et  d’un  demi-volume  d’oxigène.  On  le 
démontre  aisément  en  faisant  détoner  un  volume  d’oxide  de  carbone 
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avec  un  volume  d’oxrgène  dans  l’eudiomètre  à mercure.  Il  se  forme 
un  volume  d’acide  carbonique  et  il  reste  ur>  demi-volume  d’oxigène 
libre.  Il  a done  fallu  ajouter  à l’oxide  de  carbone  demi-volume  d’oxi- 
gène pour  en  faire  de  l’acide  carbonique,  et,  celui-ci  étant  formé  de 
volumes  égaux  d’oxigène  et  de  vapeur  de  carbone,  il  reste  pour  la 
composition  de  l’oxide,  demi-volume  d'oxigène  et  un  volume  de  va- 
peur de  carbone. 

512.  Préparation.  Elle  peut  s’exécuter  de  plusieurs  manières 
nous  n’en  citerons  que  deux. 

On  prend  parties  égales  de  marbre  en  poudre  bien  sec  et  de  limaille 
de  fer  bien  sèche  aussi.  On  les  mélange  et  on  les  introduit  dans  une 
cornue  de  grès  munie  d’un  tube  recourbé,  pour  recueillir  les  gaz 
(pi.  5,  fig.  1,5).  On  chauffe  la  cornue  jusqu’au  rouge;  il  se  dégage 
un  mélange  d’oxide  de  carbone  ei  d’acide  carbonique  que  l’on  re- 
cueille sur  l’eau.  On  sépare  l’acide  carbonique  au  moyen  d’une  dis- 
solution de  potasse  et  l’oxide  de  carbone  resle  pur.  Dans  la  cornue 
on  trouve  un  mélange  d’oxide  de  fer  et  de  chaux.  Ce  procédé  est  basé 
sur  la  décomposition  quele  fer  faitéprouver  à l’acide  carbonique  à une 
température  élevée.  Il  le  ramène  à l’état  d’oxide  de  carbone  en  pas- 
sant lui-même  à celui  d’oxide. 

On  [»eut  se  procurer  encore  l’oxide  de  earhone  en  mélangeant  une 
partie  de  sel  d’oseille  ou  oxalate  acide  de  potasse  avec  vingt  parties 
d’acide  sulfurique  concentré.  On  introduit  ces  matières  dans  une 
fiole  munie  d’un  tube  à gaz  ( pl.  4,  fig.  lô)  , on  chauffe  doucement 
et  déjà,  à la  température  de  80  ou  100°,  le  sel  se  dissout  dans  l’acide 
et  il  se  dégage  une  grande  quantité  de  gaz.  Celui-ci  est  un  mélange 
à volumes  égaux  d’oxide  de  carbone  et  d’acide  carbonique.  On  sé- 
pare l’acide  carbonique  par  la  polasse  el  l’oxide  de  carbone  reste  pur. 
Ce  procédé  est  basé  sur  la  constitution  de  l’acide  oxalique,  qui , étant 
formé  d’oxigène  et  de  carbone  dans  des  proportions  intermédiaires 
entre  l’oxùie  de  carbone  et  l’acide  carbonique,  ne  peut  exister  qu’en 
combinaison  avec  l’eau  ou  les  bases.  De  manière  qu’en  mettant  un 
oxalate  en  contact  avec  de  l’acide  sulfurique  en  excès,  une  portion 
de  celui-ci  s’empare  de  la  base  et  l’autre  s’empare  de  l’eau  que  la  pré- 
cédente aurait  pu  céder  à l’acide  oxalique  naissant.  Dans  ces  cir- 
constances cet  acide  ne  peut  exister  et  il  se  transforme  en  volumes 
égaux  d’oxide  de  carbone  et  d’acide  carbonique. 

On  se  procure  encore  l’oxide  de  carbone  an  moyen  d’un  mélange 
d’oxide  de  zinc  et  de  charbon,  mais  le  gaz  n’est  jamais  pur. 

L’oxide  de  carbone  se  forme  quelquefois  dans  la  combustion  du 
charbon,  lorsque  le  courant  d’air  est  trop  faible  relativement  au  vo- 
lume du  charbon  incandescent.  C’est  lui  qui  occasionne  souvent  une 
flamme  bleue  qui  apparaît  au  dôme  des  fourneaux  à réverbère.  Ce 
phénomène  se  conçoit  aisément  puisque  l’acide  carbonique  esl  ra- 
mené à l’état  d’oxide  de  carbone  par  le  charbon  , à la  température 
rouge. 
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51o.  C est  un  composé  gazeux  découvert  par  M.  John  Davv.  Il  se 
produit  aisément  en  mêlant  volumes  égaux  de  chlore  et  d’oxide  de 
car  one  secs,  et  plaçant  le  mélange  pendant  un  quart  d’heure  au 
soleil.  Les  deux  gaz  se  combinent  peu  à peu,  le  mélange  se  décolore, 
et  en  ouvrant  le  vase  qui  le  contient  sur  le  mercure,  celui-ci  s’y  pré- 
cipite et  le  remplit  à peu  près  à moitié,  à cause  de  la  contraction 
qu  ont  subi  !es  deux  gaz  en  se  combinant. 

Le  chlorure  d’oxide  de  carbone  est  formé  de 


1 al.  chlore  . . . = 221.32  ou  bien  71.65 
1 at.  oxide  de  carbone  = 87,66  28,37 

1 at.  acide  chloro-carb.  = 508,98  HKMxT 

C est  à-dire  , d un  volume  o'e  chlore  el  d’un  volume  d’oxide  de  car- 
bone condensés  en  un  seul. 

Ce  composé  est  gazeux,  sans  couleur,  d’une  odeur  suffocante-  il 
provoque  le  larmoiement,  rougit  le  tournesol,  éteint  les  corps  en 
combustion  et  n’est  point  inflammable.  Sa  densité  est  de  5.399 

Tous  les  corps  simples  non  métalliques  paraissent  sans  action  sur 
ce  gaz.  I!  n’en  est  pas  de  même  des  métaux.  Le  zinc,  l’étain,  l’arse- 
nic, l’antimoine,  etc.;  chauffés  en  conlact  avec  lui , s’emparent  du 
chlore  et  mettent  l’oxide  de  carbone  en  liberté.  Les  oxides  métal- 
liques le  décomposent  aussi,  mais  alors  ii  se  forme  de  l’acide  carbo- 
nique et  des  chlorures  métalliques. 

L’eau  mise  en  contact  avec  ce  gaz  le  détruit  rapidement  en  se  dé- 
composant elle-même.  11  seforme  de  l’acide  carbonique  et  de  l’acide 
hydroebiorique.  Néanmoins  ce  gaz  ne  fume  pas  à l’air,  comme  on  au  - 
rait  pu  le  croire  d’après  celte  réaction.  Les  acides  étendus  agissent 
sur  ce  gaz  à la  manière  de  Peau.  Ii  en  est  de  même  des  dissolutions 
alcalines. 


Jusque  là  rien  ne  justifie  le  nom  donné  à ce  composé  ; mais  il  s’u- 
nil  à l’ammoniaque  sèche  ; chaque  volume  d’acide  en  absorbe  quaire 
d’ammoniaque,  et  il  en  résulte  un  sel  neutre,  blanc,  volatil,  très-pi 
quant  et  déliquescent.  Ce  sel,  traité  par  les  acides  les  plus  concen- 
trés , donne  de  l’acide  hydroebiorique  et  de  l’acide  carbonique,  en 
décomposant  i’eau  devenue  libre  par  la  combinaison  de  l’ammoniaque 
avec  ces  acides. 

^ On  ne  connaît  que  trois  corps  qui  puissent  dissoudre  ce  gaz  sans 
l’altérer;  l’alcool  qui  en  prend  douze  fois  son  volume,  le  chlorure 
d’arsenic  qui  en  prend  dix  fois  son  volume  , et  le  chlorure  de  soufre 
qui  en  absorbe  une  quantité  qu’on  n’a  pu  mesurer.  Ces  dissolutions, 
traitées  par  l’eau,  laissent  dégager  beaucoup  de  gaz  non  décomposé. 

Lorsqu’on  mêle  du  gaz  chioroearbonique,  de  l’oxigène  et  de  l’hy- 
drogène, etqu’on  fait  passer  une  étincelle  électrique  dans  le  mélange, 
H y a détonation  et  production  d’acide  hydroebiorique  et  d’acide  car- 
bonique. 
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H est  facile  de  voir  que  i’acide  chioroearbonique  correspond  à 
l’acide  carbonique  lui-même.  En  effet , dans  foules  ses  combinaisons 
1 vol.  de  chlore  remplace  1/S  vol.  d’oxigène  ; c’est  donc  comme  si  on 
avait  transformé  l’oxide  de  carbone  en  acide,  en  remplaçant  le  demi- 
volume  d’oxigène  qu’il  fallait  y ajouter,  par  un  volume  de  chlore. 
Mais  l’acide  chioroearbonique  est  plus  puissant  que  l’acide  carbo- 
nique, car  il  sature  quatre  fois  plus  d’ammoniaque,  et  en  outre  il 
décompose  le  carbonate  d’ammoniaque  en  chassant  l’acide  carbo- 
nique. 

CHLORURES  DE  CAKBOXE. 

On  en  connaît  trois,  dont  deux  ont  été  obtenus  par  M.  Faraday; 
le  troisième  n’a  pu  encore  être  préparé  directement. 

514.  Chlorure,  C’est  un  liquide  incolore,  très-limpide,  dont  la 
densité  est  de  1,55  et  le  pouvoir  réfringent  de  1,487.  Il  bout  à 71°  c. 
et  ne  se  solidifie  pas  même  à 18°  au  dessous  de  0.  Une  chaleur  rouge 
l’altère  à peine.  L’eau,  les  dissolutions  alcalines  et  les  acides  ne  le 
dissolvent  pas,  mais  l’alcool , l’éther  et  les  huiles  en  dissolvent  beau- 
coup. A une  haute  température  l’hydrogène  et  l’oxigènele  décompo- 
sent ; le  premier  en  formant  de  l’acide  hydrochlorique  et  du  charbon, 
le  second  en  donnant  lieu  à de  l’acide  carbonique  et  du  chlore.  Néan- 
moins ce  corps  n’est  pas  combustible,  car  il  ne  brûle  qu’autantqu’on 
le  tient  plongé  dans  la  flamme  d’une  lampe  à alcooh  où  il  se  trouve 
exposé  à l’influence  de  l’hydrogène,  de  l’alcool  et  del’oxigène  de  l’air. 
Aussi  sa  vapeur  délone-t-el!e  quand  elle  est  mêlée  d’oxigène  et  d’hy- 
drogène, et  qu’on  la  soumet  à l’étincelle  électrique,  ce  qui  offre  un 
bon  moyen  d’analyse.  Il  se  produit  de  l’acide  hydrochlorique  et  de 
l’acide  carbonique.  Beaucoup  de  métaux  peuvent  aussile  décomposer, 
à l’aide  de  la  chaleur  ; il  se  forme  des  chlorures  métalliques  et  le 
charbon  est  mis  à nu.  Le  chlore  sous  l’influence  solaire  le  transforme 
en  sesquichlorure.  Le  chlorure  est  formé  de: 

1 at.  chlore  =221,-52 

1 at.  carbone  = 57,66 
~ 258,98 

Le  chlorure  de  carbone  s’obtient  en  décomposant,  à l’aide  d’une 
chaleur  rouge,  le  sesquichlorure  dont  nous  allons  nous  occuper.  On 
fait  passer  lentement  ce  corps  en  vapeur  dans  un  tube  de  porcelaine 
rempli  de  fragments  de  porcelaine;  il  se  décompose  en  très-grande 
partie,  laisse  dégager  du  chlore  et  passe  à l’état  de  chlorure  que  l'on 
reçoit  dans  un  tube  refroidi  et  recourbé  cinq  ou  six  fois.  La  presque 
totalité  du  produit  se  condense  dans  les  deux  premiers  coudes,  mais 
il  y est  mêlé  de  chlore  et  d’un  peu  de  sesquichlorure.  Pour  le  purifier 
on  bouche  le  tube  de  verre  ù l’une  de  ses  extrémités,  on  fait  bouillir 
le  proloehlorure,  et  le  chlore  s’en  dégage.  Lorsque  l’atmosphère  du 
tube  est  sans  couleur  on  ferme  l’autre  extrémité  du  tube  qu’on  avait 
eu  soin  d’effiler,  et  le  vide  se  trouve  fait  dans  l’appareil.  Au  moyen  de 
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celle  précaution  on  peut  distiller  d’un  coude  à l’autre,  autant  de  fols 
qu’on  veut,  te  chlorure  par  la  seule  chaleur  de  la  main.  11  se  sépare 
ainsi  complètement  du  sesquiehlorure.  On  reconnaît  que  le  chlorure 
est  pur  à ce  qu’il  s’évapore  à l’air  sans  résidu. 

513.  Sesquiehlorure.  Celui-ci  est  solide,  transparent, incolore,  cris- 
tallisé en  petits  prismes  ou  enlames.Sa  forme  primitive  est  un  octaèdre. 
Sa  densité  est  de  2 environ;  son  pouvoir  réfringent  de  1,570.  Il  est 
très-friable;  son  odeur  approche  de  celle  du  camphre  ; sa  saveur  est 
peu  sensible. 

Il  fond  à 160°  c.  et  bout  à 182».  Une  chaleur  rouge  le  transforme 
en  chlore  et  en  chlorure.  L’oxigène,  l’hydrogène,  l’eau  , l’alcool  , 
l’éther,  les  huiles,  les  acides  et  les  alcalis  agissent  sur  lui  comme  sur 
ie  chlorure.  Le  chlore  ne  l’altère  pas.  L’iode  le  transforme  à l’aide 
d’une  chaleur  de  180a  environ,  en  chlorure  d’iode  et  chlorure  de  car- 
bone. Le  soufre  et  1e  phosphore  agissent  de  même. 

I!  est  formé  de  : 

5 at.  chlore  = 6133,96 
2 at.  carbone  = 75,55 

759,29 

Le  sesquiehlorure  s’obtient  en  exposant  à l’action  directe  des 
„ rayons  solaires  un  mélange  de  8 à 9 vol.  de  chlore  pour  un  de  gaz  hy- 
drogène bi-carboné.  Il  se  forme  de  l’acide  hydrochlorique  et  du 
chlorure  de  carbone.  11  s’obtient  plus  aisément  et  en  plus  grande 
quantité  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  un  flacon  qui 
contient  de  l’eau  et  de  l’hydrocarbure  de  chlore,  Fappareil  étant  placé 
au  soleil.  Bientôt  il  apparaît  des  cristaux  de  sesquiehlorure , tandis 
quel’eau  se  charge  d’acide  hydrochlorique.  Lorsque  le  chlore  paraît 
sans  effet,  on  sépare  l’eau  acide,  on  lave  le  sesquiehlorure,  on  lecom- 
prime  dans  des  doubles  de  papier  joseph  el  on  le  sublime.  S’il  était 
acide  on  le  dissoudrait  dans  l’alcool  et  on  ie  précipiterait  par  de  l’eau 
alcaline. 

516.  Demi-chlorure  de  carbone.  Il  est  en  cristaux  blancs  plu- 
meux ou  aciculaires.  Il  bout , après  s’être  fondu  , entre  175  et  200°  c. 
11  se  sublime  lentement  sans  se  fondre  vers  120°  et  cristallise  alors 
en  belles  aiguilles.  Une  chaleur  rouge  le  décompose  en  charbon  et 
chlore.  L’oxigène,  à l’aide  de  ia  ehaleur  ou  d’une  étincelle  électrique, 
le  fait  passer  à l’état  de  chlore  et  d’acide  carbonique.  Le  phosphore , 
ie  fer  , l’étain  , le  potassium  le  décomposent  ; il  se  produit  du  char- 
bon et  des  chlorures.  Le  chlore  est  sans  action  sur  lui.  Il  ressemble 
d'ailleurs  aux  précédents  par  tous  ses  autres  caractères. 

Il  est  formé  de: 

2 at.  carbone  = 75,55 
1 at.  chlore  = 221,52 

296,65 

On  n’a  pu  produire  ce  chlorure  directement.  11  s’est  formé  dans  une 
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circonstance  bien  singulière.  C’est  dans  la  fabrique  d’acide  nitrique 
de  M.  Julin,  d’Abo  en  Finlande,  qu’on  l’a  observé.  On  y prépare  l’a- 
cide nitriqueen  décomposant  le  nitrate  de  potasse  par  le  sulfate  de  fer 
L’appareil  est  le  même  que  celui  que  nous  avons  décrit  (330)  Quand 
onemploiedu  sulfate  de  fahlun  qui  renferme  encore  un  peu  de  pyrite 
il  se  sublime  du  soufre  qui  s’arrête  au  premier  tube  de  l’appareil  de 
Woulf,  et  en  outre  du  demi-eblorure  de  carbone  qui  vient  se  con- 
denser au  second  tube  du  même  appareil.  Du  reste  la  quantité  en  est 
si  petite  qu’elle  s’élève  à peine  à quelques  grains  par  chaque  opéra- 
tion. 


SUXFÜB.ES  DE  CAEBOîfE. 

I!  paraît  qu’il  existe  deuxsulfures  de  carbone,  l’un  très-bien  connu 
c’est  le  sulfure  simple,  l’autre  qui  l'est  bien  moins  est  un  poiysulfure 
qu’on  n’a  pas  analysé. 

51/.  Persulfure.  II  est  liquide,  oléagineux,  jaunâtre,  plus  pesant 
que  l’eau  , transparent  ou  opalescent.  Chauffé  , il  se  décompose  en 
soufre  qui  reste  sous  forme  cristalline  , et  en  sulfure  simple  qui  se 
volatilise.  L’alcool,  l’éther  en  précipitent  aussi  le  soufre.  Il  est  possi- 
ble que  ce  corps  ne  soit  qu’une  simple  dissolution  de  soufre  dans  le 
sulfure. 

518.  Sulfure.  Le  sulfure  de  carbone  est  un  corps  fort  remarqua- 
ble. I!  est  liquide , sans  couleur,  d’une  fluidité  comparable  à celle  de 
Pélher  sulfurique.  Sa  densité  est  de  1,265.  11  bout  sous  la  pression 
ordinaire  à 45o  c.,  aussi  sa  tension  est-elle  très-grande.  Celle-ci  est 

m 

en  effet  mesurée  par  0,5184  de  mercure  à 22®,o.  La  densité  de  sa  va- 
peur est,  d après  M.  Gay-Lussae,  de  2,67.  L’odeur  fétide  de  ce  corps , 
assez  comparable  à celle  des  elioux  pourris,  est  très-remarquable  et 
caractéristique. 

Le  sulfure  de  carbone  n’est  pas  déeomposable  par  la  chaleur.  Sa 
vapeur  mêlée  d oxigène  ou  d’air  s’enflamme  avec  une  très-forte  dé- 
tonation , et  produit  de  l’acide  carbonique  et  de  l’acide  sulfureux. 
Aussi , comme  sa  tension  est  très-grande,  il  suffit  de  le  placer  dans 
un  vase  àl  air  et  d’approcher  une  bougie  allumée  pour  que  le  sulfure 
de  carbone  prenne  feu.  Il  brûle  alors  tranquillemenlen  formant  beau- 
coup d’acide  sulfureux  et  d’acide  carbonique.  En  généra!  il  reste  un 
petit  résidu  desoufre. 

L eau  n’a  pas  d’action  sur  le  sulfure  de  carbone  . elle  n’en  dissout 
du  moins  que  des  quantités  très-faibles,  quoiqu’elle  en  prenne  l’odeur 
et  qu’elle  la  conserve  très-longtemps.  L’alcool  , l’élher  et  les  huiles 
en  dissolvent  au  contraire  beaucoup. 

Le  sulfure  de  carbone  est  formé  de  : 

1 at.  soufre  = 201,16  ou  bien  84.25 

1 at.  carbone  — 37,66  13,77 

1 at.  sulfure  de  carbone  — 258,82  100,00 
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o!9.  On  obtient  le  sulfure  de  carbone  par  deux  procédés  différents, 
mais  qui  ont  toujours  pour  but  de  mettre  le  soufre  en  vapeurs,  en 
contact  avec  le  carbone  à une  température  rouge. 

Le  premier  consiste  à placer  dans  une  cornue  de  grès  un  mélange 
de  persulfure  de  fer  pulvérisé  et  de  charbon  également  en  poudre. 
On  adapte  à la  cornue  une  allonge  en  verre,  à celle-ci  un  ballon  ta- 
bulé , duquel  part  un  tubequi  va  plonger  dans  un  flacon  plein  d’eau. 
On  chauffe  peu  à peu  la  cornue  jusqu’au  rouge,  et  à mesure  que  le, 
soufre  se  sépare  du  persuifure  de  fer,  il  se  combine  en  grande  partie 
avec  le  charbon  et  donne  a.insi  naissance  à du  sulfure  de  carbone 
qui  se  dégage  en  vapeurs  avec  l’excès  de  soufre.  Ce  dernier  se  con- 
dense dans  l’allonge,  tandis  que  ie  sulfure  vient  se  rendre  dans  le 
ballon  ou  dans  le  flacon  , qu’on  a eu  soin  d’entourer  d’eau  froide. 

On  se  procure  aussi  très-souvent  ie  sulfure  de  carbone  par  un  pro- 
cédé moins  facile  peut-être.  L’appareil  se  compose  d’un  tube  en  por- 
celaine que  1 on  place  dans  un  fourneau  à reverbère  en  lui  donnant 
un  peu  d’inclinaison,  A son  extrémité  inférieure  est  adaptée  une 
allonge  courbe  qui  plonge  dans  un  flacon  aux  deux  tiers  rempli  d’eau 
et  muni  d’un  tube  droit  pour  le  dégagement  des  gaz.  On  remplit  le 
tube  en  porcelaine  de  charbon  calciné,  on  le  chauffe  au  rouge,  puis 
on  introduit  quelques  fragments  de  soufre  par  l’extrémité  opposée  à 
l’allonge  et  on  bouche  cette  ouverture  avec  un  bon  bouchon  de  liège. 
Bientôt  le  soufre  fond,  se  volatilise  et  passe  en  vapeurs  au  travers  du 
charbon  incandescent.  Une  portion  échappe  à la  combinaison  et  se 
condense  dans  l’allonge,  l’autre  forme  du  sulfure  de  carbone  qui 
vient  se  condenser  dans  le  flacon  qu’on  a soin  de  maintenir  froid.  Au 
bout  de  quelques  instants  on  débouche  le  tube  , on  introduit  de  nou- 
veau quelques  fragments  de  soufre  et  le  dégagement  recommence. 
On  continue  de  la  sorte  pendant  dix  ou  douze  heures , si  on  veut  ob- 
tenir une  quantité  notable  de  sulfure  de  carbone. 

Il  se  dégage  dans  l’uneet  dans  l’autre  de  ces  expériences  de  l’hydro- 
gène carboné  et  de  l’acide  hydrosulfurique  provenant  de  l’hydrogène 
que  renferment  ie  soufre  et  le  charbon  employés , de  l’acide  sulfu- 
reux, de  l’acide  carbonique  , de  l'oxide  de  carbone  et  de  l’azote  pro- 
venant de  l’air  des  vases.  Ces  derniers  gaz  sont  en  quantité  bien  plus 
considérable  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier,  puisqu’à  chaque 
fois  qu’on  ouvre  l’appareil  pour  introduire  le  soufre  , l’air  se  préci- 
pite dans  le  tube. 

Comme  dans  ces  deux  expériences,  il  se  dégage  du  soufre  libre,  le 
sulfure  obtenu  d’abord  est  à l’état  de  persulfure.  On  ie  sépare del’eau 
par  décantation,  on  le  met  dans  une  cornue  et  on  le  distille.  L’excès 
de  soufre  reste  dans  la  cornue.  Pour  être  plus  sûr  de  sa  pureté,  il 
convient  de  le  distiller  deux  ou  trois  fois. 

D’après  M.  Zeise,  quand  on  traite  le  sulfure  de  carbone  dissous  dans 
l’alcool  par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse , il  se  forme  des  sels 
nouveaux,  il  se  produit  aussi  des  combinaisons  particulières  quand 
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on  substitue  l’ammoniaque  à la  potasse.  (Jnn.de  Chim.  et  de  Phys  , 
T.  21  , p.  ICO,  et  T.  26,  p.  CO).  D'après  ees  observations,  il  pa- 
raît que  îe  sulfure  de  carbone  ou  du  moins  un  sulfure  de  carbone 
peut  se  combiner  avec  l’hydrogène  pour  former  un  hydracide  au- 
quel M.  Zeise  donne  le  nom  d’acide  hydroxar.thique , nommant  xan- 
Ihogène  le  composé  de  soufre  de  carbone  qui  en  fait  partie  . par  ana- 
logie avec  le  cyanogène.  Le  xanihogène  forme  en  effet  des  combinai- 
sons de  couleur  jaune  avec  beaucoup  de  métaux , ce  sont  des  xanthu- 
res  analogues  aux  cyanures. 

Nous  nous  contenterons  d’indiquer  ces  composés;  ils  n’ont  pas  été 
analysés  suffisamment  et  doivent  être  soumis  à un  nouvel  examen 
pour  éclairer  la  théorie  de  leur  formation  et  des  réactions  auxquelles 
ils  donnent  lien. 

cvanogêne  ou  azoture  de  carbone. 

520.  La  découverte  du  cyanogène  fait  époque  dans  l’histoire  de  la 
chimie  moderne:  elle  est  due  à M.  Gav-Lussac , qui  fit  connaître  à la 
fois  ce  corps  et  scs  propriétés  extraordinaires  d’une  manière  si  complète, 
qu’elle  entraîna  la  conviction  des  chimistes  les  plus  opposés  à la  théo- 
rie des  hydracides  , alors  encore  un  peu  douteuse. 

Le  cyanogène  est  peut  être  le  composé  le  plus  instructif  que  la  chi- 
mie ait  fait  connaître.  Ce  n’est  point  un  corps  simple,  on  ne  peut 
en  douter.  Par  des  procédés  faciles,  on  y démontre  la  présence  de 
l’azote  ainsi  que  celle  du  carbone,  et  néanmoins  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ses  réactions,  il  joue  le  rôle  d’un  corps  simple.  Partout  où 
il  n’est  pas  altéré  dans  sa  constitution  élémentaire,  il  se  comporte 
comme  le  chlore,  le  brome  et  l’iode.  11  joue  si  bien  ce  rôle  même, 
qu’il  autorise  vraiment  des  doutes  sur  la  simplicité  de  ces  sortes  de 
corps,  qui  pourraient  bien  être  réduits  quelque  jour  en  deséléments 
analogues  à ceux  du  cyanogène  lui  même. 

On  sentira  mieux  ce  qu’il  peut  y avoir  de  probable  dans  ces  idées 
en  comparant  avec  les  composés  de  chlore , de  brome  ou  d’iode,  les 
composés  analogues  de  cyanogène  dont  l’histoire  doit  être  faite  avec 
soin  par  ces  motifs,  et  en  outre  par  le  rôle  important  du  bleu  de 
Prusse  dans  les  arts,  ce  corps  n’étant  lui-même  qu’un  cyanure  de 
fer. 

521.  Propriétés . Le  cyanogène  est  gazeux.  Par  le  froid  ou  la 
compression,  on  peut  le  liquéfier  et  même  le  solidifier.  Son  odeur, 
qu’il  n’est  point  possible  de  définir  , est  extrêmement  vive  et  péné- 
trante; sa  dissolution  dans  l’eau  a une  saveur  très-piquante:  il  est 
inflammable  ; la  flamme  est  de  couleur  bleuâtre,  mêlée  de  pourpre  ; 
sa  densité  est  de  1,8004. 

Le  cyanogène  supporte  une  très-haute  température  sans  se  décom- 
poser; l’eau  à la  température  de  20’,  en  dissout  quartre  fois  et  demi 
son  volume  ; l’alcool  pur  en  prend  vingt  trois  foisson  volume.  L’éther 
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sulfurique  et  l’essence  de  térébenthine  en  dissolvent  au  moins  autant 
que  l’eau. 

La  teinture  de  tournesol  est  rougie  par  le  cyanogène.  En  faisant 
chauffer  la  dissolution,  le  gaz  se  dégage  mêlé  avec  un  peu  d’acide 
carbonique  , et  la  couleur  bleue  du  tournesol  reparaît.  L’acide  car- 
bonique provient  sans  doute  de  la  décomposition  d’une  petite  portion 
du  cyanogène  par  l’eau. 

Le  cyanogène  peut  se  mêler  à l’oxigène,  à la  température  ordinaire, 
sans  en  éprouver  d’altération.  H n’en  est  pas  de  même  si  on  élève  la 
température  jusqu’au  rouge,  ou  si  on  fait  passer  au  travers  du  mélange 
une  étincelle  électrique.  One  forte  détonation  a lieu,  l’azote  est  mis 
en  liberté,  et  il  se  produit  de  l’acide  carbonique.  S:  l’on  met  le  cyano- 
gène à la  fois  en  rapport  avec  i’oxigène  naissant  et  une  base  saiifiable, 
l’oxigène  et  le  cyanogène  s'unissent  et  donnent  naissance  à de  l’acide 
cyanique. 

L’hydrogène  et  le  cyanogène  n’ont  également  d’action  l’un  sur 
l’autre  qu’à  i’état  naissant;  il  se  forme  alors  de  l’acide  hydro- 
cvanique. 

Le  chlore  et  le  cyanogène  secs  sont  sans  action  l’un  sur  l’autre  : 
humides  et  sous  l’influence  solaire,  ils  réagissent  à la  longue,  four- 
nissent un  liquide  jaune  et  un  produit  solide  blanc  qui  n’ont  été 
étudiés  ni  l’un  ni  l’autre.  A l’état  naissant,  le  cyanogène  se  combine 
avec  le  chlore  et  fournit  le  chlorure  de  cyanogène  : c’est  de  cette 
manière  qu’agissent  aussi  le  brome  et  l’iode,  du  moins  avec  le 
cyanogène  naissant. 

Le  soufre  est  sans  action  sur  le  cyanogène  gazeux , mais  il  s’unit 
au  cyanogène  déjà  combiné  avec  les  métaux,  et  produit  ainsi  du  sul- 
fure de  cyanogène.  Il  en  est  de  même  du  sélénium. 

Le  phosphore,  l’azote,  le  carbone,  ie  bore,  le  silicium  paraissent 
sans  action  sur  ie  cyanogène , soit  à froid  , soit  à chaud. 

Parmi  tes  corps  composés  que  nous  avons  examinés , H en  est  peu 
qui  aient  été  mis  en  rapport  avec  le  cyanogène. 

Le  cyanogène  et  le  gaz  hydrosulfurique  se  combinent,  mais  lente- 
ment : on  obtient  une  substance  jaune , en  aiguilles  très-fines 
entrelacées,  qui  se  dissout  dans  l’eau  , ne  précipite  pas  le  nitrate  de 
plomb,  ne  produit  pas  de  bleu  avec  les  sels  de  fer , et  qui  est  composée 
d’un  volume  de  cyanogène  et  d’un  volume  et  demi  de  gaz  hydrosul- 
furique. 

Le  gaz  ammoniacal  et  le  cyanogène  commencent  à agir  l’un  sur 
l’autre  au  moment  où  on  les  mêle  ; mais  il  faut  plusieurs  heures  pour 
que  l’effet  soit  complet.  On  aperçoit  d’abord  une  vapeur  blanche, 
épaisse,  qui  disparaît  promptement  : la  diminution  de  volume  est 
considérable,  e!  les  parois  du  tube  de  verre  où  on  fait  le  mélange 
deviennent  opaques  en  se  couvrant  d’une  matière  brune  solide.  La 
combinaison  a lieu  entre  un  volume  de  cyanogène  et  un  volume  et 
demi  d’ammoniaque. 
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Cette  combinaison  colore  l’eau  en  orangé  brun  foncé,  mais  elle  ne 
s’y  dissout  qu’en  petite  quantité;  la  liqueur  ne  produit  point  de  bleu 
avec  les  sels  de  fer. 

Mais  c’est  surtout  avec  les  métaux  que  le  cyanogène  fournit  des 
produits  dignes  d’attention.  Nous  nous  occuperons  plus  tard  des 
cyanures  métalliques , composés  lout.à  fait  semblables  aux  chlorures 
C’est  presque  toujours  sous  l’influence  des  métaux  que  le  cyanogène 
se  forme  réellement , comme  on  le  verra  lorsque  nous  étudierons  le 
cyanure  de  potassium.  (Voyez  Potassieji.)  Il  paraît  que  l’azote  et  le 
carbone  ont  trop  peu  de  tendance  à s'unir  pour  que  le  cyanogène 
puisse  se  former  sans  le  secours  d’une  affinité  additionnelle. 

522.  Composition.  Quand  on  fait  détoner  un  volume  de  cyanogène 
avec  deux  volumes  et  demi  d’oxigène  sur  le  mercure , il  se  produit 
deux  volumes  d’acide  carbonique.  Il  reste,  après  qu’on  a séparé 
celui-ci  par  la  potasse , un  volume  et  demi  de  gaz  dont  le  phosphore 
absorbe  demi-volume  : c’est  de  l’oxigène  en  excès.  Enfin , le  nouveau 
résidu  n’est  autre  chose  qu’un  volume  d’azote.  Le  cyanogène  est 
donc  formé  de  deux  volumes  de  vapeur  de  carbone  et  d'un  volume 
d’azote  condensés  en  un  seul,  ou  bien  de  : 

2 at.  carbone  = 75, 5-5  ou  bien  45,98 

1 at.  azote  = 88,52  54,02 

1 at.  cyanogène  = 163,85  100,00 

o2o.  Prépaiation.  On  obtient  ordinairement  le  cvanogène  au 
moyen  du  cyanure  de  mercure  , qui  , sous  l’influence  de  la  chaleur, 
se  transforme  en  mercure  et  cyanogène.  Le  cvanure  de  mercure 
neutre  et  parfaitement  sec  ne  donne  que  du  cyanogène;  mais  s’il  était 
humide  , il  fournirait  de  l’acide  carbonique  , de  l’ammoniaque  et 
beaucoup  de  vapeur  hydrocyanique. 

En  exposant  à la  chaleur  le  cyanure  de  mercure  dans  une  petite 
cornue  de  verre,  ou  dans  un  tube  fermé  à l’une  de  ses  extrémités, 
il  commence  bientôt  à noircir,  il  se  fond  comme  une  matière  animale, 
et  le  cyanogène  se  dégage  en  abondance.  Ce  gaz  est  pur  tant  que  la 
chaleur  n est  pas  très-élevée;  car  si  elle  était  portée  jusqu’au  point 
de  fondre  le  verre  , il  se  dégagerai!  un  peu  d’azote.  Il  se  volatilise  du 
mercure,  et  il  reste  loujours  un  charbon  de  couleur  de  suie,  aussi 
léger  que  du  noir  de  fumée. 

A ce  procédé,  qui  est  celui  qu’employa  M Gay-Lussac , il  faut  ajou- 
ter celui  qu  a fait  connaître  M.  Dœbereiner.  Quand  on  mêle  de  l’oxa- 
laie  d ammoniaque  sec  avec  vingt  ou  trente  fois  son  poids  d’acide 
sulfurique  bien  concentré,  et  qu’on  chauffe  doucement , il  se  dégage 
du  cyanogène.  C’est  que  la  composition  de  Poxalate  d’ammoniaque 
peut  être  représentée  par  de  l’eau  et  du  cyanogène,  que  l’acide  sul- 
furique détermine  la  formation  de  l’eau  , et  par  suite  celle  du  cyano- 
gène ; mais  il  paraît  que  le  gaz  ainsi  préparé  contient  toujours  de 
l’acide  carbonique  et  de  l’oxide  de  carbone  qu’on  ne  peut  pas  en 
séparer. 
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S24.  Propriétés.  C’est  un  liquide  incolore  , très-odorant , d’une  sa- 
veur d’abord  fraîche  , puis  brûlante;  c’est  peut-être  le  plus  éner- 
gique des  poisons  connus.  Une.  seule  goutte , placée  dans  la  gueule 
d’un  chien  , suffit  pour  lui  donner  la  mort  au  bout  de  quelques  se- 
condes. La  même  quantité  étant  injectée  dans  les  veines , l’animal 
tombe  mort , comme  s’il  était  atteinl  par  la  foudre  oupar  un  boulet 
de  canon.  Quand  on  respire,  même  à très-faibles  doses,  la  vapeur 
d’acide  hydrocyanique  , la  langue,  l’arrière-bouche  et  même  ie pou- 
mon sont  frappés  d’une  sorte  de  paralysie  superficielle  et  subite,  qui 
ne  se  dissipe  qu’au  bout  de  quelques  heures.  Les  surfaces  alteinles  par 
la  vapeur  semblent  dépourvues  de  sensibilité,  et  font  en  quelque  sorte 
l’effet  d’un  corps  étranger,  relativement  aux  parties  voisines.  L’am- 
moniaque détruit  presque  subitement  l’effet  de  l’acide  hydrocyanique, 
mais  il  faut,  pour  ainsi  dire,  que  l’application  du  remède  succède 
instantanément  à celle  du  poison. 

Sa  densité  à 7° est  de  0,70d8,  et,  à 18°,  elle  n’est  que  de  0,0969;  il 
bout  à 26»  5,  et  se  congèle  à environ  LS"  au  dessous  de  0.  Il  cristallise 
alors  régulièrement  et  affecte  quelquefois  la  forme  fibreuse  du  ni- 
trated’ammoniaque.  Le  froid  qu’il  produit  en  se  réduisant  en  vapeur, 
même  dans  un  air  dont  la  température  est  de  20°,  est  suffisant  pour 
le  congeler,  ce  qu’on  observe  aisément  en  mettant  une  goutte  d’acide 
à l’extrémité  d’une  petite  bande  de  papier  ou  d’un  tube  de  verre,  i! 
rougit  faiblement  le  papier  bleu  de  tournesol  : la  couleur  rouge  dis- 
parait à mesure  (pie  l’acide  s’évapore.  La  densité  de  sa  vapeur,  com- 
parée à celle  de  l’air,  est  de  0,9476. 

Cet  acide,  même  à l’abri  du  contact  de  i’air,  se  décompose  quelque- 
fois en  moins  d’une  heure  ; on  peut  le  garder  néanmoins  quelquefois 
huit  ou  quinze  jours  sans  altération.  Quand  il  s’altère,  i!  commence 
par  prendre  une  couleur  d’un  brun-rougeâtre  , qui  se  fonce  de  plus 
en  plus  , et  bientôt  il  laisse  une  masse  charbonneuse  considérable, 
qui  colore  fortement  l’eau  ainsi  que  lesacides,  et  qui  exhale  une  odeur 
très-vive  d’ammoniaque.  Si  ie  flacon  qui  contient  l’acide  ne  ferme 
pas  hermétiquement , il  ne  reste  à la  fin  qu’une  masse  charbonneuse 
sèche  qui  ne  colore  plus  l’eau. 

L’aeide  hydrocyanique,  en  se  décomposant,  donne  naissance  à de 
l’ammoniaquequi  reste  combinée  avec  uneporlion  d’acide  à l’état  d’hy- 
drocyanale  et  à une  matière  charbonneuse  nécessairement  azotée  puis- 
qu’il ne  se  dégagepas  d’azole.  En  effet,  l'ammoniaque  étant  formée  de 
trois  volumes  d’hydrogène  et  d’un  d’azote  , tandis  que  l'acide  hydro- 
cyanique renferme  ces  deux  éléments  à parties  égales  , les  deux  tiers 
de  l’azote  doivent  rester  unis  au  charbon  et  forment  par  conséquent 
un  azolure  de  carbone. 

L’acide  hydrocyanique  es!  décomposé  par  la  pile  en  cyanogène  et 
hydrogène.  Il  l’est  aussi , mais  très-imparfaitement , par  une  chaleur 
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rouge.  Du  carbone  se  dépose,  de  l’azote  et  de  l’hydrogène  se  dégagent 
accompagnés  de  la  plus  grande  partie  de  l’acide  employé.  ' 

La  vapeur  de  eet  acide  mêlée  à Foxigène  ou  l’air  constitue  un  mé- 
lange détonant  sous  l’influence  d’une  chaleur  rouge  ou  d’une  étincelle 
électrique.  Il  se  forme  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique  et  l’azote  est 
mis  à nu.  Aussi  l’acide  hydroeyanique  au  contacl  de  l’air  prend-il  feu 
sur-le-champ  par  l’approche  d’un  corps  en  combuslion. 

L’hydrogène  , le  phosphore , l’iode  , l’azote  , le  bore,  le  silicium  et 
le  carbone  sont  sans  action  sur  lui. 

Le  chlore  le  fait  passer  à l’état  de  chlorure  de  cyanogène  et  d'acide 
hydroehloriqtte.  li  en  est  probablement  de  même  du  brème.  Le  soufre 
volatilisé  dans  sa  vapeur  l’absorbe  très-bien  , forme  un  composé  so- 
lide, probablement  semblable  à celui  qui  résulte  de  l’union  du  cyano- 
gène avec  l’acide  hydrosulfurique. 

L’eau  et  l’alcool  le  dissolvent  en  toutes  proportions. 

11  agit  sur  les  métaux  et  les  oxides  mélaliiques,  à la  manière  de  Fa- 
eide  hydrochlorique  dans  la  plupart  des  cas. 

525.  Composition.  Elle  est  fort  simple,  car  l’acide  hydroeyanique 


esl  formé  de  : 

1 at.  cyanogène 

— 

165.85 

ou  bien 

96,54 

1 at.  hydrogène. 

6.24 

5.66 

2 at.  aeid.bydrooyan. 

— 

170,09 

100,00 

Ou  bien  encore  de  : 

2 at.  carbone 

t — 

75,5-3 

ou  bien 

44,27 

I at.  azote 

88,52 

52.07 

X at.  hydrogène 

= 

6,24 

5,(56 

2 at.  acide  hydrocyan. 

170,09 

100,00 

On  le  démontre  aisément  en  l’analysant  par  l’oxide  de  cuivre  à ia 
manière  des  substances  animales.  La  condensation  de  ses  éléments  se 
déduit  de  la  densité  de  sa  vapeur. 

520.  Préparation.  On  peut  obtenir  cet  acide  parfaitement  pur  en 
décomposant  le  cyanure  de  mercure  par  l’acide  hydrochlorique.  L'ap- 
pareil qu  on  emploie  est  formé  d’une  cornue  lubulée , destinée  à rece- 
voir le  mélange;  à son  bec  est  adapté  un  tube  horizontal  d'environ 
six  décimètres  de  longueur  et  un  centimètre  et  demi  de  diamètre  in- 
térieur. Le  premier  tiers  du  tube,  du  côté  du  bec  de  la  cornue,  est 
rempli  de  peüts  morceaux  de  marbre  blanc  pour  retenir  l’acide  hydro- 
chlorique qui  pourrait  se  dégager,  ce  qu’il  faut  toutefois  tâcher  d’évi- 
ter, car  l’acide  carbonique  du  marbre,  se  mêlant  avec  la  vapeur  d’a- 
cide hydroeyanique,  empêcherait  sa  condensation.  Les  deux  autres 
tiers  du  tube  contiennent  du  chlorure  de  calcium  fondu  , également 
en  petits  morceaux,  afin  de  condenser  l’eau  qui  pourrait  être  mêlée 
avec  la  vapeur  hydroeyanique.  A l’extrémité  de  ce  tube  courbé  conve- 
nablement est  adapté  le  petit  récipient  destiné  à recueillir  l’acide.  Il 
esl  nécessaire  de  l’entourer  d’un  mélange  frigorifique  ou  au  moins  de 
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glace,  pour  qu’il  en  échappe  moins  à la  condensation,  i/acide  se  dé- 
pose ordinairement  dans  la  première  portion  du  tube  , sur  le  marbre; 
mais  une  chaleur  modérée  suffît  pour  lui  faire  parcourir  successivement 
toute  la  longueur  du  tube,  et,  pour  l’amener  dans  le  récipient.  On 
On  doit  employer  l’acide  hydroehlorique  en  quantité  inférieure  à 
celle  qui  serait  nécessaire  pour  décomposer  tout  le  cyanure.  On  ré- 
serve le  résidu  pour  se  procurer  de  l’acide  hydrocyanique  étendu 
d eau.  Par  conséquent  les  doses  qu’on  emploie  ordinairement  sont 
trois  de  cyanure  de  mercure  et  deux  d’acide  hydroehlorique  ordinaire 
concentré. 

_ Dans  cette  opération  il  se  forme  toujours  de  S’hydrochlorate  de 
chlorure  de  mercure , tandis  que  l’hydrogène  d’une  portion  de  l’acide 
s’unit  au  cyanogène  pour  faire  l’acide  hydrocyanique. 

M.  Yauquelin  a proposé  l’emploi  d’un  procédé  différent.  11  consiste 
à décomposer  le  cyanure  de  plomb  par  l’acide  hydrosulfurique  ga- 
zeux. Il  se  forme  du  sulfure  de  plomb  et  de  l’acide  hydrocyanique. 
L appareil  se  compose  d’un  tube  horizontal , qui  se  recourbe  à i’une 
de  ses  extrémités  pour  s’engager  dans  le  récipient  refroidi,  comme  à 
1 ordinaire.  A l’autre  extrémité  s’adapte  un  tube  qui  amène  i’acide  hv- 
drosulfurique  bien  sec.  Dans  le  tube  horizontal  on  place  le  cyanure 
de  mercure  sec  et  pulvérisé,  puis  du  carbonate  de  plomb  également 
sec,  pour  absorber  tout  i’acide  hydrosulfurique  qui  aurait  échappé 
à l’action  du  cyanure  de  mercure.  Enfin  du  chlorure  de  calcium  fondu 
pour  reteniri  eau  que  l’acide  pourrait  contenir.  On  fait  dégager  l’acide 
hydrosulfurique  très-lentement  et  on  chauffe  doucement  le  tube  dans 
toute  sa  longueur. 

527.  Etal  naturel.  L’acide  hydrocyanique  existe  à ce  qu’il  paraît, 
mais  probablement  dans  un  état  de  combinaison  mal  connu,  dans  les 
feuilles  de  laurier  cerise  { prunus  laurocerasus),  les  amandes  amères, 
les  amandes  de  cerises  noires  (prunus  avium),  les  feuilles,  les  fleurs 
et  les  amandes  de  pécher,  et  dans  quelques  végétaux  analogues  à ceux 
que  nous  venons  de  citer.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  en 
nous  occupant  des  heii.es  essentielles. 

ACIDE  CYANIQUE. 

52S.  Cet  acide  remarquable  découvert  par  M.  Wôhler,est  formé  de 

i4at.  Carbone  = 150,66  ou  bien  55,29 

2 at.  cyanogène  <2  at.  azote  = 177,04  41,18 

•1  at.  oxigène=  100,00  25,53 

1 at.  acide  cyanique  = 427,70  100,00 

M.  Wohler  n’a  pu  parvenir  à l’isoler;  les  sels  qu’il  forme  sont  néan- 
moins assez  stables  ; mais  , lorsqu’on  les  traite  par  un  acide  puissant 
pour  en  dégager  i’acide  cyanique,  celui-ci  réagissant  sur  l’eau  se  trans- 
forme en  ammoniaque  et  acide  carbonique  avec  tant  de  rapidité  que 
l’on  croirait  véritablement  avoir  agi  sur  un  carbonate,  si  l’on  s’en  fiait 
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aux  apparences.  Il  n’est  peut-être  pas  impossible , toutefois,  de  par- 
venir à séparer  l’aeide  cyanique,  car  M.  Wohlera  remarqué  que  les 
cyanates  traités  par  l’acide  sulfuriqueexhalent  une  odeur  de  vinaigre 
qui  parait  due  à une  portion  d’acide  non  décomposé.  Son  action  sur 
i’eau  est  d’ailleurs  complète  et  simple,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
tableau  suivant  : 


Produits  employés. 


l at.  acide  cyatiique 


6 at.  eau 


, 4 at.  carbone 
2 at.  azole 
( 1 at.  oxigène 
t 6 at.  hydrog. 
} 5 at.  oxigène 


Produits  obtenus. 

1 4 at.  carbone 
4 at.  acide  carb.  < 


( 4 at.  oxigène 

4at.  ammon.  $®al.  hydrog. 

} 2 at.  azote. 


L’acide  cyanique  se  produit  en  diverses  circonstances  : 1°  lorsqu’on 
fait  passer  du  cyanogène  dans  une  dissolution  alcaline.  On  obtient  un 
cyanure  métallique  et  un  cyanale  de  la  base  employée  ; il  se  forme 
en  outre  divers  produits  accidentels  provenant  de  la  destruction  du 
cyanure  et  de  celle  du  cyanate  lui-même,  ce  qui  rend  les  résultats 
fort  compliqués.  On  remarque  parmi  ces  produits  du  charbon  azoté 
qui  colore  le  liquide  et  les  sels  en  brun  , et  des  carbonates , soit  de  la 
base,  soit  d'ammoniaque.  Le  charbon  azoté  provient  de  l’altération 
du  cyanure  , l’acide  carbonique  et  l’ammoniaque  de  celle  du  cyanale. 

L’acide  cyanique  se  produit  encore  mieux,  lorsqu’on  chauffe  au 
rouge  obscur  un  mélange  à parties  égaies  de  cyanure  de  potassium 
et  de  fer  anhydre  et  de  peroxide  de  manganèse , l’un  et  l’autre  réduits 
en  poudre  fine-  La  masse  refroidie  est  traitée  par  de  l’alcool  à 86°  de 
l’aréomètre  de  Gay-Lussac.  On  fait  bouillir, on  filtre,  et  parie  refroi- 
dissement il  se  dépose  du  cyanate  de  potasse  en  écailles  blanches 
cristallines. 

L’acide  cyanique  semble  encore  se  former  lorsque  l’on  traite  par 
les  dissolutions  alcalines  le  chlorure,  le  bromure  et  l’iodurede  cya- 
nogène. 


acide  ptrLirixriQtJE. 

529.  MM.  Gay-Lussac  et  Liebig  onl  désigné  sous  ce  nom  un  com- 
posé fort  remarquable,  éminemment  fulminant,  dans  lequel  ils  ont 
trouvé 

2 at.  cyanogène 
1 at.  oxigène 

C’est-à-dire  précisément  du  cyanogène  et  de  l’oxigène  dans  les 
proportions  voulues  pour  constituer  l’acide  cyanique.  On  pourrait 
donc,  ce  semble,  considérer  l’acide  fulminique  comme  identique  avec 
l’acide  cyanique.  Et,  en  effet,  le  cyanate  d’argent  neutre,  le  fulmi- 
nate d’argent  neutre  aussi , ont  précisément  la  même  composition  ; 
mais  si  ce  nouvel  acide  cyanique  a la  même  composition  et  la  même 
capacité  de  saturation  que  le  précédent  , il  en  diffère  d’ailleurs  par 
toutes  les  autres  propriétés,  autant  qu’on  peut  en  juger  par  les 
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sels  qu’ils  forment  l’un  et  l’autre  puisque  l’on  n’a  pu  isoler  ces  deux 
acides. 

Nous  allons  les  comparer  pour  faire  ressorlir  les  différences,  en 
rappelant  de  nouveau  que  les  fulminates  correspondent  aux  cyanales, 
les  bi-fulminates  aux  bi-cyanates  , l’acide  fulminique  à l’acide  cya- 
nique,et  que  sous  ces  noms  différents  on  désigne  des  corps  strictement 
semblables  quant  aux  proportions. 

Le  fulminate  d’argent,  celui  de  mercure,  celui  de  zinc,  et  proba- 
blement tous  les  autres,  sont  très-fulminants  par  le  choc  ou  la  cha- 
leur; il  en  est  de  même  des  fulminates  doubles  d’un  alcali  et  de  l’un 
des  oxides  précédents.  Le  fulminate  de  mercure,  connu  sous  le  nom 
de  mercure  fulminant,  est  employé  pour  faire  les  amorces  des  fusils 
à percussion. 

Les  cyanates  ne  sont  pas  fulminants. 

Les  fulminates  à base  insoluble  , traités  par  les  alcalis , ne  perdent 
que  la  moitié  de  leur  base  et  forment  des  fulminates  doubles.  Dans 
les  mêmes  circonstances  la  décomposition  des  cyanales  est  complète. 

Le  fulminate  d’argent , traité  par  l’acide  sulfurique  ou  oxalique  , 
donne  de  l’acide  hydroeyanique  et  de  l’ammoniaque;  les  cyanates 
fournissent  de  l’acide  carbonique  et  de  l’ammoniaque. 

Le  fulminate  d’argent  traité  parles  acides  hydrochiorîque et  hy. 
driodique  donne  beaucoup  d’acide  hydroeyanique,  et  en  outre  un 
composé  acide  qui  paraît  contenir  du  cyanogène  et  du  chlore  ou  de 
l’iode.  Ce  composé  dans  l’un  ou  l’autre  cas  possède  la  propriété  de 
rougir  la  dissolution  de  peroxide  de  fer.  L’acide  hydrosulfurique  dé. 
compose  aussi  ce  fulminate  avec  production  d’un  nouvel  acide  rou- 
gissant les  sels  de  peroxide  de  fer  , contenant  du  soufre  et  du 
cyanogène;  mais  pendant  la  réaction  il  ne  se  dégage  pas  d’acide  hy- 
droeyanique. 

Eien  de  semblable  avec  les  cyanates,  du  moins  l’acide  hydroehlo- 
rique  agit-il  sur  eux  comme  l’acide  sulfurique. 

Le  fulminate  d’argent  chauffé  à l’état  de  mélange  avec  le  sulfate  de 
potasse  pour  prévenir  la  détonation  , fournit  de  l’acide  carbonique  , 
de  l'azote  et  du  sous-cyanure  d’argent,  qui  est  très-stable  et  qui  ne  se 
détruit  que  difficilement  par  la  chaleur. 

Le  cyanate  chauffé  se  réduit  tranquillement  et  se  transforme  en 
argent  métallique,  charbon,  acide  carbonique  et  azote. 

Ces  détails  suffisent  pour  montrer  qu’il  n’existe  rien  de  commun 
entre  ces  deux  acides  , à la  composition  près.  11  faut  donc  admettre 
que  tout  en  étant  formés  des  mêmes  éléments,  dans  les  mêmes  pro- 
portions, ce  sont  réellement  deux  composés  distincts  , les  molécules 
n’étant  point  sans  doute  au  même  état  de  condensation  ou  de  dispo- 
sition relative. 

Comme  on  ne  peut  se  procurer  l’acide  fulminique,  et  que  la  prépa- 
ration des  fulminates  demande  à être  examinée  avec  soin  , nous  ren- 
verrons ailleurs  sa  description  (argent,  mercure). 
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li  existe  un  acide  désigné  sous  ie  nom  de  carbaz-otigue , par 
M.  Liehig;  il  ne  renferme  aussi  que  du  carbone,  de  l’oxigène  et  de 
l’azote  ; mais  l’azote  et  le  carbone  n’y  sont  pas  dans  les  rapports  con- 
venables pour  constituer  le  cyanogène.  Par  cette  raison,  il  sera  mieux 
de  placer  ce  corps  dans  la  chimie  organique. 

CHLORURE  DE  CYANOGÈNE. 

530.  Les  premières  recherches  sur  ce  corps  sont  dues  à M.  Ber- 
(hoüet  ; mais  c’est  à M.  Gay-Lussac  et  à M.  Sérullas  qu'on  doit  la  con- 
naissance de  ses  principales  propriétés. 

Le  chlorure  de  cyanogène  est  gazeux  à la  température  ordinaire  : 
il  est  incolore  , d’une  odeur  insupporlable;  il  excite  le  larmoiement 
et  produit  une  vive  douleur  lorsqu’il  est  mis  en  contact  avec  la  peau , 
et  que  celle-ci  se  trouve  légèrement  entamée.  Il  est  très-vénéneux, 
même  en  dissolution  dans  l’eau.  Un  ou  deux  grains  suffisent  dans  eet 
étal  pour  donner  la  mort  à un  lapin.  La  densilé  de  ce  gaz  est  égale  à 
2,116,  d’après  les  proportions  de  ses  éléments. 

A 18°  au  dessous  de  0,  le  chlorure  de  cyanogène  se  solidifie  ; il 
cristallise  alors  en  très-longues  aiguilles  transparentes.  A 12»  ou  15°  au 
dessous  de  0,  il  se  liquéfie  et  il  reprend  son  état  gazeux  à quelques 
degrés  au  dessus  de  cette  température.  11  se  liquéfie  également  sous 
une  pression  de  4 atmosphères  , à la  température  de  20°  c.  au  des- 
sus de  0. 

Le  chlorure  de  cyanogène  n’altère  pas  la  couleur  du  tournesol , 
soit  sec,  soit  humide.  L’eau  en  dissout  vingt  fois  son  volume , et  l’al- 
cool cent  fois,  sans  qu’il  se  produise  d’altération  apparente,  même  au 
bout  d’un  temps  assez  long.  L’ébullition  sépare  le  chlorure  de  cya- 
nogène de  sa  dissolution  aqueuse,  ce  qui  fournit  un  moyen  assez  fa- 
cile d’isoler  celle  substance  de  quelques  autres  qui  se  produisent 
avec  elle.  Toutefois  cette  ébullition  en  fait  passer  quelques  por- 
tions à l’état  d’acide  carbonique,  d’aeide  hydrochlorique  et  d’ammo- 
niaque. 

La  potasse  transforme  le  chlorure  de  cyanogène  en  chlorure  de 
potassium  et  en  eyanate  de  potasse.  Aussi , quand  on  traite  ce  chlo- 
rure par  une  dissolution  concentrée  de  potasse,  puis  , par  un  acide, 
se  dégage-t-il  subitement  de  l’acide  carbonique  (V.  acide  cy  antique). 
Cette  propriété  remarquable,  qui  fixe  les  rapports  du  chlore  et  du 
cyanogène  dans  ce  composé , se  retrouve  dans  les  corps  que  nous 
allons  éludier  : 

Le  chlorure  de  cyanogène  est  formé  de 

1 at.  chlore  = 221,32  ou  bien  57,46 

1 ai.  cyanogène  = 183,85  .42,54 

2 at.  chlorure  de  cyanog.  ==  385,17  100,00 

c’esl-à-dire  de  1 vol.  chlore  et  1 vol.  cyanogène,  sans  condensation. 
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531.  Le  chlorure  de  cyanogène  s’obtient  par  divers  procédés  , 
ou  plutôt  se  forme  dans  quelques  circonstances  nécessaires  à con- 
naître. 

M.  Berlhoîiet  avait  reconnu  sa  production  dans  les  mélanges  de 
chlore  et  d’acide  hydroeyanique  étendu  d’eau.  On  peut  S’obtenir  de 
celte  manière  assez  facilement.  On  fait  passer  un  courant  de  chlore 
dans  de  l’acide  hydroeyanique  étendu  d’eau,  jusqu’à  ce  que  le  chlore 
soit  en  excès.  On  agite  le  liquide  avec  du  mercure  pour  absorber 
l’excès  de  chlore , puis  on  le  distille  à une  chaleur  douce , en  faisant 
passer  les  produits  au  travers  d’un  tube  rempli  de  chlorure  de  cal- 
cium. A l’entrée  du  tube  on  peut  placer  quelques  fragments  de  craie 
pour  absorber  l’acide  hydrochlorique  qui  pourrait  se  dégager.  On  re- 
tient ainsi  l’acide  hydrochlorique  et  ia  vapeur  d’eau  ; il  reste  seule- 
ment un  mélange  de  chlorure  de  cyanogène  et  d’acide  carbonique  que 
l’on  fait  passer  au  travers  d'un  ïarge  tube  en  ü,  refroidi  à 20°  au  des- 
sous de  0.  Le  chlorure  de  cyanogène  se  solidifie  dans  la  courbure,  et 
l’acide  cabonique  se  dégage.  Le  tube  recourbé  étant  isolé  ensuite  de 
l’appareil,  on  le  bouche  d’un  côté,  on  y adapte  de  l’autre  un  tube  à 
recueillir  les  gaz,  on  le  sort  du  mélange  réfrigérant,  et  peu  à peu  le 
chlorure  de  cyanogène  reprend  l’état  gazeux  , et  peut  être  recueilli 
sur  le  mercure. 

Les  réactions  qui  se  passent  dans  ce  traitement  seraient  faciles  à 
concevoir  si  le  chlore  se  bornait  à transformer  l’acide  hydroeyanique 
en  acide  hydrochlorique  et  en  chlorure  de  cyanogène.  Mais  à l’aide 
de  la  chaleur,  et  peut-être  sous  l’influence  de  l’acide  hydrochlorique, 
le  chlorure  de  cyanogène  se  transforme  en  partie  , par  la  décompo- 
sition de  l’eau , en  acide  carbonique  qui  se  dégage  , et  en  hydrochlo- 
rate d’ammoniaque  qui  reste  dans  la  dissolution.  On  peut  étudier 
celle  réaction  dans  le  tableau  suivant,  où  l’on  voit  les  produits  em- 
ployés dans  le  sens  vertical  et  les  produits  obtenus  dans  le  sens 
horizontal. 

2 at.  chlorure  4 at.  eau. 

de  cyanogène. 

2 at.  acide  hydrochlorique  = X al.  chlore  -j-  1 al.  hydrogène 

2 at.  ammoniaque  — 1 at.  azote  -j-  5 at.  hydrogène 

2 at.  acide  carbonique  = 2 at.  carbone  -j-  2 at.  oxigène. 

La  quantité  de  chlorure  de  cyanogène  ainsi  détruite  est  consi- 
dérable ; on  peut  l’évaluer  au  tiers  de  ceiui  que  contenait  la  dis- 
solution. 

On  peut  encore  préparer  le  chlorure  de  cyanogène  par  un  autre 
procédé  découvert  par  M.  Sérullas.  Ou  prend  cinq  ou  six  grammes 
de  cyanure  de  mercure  pulvérisé,  on  les  met  dans  un  flacon  d’un  litre 
rempli  de  chlore  pur,  et  on  y ajoute  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour 
mettre  le  cyanure  en  bouillie  liquide  ; on  bouche  le  flacon,  et  le  mé- 
lange , abandonné  pendant  dix  ou  douze  heures  dans  l’obscurité,  se 
décolore  entièrement  et  se  transforme  en  hi-chlorure  de  mercure  et 
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en  chlorure  de  cyanogène.  Comme  on  a eu  soin  d’employer  le  cya- 
nure de  mercure  en  grand  excès,  il  ne  reste  pas  de  chlore  libre  • rnajs 
le  flacon  peut  contenir  de  l’air,  et  en  outre  de  l’acide  hydroehlorique 
et  du  cyanogène  par  suite  de  quelques  réactions  accidentelles.  Polt 
s’en  débarrasser,  on  plonge  le  flacon  dans  un  mélange  refroidi  à 
20°  au  dessous  de  0.  Le  chlorure  de  cyanogène  cristallise  sur  ses  pa- 
rois ; on  le  remplit  de  mercure  également  refroidi  à — 20»,  et  l’on 
expulse  ainsi  les  gaz  étrangers.  Enfin  , on  adapte  au  flacon  un  tube 
recourbé,  on  le  sort  du  mélange  réfrigérant,  on  le  réchauffe  même 
en  promenant  un  charbon  incandescent  autour  de  lui , et  peu  à peu 
le  chlorure  de  cyanogène  reprenant  son  état  gazeux,  peut  être  re- 
cueilli sur  le  mercure. 

BRÔHURE  DE  CYANOGÈNE. 

552.  Le  bromure  de  cyanogène , découvert  par  M.  Sérulias  . est 
solide,  très-volatil  (car  il  entre  en  vapeur  à 15”  c.  ) cristallisable  en 
cubes  ou  en  longues  aiguilles.  Il  est  incolore,  transparent;  son  odeur 
est  piquante,  très-pénétrante  et  cause  beaucoup  de  malaise;  il  est 
soluble  dans  1 eau  et  dans  l’alcool.  Ce  corps  est  très-vénéneux;  une 
goutte  suffit  pour  tuer  un  lapin.  Une  dissolution  eoncemrée  de  potasse 
le  transforme  en  bromure  de  potassium  et  cvanale  de  potasse. 

On  obtient  le  bromure  de  cyanogène  en  faisant  arriver  du  brome 
sur  du  cyanure  de  mercure  pulvérisé.  L’action  a lieu  sur-le-champ 
avec  dégagement  de  chaleur.  Pour  ne  rien  perdre,  il  faut  mettre 
une  partie  de  brome  dans  une  ampoule  de  verre , placer  celle-ci  au 
fond  d’un  tube  bouché,  ajouter  par-dessus  un  peu  de  verre  concassé, 
puis  deux  parties  de  cyanure  de  mercure.  On  recourbe  l’autre  extré- 
mité du  tube  et  on  la  fait  plonger  dans  un  flacon  refroidi  au  moyen 
d’un  mélange  de  glace  et  de  sel  marin;  on  chauffe  alors  très-légère- 
ment l’ampoule  pour  faire  passer  le  brome  sur  le  cyanure,  et  l’ex- 
périence se  termine  d’elle-même.  Le  bromure  de  cyanogène  se  con- 
dense entièrement  dans  te  flacon.  Les  produits  de  cette  opération  sont 
du  brômure  de  mercure  et  du  bromure  de  cyanogène. 

IODTTRE  DE  CYANOGÈNE. 

5ôô.  Ce  corps  a été  découvert  également  par  M.  Sérulias.  11  est  so- 
lide , volatil,  cristallisable  en  longues  aiguilles  incolores  et  trans- 
parentes. Par  une  condensation  trop  rapide,  sa  vapeur  se  dépose  en 
flocons  neigeux;  son  odeur  est  très-piquante;  il  irrite  vivement  les 
yeux;  sa  saveur  est  caustique,  mais  néanmoins  ce  corps  ne  parait 
pas  très-vénéneux.  Chauffé  au  rouge  au  contact  de  l’air;  il  se  trans- 
forme en  iode,  azote  et  acide  carbonique. 

Il  se  dissout  dans  l’eau  et  mieux  dans  l’alcool.  Ses  dissolutions  ne 
sont  ni  acides  ni  alcalines;  la  polasse  liquide  concentrée  le  décom- 
pose ; il  se  forme  de  l’iodure  de  potassium  et  dit  cyanate  de  polasse. 
L’acide  nitrique  est  sans  action  sur  lui  ; i’acide  sulfurique  concentré 
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l’altère  à la  longue,  se  colore  en  rose,  et  en  précipite  l’iode.  L’acide 
hydrochlorique  le  transforme  en  iode  et  en  acide  hydrocyanique. 
L’acide  sulfureux  dissous  dans  l’eau  lui  fait  éprouver  la  même  alté- 
ration d’une  manière  subite.  Le  chlore  sec  est  sans  action  sur  l’io- 
dure  de  cyanogène. 

L’iodure  de  cyanogène  est  formé  de  : 

1 at.  iode  = 78Ô.55  ou  bien  82,71 

1 at.  cyanogène.  = 165,85  17,39 

1 at.  iodure  de  cyanog.  = 947,20  100,00 

L’iodure  de  cyanogène  s’obtient  en  mélangeant  deux  parties  de 
cyanure  de  mercure  et  une  partie  d’iode,  l’un  et  l’autre  un  peu  hu- 
mides. Le  mélange  est  introduit  dans  une  cornue  que  l’on  chauffe 
doucement  après  en  avoir  engagé  le  eo!  dans  celui  d’une  grande 
cloche  dont  l’ouverture  est  fermée  au  moyen  d’une  feuille  de  papier. 
L’iodure  de  cyanogène  se  dépose  dans  la  cloche  sous  forme  de  flocons 
neigeux  colorés  çà  et  là  en  rouge  ou  en  rose.  La  coloration  est  due  à 
des  traces  d’iodure  de  mercure  que  l’on  sépare  aisément  par  une  nou- 
velle sublimation  faite  au  bain-marie,  ou  bien  dans  un  bain  d’acide 
sulfurique,  si  l’on  veut  aller  plus  vite. 

Les  produits  de  cette  réaction  sont  du  bi-iodure  de  mercure  et  de 
l’iodure  de  cyanogène. 

SULFURE  DE  CZAÎÿOGÈtNE. 

534.  Connaît-on  un  sulfure  de  cyanogène?  C’est  une  question  qui 
mérite  examen,  plusieurs  composés  paraissant  propres  à réaliser 
cette  combinaison  intéressante. 

Le  cyanogène  et  l’hydrogène  sulfuré  gazeux  et  humides  se  com- 
binent, mais  il  ne  peut  en  résulter  du  sulfure  de  cyanogène  (521). 

Le  corps  que  l’on  a considéré  comme  du  sulfure  de  cyanogène  fait 
partie  de  certains  sels  désignés  sous  le  nom  de  sulfoeyanures  ; ces 
corps  ont  paru  composés  d’un  radical  métallique,  de  soufre  et  de  cya- 
nogène. En  voici  un  exemple  : 

Potassium  1 atome 

Soufre  2 atomes 

Cyanogène  2 atomes 

C’est-à-dire  qu’il  y a assez  de  soufre  pour  faire  un  bi-sulfure  avec 
le  potassium,  et  assez  de  cyanogène  pour  faire  un  cyanure.  Après 
avoir  admis  que  ie  cyanogène  joue  le  rôle  d’un  corps  simple,  il  pa- 
raîtra difficile  peut-être  d’admettre  qu’un  composé  de  soufre  et  de 
cyanogène  puisse  en  faire  autant  ; c’est  pourtant  à ce  résultat  que  l’on 
est  conduit  parles  expériences  de  M.  Berzélius  sur  cette  matière. 

I!  faut  donc  admettre  qu’il  existe  réellement  un  composé  de  : 

1 at.  cyanogène  = 163,85  ou  bien  55,11 

1 at.  soufre  — 201,16  44,89 

1 at.  sulfure  de  cyanogène  = 365,01 


100,00 
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535.  Deux  alornes  de  ce  composé  combinés  avec  1 seul  atom»  d- 
potassium  forment  un  sulfoeyanure.  Celui-ci,  traité  par  l’eau  et  un 
acide  puissant,  tel  que  i’acide  sulfurique,  se  transforme  en  sulfate  de 
potasse  et  en  un  composé  volatil,  acide,  qui  peut  être  recueilli  par  la 
distillation.  11  doit  évidemment  être  formé  de  : 

2 at.  cyanogène 
2 at.  soufre 
2 at.  hydrogène 

C’est  l’acide  hydrosulfocyauique,  dans  lequel  le  soufre  et  le  cyano- 
gène réunis  jouent  le  rôle  d’un  corps  simple.  En  comparant  ce  "corps 
à l’acide  Lydrocyanique  on  se  fera  toujours  une  idée  précise  de  ces 
réactions.  Nous  partirons  pour  l’acide  hydrosulfocyanique  de  la  com- 
position suivante  : 

1 at.  sulfure  de  cyanogène  = 365,01 

1 at.  hydrogène  = 6.24 

2 at.  acide  hydrosulfocyanique  = 371,25 

En  supposant  que  la  combinaison  s’effeelue  sans  condensation. 

L’acuie  hydrosulfocyanique  n’a  pas  été  obtenu  sec.  En  dissolution 
dans  l’eau  il  est  incolore,  transparent , d’une  odeur  analogue  à celle 
du  vinaigre  fort  ; sa  densité  est  de  1,02,  lorsqu’il  est  très-concentré. 
Cet  acide  est  volatil,  mais  à chaque  distillation  il  abandonne  un  peu 
de  soufre  en  se  décomposant  partiellement. 

Son  caractère  le  plus  saillant  est  de  former  avec  le  peroxide  de  fer 
une  combinaison  cramoisi  foncé.  Les  sulfocyanures  en  dissolution 
produisent  cet  effet  sur  tous  les  sels  de  peroxide  de  fer  dissous.  Mais 
ils  partagent  cette  propriété  avec  d’autres  corps  ;529.)  (F.  sulfo- 

CTANURE  DE  POTASSICil.) 

L acide  hydrosulfocyanique  diffère  évidemment  du  composé  formé 
par  la  combinaison  du  cyanogène  et  de  l’acide  hydrosulfurique  ga- 
zeux, les  proportions  étant  tout  à fait  différentes. 

il  en  est  de  même  du  nouvel  acide  formé  en  traitant  le  fulminate 
d argent  par  l’acide  hydrosulfurique.  L’on  voit  que  l’histoire  du  sul- 
fure de  cyanogène  est  loin  d’êlre  complète , et  qu’elle  réclame  un 
nouvel  examen. 

SÉEÉNIURE  DE  CYAIn'OGÈîiE. 

oôo.Le  sélénium  paraît  jouer  à l’égard  du  cyanogène  le  même  rôle 
que  le  soufre  (Berzélius.  Ann.  de  Ckim.  et  de  Phys.,  t.  16,  p.  45). 
On  foi  me  du  moins  des  séléniocyanures  , mais  ils  sont  beaucoup 
moins  slables  que  les  sulfocyanures  (F.  Sélékioctancre  de  potas- 
sium. 
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LIYRE  DEUXIÈME. 


557.  Parmi  les  aris  qui  ont  contribué  au  développement  des  so- 
ciétés humaines.  Part  de  produire  à volonté  le  feu  et  d’en  diriger 
convenablement  les  effets  doit,  sans  aucun  doute,  être  placé  au  pre- 
mier rang.  C’est  lui  qui  a permis  à l’homme  de  s’établir  dans  des  ré- 
gions trop  froides  pour  sa  constitution,  et  de  lutter  avec  avantage 
contre  les  rigueurs  des  climats  les  plus  âpres.  C’est  encore  lui  qui 
nous  a livré  cette  foule  d’inslruments  puissants  ou  commodes  , au 
moyen  desquels  nous  avons  pu  façonner  à noire  gré  toutes  les  subs- 
tances que  la  surface  du  globe  nous  présente.  Les  matières  premières 
de  cet  art  forment  la  base  d’un  commerce  immense , et  comme  la 
production  en  est  presque  toujours  limitée,  toutes  les  économies  qu’on 
peut  introduire  dans  leur  emploi , tournent  nécessairement  au  profil 
de  la  population  en  contribuant  à son  bien-être  ou  à son  aeroisse- 
ment. 

On  peut  de  bien  des  manières  élever  la  température  d’un  corps. 
Mais  si  nous  mettons  de  côté  l’action  échauffante  de  la  lumière  so- 
laire et  la  haute  température  qui  se  développe  par  la  réunion  subite 
des  électricités  de  noms  contraires , il  ne  reste  à notre  disposition  que 
des  procédés  basés  sur  la  combinaison  chimique  des  corps  entre  eus. 

La  température  s’élève  plus  ou  moins , en  effet , toutes  les  fois  que 
deux  corps  se  combinent.  Mais  dans  le  cas  actuel , on  se  trouve  ren- 
fermé dans  des  limiles  étroites  par  les  considérations  d’économie 
Beaucoup  de  corps  sont  doués  d’affinités  assez  énergiques,  pour  pro- 
duire une  dose  de  chaleur  considérable,  au  moment  où  ils  contractent 
des  combinaisons  intimes  ; mais  on  doit  exclure  tous  ceux  qui  ne  pré- 
sentent d’ignition  qu’en  donnant  naissance  à des  composés  vénéneux, 
tous  ceux  qui  sont  d’un  prix  trop  élevé , enfin  ceux  qui  exigeraient 
l’emploi  de  quelques  appareils  compliqués.  11  ne  reste  en  définitive 
que  le  charbon  et  l’hydrogène  comme  combustibles  , et  l’oxigène  ré- 
pandu dans  l’air  comme  corps  comburant.  Par  un  arrangement  dont 
on  ne  saurait  trop  admirer  la  sagesse  et  la  grandeur,  ces  trois  ma- 
tières reprennent  par  l’acte  de  la  végétation  leur  disposition  pre- 
mière, à mesure  queia  combustion  enmodifiei’arrangement.  L’homme 
possède  donc  une  source  indéfinie  de  chaleur;  mais  il  doit  en  ména- 
ger l’emploi , de  manière  à la  rendre  profitable  à un  plus  grand  nom- 
bre d’individus. 
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Les  matières  qui  sont  appliquées  à la  production  de  la  chaleur  sont 
le  charbon  , le  bois,  la  tourbe  et  la  houille.  Les  produits  qui  résultent 
de  leur  combustion  parfaite  sont  de  l’acide  carbonique  pour  le  pre- 
mier de  ces  corps , et  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau  pour  les  autres- 
Cette  combustion  parfaite  n’est  pas  toujours  facile  à réaliser-  de  là 
des  pertes  considérables  de  chaleur.  Lorsqu’elle  se  réalise,  ii  faut 
encore  avoir  soin  d’appliquer  au  but  proposé,  et  seulement  à ce  but 
toute  la  chaleur  produite,  sinon  des  pertes  non  moins  grandes  se 
présentent  encore. 

Nous  avons  donc  à examiner  les  diverses  espèces  de  combustibles 
sous  le  double  rapport  de  leur  production  et  de  leur  nature  chimique. 
Nous  avons  à étudier,  en  outre,  dans  les  diverses  espèces  d’appareils 
à combustion  les  dispositions  qui  conviennent  le  mieux  à la  combinai- 
son complète  du  charbon  ou  de  l’hydrogène  avec  l’oxigène  de  Pair 
et  celles  qui  sont  les  plus  favorables  au  transport  de  la  chaleur  dé- 
gagée sur  le  corps  qu’on  se  propose  (t’échauffer. 

La  liaison  intime  qui  existe  entre  les  phénomènes  de  l’éclairage  et 
ceux  du  chauffage,  nous  aurait  portés  à placer  dans  ce  même  livre 
l’histoire  complète  du  premier  de  ces  arts  ; mais  s’il  est  facile  d’expo- 
ser tout  ce  qui  concerne  l'éclairage  an  gaz,  sans  sortir  du  cercle  des 
phénomènes,  qui  ont  pu  trouver  leur  place  dans  le  livre  précédent,  il 
n’en  est  pas  de  même  de  l’éclairage  par  les  corps  gras.  Pour  bien  en 
concevoir  les  divers  accidents,  il  faut  avoir  acquis  sur  la  nature  de 
ces  corps  des  notions  qui  seront  exposées  plus  loin.  (Voyez  Houes, 
Cire,  Acides  orgaxiqces.}  Nous  reviendrons  en  conséquence,  plus 
tard,sur  l’éclairage  ordinaire  qui  diffère  d’ailleurs,  à tant  d’égards, de 
celui  qu’on  pratique  depuis  quelques  années  au  moyen  du  gaz  hydro- 
gène carboné  , et  nous  placerons  au  contraire,  ici , ce  nouvel  art 
comme  une  dépendance  nécessaire  de  l’histoire  des  carbures  d’hydro- 
gène que  nous  avons  tracée  dans  le  livre  précédent. 

Nous  allons  examiner,  en  conséquence,  les  bois  , les  charbons, 
les  tourbes  et  les  houilles,  ainsi  que  les  modifications  que  l’on  fait 
éprouver  à ces  corps  sous  le  point  de  vue  du  chauffage. 


Bois, 
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Des  diverses  espèces  de  bois  et  de  leur  emploi  comme 
combustibles . 

558.  En  nous  occupant  delà  chimie  organique,  nous  envisagerons  le 
bois  sous  le  point  de  vue  de  sa  composition,  de  ses  réactions  à l’égard  des 
autres  corps,  des  altérations  que  lui  font  subir  les  alcalis,  les  acides,  etc. 
Ici  nous  ne  nous  occuperons  que  des  parties  de  son  histoire  chimique , qui 
s’appliquent  à son  emploi  au  chauffage  ou  à la  fabrication  du  charbon. 

Les  bois  que  l'on  emploie  au  chauffage  peuvent  être  regardés  comme 
étant  formés  de  fibres  ligneuses,  pour  la  plus  grande  partie,  d’une  quantité 
plus  ou  moins  forte  d’eau  qui  s’en  sépare  à une  température  de  100»,  d’une 
petite  portion  de  matière  soluble  dans  l’eau,  enfin  de  quelques  matières 
minérales  qui  constituent  les  cendres;  quelquefois  encore  les  bois  sont 
imprégnés  de  matières  résineuses.  Les  proportions  relatives  de  ces  divers 
corps  varient  beaucoup. 

559.  Les  bois  qu’on  nomme  verts , c’est-à-dire  ceux  qui  viennent  d’être 
coupés,  renferment  une  quantité  d’eau  iibre  assez  considérable,  mais  ils 
.la  perdent  en  grande  partie  par  leur  exposition  à l’air.  La  portion  d’eau 

que  les  bois  verts  contiennent  s’élève  en  général  à 40  centièmes,  celles 
qu’ils  abandonnent  à l’air  peut  s’estimer  au  cinquième  ou  au  sixième  de 
leur  poids,  suivant  les  espèces  et  l’âge.  Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  durée 
de  cette  exposition,  ils  en  retiennent  toujours  une  quantité  qui  équivaut 
en  général  au  quart  ou  au  cinquième  de  leur  poids.  On  peut  donc  considé- 
rer les  bois  de  chauffage  comme  étant  toujours  accompagnés  d’une  quantité 
d’eau  libre  égale  environ  au  quart  de  leur  poids.  Une  température  delOÛ" 
la  leur  enlève , mais  si  on  les  expose  de  nouveau  à Pair  après  cette  dessic- 
cation , ils  ne  tardent  pas  à la  reprendre  en  partie , et  au  bout  de  quelque 
temps  ils  en  ont  absorbé  10  centièmes  environ. 

540.  La  proportion  des  cendres  varie  suivant  la  nature  du  bois  ; elle 
varie  encore  dans  le  même  bois  en  raison  de  son  âge,  enfin  elle  n’est  pas 
a même  dans  la  partie  ligneuse  proprement  dite  et  dans  l’écorce.  C’est  ce 
que  les  recherches  de  M.  Th.  de  Saussure  ont  mis  parfaitement  en  évidence 
En  effet , d’après  ce  célèbre  observateur,  on  trouve  dans  : 

1000  parties  de  jeunes  branches  de  chêne  écorcées  4 de  cendres 

Id.  de  leur  écorce 60 

Id.  d’un  tronc  de  chêne  de  2 décim.  de  diamètre  2 
id.  de  son  écorce .60 

Joignons  ici  les  résultats  obtenus  par  M.  Berthier  ( Ann . de  chim.  et  de 
ph t.  52.  p.  248),  et  nous  aurons  sur  ce  point  des  idées  très-exactes. 


1000 

parties  de  bois  de  tilleul  donnent.  . . . 

50  de  cendres. 

Id. 

— 

bois  de  chêne 

25 

Id. 



noisetier , sureau  à grappe , 

mûrier  blanc 

16 

Id. 



faux  ébenier 

12 

Id. 



10 

Id. 

— 

sapin 

8 
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La  nature  des  cendres  varie  suivant  les  espèces.  Nous  les  examinerons 
plus  lard  sous  ce  peint  de  vue.  Mais  on  peut  en  générai  les  considérer 
comme  étant  formées  de  beaucoup  de  carbonate  de  chaux  ou  de  magnésie 
d'un  peu  de  phosphate  de  chaux , de  chlorure  de  potassium , de  sulfate  et 
de  carbonate  de  potasse,  enfin  de  silice  libre  ou  combinée  avec  de  la 
potasse  ou  de  la  chaux. 

541.  Quant  à la  matière  qui  peut  se  dissoudre  dans  l’eau  ou  l’alcool,  les 
bois  ordinaires  de  chauffage  n’en  contiennent  que  des  quantités  peu  con- 
sidérables. Les  bois  résineux  comme  le  pin  ou  le  sapin  sont  toujours 
chargés  d'une  quantité  de  matière  soluble  dans  l'alcool,  en  proportion 
très- variable  sans  doute,  mais  sur  laquelle  nous  n’avons  pas  de  donné»s 
positives.  Du  reste,  comme  ces  matières  solubles  à l'eau  ou  à l'alcool 
sont  elles-mêmes  combustibles,  à l’exception  de  quelques  sels  que  nous 
avons  déjà  compris  dans  les  cendres,  il  n‘en  résulte  pas  moins  des  faits 
précédents  qu’un  bois  de  chauffage  ordinaire  renferme  deux  ou  trois 
centièmes  de  cendres  au  plus , et  vingt  ou  vingt-cinq  centièmes  d’eau  libre. 
Reste  environ  78  ou  73  p.  100  de  matière  ligneuse  ou  combustible. 

542.  La  composition  de  cette  matière  va  compléter  l’ensemble  des  notions 
que  nous  avons  dû  réunir  ici.  Elle  a été  donnée  d’une  manière  extrêmement 
exacte  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard.  Il  résulte  de  leurs  analyses  que  la 
fibre  ligneuse  est  toujours  identique  dans  sa  composition  quoique  fournie 
par  diverses  plantes.  Us  ont  comparé  beaucoup  de  végétaux  sous  ce  point 
de  vue,  bien  qu'ils  n’aient  publié  que  les  deux  analyses  que  nous  reprodui- 
sons ici.  Elles  ont  été  faites  sur  des  bois  desséchés  à 100°. 

Fibre  ligneuse  du  chêne.  Id.  du  hêtre.  Moyenne. 

Carbone 52,53 51,45.  . . 52 

Oxigène  et  hydrog. 
dans  les  proportions 

pour  faire  de  l’eau 47.47 48,55.  . . 48 


100,00 

100,00 

ou  bien  encore 

Carbone.  . . . 
Hydrogène.  . . 
Oxigène.  . . . 

Chêne. 

52.53 

$.27 

42,20 

Hêtre. 

. . . 51,43  . 

. . . 5,41  . 

. . . 43,14  . 

Moyenne. 

. . . 52,0 
. . . 5.5 

. . . 42,7 

100, 

loo. 

11)0, 

La  partie  ligneuse  du  bois  peut  donc  être  considérée  comme  un  com- 
posé de  52  parties  de  carbone  et  de  48  d’eau  ou  du  moins  d’hydrogène  et 
d’oxigène  dans  les  proportions  qui  constituent  ce  corps.  Le  résultat  le  plus 
immédiat  de  cette  analyse  , relativement  au  chauffage , se  découvre  aisé- 
ment si  1 on  compare  les  données  précédentes  avec  les  produits  de  la  com- 
bustion complète  du  bois.  Ces  produits  doivent  être  de  l’acide  carbonique 
et  de  l’eau.  Il  est  évident  que  l'hydrogène  et  i’oxigène  ne  joueront  aucun 
rôle  puisqu  ils  se  trouvent  déjà  réunis  dans  les  proportions  convenables. 
Bien  lom  de  contribuer  à la  production  de  la  chaleur  en  s’évaporant  à l’état 
d’eau , ils  en  absorberont  au  contraire.  C’est  donc  le  charbon  seul  qui  dé- 
gage de  la  chaleur  dans  la  combustion  du  bois  , et  400  parties  de  bois  sec, 


BOIS. 


m 

repr  s^tain  o2  parties  de  charbon , exigeront  138  parties  d’oxigène  pour 

périence's'de  >1M.  Rumford  et  Hassenîratz^son^touTà  ^St^,SUllat*  ^es  ex" 
D'après  M Pèrl^f  •z'r,  a*  i-,  v.  i ftîe.mes  circonstances 

P -•  PécU  o/4  de  la  chaleur  produite  sont  entraînés  car  W-,, 

scs?  “ — * -•  ■“  ~ 

tellement  par  leur  état  de  condensation  de  cet  ordre  de  c'Zr  ra.PPr°CheDt 
différence  est  insensible.  D'où  résrî/p  ron,  ■ > combinaison  que  îa 

produite  par  la  combustion  d’un  bois  13  '' 

examinant  ïa  densité  de  ce  bois  car  l’eau  iar  tt  **  “*  b‘en  prévue  en 
binée,  doit  peu  altérer  la  densité  de  bois'  et  toutJeZTdT'106  ?De  C°œ' 
cifique  de  celui-ci  doit  être  attribué  au 

opérant  avec  les  précautions  convenables  a-t-M  ,ro„v  - , “ ’ en 

ligneuse  identique  dans  tous  les  bois,  et  variant  4 peine  de  He  ? 
près  cela,  la  vraie  densité  d’un  bois  humide  pourrait  exprimer  «valeur 
mais  i.  est  presque  impossible  d’avoir  ia  densité  réelle  du  bois  ' es  T-  • ’ 
aisses  par  les  fibres  entre  elles  ne  se  remplissant  pas , il  en  résulte  que  ta 
P-upart  des  bois  en  niasse  sont  plus  légers  que  l’eau , ce  qui  ne  devrait  ja 
mais  armer,  si  on  ne  considérai,  que  leur  composition  chimique  C est  ce 

Basson  ""  ^ ^ -»«.  * «**  >-  « priaT^ 
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Grenadier.  . . 
Gavac,  ébène.  . 
jBuis  de  Hollande. 
[Chêne  de  60  ans 
, cœur). 

«Néflier. 

Olivier.  . . 

Buis  de  France. 
[Mûrier  d’Espagne. 
[Hêtre. 

Frêne  (le  tronc). 
[Aune. 

If  d’Espagne. 
[Pommier. 

If  de  Hollande.  . 
[Prunier.  . . 
Erable. 


(le 


Densité. 


1.55 

1.53 

1.52 

1.17 

0.94 

0.92 

0.91 

0.89 

0.85 

0.84 

0.80 

0.80 

0.79 

0.78 

0.78 

0.75 
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Cerisier.  . . 
Oranger.  . . 
Coignassier.  . 
Orme  (le  tronc [ 
Noyer  de  France 
Poirier.  . . 
Cyprès  d’Espagn 
Tilleul. 

Coudrier  ou  no 
Saule.  . . . 
Thuya.  . . 

Sapin  mâle.  . 
Peuplier  blanc 
gne.  . . . 

Sapin  femelle. 
Peuplier.  . . 

Liège.  . . . 


setier 


’Espa 


Densité. 


0.75 
0.70 
0.70 
0.67 
0.67 
0.66 
0 64 
0.60 
0.60 
0.58 
0.56 
0.55 

0.52 

0.49 

0.58 

0.24 
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Tons  ces  bois  étant  à peu  près  identiques  relativement  à leur  comnosi 
tion  élémentaire,  on  voit  que  la  densité  des  masses  n’exprime  rien  d’ap- 
piicabie  au  chauffage,  du  moins  avec  précision  . car  pour  les  bois  plus 
légers  que  l'eau  la  densité  augmente  quand  on  les  mouille,  tandis  qu’elle 
devrait  diminuer.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  c’est  que  pour  des  ho\s  égale- 
ment secs , les  plus  denses  sont  les  meilleurs. 

544.  Ce  qui  donne  la  véritable  valeur  d’un  bois  à brûler,  c’est  son  poids 
absolu  à l’état  sec.  Cependant,  on  est  dans  l’usage  de  vendreel  d’employer 
cette  matière  au  volume.  Si  l’on  prenait  le  volume  réel  du  bois . la  densité 
précédente  eu  donnerait  ie  poids  à peu  près;  mais  comme  on  mesure  un 
tas  de  bûches  superposées,  et  que  ces  bûches  plus  ou  moins  tortueuses 
laissent  entre  elles  des  vides  variables , les  données  précédentes  ne  peu- 
vent diriger  à cet  égard.  On  sait  pourtant  que  plus  le  bois  est  gros,  plus  la 
mesure  pèse,  à tel  point  que  le  stère  de  grosses  bûches  pèse  souvent  le 
double  de  la  même  mesure  en  bois  menu  de  la  même  espèce.  On  peut 
conclure  de  ce  qui  précède,  que  les  bois  à brûler  les  meilleurs  sont  les 
plus  secs  , les  plus  gros  et  les  plus  denses . et  que  les  plus  mauvais  sont  les 
bois  légers,  mous  et  verts,  quand  on  ies  achète  à la  mesure,  hn  effet,  les 
prix  se  forment  assez  bien  de  ces  trois  éléments  combinés.  Si  on  achetait 
les  bols  au  poids,  on  aurait  une  égalité  presque  absolue  pour  les  bois  secs 
et  une  infériorité  d’autant  plus  grande  pour  les  autres,  qu'ils  contien- 
draient plus  d’eau.  Observons  toutefois  que  ies  bois  pesants  ou  légers 
gros  ou  menus, ne  sont  pas  également  propres  à tous  les  genies de  chauf- 
fage, bien  qu’ils  aient  la  même  composition. 

545.  Nous  n’avons  pu  présenter  sur  la  question  qui  nous  occupe  que  des 
données  si  vagues,  qu’il  faut  saisir  avec  avidité  les  résultats  publiés  par 
M.  Berthier.  comme  faits  de  pure  pratique. 


Nature  du  bois. 

Etat  du  bois. 

Poids 
du  méire. 

cube 
en  kiiog. 

Poids 
du  pied  | 
cube 
en  livres. 

Chêne  des  futaies  des  en- 
virons de  Moulins. 

Coupé  depuis  un  an. 
en  bûches  refendues. 

375 

26  ! 

ld. 

Coupé  en  quatre. 

515 

34 

Chêne  de  la  forêt  de  Mon  a 
dier,  près  Moulins. 

Gros  bois  coupé  de- 
puis 5 ans,  refendu. 

386 

26.3 

ld. 

Coupé  en  quaire. 

485 

33 

Chêne  des  environs  de 
! Cahors. 

Coupé  depuis  un  an. 

525 

36  ! 

Chêne  de  charbonnage. 

Même.longde30  pees- 

220  à 262 

15  à 18 

Hèire  des  environs  de 
| Moulins. 

En  gros  rondins  re- 
fendus. 

400 

30 

ld. 

Vermoulu  en  partie. 

375 

26 

Bouleau  des  environs  de 
Moulins. 

En  très-gros  rondins. 

440 

30 

Tremble  decharbormage. 

» 

190  à220 

13  à 15 

Sapin  de  Mouüers. 

En  gros  bois. 

301.1  à 340 

21  à 22 

bots. 


variations  se  v'*  ea"  ' qUe  P°Ur  dCS  b°iS  de  q"a,i!<5s  USUei!es  les 
l-J!”  ! " dansdes  !imUeS  >’ius  «Wite.  qu’on  n’aurait  pu 

donc  dans  ***''*  * t0lUeS  ci|,const3nces  signalées.  On  peut 

’ dans  les  arts,  compter  sur  les  moyennes  suivantes  : 

rh^ne  Ka,-»  7 -,  Po itls  du  pied  cube.  Poids  du  stère. 

Sapin  en  grosses  bûches. eD  gr0Sfes  buches-  ||  Iivl'es  450  kiJog. 

Chene  ou  tremble  de  charbonnage.  '.  ' 15  |?| 

séTbéTraîr  T de  r:  cependanl  qne  Ies  nomb™  rapportent  au  boi  s 
an  , et  que  le  bois  vert  perd . sans  changer  beaucoup  de  volume 
une  quantité  très-considérable  d’eau.  Ne  perdons  pas  de  vue  ni  plus  ” è 

ft  S Mta^îta  ,oî  N°'S  Va"e  da“S  S0U  POidS  s*’écififiue  par  I âge,  le  climat 
nature  du  soi.  Neanmoins  les  variations  sont  plus  resserves uu’on  ne 

Crtsuit  etCobirea"  premie,'abord-  Pour  *»  prouver,  il  suffira  de  citer  ici 
les  lesmtdts  ob.cnus  en  Amériquue,  par  M.  Marcus  Bull. 

Poids  du  mètre  cube  en  kilo?-. 

Chêne  blanc.  . . /-Q 

Frêne  d’Amérique.  - . . ? ! m 

: ;■  ■;  : • '•  : : 

Peuplier.  . . |jj 

ire, ■ *“  »“  - »» 

546.  Lorsqu’on  veut  employer  les  bois  comme  combustible  il  v a 
Sieurs  considérations  à examiner;  mais  elles  <e  rattachent  t / 1 

niêre  de  brûle.  En  effet,  un  boi’s  iége r«C«  STrr 
il  se  déchiré  quand  on  le  chauffe,  et  hrûlebien  plus  rapidement  qu’un  hn 
■ense  dont  les  portions  intérieures  éprouvent  une  véritable  distillai’  ** 

” sot,t  ’i’r’fr5  et  0,11  fosuit  ,eur  ,ff.i  sous  Wr01e  d „ 

„„„  7,  bois  c,  ob„bo.  «,  „ o„„Sp“  * 

pacte,  et  offre  moins  de  surface  à l’ai.  Par  ces  divers  motifs  il  ne  se 
consume  qu’avec  lenteur,  proportionnellement  à lautre.  Or  il  est 
évident,  et  les  dernières  expériences  de  M.  Péclet  l’ont  bien  prou’vé  que 
le  pouvoir  rayonnant  du  charbon  rouge  est  très-supérieur  à celui  des  flam 
mes  , d on  l’on  doit  conclure  que  les  bois,  en  brûlant , offriront  entre  la 
chaleur  entraînée  par  les  gaz  et  la  chaleur  rayonnée  un  rapport  très-va- 

['  • Lcs  bois  Ies  P!us  deDS«s  rayonneront  le  plus,  les  bois  les  pius 

légers  rayonneront  le  moins. 


nantir,,  r?  d M’  Ma™s  Bull  était  certainement  dans  des  circonstances 

d?ffè,«  TJ  car  pour  le  méme  aSe  et  la  méme  grosseur  de  bûchts  il 
diffe/e  en  France  tres-peu  du  chêne  et  du  hêtre  nucries , il 
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Les  bois  légers  devront  donc  être  exclus  de  tous  les  chauffages  où  le 
rayonnement  joue  un  grand  rôle,  et  seront  au  contraire  très-profltables 
dans  les  occasions  où  on  a besoin  de  communiquer  une  température  élevée 
à des  objets  éloignés  du  foyer , ou  une  température  uniforme  à des  corps 
solides  en  grandes  masses.  Tels  sont  les  motifs  de  leur  préférence  pour  les 
verreries  , les  fabriques  de  porcelaine  , etc.  Pour  ces  dernières  on  refend 
même  les  bûches , soit  pour  rendre  la  combustion  encore  plus  prompte  , 
soit  pour  éviter  l’introduction  d’une  masse  inutile  d’air  dans  le  fourneau. 
On  pourrait  obtenir  le  même  effet  avec  un  bois  dense,  mais  il  faudrait 
pour  cela  le  refendre  en  bûchettes  plus  minces  encore , et  les  soumettre  à 
une  dessiccation  très-forle,  avant  d’en  faire  usage. 

Les  bois  denses  seront  au  contraire  préférables  pour  le  chauffage  des 
chaudières  ou  de  tous  les  appareils  de  ce  genre , le  rayonnement  pouvant 
alors  agir  directement  sur  la  surface  à échauffer,  et  l’équilibre  de  tempé- 
rature s’établissant  de  lui-même  dans  les  liquides  soumis  à l’action  du  feu. 
Us  seront  préférables , à plus  forte  raison  dans  le  chauffage  des  cheminées 
ordinaires , où  le  rayonnement  joue  le  plus  grand  rôle,  ils  seront  même 
préférables  pour  les  poêles  ouïes  calorifères , par  la  lenteur  de  leur  com- 
bustion qui  permet  sans  charger  très-souvent  l’appareil  d’obtenir  une  tem- 
pérature uniforme  dans  les  salles  qu’il  s'agit  de  chauffer.  Mais  abstraction 
faite  de  celte  considération  secondaire,  ies  diverses  espèces  de  bois  pro- 
duiront le  même  effet  utile  dans  ces  sortes  d’appareils.  Au  moins  M.  Mar- 
cus  Bull  a-t-il  observé  que  les  rapports  extrêmes  entre  un  grand  nombre 
de  variétés  de  bois  , brûlés  dans  un  poêle  disposé  de  manière  à perdre  le 
moins  possible  de  chaleur,  élaient  comme  15:16,  ce  qui  équivaut  à i’éga- 
iité  pour  des  expériences  de  cette  espèce. 

547.  Les  espèces  qui  fournissent  en  France  ia  plus  grande  partie  du  bois 
à brûler;  sont  le  hêtre,  le  charme,  le  chêne,  le  bouleau  , le  tremble 
le  châtaignier,  le  sapin  , le  pin. 

On  distingue  les  bois  à brûler  en  plusieurs  qualités  : les  principales  sont: 
le  bois  neuf,  le  bois  flotté  et  I eboispslard.  Le  bois  neuf  est  celui  qui  a été 
transporté  du  lieu  de  la  coupe  à celui  de  la  consommation , en  voiture 
ou  en  bateau.  Le  bois  flotté  a été  transporté  par  trains  en  grande  partie 
submergés.  Le  bois  pelard  u'est  autre  que  du  bois  de  chêne  éccrcé , dont 
l’écorce  a été  vendue  aux  tanneurs.  Ce  sont  de  jeunes  branches  qui  servent 
au  chauffage  des  fours , etc. 

548.  M.  Héron  de  Yillefosse  évalue  à 9,804,928  cordes,  chacune  de  deux 
stères  et  trois  quarts  , la  production  annuelle  de  la  France  en  bois  de 
chauffage.  Ce  produit  fournit  un  revenu  net  de  84,163,646  fr.  La  France 
suffit  presque  à sa  consommation;  mais  le  tableau  des  importations  des 
années  de  1819  à 1826  montre  que  le  chiffre  de  l’importation  s’est  élevé 
de  69,000  stères  à 124,000,  en  nombres  ronds.  Quoique  cette  augmenta- 
tion ait  été  graduelle  et  constante,  comme  le  bois  de  chauffage  importé 
chaque  année  représente  à peine  le  deux  centième  de  la  consommation 
totale  , l’équilibre  serait  bientôt  rétabli,  si  les  usines  à fer  se  livraient 
toutes  aux  traitements  par  la  houille , ce  qui  ne  peut  tarder  de  se  réaliser 
pour  la  plupart  d’entre  elles. 


BOIS. 
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Préparation  du  charbon  de  bois. 

549.  Le  bois  que  Ton  destine  au  chauffage  ne  peut  pas  toujours  y être 
immédiatement  employé.  Une  foule  d'usages  exigent  une  matière  qui  puisse 
brûler  sans  flamme  ni  fumée  , et  qui  puisse  donner  une  température  plus 
élevée  que  celle  qu’on  obtient  du  bois.  Ces  conditions  se  réalisent  dans  le 
charbon  de  bois  ; aussi  sa  consommation  est-elle  très-considérable,  ce  qui 
nous  oblige  à donner  quelque  étendue  à l’examen  des  procédés  qu’on  ap- 
plique à cette  fabrication. 

Nous  avons  vu  que  le  bois  séché  à l’air  se  compose  à peu  près  de  : 


Carbone.  . . 58.48 
Eau  combinée.  55.52 
Cendre.  . . . 1.00 

Eau  libre.  . . 25,00 


100,00 

11  résulte  de  là  que  si  on  pouvait  séparer  l'eau  du  bois,  on  obtiendrait 
58  à 40  de  charbon  retenant  les  cendres.  Toutefois,  les  procédés  ordinaires 
de  carbonisation  n’en  donnent  que  15  ou  17  p.  100,  et  les  procédés  les  plus 
parfaits  n’en  fournissent  guère  plus  de  27  ou  28  p.  100.  Il  y a donc  dans 
tous  ces  procédés  des  causes  inévitables  de  perte  dont  il  importe  d’appré- 
cier la  nature  et  l’étendue. 

550.  Le  procédé  sur  lequel  repose  la  fabrication  du  charbon  est  fondé 
sur  la  tendance  qu’ont  l’hydrogène  ou  l’oxigène  à se  transformer  en  pro- 
duits gazeux  à une  température  élevée  , tandis  que  le  charbon  est  absolu- 
ment fixe  à quelque  température  qu’on  le  soumette  ; mais  malheureusement 
l’hydrogène  ou  î’oxigène  à celle  haute  température  réagissent  sur  le 
charbon  , et  donnent  naissance  à de  l’hydrogène  carboné , de  i’acide  car- 
bonique ou  de  l’oxide  de  carbone.  A une  température  plus  basse , d’autres 
produits  se  forment  encore,  et  ceux-ci  entraînent  aussi  du  carbone  : ce 
sont  de  l’acide  acétique  , une  huile  volatile  et  une  espèce  de  goudron.  Rien 
de  plus  aisé  que  de  s’en  convaincre  par  expérience. 

551.  On  place  dans  un  fourneau  à réverbère  une  cornue  de  grès  remplie 
aux  trois  quarts  de  sciure  ou  de  petits  copeaux  de  bois  ordinaire;  à son 
col  est  adapté  une  allonge  qui  se  rend  dans  un  récipient  tubulé , et  de  ce 
récipient,  part  un  tube  qui  conduit  les  gaz  dans  les  flacons  pleins  d’eau 
destinés  à les  recueillir.  On  chauffe  peu  à peu  la  cornue  jusqu’au  rouge.  La 
décomposition  se  manifeste,  même  avant  celte  température,  par  un  dé- 
gagement de  gaz  accompagnés  de  vapeurs  blanches  qui  se  font  remarquer 
pendant  toute  sa  durée.  Les  gaz  se  rendent  dans  les  flacons,  tandis  qu’il 
se  condense  dans  le  ballon  intermédiaire  de  l'eau  , de  l’acide  acétique  et 
une  huile  empyreumatique.  Cette  huile  est  ordinairement  épaisse  et  forte- 
ment colorée  en  brun  ; une  petite  portion  est  dissoute  dans  l’acide  acétique, 
qui  lui-mème  est  dissous  dans  l’eau;  une  autre  portion  est  entraînée  par 
les  gaz;  c’est  à elle  que  sont  dues  l’odeur  empyreumatique  qu'ils  ont  tou- 
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jours , et  ies  vapeur-s  Manches  qui  les  accompagnent.  On  obtient  pour  ré- 
sidu dans  la  cornue  , le  charbon  que  n'ont  pu  emporter,  soit  isolément 
soit  réunis  , l'hydrogène  et  l’oxrgène  du  bois.  Les  différents  produits  ob- 
tenus se  forment  successivement  en  raison  de  leur  degré  d’oxigénation  • 
l’eau  et  l'acide  carbonique  étant  tous  deux  très-oxigénés  se  forment  les 
premiers,  le  gaz  oxide  de  carbone  el  l’acide  acétique  l'étant  moins  ne  se 
forment  qu’après  ; et  ce  n’est  qu’en  dernier  lieu  que  sont  produits  l'huile 
qui  ne  l’est  que  peu  , et  le  gaz  hydrogène  carboné  qui  ne  l’est  pas.  On  con- 
çoit qu’ii  doit  en  être  ainsi  ; car  tant  que  le  bois  contient  beaucoup  d’oxi- 
gène,il  ne  peut  pas  y avoir  production  de  matière  huileuse  ou  d’hydrogène 
carboné , puisque  ce  gaz  convertit  ces  corps  en  eau  et  en  gaz  acide  carbo- 
nique. A la  vérité  tous  ces  différents  produits  se  dégagent  à la  fois . pendant 
l'expérience;  mais  cela  tient  évidemment  à ce  que  le  bois  qui  est  au  centre  de 
la  cornue  est  beaucoup  moins  échauffe  que  celui  qui  touche  ses  parois-  la  dé- 
composition n’a  donc  pas  lieu  d’une  manière  uniforme , et  tandis  qu'elle  se 
terininesur  une  couche,  elle  commence  à s’opérer  sur  la  suivante.  Si.  lorsque 
la  température  est  très-élevée,  on  n’obtient  point  d’buile,  point  d’acide 
acétique,  c’est  que  ces  corps  ne  peuvent  exister  à cette  température,  ou 
que  s'ils  se  formaient,  ils  seraient  détruits  à mesure  de  leur  production. 

552.  Plus  on  peut  extraire  d'oxigène  et  d'hydrogène  à l'étal  d'eau  , plus 
il  reste  de  charbon.  C’est  ce  qu'on  aperçoit  aisément  dans  les  calculs  sui- 
vants , que  nous  exprimerons  en  atomes  pour  plus  de  simplicité. 

Eu  liansfoi  niant  le  bois  sec  en  carbone  et  eau , on  a 20  at.  carbone  et  12 
at.eau  , ou  bien  52,75  carbone  et  47.25  eau  pour  100. 

Quand  l'eau  en  vapeur  passe  sur  du  charbon  incandescent,  eUe  se  trans- 
forme en  hydrogène  demi-carboné  et  en  oxide  de  carbone.  Il  est  évident 
que  les  produits  du  bois  sec  pourraient  devenir,  si  cette  condition  était  en- 
tièrement réalisée,  2 al.  carbone  , 6 at.  hydrogène  demi-carboné  et  12  at. 
oxide  de  carbone.  On  aurait  dans  ce  cas  5 parties  de  charbon  seulement 
pour  100  de  bois.  Avec  le  bois  ordinaire  contenant  25  pour  100  d'humidité, 
il  n'y  aurait  même  pas  assez  rie  charbon  pour  faire  passer  toute  l'eau,  à 
1 étal  d'oxide  de  carbone  et  d’hydrogène  demi-carboné  , par  conséquent 
tout  le  charbon  disparaîtrait. 

Ceci  montre  assez  combien  il  importe  de  ne  pas  élever  la  température  du 
bois  jusqu’au  rouge,  avant  d’avoir  chassé  toute  l'eau  qu’une  température 
basse  peut  enlever.  Mais  dans  l’application  ces  conditions  extrêmes  ne  peu- 
vent jamais  se  réaliser  ni  i’une  ni  Paul re ; seulement  il  importe  de  se  tenir 
en  garde  contre  les  inconvénients  que  celle  théorie  indique.  En  effet,  ce 
qui  se  passe  daDs  une  cornue  avec  de  la  sciure  de  ho’s  se  reproduit  exacte- 
ment dans  une  bûche  dont  on  élève  la  tempéralure.  La  surface  extérieure 
s'échauffe  la  première . et  à mesure  qu  elle  se  charbonne  les  couches  inter- 
nes reçoivent  successivement  toutes  les  températures  et  fournissent  à la  fois 
tous  les  genres  de  produits  que  des  températures  variées  font  naître  dans 
cette  distillation. 

553.  Les  pertes  sont  donc  véritablement  inévitables  ; mais  comme  elles 
varient  ou  peuvent  varier  dans  de  larges  limites  avec  la  température,  il  est 
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nécessaire  de  se  former  des  idées  nettes  sur  ce  point.  V oici  ce  qui  résuïte 
des  recherches  de  M.  Karsten  : 

Si  Ton  expose  pendant  longtemps  des  copeaux  de  bois  aune  température 
qui  ne  s élève  pas  au  dessus  de  150o  c,,ii  vient  un  moment  où  Ton  n’y  ob- 
serve plus  aucun  changement  de  poids.  Dans  cette  opération , le  bois  séché 
à la  température  de  l’air  perd  66  à 69  p.  100  de  son  poids.  Séché  à la  tem- 
pérature de  l’eau  bouillante,  il  perdrait  tout  au  plus  de  56  à 59.  p.  100. 
Ainsi , le  résidu  qui  ressemble  parfaitement  au  charbon  de  bois  ordinaire, 
si  ce  n est  que  le  premier  offre  un  aspect  un  peu  plus  mat,  pèse  de  41  à 44 
p.  100  de  la  quantité  réelle  de  bois  qui  a été  employée,  abstraction  faite  de 
l’humidité.  Cette  substance  charbonneuse  est  ce  que  M.  de  Rumford  a 
nommé  la  charpente  ou  le  squelette  des  plantes  ; ce  savant  l'a  regardée 
comme  étantun  charbon  pur;  mais  M.  Karsten,  d’après  ses  propres  expé- 
riences, regarde  ce  produit  comme  une  fibre  végétale  imparfaitement 
décomposée,  retenant  encore  des  gaz  , et  non  point  comme  un  charbon 
pur. 

Les  produits  de  cette  décomposition  lente  sont  très-différents  de  ceux 
que  l’on  obtient  par  une  décomposition  opérée  à l’aide  d une  chaleur 
rapidement  augmentée.  Le  bois  de  charme  commun  , qui , dans  une  car- 
bonisation rapide  , donne  les  produits  ordinaires  des  bois  distillés  , et 
fournit  en  charbon  15,5  p.  100,  développe  sous  une  élévation  lente  de 
température  beaucoup  plus  d’eau  , de  gaz  hydrogène  carboné  et  de  gaz 
acide  carbonique , il  fournit  alors  26,1  ponr  100  de  charbon  ? c’est-à-dire 
à peu  près  deux  fois  autant  que  dans  le  cas  d’une  carbonisation  rapide. 

5o4.  La  quantité  de  charbon  que  l’on  peut  obtenir  de  la  fibre  végétale 
au  moyen  de  la  distillation , parait  n’êlre  pas  très-variable  dans  nos 
espèces  de  bois  , quoi  qu’en  ait  dit  Proust , dont  les  résultats  doivent  sans 
doute  leurs  variations  à quelque  circonstance  dépendante  delà  tempéra- 
ture. C’est  au  moins  ce  qui  se  déduit  des  recherches  de  M.  Karsten,  dont 
nous  allons  présenter,  dans  un  tableau  synoptique , les  résultats  relatifs  à 
vingt- une  sortes  de  bois.  Dans  tous  ces  essais , la  matière  était  employée  à 
l’état  de  copeaux,  qui,  pendant  plusieurs  jours,  avaient  été  parfaitement 
séchés  en  plein  air,  à une  température  de  15  à 18°  centigrades.  La  même 
espèce  de  matière  fut  d’une  part  soumise  à une  carbonisation  très-rapide, 
pour  laquelle,  dès  le  commencement  de  la  distillation,  on  employa  la 
chaleur  de  i’incandescence  , et , d’autre  part , à une  température  que  l'on 
fit  monter  très-lentement  jusqu’à  ce  même  point.  La  teneur  en  cendre 
fui  déterminée  avec  soin  , au  moyen  de  l'incinération  du  charbon  sous  la 
moufle  d’un  fourneau  d’essai  (1);  le  poids  de  la  cendre  est  défalqué  de  celui 
du  charbon  dans  le  tableau  qui  va  suivre  : 


(1:  Il  est  probable  que  le  courant  d’air  a occasionné  une  perte  dans  les 
cendres.  Les  conclusions  relatives  au  charbon  n’en  sont  pas  moins  bien 
réelles. 
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Bois 

soumis  à la  distillation. 


Jeune  chêne.  . 

Vieux  id.  .... 
Jeune  hêtre  ( fagus  silra 

; tica) 

iVieux  " id.  ..."  ! 
Jeune  charme  commun 
1 ( carpinus  betulus). 

jVieux  id 

|Jeune  aune 

Vieux  id.  ' 

Jeune  bouleau.  .*  . ! 

jVieux  id 

Jeune  sapin  (pinus picea) 

Vieux  id 

Jeune  pin  ( pinus  abies) 

■Vieux  id 

Jeune  pin  de  Genève  (pi 
nus  silvestris).  . . 
jVieux  îd.  . 

■Tilleu!.  . . ^ ’ [ 
Paille  de  seigle!  ! ! 

Fougère 

Tige  de  roseau.  . 

Bois  de  bouleau  qui  pen 
dant  plusdecenî  ans  avait 
servi  d’éfançoa  dans  un 
mur  et  s’était  bien  con- 
servé. 


Par  la  carbonisation 
rapide. 


Par  la  carbonisation 

lente. 


Charbon-, 

Cendres. 

Charbon. 

Cendres. 

16.39 

.0.15 

25.45 

0 I5) 

15.80 

0.11 

25.60 

0.11 

14.50 

13.75 

0.375 

0.4 

25.50 

25.75 

0.375 

0.4 

12.80 

0.32 

24.90 

0.52 

13.30 

0.35 

26.10 

0.35 

14.10 

0.35 

25.50 

0.55 

14.90 

0.40 

25.25 

0.40 

12.80 

0.25 

24.80 

0.25 

11.90 

0.30 

24.40 

0.30 

14.10 

0.75 

25.10 

0.15 

13.90 

0-15 

24.85 

16.00 

0.225 

27-50 

0-225 

15.10 

0.25 

24.50 

0.25 

15.40 

0.12 

25.95 

0.12 

13.60 

0.15 

25.80 

0.15 

0.40 

24.20 

0.40 

13.10 

0.30 

24.30 

0.30 

14  25 

2.75 

25.20 

2,75 

12.95 

1.70 

27.75 

1.70 

12.15 

25.10  | 

Il  suffît  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  ce  tableau  pour  y remarquer  un 
résultat  généra]  que  voici  : quelque  différence  que  présentent  aux  yeux 
les  fibres  végétales  des  graminées  , des  fougères  et  des  diverses  espèces  de 
ois  , ces  matières  donnent  toutes  des  quantités  presque  égales  de  charbon 
ans  la  distillation.  Les  différences  que  l’on  observe  çàet  là,  peuvent 
pro\enir  de  ce  qu  il  est  impossible  de  maintenir  continuellement  au 
meme  degré  la  température  du  bain  de  sable.  En  admettant  cette  explica- 
tion , la  carbonisation  rapide  est  certainement  celle  où  les  résultats 
evaientle  plus  différer  entre  eux,  parce  que  dans  ce  cas  il  est  encore 
p us  difficile  de  mesurer  exactement  la  température.  La  quantité  de 
c larbon  obtenue  par  le  moyen  de  la  carbonisation  rapide  varie  en  effet 
pour  100  parties  de  la  matière  employée  entre  11,90,  produit  du  vieux 
bois  de  bouieau  , et  16,56,  produit  du  jeune  bois  de  chêne  ; tandis  que 
dans  la  carbonisation  lente  , la  quantité  de  charbon  obtenue  qui  est  à 
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peu  près  le  double , ou  tout  au  moins  moitié  en  sus  ne  varie  qu’entre  24,20 
produit  du  bois  de  tilleul,  et  27,30,  produit  du  jeune  bois  de  pin.  C’est’  ce 
maximum  qu’il  faut  tâcher  d’etteindre  , ou  même  de  dépasser  , car  dans 
les  expériences  en  petit , l’influence  de  l’air  qui  rentre  dans  les  vases 
pendant  que  le  charbon  est  encore  rouge  , se  fait  beaucoup  plus  sentir 
que  dans  les  opérations  en  grand  , exécutées  avec  les  soins  convenables. 

ooo.  Fixons  d’abord  la  limite  à laquelle  doivent  s’arrêter  les  produits 
dans  les  circonstances  ordinaires.  Nous  pouvons  y arriver  aisément  en 
prenant  pour  type  la  dissolution  du  bois  en  grand,  dent  les  produits  sont 
à peu  près  dans  les  rapports  suivants  : 


Charbon 

Eau  acide [ 

Goudron 

Acide  carbonique  , oxide  de  carboné 
Hydrogène  carboné  et  eau  non  con- 
densée 


28  à 30 
28  à 30 
7 à 10 

57  à 30 


Or, il  faut  ajouter  au  bois  employé,  12,3  parties  consumées  dans  ie 
foyer  pour  effectuer  la  dislïllaüon.  Ainsi  il  paraît  que  dans  la  pratique 
112,5  de  bois  contenant  25  p.  100  d’eau  libre , partageront  leur  carbone 
de  la  manière  suivante  : 


Charbon  resté  en  résidu.  # -q  q 

Id.  enlevé  à l’état  d’acide  acétique.  *.!*.!  0 5 

Id.  a l’état  de  goudron g'0 

Id.  à l’état  gazeux . . . . 35 

ld.  employé  pour  effectuer  la  distillât.  . ! i s’fl 

Total  du  charbon.  . 45.0 

H est  difficile  de  calculer  rigoureusement  les  quantités  théoriques  , parce 
que  1 évaporation  du  goudron  et  la  transformation  de  l’oxigène  et  de 
Fbydrogène  en  divers  gaz  peuvent  tronbier  la  marche  de  l’opération  et 
altérer  les  rapports  qu’on  obtiendrait  en  supposant  qu’il  s’agit  d’évaporer 
simplement  l’eau  du  bois  et  de  porter  son  carbone  au  rouge.  Dans  cette 
supposition  on  aurait  dans  l’exemple  précédent  6 kilog.  de  charbon  em- 
. k k & 

Ployé  pour  évaporer  67,5  d’eau  et  0,77  de  charbon  pour  en  porter  45  au 

te 

rouge  , c est  à dire  à 5O0o.  En  tout  6,77  de  charbon  consommé  pour 

* * 
carboniser  112,5  de  bois.  Dans  la  pratique  le  charbon  brûlé  est  de  5,0, 

auquel  il  faut  ajouter  celui  qui  fait  partie  des  gaz  , en  tout  8,5  ou  peut- 
être  9 kiiog;  ce  qui  est  aussi  près  que  possible  de  la  consommation  calculée. 

En  conséquence  il  est  peu  probable  qu’on  puisse  extraire  de  100  p.  de 
bois  de  charbonnage  beaucoup  plus  de  25  à 27  de  charbon  , quel  que  soit 
le  procédé  de  carbonisation  qu’on  emploie.  Mais  ce  maximum  peut  être 
atteint  par  divers  procédés  que  i’expérience  à sanctionnés  , il  s’agit 
seulement  de  savoir  appliquer  à chaque  localité  celui  qui  lui  convient  le 
mieux. 

556.  Examinons  ces  divers  procédés  , et  le  choix  à ce  sujet  sera  facile. 
Le  plus  parfait  de  tous , mais  le  moins  fréquemment  employé , est  celui 
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qui  se  pratique  dans  les  grands  établissements  d’acide  pyroligneux  de  la 
France.  Il  consiste  en  une  véritable  distillation  opérée  en  grand  , distilla- 
tion qui  s’opère  au  moyen  de  vases  en  fer.  Ce  genre  d’industrie  sera  décrit 
plus  en  détail  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  ; nous  nous  bornerons 
ici  à examiner  ce  qui  concerne  la  fabrication  du  charbon.  Dans  ces  sortes 
d’établissement  le  but  est  d’extraire  tous  les  produits  de  la  distillation 
du  bois  et  de  les  utiliser  chacun  selon  sa  nature.  Les  opérations  doivent 
donc  toutes  se  passer  en  vaisseaux  clos,  de  manière  à rassembler  séparé- 
ment le  charbon  , et  les  produits  liquides.  Quant  aux  gaz  ils  sont  ramenés 
sous  le  foyer  et  brûlés.  Ou  emploie  pour  cela  de  véritables  appareils  dis- 
tiilatoires.  Le  bois  est  placé  dans  des  cylindres  ou  dans  des  caisses  rectan- 
gulaires en  tôle  soigneusement  rivée.  Ces  cylindres  ou  caisses  portent  nn 
tube  à leur  partie  supérieure  , qui  sert  à conduire  les  produits  de  la  distil- 
lation dans  des  réfrigérants  convenables. 

Ce  qui  caractérise  ces  appareils,  c’est  que  les  cornues  de  tôle  sont  mo- 
biles , de  manière  qu’on  les  charge  hors  du  fourneau  et  qu’on  les  enlève 
lorsque  la  distillation  est  terminée  pour  les  remplacer  par  de  nouvelles 
cornues  chargées  d’avance. De  cette  manière  la  distillation  n’est  pas  inter- 
rompue , et  le  charbon  se  refroidit  hors  du  contact  de  i’air.  On  distille  en 
huit  heures  un  demi-dccastère  de  bois  dans  ces  appareils.  Cent  parties  de 
bois  desséché  par  une  exposition  d’une  année  à l’air  rendent  28  à 50  par- 
ties d'exc  lient  charbon, et  on  brûle  12,5  de  bois  dans  le  fourneau  pour  dis- 
tiller ces  100  parties. 

557.  Opposons  maintenant  à ce  procédé  celui  qui  se  pratique  générale- 
ment dans  les  forêts, et  l’on  n'éprouvera  aucune  peine  à prononcer  sur  leur 
valeur  comparative. 

Les  charbonniers  commencent  par  aplanir  la  terre  sur  un  espace  circu- 
laire d’une  grandeur  convenable,  préférant  toutefois  les  lieux  qui  ont  déjà 
servi  parce  qu’ils  sont  moins  humides.  Ensuite  au  milieu  de  cet  espace  ou 
de  cette  aire . iis  plantent  verticalement  une  bûche  fendue  en  quatre  à son 
extrémité  supérieure  (pi.  14,  fig.  1);  ils  ajustent  dans  les  fentes  deux  bûches 
qui  forment  entre  elles  quatre  angles  droits  dans  le  même  plan  horizontal 
(fig.  2),  puis  ils  placent  debout  quatre  bûches  qui  s'inclinent  vers  celle  du 
centre  et  sont  appuyées  et  contenues  dans  les  quatre  angles  indiqués.  C’est 
alors  qu'ils  forment  le  plancher,  qui  fait  véritablement  fonction  de  grille’ 
en  ce  qu'il  sert  à l'introduction  de  l’air  nécessaire  à la  combustion.  Ils  ré- 
tablissent en  plaçant  horizontalement  sur  le  sol, et  très-rapprochés  les  uns 
des  autres,  de  gros  rondins  qui  représentent  ies  rayons  d’un  cercle  dont  le 
pieu  serait  le  centre  (fig.  5).  Les  vides  restés  entre  ces  bûches  sont  comblés 
avec  de  plus  petites,  et  pour  que  ce  plancher  ait  quelque  solidité  et  ne  se 
dérange  pas,  on  plante  des  chevilles  autour  de  la  circonférence,  à ud  pied 
environ  de  distance  les  unes  des  autres.  On  place  alors  les  bûches  sur  le 
plancher  ; la  position  de  ces  bûches  n’est  pas  indifférente.  Des  expériences 
faites  en  Suède  ont  appris  que  si  on  les  place  horizontalement,  on  obtient 
plus  de  charbon  que  lorsqu’on  les  dispose  verticalement.  Mais  dans  le  pre- 
mier cas  la  carbonisation  s’opère  moins  bien , et  il  reste  plus  de  fumerons. 
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On  a donc  conservé  i'usage  répandu  généralement, el  qui  consiste  à les 
placer  par  rangées  verticales  ou  légèrement  inclinées  autour  des  quatre 
premières  sur  lesquelles  elles  s’appuient.  Elles  forment  ainsi  un  cône  tron- 
qué dont  la  base  est  sur  le  plancher  ( fîg.  4).  On  continue  jusqu’à  ce  qu'on 
ne  puisse  plus  atteindre  facilement  ie  milieu  du  tas.  Alors  on  implante  au 
milieu  du  cône  ainsi  formé,  un  autre  pieu  (fig.  5)  qu’on  entoure  de  bûches 
dressées  comme  les  premières, en  ies  appuyant  sur  elles  et  en  leur  donnant 
la  même  inclinaison, de  sorte  qu’elles  continuent  et  doublent  l’élévation  du 
cône  tronqué. 

Ce  deuxieme  étage  établi,  on  se  remet  au  premier  que  l’on  continue 
jusqu  à l’extrémité  du  plancher;  on  achève  ensuite  le  deuxième  jusqu’aux 
bords  du  premier , et  le  fourneau  ou  meule  se  trouve  construit  lorsqu’il  a 
atteint,  dans  les  cas  ordinaires,  la  hauteur  de  deux  bûches  et  un  diamètre 
de  15 pieds.  Quelquefois  on  ne  forme  qu’une  seule  rangée  de  bûches;  le  plus 
souvent  on  en  met  deux,  comme  nous  venons  de  le  dire,  bien  entendu  que 
l’on  conserve  toujours  un  rapport  convenable  entre  la  hauteur  de  la  meule 
et  le  diamètre  de  la  base.  En  Suède  et  en  d’autres  pays  on  met  quatre  et 
même  six  couches  en  procédant  toujours  de  la  même  manière.  Dans  ce  cas 
il  est  avantageux  de  rendre  horizontale  la  dernière  rangée  de  bûches  au 
lieu  de  lui  conserver  la  situation  verticale  des  autres.  Quoi  qu’il  en  soit, 
lorsque  la  meule  est  formée  , on  recouvre  la  surface  d'abord  avec  du  petit 
bois,  ensuite  d’herbes  et  de  terre  , ne  laissant  à découvert  que  quelques 
trous  correspondant  aux  rondins  placés  à la  base , afin  de  donner  accès  à 
l’air  dans  cette  partie.  On  emploie  quelquefois  des  plaques  de  gazon  pour 
former  cette  couverture,  dont  l’épaisseur  varie  de  4 à 6 pouces.  Elle  doit 
être  renforcée  vers  ie  sommet  et  d’autant  plus  que  la  meuie  est  plus  élevée, 
afin  qu’elle  ne  puisse  céder  à l’effort  produit  par  le  tirage  qui  s’exerce  en 
entier  sur  ce  point. 

558.  Il  s'agit  en  du  de  mettre  le  feu;  cette  opération  se  fait  au  point  du 
jour.  Quelquefois  on  met  le  feu  par  la  base  au  moyen  d’un  tuyau  qu’on 
y a ménagé  du  centre  à la  circonférence  et  d’un  tas  de  brindilles  sèches 
placées  autour  du  pieu  centrai.  On  évite  ainsi  le  vide  laissé  par  la  che- 
minée , vide  qui  amène  un  affaissement  trop  grand  dans  la  meule  ou  un 
tirage  difficile  à maîtriser.  Mais  pour  l’ordina.re  un  ouvrier  monte  au 
sommet  du  fourneau,  enlève  ie  pieu  qui  en  faille  centre,  et  jette  du  bois 
sec  et  des  tisons  enflammés  dans  le  trou  qui  doit  faire  fonction  de  che- 
minée; bientôt  une  épaisse  fumée  se  dégage  par  cet  orifice  ainsi  que  tout 
autour  du  fourneau  ; mais  lorsqu’on  s’aperçoit  qu'il  sort  de  la  flamme  par 
la  cheminée , on  la  recouvre  d’un  morceau  de  gazon , sans  la  fermer  com- 
plètement , afin  de  laisser  un  passage  à la  fumée.  A partir  de  cet  époque, 
la  surveillance  des  ouvriers  doit  être  coutînuelie  , en  raison  des  accidents 
sans  nombre , qui  surviennent  à la  chemise  du  fourneau , et  qui  pourraient 
avoir  les  conséquences  les  plus  graves  en  rendant  ie  tirage  trop  rapide; 
c’est  en  cela  que  pêchent  tous  les  procédés  de  ce  genre  où  l’affluence  de 
l’air  est  variable.  S’il  en  arrive  trop  ,out  le  charbon  se  brûle  , s il  eu 
manque  on  n obtient  que  des  fumerons.  Dans  des  expériences  faites  en 
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Suède,  des  ouvriers  habiles,bien  dirigés,  ont  obtenu  parce  procédé  la  më 
quantité  de  charbon  que  par  la  distillation  , c’est-à-dire  presque  le  doubT 
de  la  production  ordinaire.  Tout  dépend  donc  des  ouvriers.  Leurs  so"  6 
consistent  à régulariser  l’accès  de  l’air  et  l’issue  delà  fumée;  à couvrT 
de  terre  ou  de  plaques  de  gazon  les  endroits  où  il  se  forme  des  crevasses1* 
et  à fournir  de  l’air  aux  endroits  où  la  combustion  ne  s’opère  pas  d’une 
manière  convenable,  en  y pratiquant  quelques  trous.  Vers  la  fin 
ajoute  de  la  terre  au  bas  du  fourneau  pour  rétrécir  de  plus  en  plus  les 
passages  qu’on  y a ménagés , et  pour  diminue!  ainsi  progressivement 
l'arrivée  de  l’air. 

Lorsque  la  fumée  s’exhale  lentement  de  tous  les  points  , excepté  au 
sommet , où  le  courant  est  plus  rapide,  la  combustion  s'opère  bien  et 
d'une  manière  égale. 

539.  Au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long , toute  la  masse  est  en 
incandescence  ; c’est  à peu  près  à cette  époque  qu’apparaît  le  grand  feu. 
c’est-à-dire  que  toute  la  chemise  parait  rouge  dans  l’obscurité  , ce  qui 
indique  que  la  carbonisation  est  achevée.  Il  faut  alors  étouffer  le  feu  en 
couvrant  la  masse  d’une  couche  épaisse  de  terre  ; au  bout  de  quelques 
heures  on  rafraîchie,  ce  qui  s’exécute  en  enlevant  le  plus  possible  delà 
terre  et  du  frasin  qui  couvrent  \e  fourneau,  et  les  remplaçant  par  de  la 
terre  nouvelle.  Cette  opération  , lorsqu’elle  n’est  pas  soigneusement  faite, 
doit  être  renouvelée  jusqu’à  ce  qu’on  ait  intercepté  toute  communication 
avec  l’air  extérieur. 

Pour  les  petites  meules,  dès  le  quatrième  jour  le  charbon  est  prêt  à être 
tiré.  Il  faut  donc  trois  jours  entiers  pour  terminer  la  carbonisation  et  le 
refroidissement;  ce  temps  n’est  pas  nécessaire  lorsque  le  bois  est  léger  et 
sec , il  ne  faut  que  deux  jours  et  demi.  Mais  il  faut  bien  plus  de  temps  poul- 
ies grandes  meules  ; ce  temps  varie  de  quinze  à trente  jours , selon  leur 
volume  et  leur  traitement. 

560.  Jans  ce  procédé  une  portion  du  bois  brûle  , et  la  chaleur  qu’elle 
dégage  sert  à distiller  la  portion  qui  ne  brûle  pas.  Il  eaest  de  même  dans 
3<a  fabrication  de  1 acide  pyroligneux  , si  ce  n’est  qu'on  sépare  le  bois  à 
brûler  du  bois  à distiller.  11  est  aisé  d’exprimer  les  différences  de  ces  deux 
méthodes  par  une  comparaison  attentive  de  leurs  produits. 

Distillation. 

Bois  distillé i00 

Id.  brûlé 12  5 

Charbon  disparu  ou 
transformé  en  pro- 
duits utiles.  ...  17 

Charbon  obtenu.  . . 28 

L’avantage  du  premier  procédé  sur  le  second  est  donc  de  11  en  charbon 
pour  112,5  de  bois , ou  de  10  pour  100.  Cet  avantage  est  fort  grand  , sans 
doute,  mais  insuffisant  pour  couvrir  les  frais  , si  on  ne  calculait  que  le 
produit  en  charbon.  D'un  autre  côté,  si  on  faisait  entrer  le  produit  en 
acide  dans  le  calcul , il  faudrait  tenir  compte  de  l’étrange  dépréciation  de 
prix  que  celte  matière  éprouverait,  $i  ce  genre  d’industrie  se  multipliait 


Petites  meules. 
Bois  distillé  ou 
brûlé.  . . . 112,5 


Charbon  disparu  28 
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autam  qj  il  peut  I elre.  D’où  il  faut  conclure  que  ces  appareils  sont  trop 
cou  eux  pour  l'exploitation  usuelle  du  charbon,  et  qu’on  doit  chercher 

emplor  Par  d6S  métb°deS  p!us  simples  Ie  ^néSce  qm  résulte  de  leur 

365.  Divers  procédés  ont  été  proposés  à cet  égard.  Nous  allons  les  dé- 
cnre  et  les  aiscuter. 

le  premier  consiste  dans  l’emploi  des  abris.  Ce  sont  tantôt  des  paravents 
en  osier, tres-fa elles  a transporter,  etdestinës  à mettre  la  meule  à l’abri  des 
vents  qui  excitent  la  combustion  dans  son  intérieur  et  détruisent  une  por- 
jon  du  bois  en  pure  perte.  Ces  paravents  sont  disposés  de  manière  à ppo- 
dmre  un  hangar  autour  de  la  meule,  en  laissant  un  intervalle  de  quelles 
pie  s entre  deux.  Ce  hangar  est  ouvert  à son  sommet  pour  donner  issue 
aux  gaz.  Sur  un  de  ses  flancs , il  présente  une  autre  ouverture  qui  se  ferme 
avec  un  rideau  de  toile,  c’est  par  là  que  l’ouvrier  entre  et  sort.  C’est  un 
appareil  de  même  genre  que  l’on  emploie  dans  la  forêt  de  Benon,  près  La 
Rochelle , et  dont  M.  Fleuriau  de  Believue  a donné  la  description  dans  le 
Journal  des  mines,  T.  1! , p.  413.  Une  cabane  carrée  , dont  les  murs  sont 
en  pierre  et  le  toit  en  planches  assez  distantes  pour  livrer  passage  à la 
fumée,  contient  des  meules  à un  seul  étage  construites  d’ailleurs  à peu 
près  a la  manière  accoutumée.  Mais  il  est  évident  que  les  appareils  à pa- 
ravents moins  coûteux  et  plus  transportables  doivent  obtenir  la  préférence. 
Dans  tous  les  cas  l’acide  pyroligneux,  qui  se  condense  sur  les  planches, 
les  imbibe  et  ne  tarde  pas  à les  rendre  incombustibles. 

Au  moyen  de  ces  modifications  le  procédé  des  meules  peut  rendre  jus- 
qu’à 22  pour  100  de  charbon  , mais  le  goudron  et  l’acide  pyroligneux  sont 
toujours  perdus. 


562.  M.  Brune , propriétaire  des  forges  de  Sorel , proposa  en  1801  un 
procédé  sur  lequel  MM.  Blavier  et  Broehin  firent  un  rapport  telienient 
avantageux  au  conseil  des  mines,  qu’il  est  difficile  de  concevoir  ce  qui  a 
pu  le  faire  rejeter  ou  oublier.  Ce  rapport  renferme  le  résultat  d’expériences 
faites  au  conservatoire,  à Paris,  en  présence  de  M.  Molard.  Ce  procédé 
est  fondé  sur  un  principe  qui  parait  fort  juste.  Qu’on  rende  la  carbonisa- 
tion plus  rapide  sans  augmenter  l’affluence  de  l’air,  I3  combustion  du 
charbon  sera  moindre  et  le  produit  plus  grand.  M.  Brune  établit  avec 
raison  que  le  sol  mauvais  conducteur  transmet  difficilement  la  haute  tem- 
pérature du  centre  vers  la  circonférence.  Il  corrige  ce  défaut  en  recou- 
vrant le  sol  d’une  surface  de  tôle. 

Il  creuse  une  fosse  de  4 à 5 décimètres  de  profondeur,  et  lui  donne  un 
diamètre  égal  à celui  que  doit  avoir  la  hase  du  fourneau  : cette  fosse  est  re- 
couverte de  feuilles  de  tôle  rivées  les  unes  sur  les  autres,  et  supportées  sur 
un  châssis  de  quelques  barreaux  de  fer;  on  a soin  de  bien  îuter  les  par- 
ties qui  ne  seraient  pas  suffisamment  jointes.  Le  dessous  de  la  tôle  devant 
servir  de  foyer,  on  y place  deux  fagots  de  brindilles.  Pour  les  grandes  meu- 
les il  faudrait  remplacer  la  tôle  par  des  plaques  de  fonte  assemblées  par 
des  feuillures. 

Sur  ce  plan  de  tôle  on  prépare  le  fourneau  de  la  même  manière  que  dans 
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le  procédé  le  plus  généralement  usité , c’est-à-dire  qu’un  prisme  triangu- 
laire , composé  de  bûches  couchées  bout  à bout  les  unes  sur  les  autres  > 
forme  le  noyau  autour  duquel  on  dresse  le  bois  dont  l'assemblage  donne 
un  cône  tronqué  ; mais  ce  prisme , qui  dans  les  fourneaux  ordinaires  fait 
fonction  de  cheminée  , ne  remplit  pas  ici  le  même  but , car  son  intérieur 
est  garni  de  bûches  dressées  verticalement  dans  toute  la  hauteur  de  l’ap- 
pareil. 

Le  fourneau  ainsi  disposé , ayant  ou  devant  avoir  pour  hase  une  surface 
égale  à celle  que  présente  la  tôle,  on  le  recouvre  de  feuilles  et  d'une  légère 
couche  de  fraisil  mêlé  de  terre. 

Outre  l’ouverture  qui  donne  accès  dans  la  fosse  qui  sert  de  foyer,  on 
forme  trois  soupiraux  qui  communiquent  de  l’intérieur  de  la  fosse  au  de- 
hors du  fourneau  ; l'un  de  ces  soupiraux  est  directement  opposé  à l’ouver- 
ture principale,  et  les  deux  autres  sont  à égale  distance  du  premier  et  dé 
cette  ouverture.  Us  servent  de  cheminée  à la  fosse.  On  brûle  successivement 
cinq  ou  six  fagots  de  brindilles  sous  la  plaque  de  tôle , et  en  moins  d’une 
heure  la  combustion  se  manifeste  dans  toute  la  masse  du  bois.  On  ferme 
alors  les  issues  de  la  fosse,  et  on  perce  successivement  de  bas  en  haut  des 
trouées  dans  la  terre  dont  le  bois  est  recouvert.  On  a soin , d’ailleurs , de 
boucher  les  issues  qui  tirent  trop  et  d’ouvrir  celles  qui  vont  mal,  comme  à 
l'ordinaire. 

Le  tableau  suivant  exprime  les  résultats  obtenus  par  les  commissaires 
dans  trois  expériences. 

Pour  8 mètres  cubes  de  bois  de  chérie  neuf  écorce  pesant  2798 
kilogrammes. 


PRODUIT 

en 

CHARBOîl. 

DURÉE 

de  la 

CHARBO'N 

fourni 

PAR  100  DE  BOIS. 

POIDS 

du 

mètre  cube 
de 

Ghakbos.  , 

Volum. 

Déc.cub. 

Poids. 

Kilog. 

COMBUSTION. 

En 

volume. 

En 

poids. 

Kilog. 

\ Procédé 

193 

de 

M.  Brune. 

6214 

1196 

40  heures. 

77 

31 

Id. 

6119 

1272 

41  h.  30  m. 

76 

33 

208  j 

Ancien 

procédé. 

2982 

578 

45  heures. 

37 

15 

195  | 
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li  y a dans  ces  résultats  une  exagération  manifeste  de  produit  qui  doit 
provenir  delà  qualité  du  bois  employé  dans  ces  essais.  Mais  il  n’en  résulte 
pas  moins  une  amélioration  incontestable  dans  la  quantité , quoique  ces 
nombres  n’en  puissent  donner  la  mesure  précise.  {Ann.  des  Arts  , t 5 p 
249.)  ? ” 

060.  Enfin  on  vient  d’introduire  tout  récemment  en  Amérique  un  procédé 
qui  peut  être  d une  grande  utilité.  Dans  toute  carbonisation  il  faut  qu’une 
partie  du  combustible  brûle,  sans  doute,  mais  on  peut  faire  porter  cette 
combustion  nécessaire  sur  des  matières  de  moindre  valeur  que  le  bois  ou 
le  charbon.  C’est  ce  qu’on  réalise  dans  cette  méthode  qui  ne  diffère  du  pro- 
cédé ordinaire  des  meules  qu’en  ce  qu’on  ajoute  une  quantité  de  charbon 
en  poussière,  suffisante  pour  remplir  les  intervalles  des  bûches.  La  mar- 
che de  1 opération  est  la  même  , mais  le  poussier  de  charbon  en  se  brûlant 
préserve  le  bois,  et  doit  d ailleurs,  en  vertu  de  sa  combustibilité,  rendre 
la  carbonisation  plus  rapide.  On  obtient  ainsi  21  ou  22  de  charbon  pour 
100.  11  est  aussi  propre  au  loucher  que  l'anthracite  . et  d’ailleurs  semblable 
au  charbon  distillé.  C’est  à M.  Marcus  Bull  que  l’on  doit  cette  améliora- 
tion. 

On  voit  , en  définitive,  que,  par  des  procédés  assez  faciles  et  peu  coû- 
teux, la  proportion  de  charbon  fournie  par  100  de  bois  peut  s’élever  de 
20  à 22,  au  lieu  de  rester  entre  15  et  1S. 

o64.  Mais  ces  procédés  sont  toujours  incomplets , puisqu’ils  ne  fournis- 
sent pas  tous  les  produits  utiles  de  l’opération.  II  n’en  est  pas  de  même  des 
suivants,  qui  ont  pour  but  de  produire  à la  vérité  du  charbon  comme 
objet  essentiel  du  travail,  mais  dans  lesquels  les  produits  accessoires  ne 
sont  pas  perdus.  Ces  méthodes  ont  pour  base  des  améliorations  intro- 
duites dans  le  procédé  de  distillation  , ayant  surtout  pour  but  d’en  per- 
mettre l’application  à de  plus  grandes  masses. 

Trois  systèmes  se  font  ici  remarquer  pour  la  disposition  du  fourneau. 
Le  premier  est  dû  à M.  de  Foucaud,  le  second  à M.  BaHIetet  le  troisième  à 
M.  Schwartz. 

Le  procédé  ordinaire  de  ia  distillation  du  bois  exige  des  appareils  coû- 
teux et  leur  capacité  varie  entre  2 et  5 mètres  cubes  seulement.  Ces  deux 
circonstances  en  proscrivent  l’emploi  pour  la  fabrication  du  charbon  des- 
tiné aux  usines  , et  dans  tous  les  appareils  construits  pour  ce  dernier  usage 
on  doit  soigneusement  éviter  de  tomber  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  incon- 
vénients. C’est  en  effet  le  but  que  se  sont  proposés  les  trois  fabricants  cités, 
et  qu’ils  ont  atteint , on  peut  îe  dire  , de  manière  à se  plier  aux  besoins  des 
localités  les  plus  variées. 

565.  Le  procédé  que  M.  de  Foucaud  emploie  est  fondé  sur  le  principe 
des  abris;  la  construction  du  fourneau  et  la  conduite  du  feu  sont  absolu- 
ment les  mêmes  que  dans  le  procédé  des  meules;  il  y ajoute  seulement 
une  enveloppe  conique,  qui,  aux  avantages  des  abris  ordinaires,  réunit 
celui  de  pouvoir  recueillir  les  produits  accessoires  de  la  carbonisation 
dans  des  appareils  réfrigérants.  Quelque  avantageux  que  fût  ce  procédé, 
il  fallait  le  rendre  économique,  simple  et  peu  dispendieux  d’établisse- 
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ment  ; cette  difficulté  a été  complètement  résolue  par  M.  Foucaud  puis 
toutes  les  pièces  de  son  appareil  sont  aisément  transportables  , d’une 
construction  facile,  et  que  les  matériaux  qui  les  composent  se  trouvent 
dans  toutes  les  forêts.  (V.  pl.  14,  fig.  10  et  11.) 

Pour  former  un  abri  de  50  pieds  de  diamètre  à sa  base  , 10  pieds  . à son 
sommetet  S à 9 pieds  de  hauteur,  on  assemble  en  bois  de  2 pouces  d’équar- 
risage  des  châssis  de  1-2 pieds  de  long,  5 de  large  d'un  bout,  et  1 pied  à 
l’autre.  Les  montants  AB  et  CD  de  ces  châssis  sont  munis  de  trois  poignées 
en  bois,  à l’aide  desquelles  on  peut  les  réunir;  il  suffit  pour  cela  de  passer 
dans  deux  poignées  contiguës  une  cheville  en  fer  ou  en  bois.  Les  châssis 
sont  garnis  de  clayonnages  d'osier  et  enduits  d’un  mortier  de  terre  mêlée 
d’herbes  hachées. 

Un  couvercle  plat  de  10  pieds  de  diamètre  , formé  de  planches  bien 
jointes  et  maintenues  par  quatre  traverses,  ferme  le  sommet  du  cône.  Il 
est  muni  de  deux  trappes  destinées  à livrer  passage  à la  première  fumée 
au  commencement  de  l’opération;  un  trou  triangulaire  P.  pratiqué  sur 
le  même  couvercle . reçoit  un  conduit  formé  de  trois  planches,  et  destiné 
éconduire  les  gaz  et  liquides  condensés  dans  les  tonneaux.  Eofin  une 
porte  T , que  l’on  ouvre  et  ferme  à volonté  , permet  au  charbonnier  de 
visiter  son  feu. 

En  enduisant  de  craie  ou  de  terre  crayeuse  les  parois  intérieures  de  tout 
le  clayonnage  en  osier , on  obtiendrait  directement  de  l’acétate  de  chaux. 

566.  La  seconde  méthode  fut  proposée  dans  le  temps  par  M.  Baillet, 
inspecteur  des  mines , qui  en  est  le  véritable  inventeur , puis  reproduite 
par  M.  Lamothe , enfla  plus  tard  par  M.  de  Foucaud,  mais  elle  a été  mise 
eu  pratique  seulement  depuis  peu  par  M.  de  La  Chabeaussière , qui  a fait 
divers  perfectionnements  aux  idées  premières  des  auteurs  que  nous  venons 
de  rappeler.  Ce  procédé  consiste  à creuser  en  terre  ou  à élever  sur  le  ter- 
rain des  cylindres  de  terre  battue  ou  de  gazon  , à y pratiquer  des  évents 
qui,  pour  les  fourneaux  souterrains,  partent  de  la  surface  et  aboutissent 
au  fond , et , pour  les  autres  , vont  seulement  de  dehors  en  dedans  vers  la 
hase  de  ces  fourneaux  , en  traversant  l’épaisseur  des  murailles.  Nous  al- 
lons faire  connaître  successivement  ces  deux  genres  de  construction  (Bullet. 
de  la  Société  d’encourag.,  1821 , p.  295). 

Fig.  12.  Fourneau  souterrain,  représenté  moitié  en  plan  et  moitié  en 
élévation,  à vue  d'oiseau. 

Fig.  13.  Coupe  du  même  fourneau  suivant  la  ligne  A B. 

L'ensemble  de  ces  figures  montre  ies  ohjels  suivants  : A.  moitié  du  plan 
au  niveau  du  remblayage  du  fond  ; B , moitié  de  l’élévation  à vue  d’oi- 
seau; C , demi-coupe  sur  la  cheminée;  D,  demi-coupe  sur  les  courants 
d’air;  E,  remblayage  du  fond,  qui  doit  être  en  terre  à potier:  G,  ouvreaux 
des  courants  d’air  formés  en  briques;  F,  évents  pratiqués  dans  le  terrain 
pour  former  des  courants  d’air;  U,  caisse  en  briques  et  tuyau  conducteur 
des  fumées  ; I , entourage  en  briques  sur  lequel  doit  poser  le  couvercle. 

Fig.  14.  Fourneau  construit  au  dessus  du  sol.  représenté  moitié  en  plan 
et  moitié  en  élévation , à vue  d’oiseau. 
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Fig-  15.  Coupe  du  même  fourneau  sur  la  cheminée  et  les  courants 
d’air. 

On  distingue  les  objets  suivants  dans  l’ensemble  de  ces  figures  ; L,  moitié 

u plan  de  ce  fourneau  au  niveau  du  remblayage  du  fond;  M,  moitié  de 
1 élévation  à vue  d'oiseau  ; N , perche  plantée  en  terre  pour  soutenir  la 
partie  de  la  caisse  qui  dépasse  le  fourneau  : il  en  faut  deux  parallèles 
réuDies  par  une  traverse. 

Fig.  16.  Chapeau  ou  couvercle  en  tôle  ferrée;  a,  soupirail  pour  la  mise 
en  feu  ; b,  b,  soupiraux  pour  les  premières  fumées  et  pour  régulariser 
le  feu. 

061 . Les  tuyaux  à courant  d’air  sont  formés  par  des  tuyaux  de  terre  de 
deux  pouces  de  diamètre.  Ces  tuyaux,  soit  en  dehors , soit  en  dedans  du 
fourneau  , aboutissent  à des  cavités  en  briques.  Une  couronne  en  briques 
forme  le  limbe  du  fourneau  et  sert  à supporter  le  chapeau  de  tôle  Les 
fourneaux  souterrains  consistent  d'ailleurs  en  une  simple  fosse  de  dix 
pieds  de  diamètre  sur  neuf  de  profondeur , dont  on  répare  de  temps  en 
temps  les  parois  avec  delà  terre  battue.  Le  fond  du  fourneau  est  remblayé 
avec  de  la  terre  à potier  légèrement  humectée  et  battue  jusqu'au  niveau 
des  events , c’est-à-dire  à six  pouces  de  hauteur , en  donnant  un  peu  de 
convexité  à cette  aire. 

A neuf  pouces  au  dessous  du  bord  est  pratiqué  un  trou  rempli  par  un 
tuyau  de  terre  cuite  de  neuf  pouces  de  diamètre.  Celui-ci  est  un  peu  in- 
cliné vers  l'intérieur  du  fourneau , et  aboutit  à une  caisse  carrée  de  dix- 
huit  pouces  de  long  sur  un  pied  de  large  et  quinze  pouces  de  hauteur , 
construite  en  triques  sur  le  terrain  , et  ouverte  par  le  haut.  Cette  caisse 
porte  une  gorge  qui  reçoit  une  plaque  de  tôle  destinée  à la  fermer.  L’acide 
et  le  goudron  qui  pourraient  obstruer  le  passage  s’écoulent  par  une  ouver- 
ture percée  à deux  ou  trois  pouces  au  dessus  du  fond  de  la  caisse , et  bou- 
chée à volonté.  Cette  caisse  est  surtout  nécessaire  lorsqu’on  fait  servir  le 
même  appareil  de  condensation  pour  deux  fourneaux  , il  suffit  de  la  rem- 
plir avec  delà  terre,  pendant  que  le  fourneau  se  refroidit,  et  alors  les 
fumées  du  fourneau  voisin  ne  peuvent  y pénétrer.  De  cette  caisse  partent 
des  tuyaux  verticaux  en  tôle  ou  en  terre  cuite  , qui  s’élèvent  à environ 
quatre  pieds  et  demi , et  se  prolongent  horizontalement,  ou  légèrement 
inclinés  jusqu’à  quinze  pieds  du  fourneau.  A cette  distance,  il  n’y  a pïus  à 
craindre  que  le  feu  prenne  , le  reste  de  l’apparei!  peut  être  en  bois , et  le 
condensateur  peut  être  placé  vers  ce  point. 

568.  Le  couvercle  ou  chapeau  en  fer  est  la  partie  la  plus  essentielle,  et 
en  même  temps  la  plus  dispendieuse  de  l’appareil;  il  est  formé  de  plaques 
de  tôle,  consolidées  par  un  cercle  de  fer  plat,  et  par  des  bandes  mises  de 
champ  qui  maintiennent  la  surface  supérieure.  Ce  chapeau,  dont  la  forme 
doit  être  légèrement  bombée , pèse  de  250  à 275  Ici!.  On  lui  donne  dix  pieds 
six  pouces  de  diamètre,  afin  qu’il  porte  de  trois  pouces  sur  le  bord  du 
fourneau;  il  doit  être  assez  solide  pour  ne  pas  s’affaisser  quand  on  marche 
dessus.  Au  milieu,  on  pratique  un  trou  de  neuf  pouces  de  diamètre,  garni 
d un  collet  et  fermé  par  un  bouchon  en  fer  ; quatre  ouvertures  semblables 
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mais  de  quatre  pouces  de  diamètre  seulement,  sont  percées  à un  n'  d a 
bord  du  couvercle.  ° ^l! 

Ce  couvercle  se  manœuvre  très-aisément  au  moyen  de  deux  leviers 
fer  et  de  quelques  rouleaux  en  bois  ayant  douze  pieds  de  longueur,  pot" 
qu’ils  puissent  traverser  le  fourneau  et  poser  sur  le  terrain  * ' °r 

569.  Pour  construire  les  fours  élevés  au  dessus  du  sol.  il  faiU  d^abord 
tracer  sur  le  terrain  deux  cercles  concentriques,  l’un  de  quatre  pieds  et 
demi  de  rayon , l’autre  de  huit  pieds  et  demi.  L’espace  de  quatre  pied<  qui 
reste  entre  eux  sert  de  base  pour  la  muraille  de  gazon  à construire  on 
élève  celle-ci  par  assises,  en  ayant  soin  de  battre  chaque  couche  de  gazon 
afin  d’en  lier  les  parties  sur  toute  l’épaisseur;  sa  hauteur  est  de  neuf  pieds 
En  donnant  six  pouces  de  talus  à l’extérieur,  et  en  évasantle  fourneau  de 
six  pouces,  de  manière  qu’il  ait  dix  pieds  d’ouverture , la  muraille  aura  sur 
le  haut  du  fourneau  trois  pieds  d’épaisseur.  Le  hord  intérieur  du  fourneau 
doit  être  garni  sur  toute  sa  circonférence  d’une  rangée  de  briques  posées 
à plat. 

Les  évents  de  ces  fourneaux  de  gazon,  sont  au  nombre  de  huit,  pratiqués 
a six  pouces  au  dessus  du  sol  naturel,  et  au  niveau  du  sol  intérieur  élevé 
par  un  remblai;  ils  sont  garnis  de  tuyaux  de  poteries  ou  de  briques. 

Le  chapeau  en  fer  est  le  même  que  pour  les  fourneaux  souterrains; 
seulement  il  est  muni  de  trois  anneaux  pour  recevoir  une  triple  chaîne 
qui  est  attachée  au  bout  d'une  grue  tournante  et  à bascule,  qui  sert  à le 
soulever  et  à le  replacer;  au  moyen  de  cette  même  grue,  on  peut  enlever 
les  paniers  pleins  de  charbon. 

370.  Les  tuyaux  de  ces  fourneaux  sont  les  mêmes  que  ceux  des  fourneaux 
souterrains,  avec  cette  différence  qu'ils  vont  en  descendant  jusqu’à  la 
première  caisse,  qui  n’a  pas  besoin  d’être  aussi  grande,  et  continuent 
depuis  cette  caisse,  toujours  en  descendant  jusqu'à  la  première  pièce  de 
1 appareil  condensateur.  Dans  l'un  et  l’autre  de  ces  deux  fourneaux, 

1 appareil  condensateur  peut  être  formé  d’une  série  de  futailles  que  la 
fumée  est  obligée  de  traverser  avant  de  se  rendre  dans  une  cheminée  où 
1 on  fait  un  peu  de  feu  pour  établir  un  tirage  convenable.  Mous  donnerons 
dans  1 histoire  de  la  fabrication  de  l'acide  acétique  les  détails  nécessaires 
sur  ces  sortes  d’appareils. 

571.  Avant  de  mettre  le  fourneau  en  activité,  il  faut  le  bien  sécher  en 
y faisant  un  feu  de  broussailles  ou  de  copeaux;  cette  opération  terminée, 
on  procède  au  chargement  de  la  manière  suivante  : 

On  plante  au  centre  de  l’aire  un  poteau  rond,  de  quatre  ponces  de  dia- 
mètre et  de  la  même  hauteur  que  le  fourneau  ; on  le  fait  entrer  légèrement 
dans  le  sol , et  on  le  maintient  droit  en  l’entourant  au  pied  avec  environ 
un  demi-hectolitre  de  menu  charbon.  On  choisit  parmi  le  bois  àcharbon- 
ner  les  bûches  les  plus  fortes,  et  ou  en  forme  entre  les  évents  des  rayons 
horizontaux  , mais  qui  ne  doivent  cependant  s’appuyer  ni  contre  le  po- 
teau ni  contre  les  parois  du  four.  L’intervalle  ménagé  entre  les  rayons, 
qui  est  de  quatre  à cinq  pouces  au  centre,  et  de  seize  à dix-huit  vers  la 
çii conférence 9 forme  autant  de  courants  d’air  partant  des  évents,  et 
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aboutissant  au  centre  du  fourneau.  Sur  ces  rayons,  on  pose  transversale- 
ment une  première  couche  de  bois  qui  s'appuie  contre  le  poteau , mais 
dont  les  morceaux  doivent  être  aussi  rapprochés  que  possible.  Cette  couche 
en  reçoit  successivement  d'autres  jusqu'à  ce  que  le  fourneau  soit  entière- 
ment chargé , avec  la  précaution  de  remplir  les  vides  surtout  vers  la  cir- 
conférence , ce  qui  se  fait  en  alternant  la  longueur  des  bûches , qui  est  de 
cinquante-six  à quarante-deux  pouces, 

572.  Le  fourneau  étant  chargé,  on  enlève  le  poteau  du  milieu,  on  place 
le  couvercle,  dont  on  ouvre  les  cinq  soupiraux,  et  qu'on  recouvre  de  deux 
pouces  de  terre  ou  de  sable  sec,  de  débris,  etc.,  pour  qu’il  y aille  moins 
de  condensation  possible  des  vapeurs  dans  l’intérieur  du  fourneau:  on 
ouvre  également  tous  les  évents  latéraux. 

On  a eu  soin  d'allumer  de  la  braise  à côté  du  fourneau  ; on  la  verse  tout 
incandescente,  et  au  moyen  d’un  grand  entonnoir,  par  le  trou  central  du 
chapeau  , dans  l’espèce  de  cheminée  ménagée  au  milieu  de  la  masse;  elle 
tombe  au  fond  du  fourneau  et  embrase  le  menu  charbon  et  le  bois  très- 
sec  qui  avaient  été  placés  au  pied  du  poteau , au  commencement  de  l’opé- 
ration. Afin  que  la  flamme  se  distribue  vers  les  bords  du  fourneau,  on 
bouche  hermétiquement  l’orifice  central  du  chapeau,  dont  on  Iute  le  bou- 
chon avec  de  la  terre  à potier  humectée.  On  laisse  agir  pendant  quelque 
temps  1 embrasement  ; mais  aussitôt  qu’on  s’aperçoit  que  la  flamme  bleue 
prend  une  couleur  blanchâtre  et  forme  des  nuages,  on  ferme  légèrement 
les  soupiraux  du  couvercle  et  on  diminue  les  ouvertures  des  évents  , afin 
de  laisser  très-peu  de  passage  à I air.  On  dirige  ensuite  l’opération  suivant 
la  nature  du  développement  des  fumées,  et  on  bouche  entièrement  les 
soupiraux. 

Si  l'abondance  des  vapeurs  était  telle  qu’elles  ne  pussent  être  convenable- 
ment attirées  par  la  cheminée  extérieure  placée  au  bout  du  condensateur, 
ii  vaudrait  mieux  perdre  un  peu  d’acide  et  laisser  échapper  quelques  va- 
peurs par  les  soupiraux  du  chapeau,  plutôt  que  de  voir  l’opération  se 
ralentir  et  peut-être  le  feu  s’éteindre.  Cette  surabondance  de  vapeurs  se 
manifeste  par  leur  refoulement  dans  les  évents  d’où  elles  sortent.  Four  obvier 
à la  perte  qui  en  résuite,  on  peut  pratiquer  au  haut  du  fourneau  deux  ou- 
vertures au  lieu  d’une;  la  seconde  serait  disposée  de  manière  qu’elle  pût 
se  fermer  à volonté,  et  devrait  être  munie  de  tuyaux  conducteurs  qui  se 
rendraient  à un  second  condensateur. 

Quand  on  ne  veut  pas  recueillir  d’acide  on  îaisse  échapper  les  vapeurs 
par  les  soupiraux, 

57ô.  L'opération  doit  durer  de  soixante  à quatre-vingts  heures  peur 
obtenir  un  charbon  de  bonne  qualité.  Au  moyen  d’une  sonde,  on  peut 
connaître  l’état  de  la  carbonisation,  soit  en  retirant  des  morceaux  de  bois 
carbonisé,  soit  en  examinant  si  le  tassement  est  égal  dans  toutes  les  par- 
ties du  fourneau.  S'il  ne  l'est  pas  on  ouvre  l’évent  du  côté  où  ce  tassement 
est  le  moins  considérable  et  le  soupirail  opposé,  et  bientôt  l’équilibre  se 
l'établit. 

Lorsque  l’opération  est  terminée  on  trouve  que  le  bois  s'est  affaissé 
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d’environ  moitié  de  sa  hauteur,  s’il  a été  empilé  horizontalement  non 
que  l’épaisseur  de  chaque  morceau  de  bois  diminue  de  moitié,  mais  parce 
que  tous  les  vides  se  remplissent. 

Quand  on  est  assuré  que  la  carbonisation  est  complète,  soit  parie  son- 
dage, soit  par  la  nature  et  la  couleur  du  peu  de  fumée  qui  peut  encore  se 
manifester,  on  donne  le  coup  de  force , c’est-à-dire  qu’à  l’exception  de 
l’orifice  central  du  chapeau,  on  ouvre  toutes  les  autres  ouvertures  et  les 
évents  : alors  il  se  produit  un  dégagement  d’hydrogène  qui  n’avait  pu  êfre 
évacué  en  totalité.  Si  on  n’effectuait  pas  ce  dégagement,  le  charbon  con- 
serverait une  teinte  rougeâtre  qui  pourrait  nuire  à la  vente. 

Lorsqu'on  voit  à travers  les  soupiraux  la  surface  du  tas  de  charbon  de- 
venir incandescente;  on  procède  à la  suffocation,  en  bouchant  herméti- 
quement et  avec  beaucoup  de  soin  toutes  les  ouvertures.  On  enlève  la  terre 
qui  était  sur  le  couvercle , et  on  le  badigeonne  au  pinceau  avec  de  la  terre 
délayée  dans  l’eau.  Pour  clore  les  soupiraux  du  couvercle,  on  y introduit 
des  bouchons  de  tôle,  on  les  surmonte  de  manchons  de  tôle  ou  de  terre 
cuite,  d’un  plus  grand  diamètre  et  d’une  plus  grande  hauteur  que  les  col- 
lets, ef  on  les  remplit  de  la  terre  qu’on  enlève  de  dessus  le  chapeau. 

574.  La  durée  du  refroidissement  est  d’environ  soixante-douze  à quatre- 
vingts  heures  dans  des  fourneaux  qui  ne  chôment  jamais. 

Dès  que  le  fourneau  est  refroidi  on  le  découvre  et  ou  s’aperçoit  que  le 
charbon  , sauf  le  retrait  indispensable,  a conservé  la  forme  du  bois  sans 
mélange  de  terre  ni  d’aucune  impureté.  Pour  le  retirer,  un  ouvrier  descend 
dans  le  fourneau, enlèveà  la  main,  et  sans  le  briser,  tout  le  charbon  en  mor- 
ceaux, et  ramasse  ensuite  avec  une  pelle  le  peu  de  menu  charbon  et  de 
poussier  qui  pourraient  rester  au  fond.  S'il  trouve  quelques  fumerons  il 
les  met  à part  ; mais  il  est  rare  qu'il  y en  ait. 

Dans  le  cas  où  le  refroidissement  u’aurait  pas  été  complet,  l’ouvrier  se 
sert  d’une  main  de  fer  ; s’il  était  resté  du  feu  dans  le  fourneau  par  suite  de 
la  clôture  imparfaite  des  évents  , il  n'en  faudrait  pas  moios  le  vider.  Le 
charbon  allumé  ou  mal  éteint  est  porté  sur  une  aire  voisine  , où  il  est 
étendu  et  remué  avec  des  râteaux,  ce  qui  suffit  pour  qu’il  s’éteigne  de 
lui-même  sans  avoir  besoin  d’employer  de  l’eau,  qui  le  réduiraiten  pous- 
sière; cependant  il  est  bon  d'en  avoir  pour  y tremper  un  à un  quelques 
morceaux  où  l'on  apercevrait  des  taches  blanches,  ce  qui  indique  qu’ils 
sont  encore  en  ignition. 

575.  On  pourrait  craindre  que  l’ouvrier  qui  descend  dans  le  fourneau 
aussitôt  qu’il  est  décou  vert  ne  fût  en  danger  d'être  asphyxié  : M.  de  laCha- 
beaussière  assure  que  pendant  deux  années  d'opérations  non  interrompues, 
aucun  accident  de  ce  genre  n’est  arrivé. 

Quand  le  fourneau  est  vidé,  on  le  recharge  et  on  s’occupe  à en  vider 
un  autre.  Cinq  ouvriers  ont  constamment  suffi  pour  le  travail  des  huit 
fourneaux  dont  se  compose  l’établissement  de  M.  de  la  Chabeaussière. 

Le  produit  annuel  de  ces  huit  fourneaux  a été  de  20  pour  100,  En  effet 
en  a obtenu  pour 
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^tères,.bois  de  chêne,  pesant 1.250.000  kii. 

lbOOO  hectolitres  charbon,  pesant 250,000  k il. 

1000  pièces  acide  acétique,  impur,  pesant.  . . . 223,500  kii. 


Cet  acide  rectifié  a produit  par  pièce  13  à 14  kil.  d’acide  acétique , inco- 
lore , inodore , à 8 degrés  de  l'aréomètre  de  Beaumé  , ou  bien  19  kil.  d’a- 
cétate de  plomb  très-blanc  et  bien  cristallisé  en  aiguilles. 

La  dépense  de  construction  de  chaque  fourneau  est  d'environ  450  fr.. 
dont  400  pour  le  chapeau , et  le  surplus  pour  le  fourneau.  En  cas  de  dé- 
placement, il  n'y  aurait  de  perte  réelle  à faire  que  celle  des  fourneaux,  dont 
l’entretien  est  presque  nul,  les  ouvriers  pouvant  les  réparer  eux-mêmes  au 
furet  à mesure  des  dégradations.  On  ne  fait  point  entrer  dans  cette  éva- 
luation la  dépense  de  l’appareil  de  condensation  pour  les  acides,  qui , une 
fois  construit,  est  facile  à transporter  sans  de  grands  frais. 

576.  On  voit  que  par  le  procédé  de  M.  de  la  Chaheaussière  on  a sur  les 
méthodes  ordinaires  les  avantages  suivants  : 

Le  charbon  est  obtenu  en  plus  grande  quantité  et  de  meilleure  qualité; 
l’opération  est  plus  facile  à conduire  et  à surveiller  ; il  y a économie  de 
temps  pour  le  chargement  et  le  déchargement  du  fourneau  ; le  charbon 
est  facile  à recueillir , il  n’est  mêlé  ni  de  terre  ni  d’aucune  autre  impureté 
et  les  fumerons  y sont  très-rares;  les  appareils  sont  simples,  peu  coûteux  à 
établir  et  exigent  peu  d’entretien;  enfin  on  peut  à volonté  perdre  ou  re- 
cueillir les  produits  volatils. 

577.  Dans  les  procédés  décrits  jusqu’ici , les  fourneaux  destinés  à opérer  la 
carbonisation,  et  à recueillir  les  produits  accessoires  de  l’opération  , sont 
établis  sur  une  petite  échelle,  et  restent  par  cela  même  incapables  de  four- 
nir les  grandes  masses  de  charbon  que  l’on  consomme  dans  les  usines  à 
fer.  Cependant  un  objet  si  important  était  bien  digne  d’exciter  l’émula- 
tion , surtout  dans  des  pays  riches  en  bois  et  en  fer,  comme  la  Suède  et  la 
France.  Le  but  a été  pleinement  atteint  par  un  procédé  de  carbonisation  , 
dans  de  grands  fourneaux  inventés  par  M.  Schwartz  , et  dont  M.  le  baron 
Ankarsrœrd  a donné  une  description  détaillée  après  en  avoir  établi  un  d'a- 
près les  instructions  et  sous  la  surveillance  de  l’inventeur.  {Ann.  des  Mines 
T.  12,  p.  327.) 

On  prendra  dans  la  planche  15  une  idée  nette  de  la  forme  et  des  princi- 
pales dispositions  de  ce  fourneau. 

Fig.  1,  plan  du  fourneau  et  de  ses  accessoires. 

Fig.  2,  coupe  du  fourneau  suivant  la  ligne  gg. 

Fig.  3,  coupe  du  fourneau  suivant  la  ligne  cc. 

Dans  l’ensemble  de  ces  figures  on  distingue  les  objets  suivants  : aa,  es- 
pace où  le  bois  est  carbonisé.  5666,  ouvertures  par  lesquelles  on  introduit 
ie  bois  et  l’on  retire  le  charbon.  cc->  foyers,  dd , ouvertures  par  lesquelles 
passent  la  fumée,  l'acide  pyroligneux,  l’huile  et  le  goudron,  ee  , tuyaux 
coudés , par  où  le  goudron  s’écoule  sans  que  l’air  puisse  s’introduire  dans 
l’appareil.  //*,  vases  dans  lesquels  ie  goudron  est  reçu.  gg.  tuyaux  qui  con- 
duisent la  fumée,  l’acide  pyroligneux  et  l'huile  dans  les  canaux  en  bois  hh. 
et  de  là  le  gaz  dans  la  cheminée,  hh,  canaux  servant  à recueillir  l'acide  py- 
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roligneux  et  l'huile  ii,  cheminée,  k,  petite  ouverture  dans  laquelle  on  al 
lume  du  feu  pour  établir  un  courant  d’air  dans  la  cheminée. 

578.  On  voit  que  ce  fourneau  consiste  en  une  voûte  fermée  à ses  deux 
extrémités  par  des  murs  verticaux,  perpendiculaires  à son  axe.  Le  sol  int-s 
rieur  est  incliné  , et  forme  uce  rigole  qui  se  dirige  vers  le  mi.ieu  des  longs 
côtés , afin  de  faciliter  l’écouiemenl  du  goudron  dans  des  tuyaux  en  fonte 
de  fer.  A chaque  extrémité  du  fourneau , se  trouvent  deux  foyers  par  les- 
quels on  allume  le  bois;  c’est  par  ces  foyers  que  l'air  atmosphérique  entre 
dans  l’appareil.  L uue  de  ces  extrémités  seulement  présente  deux  ouver- 
tures au  milieu,  et  deux  autres  aux  coius;  elles  servent  toutes  quatre  à in- 
troduire le  bois, et  ensuite  à retirer  ie  charbon . La  fumée  sort  par  des  tuyaux 
de  fonte  placés  au  niveau  du  soi , au  milieu  des  longs  côtés.  Elle  est  con- 
duite  par  d’autres  tuyaux  de  même  matière  à des  canaux  renfermés  dans 
du  bois  qui  la  portent  jusqu’à  ia  cheminée. 

579.  Les  murs  sont  faits  en  sable  et  en  argile  ; il  ne  doit  pas  s’y  trouver 
de  chaux  , parce  qu’elle  serait  attaquée  par  l’acide  qui  se  dégage  pendant 
l’opération.  La  mo.ndre  négligence  à cet  égard  aurait  de  graves  inconvé- 
nients : elle  pourrait  occasionner  l’introduciiou  de  i’air  au  milieu  du  eh3r- 
bon  , ce  qui  le  consommerait  en  pure  perte.  La  voûte  du  fourneau  se  fend 
souvent:  ou  bouche  avec  soin  toutes  les  ouvertures  qui  se  forment,  soit 
pendant  la  carbonisation , soit  après  le  refroidissement  de  l’appareil. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  cette  méthode  de  carbonisation  , c’est 
que  1 air  ne  peut  entrer  en  contact  avec  ie  bois  qu’après  avoir  traversé  les 
foyers,  où  il  perd  son  oxigène.  En  effet.  lorsque  le  bois  est  arrangé  dans 
le  fourneau,  onentretient  d’autre  bois  allumé  dans  les  foyers;  et  l’air  ne 
se  portant  pas  directement  sur  ie  bois  a carboniser,  tout  l’oxigène  qu’il 
renferme  est  consomme  avant  qu’ii  arrive  au  fond  du  fourneau. 

580.  Pour  remplir  ie  fourneau,  on  y introduit  d’abord  les  plus  gros 
morceaux  ; on  les  arrange  suivant  la  longueur  du  fourneau  , puis  ou  met 
les  petits  morceaux  sur  les  premiers,  en  les  serrant  autant  que  possible 
jusqu  à ia  voûte.  Quand  on  approche  des  cheminées,  on  écarte  le  bois  da- 
vantage, afin  de  faciliter  la  circulation  des  gaz.  11  est  visible,  au  reste , 
qu  iJ  y a de  l’avantage  à accumuler  la  plus  grande  quantité  possible  de 
bois  dans  le  fourneau.  On  emploie  le  menu  bois  pour  faire  le  feu  qui  opère 
la  carbonisation,  parce  qu’il  produit  plus  de  fiammj  et  qu’il  brûle  plus 
promptement. 

L expérience  a fait  voir  que  deux  cheminées  suffisent  pour  le  tirage.  La 
capacité  du  fourneau  est  de  169  mètres  cubes. 

Le  fourneau  étant  rempli  et  bien  fermé,  on  allume  le  feu;  trois  ou- 
vriers sont  occupés  à ce  travail , de  manière  qu’il  s’en  trouve  toujours  un 
le  jour  et  un  la  nui!  pour  entretenir  la  combustion  , jusqu’à  ce  que  la 
fumée  paraisse  d un  bleu  clair;  à ce  signe  on  reconnaît  que  tout  le  bois 
est  carbonisé,  et , à cette  époque  , il  ne  s’écoule  plus  ni  acide  ni  goudron. 
Alors  on  ferme  hermétiquement  les  cheminées  eu  les  murailiant,  et  l’on 
bouche  les  tuyaux  avec  des  tampons  de  bois  garnis  d’argile.  Au  bout  de 
deux  jours,  on  ouvre  deux  petits  orifices  qui  jusque-là  avaient  été  tenus 
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dre-tnn?PfferméS  ’ V.’,™  introduit  de  peau  sv?  le  charbon  pour  l'étein- 
dre , on  referme  immédiatement  ces  orifices.  Trois  ou  quatre  jours  après 

on  ouvre  a la  partie  supérieure  la  porte  par  laquelle  on  a chargé  le  bois- 
on  jette  encore  de  1 eau  da.is  le  fourneau,  et  on  referme.  Ce  n'est  que  quand 
les  tuyaux  sont  tout  à fait  froids  que  l’on  s’occupe  à retirer  le  charbon- 
s.  1 on  aperçoit  encore  des  parties  embrasées  , on  les  éteint  avec  de  l’eau’ 
mais  II  sera.t  difficile  dans  les  premiers  jours  d’éteindre  le  charbon  avec  de 
eau  sans  introduire  de  l’air  en  même  temps , ce  qui  occasionnerait  une 
consommation  considérable  par  combustion.  C'est  pourquoi  il  faut  pro- 
céder comme  ou  l’a  indiqué,  et  attendre  que  toute  la  masse  soit  refroidie 
pour  vider  le  charbon. 

581.  Le  fourneau  a coûté  2.90Û  francs  , sa  capacité  étant  de  169  mètres 
cubes  On  a fait  six  expériences,  dans  chacune  desquelles  on  a employé 
. “ es  CUbeS  de  b01S  de  sal)in  - dont  123  seulement  ont  été  carbonisés 

Le  chargement  du  fourneau  a duré  deux  jours.  Le  feu  a été  entretenu 

boL-  d'e  T 'T  dMS  f0yers’  et  a consommé  15  mètres  cubes  de 
bots  de  corde  ou  1 équivalent  en  fagots,  environ  IjlO  du  bois  carbonisé. 

On  a obtenu  91  mètres  cubes  de  charbon 
87  k.iog.  de  goudron 

H'!08-  d’acide  pyroligneux  impur  ou 
oi  » kiiog.  d acétate  de  chaux  sec. 

Le  travail  ou  le  refroidissement  du  fourneau  ont  duré  de  neuf  à trente- 
trois  jours.  Les  avantages  de  ce  procédé  peuvent  s’exprimer  ainsi  : 


Meutes  ordinaires. 

Bois  carbonisé  ou  brûlé  en  volume.  10(1  ,« 

Charbon  obtenu  en  volume.  ...  65.  [ * * ’ * îjj 

Les  densités  n’étant  pas  tout  à fait  les  mêmes,  on  ne  peut  guère  com 
parer  les  poids;  mais  l’avantage  en  faveur  du  fourneau  ne  peut  resfr 
douteux.  C'est  aussi  le  jugement  qu’en  a porté  la  société  des  maîtres  de 
forges  de  Suède. 

3S2.  Revenons  maintenant  sur  l’ensemble  de  ces  procédés  , et  résumons 
les  conditions  où  chacun  d’eux  mérite  la  préférence. 

Il  peut  se  présenter  trois  cas:  !»  celui  où  la  fabrication  du  charbon  est 
un  accessoire  delà  fabrication  de  l’acide  acétique;  2»  celui  ou  l’on  peut  se 
procurer  un  écoulement  facile  de  ces  deux  produits;  So  enfin  celui  où  la 
dépense  du  pays  en  charbon  est  très-grande  et  la  purification  de  l’acide 
difficile  à monter. 

La  première  de  ces  conditions  ne  comporte  qu’un  système  d’appareil.  Il 
sera  décrit  en  détail  à l’histoire  de  l’acide  acétique.  La  seconde  permet  de 
choisir  entre  les  appareils  de  -M.de  Foucaud,  de  M.  Baillet  et  de  M.  Schwartz. 
Le  premier  doit  être  préféré  si  l'exploitation  du  bois  ne  comporte  pas  une 
meule  fixe.  Le  second  devra  l’être  à son  tour , si  le  bois  peut  se  transporter 
sans  de  grands  fraisets’il  n’est  pas  résineux.  Enfin  le  troisième  conviendra 
seul  pour  les  bois  résineux , car  le  goudron  qu’ils  fournissent  ne  doit  pas 
être  distillé,  mais  bien  rassemblé  par  écoulement  ainsi  que  le  pratique 
M.  Schwartz.  11  est  évident  du  reste  , que  ce  procédé  ne  conviendra  que 
dans  le  cas  ou  le  bois  pourra  se  transporter  aisément  jusqu’au  fourneau. 
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EnBn,  et  cest  là  le  cas  le  plusfréquent,  les  meules  doivent  se  transe 
de  place  en  place  pour  éviter  les  frais  de  transport  du  bois  ou  en  <f  , 
termes  la  vente  des  acides  ou  du  goudron  ne  peut  compenser  la  diffZlT 
de  prix  entre  le  transport  du  bois  et  celui  du  charbon.  Dans  cette  cire 
tance  on  ne  peut  plus  choisir  qu’entre  les  meules  simples  et  les  meules- 
abris  mobiles.  3 

Kul  doute  que  les  meules  à abris  ne  soient  préférables  ; maïs  lorsque  1 
meule  est  d’une  grande  dimension , ces  abris  eux-mémes  deviennent 
transport  incommode  ou  coûteux.  C’est  ce  qui  arrive  pour  la  préoaration 
du  charbon  employé  dans  les  forges.  On  a dit  souvent  que  le  charbon 
Ullé  ne  convenait  pas  à ces  établissements  , c’est  une  erreur  Ce  qui  ne 
leur  convient  pas,  c’est  le  prix  des  appareils  distillatoires  quels  qu’ils  soient 
et  la  difficulté  de  leur  transport.  Parmi  tous  les  appareils  imaginés  iusquà 
présent,  c’est  encore  celui  deM.  de  Foucaud  qui  réalise  le  mieux  le,  con- 
ditions nécessaires  au  service  des  grandes  meules. 

oSo.  Il  est  évident  que  tous  les  perfectionnements  à porter  à la  fabrica- 
tion du  charbon  doivent  donc  se  tourner  vers  la  méthode  de,  meules -ui 
seule  est  généralement  applicable.  Le  point  principal  consiste  à rendre  la 
marche  de  la  meule  plus  indépendante  des  soins  de  l’ouvrier  C’e,i  en 
ce.a  que  consiste  la  différence  entre  la  distillation  et  la  carbonisation  oar 
meule.  Par  le  premier  procédé  , le  moindre  manœuvre  fera  toujours  du 
charbon  et  en  obtiendra  toujours  la  quantité  voulue;  par  le  second  les 
ouvriers  les  plus  habiles  peuvent  difficilement  répondre  du  résultat.  ’ ~ 

la  rn“/etP!r  d*ÜleUt*  que  de  “’acer  **  règles  générales  pour 

la  conduite  des  meules.  Que  dire  en  effet  d’un  fourneau  dont  oa  change  à 

chaque  opération  le  sol,  les  murs,  l’exposition,  les  conditions  de  tirage  etc 
Chercher  une  marche  régulière  et  productive  au  milieu  de  tant  de’dif-' 
cultes , c est  proposer  à la  physique  des  arts  un  des  problèmes  les  plus  re- 
marquables qu’elle  puisse  résoudre.  P 

Cependant,  si  ou  se  représente  bien  la  marche  de  l’opération , on  doit 

voir  que  la  méthode  a suivre  consiste  à mettre  le  feu  par  le  bas  et  sur  la 

plus  large  surface  possible , à établir  le  courant  d’air  en  ra(6g.  7)  sui- 

nnfnïd  JUSq“  3 Ce  que  ,es  I>arties  supérieures  de  la  meule  soient  sur  le 
pomtd  entrer  en  incandescence.  En  fermant  la  cheminée  „ et  ouvrant 
des  issues  aux  points  a a,  de  distance  en  distance  autour  de  la  meule  le 
- âge  se  fera  en  pma.  Ces  issues  seront  fermées  à leur  tour  et  on  en  ou- 

w^ia  de  nouvelles  en  b , nuis  en  »-  nnîc  ,1  i 

...  en  c puis  en  d.  pour  donnei*  successivement 

au  tirage  la  direction  p m b,p  m c , p m d , de  manière  à carboniser  suc- 
cessivement et  par  zones  la  meule  toute  entière , d’abord  vers  l’axe . puis 
vers  la  circonférence. 

Je  ne  sache  pas  qu’on  ait  jamais  essayé  de  renverser  le  sens  du  tirage  et 
de  1 établir  en  nrnp,  au  moyen  de  tuyaux  qui  parlant  d ep,  se  réuniraient 
en  une  cheminée  commune.  II  y aurait  cet  avantage  que  la  chaleur  dégagée 
par  a combustion  du  bois  placé  en  n serait  complètement  utilisée,  puis- 
qu  elle  aurait  a traverser  tout  le  bois  qui  compose  la  meule. 


t- 
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!l  eSt  bien  évident  en  effet  que  le  problème  qu’il  s’agit  de  résoudre  peut 
Z P'  f a'Z‘  : Weltre  à pro6t  pour  !a  carbonisation  toute  la  chaleur 

Îerdul7naro  t CTUSti0n'  Da0S  UDe  meU'e  °Ù  S'  D'y  “ P3S  chal- 

perdue  on  obtiendrait  tout  le  charbon,  ce  qui  explique  l’avantage  des 
grandes  meules  sur  les  petites  ; et  ici  l’on  ne  peut  trop  s'arrêter  sur  de  très- 
légères  conditions  de  température  le*? 

î*r  • - — - "X  ;; 

dans  1 appareil  sont  si  grandes  que  le  plus  léger  excès  de  température 
qu  on  puisse  leur  donner  sera  encore  la  cause  d’une  grande  perte 
Rien  n’empêcherait  dans  le  système  que  je  propose  de  donner  de  m à » 
une  pente  convenable  au  sol  de  la  meule  pour  rassembler  par  écoulement 
eau,  le  goudron  et  1 acide  acétique.  Ces  produits  se  réuniraient  dans  un 
renflement  placé  sous  terre  auquel  les  tuyaux  partant  de  la  meule  vien- 
draient aboutir. 

584.  En  partant  toujours  du  même  principe  on  arrive  à cette  conséquence 
que  les  appareils  distillateurs  s’appliquent  avec  le  même  avantage  à des 
masses  petites  ou  grandes,  tandis  que  le  procédé  des  meules  est  d’autant 
moins  avantageux  que  celles-ci  sont  d’un  moindre  volume;  c’est  ce  que 
prouve  la  comparaison  suivante.  1 


Meules  d’une  ou  deux  étages. 

id.  de  trois  étages  ou  plus. 
Fourneau  La  Cbabeaussière. 
Distillation 


Charbon  oblenu  pour  100  de  bois, 
en  volume. 

• • . 25  à 39 

• • • 50  à 54 

• • • 52 

...  48 


A ces  résultats  il  faut  ajouter  les  suivants  qui  ne  peuvent  leur  être  com- 
pares, faute  de  renseignements  sur  l’état  réel  de  dessiccation  ou  de  densité 


Fourneau  de  Brune 

— de  Schwartz  .._*'***'*  I? 
Grandes  meules  du  ÜVord  où  on  carbonise  du  bois 

de  quartier 

Id.  de  Carinthie,  où. on  carbonise  du  pin . du  sariin 
du  mélèze  en  très-grosses  bûches.  ...  ’ 


65 

50 


71  à 80 


û8o.  11  est  quelquefois  difficile  de  comparer  entre  eux  divers  procédés 
de  carbonisation , faute  de  renseignements  sur  le  poids  du  bois  et  celui  du 
charbon  obtenus.  Nous  avons  déjà  donné  pins  haut  quelques  renseigne- 
ments sur  le  poids  du  mètre  cube  des  principaux  bois , nous  joindrons  ici 
quelques  résultats  analogues  pour  les  charbons. 


Poids  du  mètre  cube. 

Charbon  de  chêne  et  de  hêtre  . . . 140  à 250  Itiiog 

Id.  de  bouleau 120  à 250 

Id.  de  pin 100  à llo 

Observons  toutefois  que  le  charbon  fait  avec  un  bois  qui  a végété  dans 

le  calcaire  pèse  bien  moins  que  celui  qui  provient  d’un  bois  récolté  dans 
des  terrains  siliceux  ou  argileux , toutes  choses  égales  d’ailleurs.  Les  poids 
peuvent  même  varier  dans  le  rapport  de  2 : 3 et  presque  de  1 : 2 par  cette 
seule  circonstance.  Il  en  est  évidemment  de  même  des  bois. 

T03E  I.  INOR.  on 
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Ajoutons  enfin  que  pendant  la  carbonisation  on  estime  qu’une  bûche  de 
3 pieds  de  longueur  et  de  12  pouces  de  circonférence  se  réduit  de  3 pouces 
sur  sa  longueur  et  de  4 pouces  sur  la  circonférence.  Ainsi  la  diminution 
dans  le  sens  du  diamètre  est  à celle  qui  a lieu  dans  le  sens  de  la  longueur 
comme  4 : 1 , et  le  volume  du  bois  est  à celui  du  charbon  comme  27  : \\ 
Ce  qui  exprime  assez  bien  le  résultat  général  de  la  carbonisation  des 
bois  de  la  France.  Mais  les  bois  résineux  du  INord  font  évidemment  excep- 
tion à cette  règle,  et  Ton  doit  éviter  généralement  toute  comparaison  entre 
leurs  produits  et  ceux  qu’on  tire  des  bois  ordinaires. 


CBAPÎlRE  191. 

Tourbe , charbon  de  tourbe. 

386.  On  donne  le  nom  de  tourbe  à une  matière  brun-noirâtre,  légère, 
terne,  spongieuse  . formée  de  végétaux  entrelacés  et  reconnaissables,  mais 
pourtant  déjà  décomposés  en  partie  et  mélangés  de  terre. 

Parmi  les  combustibles  dont  on  peut  faire  usage  avec  profit  dans  les  arts, 
celui  ci  mérite  une  grande  attention , à cause  de  son  abondance  dans  cer- 
taines localités.  Il  en  mériterait  bien  davantage  si  sa  facile  reproduction, 
qui  ne  paraît  pas  douteuse  à quelques  personnes,  était  bien  constatée. 

Les  masses  de  tourbe  les  plus  importantes  sont  celles  qui  sont  formées 
par  la  variété  désignée  sous  le  nom  de  tourbe  des  marais,  ce  qui  indique 
à la  fois  son  gisement  et  son  origine  Elle  se  trouve  en  effet  en  couches 
plus  ou  moins  épaisses  dans  des  terrains  marécageux  qui  ont  servi  autre- 
fois ou  qui  servent  encore  de  fond  à des  lacs  d’eau  douce.  Ces  couches  sont 
horizontales,  quelquefois  nues,  mais  souvent  recouvertes  par  un  lit  de 
sable  ou  de  terre  végétale,  dont  l’épaisseur  s’élève  rarement  au  delà  de 
quelques  pieds.  La  masse  de  tourbe  est  quelquefois  divisée  en  divers  lits 
par  de  minces  dépôts  de  limon , de  sable  ou  de  coquilles  fluviâtiles.  L éten- 
due des  tourbières  varie  beaucoup , et  cette  étendue  dépend  principalement 
de  celle  de  l’amas  d’eau  dans  lequel  elles  ont  pris  naissance.  On  en  trouve 
en  Hollande  qui  ont  une  étendue  très-considérable,  tandis  que  dans  les 
vallées  des  hautes  montagnes,  telles  que  les  Alpes  ou  les  Pyrénées,  il  s en 
rencontre  qui  n’ont  que  vingt  ou  trente  pieds  de  diamètre.  L’épaisseur  du 
lit  de  tourbe  ne  varie  pas  moins  ; elle  est  souvent  très-faible,  de  trois  ou 
quatre  pieds,  tandis  qu’en  Hollande  elle  atteint  quelquefois  trente  pieds. 

587.  L’origine  de  la  tourbe  n’est  pas  équivoque;  elle  est  évidemment  le 
résultat  de  l’altération  d’un  amas  de  végétaux  déposés  après  leur  moit,  au 
fond  des  marais  ou  des  lacs , où  ils  se  sont  mélangés  avec  le  limon  et 
les  plantes  aquatiques  qui  y vivaient.  Il  suffit  d’avoir  observé  les  touffes 
épaisses  de  graminées  qui  tapissent  les  marécages  pour  comprendre  3a  for 
ma:  ion  de  la  tourbe.  Chaque  année  ces  lits  augmentent  d’épaisseur,  et  les 
végétaux  qui  s’y  développent  finissent  par  se  trouver  à une  distance  assez 
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grande  du  terrain,  dont  ils  sont  séparés  par  une  couche  épaisse  de  débris 
ou  de  racines  entrelacées.  Des  masses  semblables,  mais  plus  épaisses  en- 
core, submergées  et  enfoncées  sous  un  dépôt  terreux,  ont  dû,  par  leur 
lente  décomposition,  donner  naissance  à la  tourbe.  Cependant  tous  les 
marais  n’en  présentent  pas,  ce  qui  montre  que  sa  production  exige  des 
■végétaux  particuliers  ou  des  circonstances  particulières.  Enfin  on  n'a  que 
des  données  bien  v agues  sur  sa  reproduction  dans  les  lieux  où  elle  se  ren- 
contre, de  sorte  qu’on  pourrait  mettre  cette  reproduction  en  doute"  et 
penser  que  la  tourbe  s’est  formée  sous  des  conditions  qui  n’existent  plus 
S8S.  L’exploitation  des  tourbières  s’exécute  avec  beaucoup  de  faciüté- 
ieurs  couches  étant  toujours  très-superficielles,  on  les  découvre,  puis  on 
enlève  la  tourbe  de  diverses  manières.  Cn  distingue  les  parties  supérieures 
des  couches  de  celles  qui  sont  plus  profondément  placées.  Les  premières, 
tres-fibreuses  et  composées  d’un  lacis  de  végétaux  bien  distincts,  portent 
le  nom  de  bouzin.  Les  autres,  compactes  et  formées  de  végétaux  presque 
entièrement  décomposés  ou  méconnaissables,  donnent  la  tourbe  limo- 
neuse La  tourbe  limoneuse  étant  plus  estimée  que  le  bouzin , elle  est  ex- 
ploitée avec  plus  de  soin  que  lui;  d’ailleurs  la  couche  de  bouzin  est  toujours 
la  moins  puissante;  on  l’enlève  à la  bêche  ordinaire,  et  on  la  moule  gros- 
sièrement en  briques  de  fortes  dimensions  que  l’on  fait  sécher  à l’air  ou  au 
soletl.  Dans  les  tourbières  de  la  France  la  tourbe  limoneuse  s’exploite  d’une 
maniéré  différente.  Lorsque,  au  moyen  de  l’extraction  du  bouzin  la 
couche  de  cette  espèce  de  tourbe  a été  découverte,  on  la  coupe  en  briques 
au  moyen  d’une  bêche  nommée  loucket,  munie  d’une  oreille  coupante 
pliée  à angle  droit  sur  le  fer  principal.  Ces  briques  sont  de  même  séchées 
au  soleil  ou  à l’air.  Le  louchet  porte  quelquefois  deux  oreilles  coupâmes, 
quelquefois  aussi  celles-ci  sont  réunies  par  une  lame  de  fer  qui  donne  à 
1 instrument  la  figure  d’une  caisse  rectangulaire  ouverte  aux  deux  bouts. 
{Ann.  des  Mines,  t.  52.  p.  264.) 

Quand  la  tourbière  est  inondée,  il  faut  absolument  faire  usage  de  la 
drague;  on  extrait  ainsi  de  la  tourbe  en  bouiilie  que  l’on  met  d’abord  sur 
an  terrain  légèrement  incliné  pour  quelle  s’épaississe  par  l’écoulement  de 
l’eau.  On  la  moule  ensuite  en  briques  par  les  procédés  ordinaires,  dans 
des  moules  de  bois.  {Ann.  des  Mines, t.  52,  p.  241.) 

589.  Tels  sont  les  procédés  suivis  dans  les  tourbières  de  la  France,  de 
1 Allemagne  et  de  !a  plupart  des  autres  pays.  Ceux  que  l’on  pratique  en 
Hollande  diffèrent  à beaucoup  d’égards,  et  sont  bien  connus  par  la  des- 
cription soignée  qu’en  a donnée  M.  Dejean  {Ann.  de  ( him ..  t.  34,  p.  2-25). 
bous  allons  emprunter  à son  mémoire  les  détails  nécessaires  à Fintelligence 
de  ce  mode  d’exploitation.  Le  bouzin  et  les  variétés  de  tourbe  qui  s’en 
rapprochent  sont  toujours  exploités  au  louchet  et  moulés  grossièrement; 
mais  la  tourbe  limoneuse  s’exploite  d’une  manière  particulière;  c’est  la 
seule  dont  nous  nous  occuperons  ici. 

On  découvre  le  lit  de  tourbe,  on  extrait  celle-ci  d’abord  au  louchet.  puis 
au  moyen  d’une  drague.  Ordinairement  les  dragues  qu’on  emploie  en 
France , en  pareil  cas  , sont  formées  par  un  seau  en  fer , celles  de  Hollande 
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sont  bien  préférables.  Elles  consistent  en  un  simple  anneau  de  fer  abords 
coupants,  dans  l’épaisseur  duquel  sont  percés  des  trous  en  nombre  suffi- 
sant pour  recevoir  les  cordes  principales  d'une  espèce  de  filet  ou  de  sac  qui 
forme  la  panse  de  la  drague.  L'ouvrier  au  moyen  de  cet  instrument  ra- 
mène bien  plus  de  tourbe  réelle  et  bien  moins  d eau.  11  la  verse  dans  un 
baquet  où  elle  est  pétrie  par  un  ouvrier  qui  la  débarrasse  au  moyen  d’un 
fourchet,  de  tous  les  débris  de  végétaux  trop  grossiers  , en  même  temps 
qu’il  y ajoute  l’eau  nécessaire  pour  en  faire  une  pâte  qu’il  piétine  forte- 
ment et  qu’il  brasse  avec  un  rabot.  Lorsque  la  pâte  est  bien  formée  , on 
la  verse  sur  une  aire  de  douze  à trente  pieds  de  largeur  sur  une  longueur 
qui  varie  suivant  ia  disposition  du  local , et  on  en  forme  une  couche  de 
treize  pouces  d’épaisseur.  Cette  couche  est  maintenue  par  des  planches 
qui  limitent  l’aire  et  produisent  ainsi  une  espèce  d’auge.  L’eau  surabon- 
dante s’écoule  , ou  bien  elle  s’infiltre  dans  la  terre  , ou  bien  enfin  elle 
s’évapore.  Pour  empêcher  la  tourbe  de  s’incruster  dans  la  terre  et  d'y 
adhérer , on  a soin  de  recouvrir  le  sol  de  l’aire  d’un  lit  de  foin  piétiné  , 
avant  d’v  verser  la  tourbe  en  bouillie.  D’ailleurs  cette  bouillie  est  étendue 
avec  des'  pelles  et  tassée  à coups  de  batte  pour  lui  donner  une  épaisseur 
et  une  consistance  uniforme.  Au  bout  de  quelques  jours  la  tourbe 
étant  un  peu  raffermie  par  suite  de  l’infiltration  et  de  l’évaporation  de 
l’eau . des  femmes  et  des  enfants  marchent  sur  le  tas , ayant  au  lieu 
de  chaussures  , des  planches  de  six  pouces  de  large  et  de  treize  à 
quatorze  pouces  de  long , attachées  sous  les  pieds  à la  manière  des 
patins.  Ce  piétinement  tasse  la  tourbe  régulièrement  , donne  de  la 
compacité  à la  masse  et  fait  disparaître  les  gerçures  qui  s’y  étaient 
formées.  On  ne  cesse  cette  opération  que  lorsque  la  tourbe  est  devenue 
assez  dense  pour  qu’on  puisse  marcher  dessus  avec  des  chaussures 
ordinaires  sans  s’y  enfoncer.  Alors  on  achève  de  la  battre  au  moyen 
de  larges  pelles  ou  battes  , et  on  finit  par  la  réduire  à une  épaisseur 


uniforme  de  huit  à neuf  pouces* 

On  trace  alors  sur  le  tas , au  moyen  de  longues  règles , des  lignes 
qui  le  divisenten  carrés  de  quatre  pouces  et  demi  à cinq  pouces  de 
côté.  L’épaisseur  de  la  couche  étant  de  huit  pouces  . on  voit  qu’en  la 
divisant  suivant  ce  tracé  on  aura  des  briques  de  huit  pouces  de  ong 
sur  quatre  pouces  de  large  et  autant  d'épaisseur.  ^ 

590.  La  division  de  ces  briques  s’effectue  au  moyen  d un  ouc.  e 
particulier  dont  le  fer  est  terminé  par  un  angle  très-ouvert.  On  coupe 
la  tourbe  dans  le  sens  du  tracé  ça  et  là  d’abord  , pour  examiner  son 
état  de  dessiccation  ou  pour  faciliter  celle-ci  ; puis  à mesure  qu  e 
s'effectue,  on  achève  la  division.  Celle  opération  faite,  on  a an 
les  briques  de  tourbe  à elles- mêmes  pour  qu’elles  prennent  encoi  e p us 
de  consistance.  Enfin  des  ouvriers  , les  mains  garnies  de  cuirs  <lu'_ 
préservent  du  frottement,  enlèvent  toutes  les  briques  des  ra“gs  ' J* 
et  les  posent  en  travers  sur  celles  des  rangs  pairs  , restces 
Au  bouL  de  quelques  jours  on  les  déplace  en  sens  inverse,  c ^ 
dire  en  remettant  debout  les  rangs  impairs  et  posant  sur 
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travers  les  rangs  pairs.  Cette  opération  doit  suffire  pour  que  !a  dessic- 
cation s'achève  d’elle-tnéme  en  peu  de  temps.  Les  briques  de  tourbe 
sont  ensuite  emmagasinées. 

On  doit  cependant  n’exécuterl’emmagasinage  que  lorsque  la  dessiccation 
est  bien  faite,  car  les  masses  pourraient  fermenter  et  s’échauffer  au 
point  de  prendre  feu. 

591.  Pour  comprendre  maintenant  quelles  sont  les  circonstances  qui 
conviennent  le  mieux  à l’emploi  de  la  tourbe , il  faut  prendre  une  idée 
pins  nette  de  sa  composition.  Par  la  distillation  elle  donne  les  mêmes 
produits  que  le  bois  , mais  en  proportions  différentes.  Klaproth  a obtenu 
de  la  tourbe  du  comté  de  Mansfeld  : 


1°  Produits  solides 
40,5 


2°  Produits  liquides 
42,0 


20,0  charbon 

2.5  sulfate  de  chaux 

1.0  peroxide  de  fer 

6.5  alumine 

4.0  chaux 

12,5  sable  siliceux 

12.0  eau  chargée  d’acide  pyroîigneux 

50.0  huile  empyreumatique  , brune . 

cristallisa  ble. 


5°  Produits  gazeux 
17,5 


5,0  acide  carbonique 

12,5  oxide  de  carbone  et  hydrogène 
carboné 

"l0ü,ü 


Joignons  à ces  produits  de  l’acélate  d'ammoniaque  en  quantité  faible , 
mais  très-notable  dans  certaines  tourbes  ; son  origine  peut  s’attribuer  à 
quelques  débris  des  animaux  qui  vivaient  dans  les  marais  à tourbe. 

Les  cendres  sont  un  peu  alcalines  , mais  c’est  la  chaux  et  non  point 
la  potasse  qui  leur  communique  cette  propriété.  Du  reste  les  rapports 
que  cette  analyse  indique  doivent  varier  singulièrement  en  raison  de 
la  nature  des  tourbes  et  de  leur  origine.  On  voit  toutefois  qu’abstrac- 
tion  faite  des  20  parties  de  cendres  qui  sont  dues  ici  au  mélange  du 
limon  des  marais  où  la  tourbe  s’est  formée , les  80  parties  de  matière 
combustible  laissent  à peu  près  autant  de  charbon  que  le  bois  lui- 
même.  La  principale  différence  résulte  de  la  quantité  plus  considérable 
de  matière  huileuse  que  la  tourbe  fournit  ; mais  cette  différence  ne  se 
soutient  pas  dans  toutes  les  tourbes. 

592.  On  serait  tenté  de  croire  que  la  tourbe  diffère  peu  du  bois , d’après 
ce  qui  précède;  mais  les  essais  de  Klaproth  ne  laissent  pas  douter  un  seul 
instant  que  la  presque  totalité  des  parties  combustibles  de  la  tourbe  ne 
soit  véritablement  de  Yulmine  ; c’est  aussi  ce  qui  résulte  des  expériences 
plus  récentes  de  M.  Braconnot  sur  la  tourbe  de  la  France.  Cette  ulmine 
est  vraisemblablement  en  partie  à l’état  d’uiminate  de  chaux  dans  la 
tourbe  ordinaire.  Presque  toute  la  matière  combustible  de  la  tourbe  en 
est  extraite  par  les  alcalis  caustiques  en  dissolution  froide  , et  il  en  résulte 
des  dissolutions  brunes  d’uiminates  alcalins. 

593.  La  tourbe  moulée  ou  façonnée  en  briques  est  employée  immé- 
diatement comme  combustible  dans  beaucoup  de  pays.  Leur  combustion 
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a quelque  peine  à s'établir,  mais  une  fois  commencée  eile  continue  tran- 
quillement en  donnant  beaucoup  de  flammé.  On  reproche  à ce  combus- 
tible l’odeur  très-désagréable  qu’il  exhale,  ce  qui  en  limite  l'emploi  dans 
l’économie  domestique.  Un  foyer  bien  construit  peut  corriger  ce  défaut. 
Dans  les  pays  pourvus  de  bois,  cependant,  il  est  presque  entièrement 
consommé  par  les  classes  pauvres  et  par  les  fabricants.  Ceux-ci  l’appli- 
quent avec  avantage  aux  évaporations  , à la  cuisson  de  Ja  chaux  , des 
briques  , des  tuiles  et  même  des  poteries  vernissées.  Ces  dernières  exigent 
quelquefois  un  coup  de  feu  un  peu  vif  pour  fondre  le  vernis  , dans  ce  cas 
la  cuisson  s’achève  avec  du  bois.  On  admet  en  général  que  de  tous  les 
combustibles  c’est  la  tourbe  qui  donne  la  température  la  plus  égale  et  la 
plus  constante.  Ce  qu’il  y a de  certain  c'est  qu’une  fois  allumée  elle  se 
brûle  sans  avoir  besoin  d’être  attisée  comme  la  houille , et  sans  donner 
une  flamme  aussi  vive  que  celle  du  bois. 

La  tourbe  de  bonne  qualité  donne  autant  de  chaleur  que  le  bois  à poids 
égal , c’est-à-dire  moitié  moins  que  la  houille.  D’après  M.  Péclet , la  cha- 
leur rayonnante  qui  se  dégage  pendant  sa  combustion  est  plus  grande  que 
celle  qui  est  dégagée  pendant  la  combustion  du  bois. 

594.  Charbon  de  tourbe.  La  plupart  des  inconvénients  que  l’on  reproche 
à la  tourbe  disparaîtraient  si  elle  était  carbonisée.  Le  charbon  qu’on  en 
retirerait  deviendrait  propre  à une  foule  d’usages  auxquels  la  tourbe  en 
nature  n’est  pas  applicable,  c’est-à-dire  le  chauffage  des  appartements  , 
et  quelques  travaux  métallurgiques.  D’après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
produits  qu’elle  fournit  à la  distillation  , il  est  évident  que  les  procédés 
de  la  carbonisation  du  bois  peuvent  également  s’appliquer  à la  tourbe. 
Cependant  le  procédé  des  meules  y réussit  assez  mal.  La  tourbe  en  se 
carbonisant  prend  un  retrait  trop  considérable.  Les  masses  s’affaissent , 
et  a se  forme  des  crevasses  tellement  nombreuses  sur  la  chemise  qu’une 
grande  partie  de  la  tourbe  se  brûle.  Néanmoins  dans  le  Nord  on  se  sert 
de  ce  procédé.  La  distillation  réussit  mieux.  Des  essais  à cet  égard  ont 
été  faits  par  M.  Thillaye-Platel  {Ann.  de  chim. , T.  48,  p.  129)  en  1788  , 
et  ils  ont  cela  de  remarquable  que  c’est  leur  auteur  qui  a mis  à profit  le 
premier,  ou  du  moins  en  même  temps  que  Lebon,  les  gaz  fournis  par  la 
distillation  comme  combustible  dans  le  fourneau  carbonisant.  L’appareil 
qu’il  employait  ne  diffère  pas  essentiellement  de  ceux  qu’on  applique  à 
la  carbonisation  du  bois  en  vases  clos.  C’était  un  cylindre  en  tôie  placé 
horizontalement  dans  un  fourneau , et  portant  un  tube  en  tôle-ou  en  fonte 
qui  venait  se  rendre  dans  un  tonneau  fermé.  Les  liquides  restaient  dans 
le  tonneau  , et  les  gaz  étaient  ramenés  par  un  autre  tube  dans  le  fourneau 
lui-même  où  ils  se  brûlaient.  Leur  quantité  était  assez  grande  pour  suffire 
à la  distillation  , une  fois  qu’elle  était  commencée.  Ces  essais  ont  été  faits 
sur  de  la  tourbe  des  environs  de  Gournai. 

Ils  ont  été  repris  par  M.  Blavier,  ingénieur  en  chef  des  mines,  sur  des 
tourbes  du  vallon  de  la  Vesle,  près  de  Reims.  <Ann.  des  Mines,  t.  4 . p- 
177.)  L’appareil  employé  par  M.  Blavier  était  encore  semblable  à celui  qui 
sert  à distiller  le  bois  , seulement  la  cornue  était  verticale  au  lieu  d’être 
couchée. 
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Nous  allons  donner  quelques  détails  sur  les  produits  de  ces  exploi- 
tations. La  tourbe  de  Vesle , employée  par  M.  Blavier,  lui  donnait  en 
petit  : 

34,7  charbon  et  cendres 
6,8  goudron 
39.9  eau  acide 
18,6  gaz  divers  et  perte. 
iOflL 

Cette  tourbe  traitée  en  grand  donna,  en  distillant  100  kiîog.  à ta  fois, 
40  ou  41  kiîog.  de  charbon , dans  lequel  se  trouvait  une  proportion  de 
cendres  qui  ne  fut  pas  déterminée,  mais  qui  doit  varier  pour  chaque  es- 
pèce de  tourbe.  Ce  charbon  revenait  au  volume  à un  prix  égal  à celui  du 
charbon  de  bois.  ,4  la  vérité  on  trouva  qu'il  donnait  plus  de  chaleur,  son 
poids  spécifique  étant  plus  grand.  La  tourbe  de  M.  Thiilaye  lui  fournissait 
en  grand  38  à 40  pour  100,  d’un  charbon  qui  laissait  de  13  à 16  parties  de 
cendres  par  sa  combustion.  Il  est  très-important  de  laisser  refroidir  com- 
plètement le  charbon  , car  il  est  quelquefois  pyrophorique , c’est-à-dire 
qu’ii  prend  feu  au  contact  de  l’air. 

595.  11  résulte  de  ces  essais  qu’il  n’y  aurait  de  l’avantage  à distiller  les 
tourbes  qu’autant  quelles  seraient  d’excellente  qualité.  Il  y a des  tourbes 
qui  laissent  la  moitié  de  leur  poids  de  cendre;  il  faudrait  les  rejeter  et  pré- 
férer celles  qui  en  donnent  le  moins  possible,  c’est-à-dire  le  septième  ou 
le  huitième  de  leur  poids.  Cette  masse  considérable  de  matière  étrangère 
absorbe  de  la  chaleur  inutilement  pendant  la  carbonisation , et  occupe  de 
la  place  en  pure  perte , dans  les  fourneaux  de  distillation. 

Il  est  peu  probable  qu’on  ne  trouve  jamais  du  profit  à distiller  la  tourbe  en 
vaisseaux  métalliques.  Si  des  essais  de  cette  nature  peuvent  donner  d’a- 
vantageux résultats  , ce  ne  peut  être  qu’en  opérant  très  en  grand  et  dans 
des  appareils  peu  coûteux , analogues  au  fourneau  de  M.  Schwartz,  ou 
mieux  peut-être  aux  appareils  de  M.  la  Chabeaussière.  M.  Blavier  a fait 
usage  il  y a longtemps  d'un  fourneau  à peu  près  semblable  pour  cet  objet. 
(Ann.  des  Mines , n°  2). 

Du  reste,  l’avantage  de  la  carbonisation  préalable  de  la  tourbe  ne  sau- 
rai! être  douteux  d’après  les  essais  publiés  par  M.  Biavier.  Ce  charbon  a 
soutenu  la  comparaison  avec  celui  de  bois  sous  tous  les  rapports;  il  a pu 
servir  à souder  des  barres  de  fer  d'un  fort  volume,  et  .il  a paru  même  pré- 
férable à la  houille  ; on  s’en  est  servi  avec  succès  dans  les  fourneaux  d'es- 
sais et  de  fusion,  en  ayant  soin  toutefois  d’élargir  les  grilles  pour  livrer  un 
passage  facile  aux  cendres  qui  sont  toujours  abondantes.  Ce  charbon  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  que  fournissent  les  bois  denses.  Dans  les  ap- 
partements on  le  brûlerait  à la  manière  du  coke. 

De  quelque  manière  qu’on  envisage  la  tourbe , ce  n’en  est  pas  moins  un 
combustible  très-précieux , en  raison  de  son  bas  prix  qui  en  fait  une  res- 
source extrêmement  profitable  pour  les  classes  pauvres,  même  dans  les 
pays  pourvus  de  bois.  Cette  ressource  devient  bien  plus  utile  encore  dans 
les  pays  peu  boisés  comme  Sa  Hollande. 
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596.  Les  principaux  gisements  de  tourbe  en  Europe  se  trouvent  en  Hol- 
lande, en  Westphalie,  dans  leHanovre,  en  Prusse,  en  Silésie,  en  Suède 
en  Ecosse.  La  tourbe  forme  dans  tous  ces  pays  des  dépôts  immenses 
La  France  en  est  moins  pourvue.  Les  plus  grandes  tourbières  qu’elle 
possédé  se  trouvent  dans  les  vallées  de  la  Somme,  entre  Amiens  et Bel  J 
ville.  On  ne  peut  évaluer  les  produits  annuels  des  diverses  exploitations 
de  la  France  , mais  il  est  sûr  qu’ils  sont  loin  d’être  aussi  élevés  qu'ils  pour- 
raient le  devenir  par  une  exploitation  plus  active. 


Outre  les  divers  mémoires  cités  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  nous  indi- 
querons une  série  de  notes  publiées  dans  le  no  2 des  Ann.  des  Mines . ainsi 
qu  une  instruction  publiée  dans  le  no  6 du  même  journal.  On  y trouvera 
de  grands  détails  sur  la  carbonisation  , la  combustion,  les  usages  écono- 
miques de  la  tourbe,  ainsique  sur  les  gisements  de  cette  substance  en 
France.  Ces  dissertations  bien  faites  d'ailleurs  demandent  cependant  à être 
lues  avec  précaution,  parce  qu’on  y a confondu  de  véritables  lignites  avec 
les  tourbes  proprement  dites,  confusion  de  peu  de  conséquence  du  reste 
pour  les  applications,  car  on  a eu  soin  de  distinguer  les  tourbes  pyriteuses 
qui  sont  toutes  des  lignites , des  autres  qui  seules  sont  des  tourbes  propre- 
ment dites. 


CHAPITRE  IV. 

Combustibles  fossiles.  — Lignite,  Houille , Anthracite. 

59/.  Après  avoir  examiné  les  bois  de  la  nature  actuelle  , et  les  tourbes 
qui  paraissent  devoir  leur  existence  à une  modification  des  végétaux  de 
notre  époque  susceptible  de  s’effectuer  encore  aujourd'hui , il  nous  reste 
à'étudier  les  combustibles  fossiles. 

La  géologie  classe  ces  substances  d’après  l’époque  de  leur  formation  ou 
plutôt  de  leur  dépôt  dans  le  sein  de  la  terre;  nous  allons  voir  que  la  chimie 
et  les  arts  doivent  aussi  s attacher  à ce  mode  de  classification  , qui  offre 
le  moj  en  le  plus  net  de  généraliser  les  caractères  propres  à chacune  de  ces 
substances. 

Après  la  tourbe,  qui  appartient  aux  terrains  d’alluvion  les  plus  moder- 
nes, on  trouve,  en  descendant , divers  dépôts  de  lignite  dans  lesteirain* 
tertiaiies  ; d autres  lignites  se  montrent  aussi  daDsles  couches  supérieures 
des  tenains  secondaires,  mais  les  couches  inférieures  de  ceux-ci  n’en  pré- 
sentent plus,  et  offrent  à la  place  la  houille  proprement  dite.  Enfin  dans 
es  terrains  intermédiaires  on  ce  trouve  plus  de  houille,  mais  de  l'an- 
thracite. 

Foutes  ces  substances  combustibles  sont  évidemment  dues  à des  dépôts 
de  matières  végétales,  et  quelquefois  peut-être  de  matières  animales,  qui, 
par  une  altération  longue  et  profonde , se  sont  transformées  en  divers  pro- 
duits. Dans  un  phénomène  de  cette  espèce  on  doit  s’attendre  à observer 
de  légères  variations  dénaturé  entre  ces  divers  dépôts,  et  même  entre  les 
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dépôts  de  ia  même  formation  ; c'est  en  effet  ce  qui  a lieu  , mais  il  existe 
pourtant  une  ressemblance  générale  entreles  dépôts  de  même  date  géolo- 
gique , qui  permet  de  reconnaître  assez  facilement  l’anthracite,  la  houille 
et  les  lignites,  indépendamment  du  gisement.  On  peut  toutefois  trouver 
de  1 anthracite  et  du  lignite  dans  la  houille  ; on  peut  aussi  trouver  des  an- 
thracites et  des  lignites,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la  houille  . 
mais  ce  sont  des  échantillons  qui  ne  représentent  pas  la  composition  gé- 
nérale  du  dépôt  où  on  les  a recueillis. 

Il  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vue  que  si  les  matières  désignées  par  les 
minéralogistes  sous  les  noms  de  lignite,  houille,  anthracite,  sont,  dans 
leur  état  le  plus  parfait,  des  substances  évidemment  distinctes , on  peut 
neanmoins  trouver  tant  de  corps  intermédiaires  entre  les  précédents , que . 
l’on  passe  de  l’un  à l’autre  par  les  nuances  les  plus  insensibles  , soit  que 
l’on  considéré  les  caractères  physiques,  soit  que  l’on  examine  la  compo- 
sition elle-même.  Ces  matières  dans  leurs  divers  états  ne  peuvent  pas  être 
également  propres  aux  usages  économiques,  ce  qui  exige  qu’on  s’en  forme 
une  idée  précise  par  une  discussion  attentive  de  leurs  propriétés.  La  liaison 
qui  existe  d’ailleurs  entre  ces  corps  nous  oblige  à les  étudier  comparât  - 
vement  et  à les  confondre  pour  ainsi  dire  en  un  groupe  unique. 

üne  courte  description  est  nécessaire  pour  fixer  la  valeur  des  mots  en 
tant  qu'ils  s’appliquent  à des  matières  sur  lesquelles  tout  le  monde  est 
d'accord.  Mous  suivrons  l’ordre  qui  paraît  le  plus  naturel , en  admettant 
que  les  idées  qu’on  peut  se  faire  de  la  formation  de  ces  produits  soiei  t 
fondées.  Nous  étudierons  d’abord  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  du  bois 
ordinaire,  et  nous  terminerons  par  ceux  qui  paraissent  consister  en  chai- 
bon  pur  ou  presque  pur. 


LIGNITES. 

598.  On  désigne  sous  ce  nom  un  combustible  fossile , qui  se  présente 
tantôt  avec  une  cculeur  brune  et  une  texture  ligneuse  évidente*:  tantôt 
avec  la  même  couleur,  mais  sans  apparence  ligneuse  a plutôt  sous  forme' 
terreuse  ou  pulvérulente;  tantôt  avec  une  couleur  noire  réunie  à une 
structure  ligneuse  évidente  ; tantôt  enfin  avec  la  même  couleur  noire 
réunie  à une  cassure  résineuse  ou  conchoïde  , sans  apparence  ligneuse. 
Soumis  à la  distillation  , les  lignites  se  comportent  à la  manière  du  bois 
ou  plutôt  de  la  tourbe.  Ils  fournissent  du  charbon  contenant  plus  ou  moins 
de  matières  terreuses  , de  l’eau  chargée  d’acide  pyroligueux  et  d’ammo- 
niaque, du  goudron,  enfin  des  gaz  hydrogène  carboné  , oxide  de  carbone 
et  acide  carbonique.  Les  quantités  doivent  varier  suivant  les  espèces. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  composition  réelle  des  lignites.  Les 
détails  précédents  nous  offrent  seulement  un  résultat  général . c’est  que 
ces  matières  se  comportent  au  feu  comme  le  ferait  une  tourbe,  avec  les 
variations  qui  peuvent  résulter  de  la  présence  des  matières  animales. 

Mais  la  ressemblance  avec  les  tourbes  devient  plus  évidente  par  d’aulres 
procédés.  De  même  que  celles-ci,  les  lignites  se  dissolvent  dans  la  potasse 
et  colormt  la  liqueur  en  brun , à la  manière  de  l’ulmine.  Les  lignites  dis- 
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tilles  laisseut  de  même  que  les  tourbes  un  résidu  charbonneux , tantôt 
semblable  pour  la  forme  à l'échantillon  essayé  , tantôt  pulvérulent.  Ces 
deux  caractères  ne  se  trouvent  jamais  réunis , ni  dans  les  houilles,  ni  dans 
les  anthracites. 

Examinons  maintenant  les  principales  variétés  de  lignite. 

599.  Lignites  ternes.  Sous  ce  nom  se  trouvent  compris  tous  ceux  qui 
renferment  des  quantités  assez  grandes  d’ulmine  pour  que  celte  matière 
puisse  en  être  regardée  comme  le  principe  caractéristique.  Us  se  rappro- 
chent donc  des  tourbes.  Ils  présentent  quelquefois  la  structure  fibreuse 
des  végétaux  d’une  manière  si  parfaite,  qu’on  peut  déterminer  ceux-ci 
avec  certitude.  Quelquefois  une  décomposition  plus  avancée  les  a trans- 
formés en  uimine  presque  pure  ; la  structure  végétale  est  alors  détruite , 
et  les  ligniles  n’offrent  plus  qu’une  masse  homogène  d’apparence  terreuse. 
Tel  est  le  cas  de  la  terre  d’ombre  ou  terre  de  Cologne , qu’on  extrait 
principalement  à Brtiih  , aux  environs  de  cette  ville.  Par  une  décompo- 
sition et  unealtération  plus  avancées,  ces  lignites  acquièrent  une  structure 
schisteuse  et  quelquefois  un  aspect  un  peu  briliant.  Dans  ce  cas  ils  sout 
souvent  accompagnés  de  pyrites , et  donnent  naissance  à des  exploita- 
tions assez  imponantes  de  sulfate  d’alumine  pour  la  fabrication  de  l’alun. 
Lorsqu'ils  ne  renferment  que  peu  ou  pas  de  pyrites  on  les  emploie  comme 
combustible  pour  les  évaporations  , la  cuisson  de  la  chaux , etc. 

En  France  on  en  trouve  des  dépôts  plus  ou  moins  considérables  dans  le 
Soissonnais  et  le  Laonnais  dans  le  département  del'Aisne,  à Montdidier  dans 
le  département  delà  Somme;  à Sainte-Marguerite  près  de  Dieppe;  à Ruelle 
dans  le  département  des  Ardennes  ; à Piolenc  , près  d’Orange,  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse. 

600.  Lignites  pici formes.  Ceux-ci  se  rapprochent  bien  plus  des  vérita- 
bles houilles  que  les  précédents  ; iis  en  ont  la  couleur  noire  et  l’éclat  ; leur 
structure  est  massive,  quelquefois  un  peu  schistoïde  ; leur  aspect  rappelle 
celui  de  la  résine  ou  de  la  poix  ; du  reste  , ils  se  distinguent  des  houilles 
bien  caractérisées,  en  ce  que  chauffés  ils  brûlent  sans  boursouflement , et 
même  sans  que  le  charbon  qu’ils  laissent  ait  changé  de  forme.  Ces  lignites 
sont  si  rapprochés  des  houilles,  que  MM.  Voigt  et  Brongniart  ont  placé 
parmi  eux  la  houille  connue  sous  le  nom  de  cannel-coal , en  Angleterre, 
que  nous  examinerons  plus  tard  , et  qui  possède  au  plus  haut  degré  tous 
les  caractères  des  meilleures  houilles. 

Les  lignites  piciformes  produisent  souvent  des  bancs  puissants  et  d’une 
facile  exploitation.  Les  environs  d’Aix , de  Marseille,  de  Toulon , de  Vau- 
cluse, de  Ruelle  (Ardennes)  en  offrent  de  ce  genre.  Parmi  les  nombreuses 
localités  où  on  les  retrouve  , nous  nous  contenterons  de  citer  les  environs 
de  Vevey  et  de  Lausanne,  Meissner  en  Hesse,  etc.,  etc.  Partout , ces  lignites 
remplacent  la  houille  dans  ceux  de  ses  usages  qui  n’exigent  pas  les  qua- 
lités spéciales  des  houilles  grasses. 

601.  C’est  dans  cette  variété  de  lignite  que  se  trouve  le  Jayet.  Personne 
n’ignore  que  cette  matière  s’exploite  pour  des  objets  d’ornement  et  de 
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gofit.  Son  exiraclion  et  les  procédés  qu'on  emploie  pour  la  tailler  méritent 
quelques  détails. 

On  fait  divers  objets  d’ornement  avec  le  jayet , façonné  en  poires  ou  en 
grams  plus  ou  moins  gros,  taillés  à facettes.  Ces  grains  servent  à former 
des  pendants  d'oreilles  , des  colliers,  des  ajustements  de  deuil,  des  ro- 
saires  , des  chapelets,  des  croix  , etc. 

C’est  principalement  à Sainte-Colombe-sur-F.ers,  département  de  l'Aude 
que  cette  fabrication  s'est  concentrée  ; elle  y donnait  lieu  autrefois  à une 
industrie  assez  considérable.  On  y travaillait  non-seulement  le  jayet  pro- 
venant des  mines  de  ce  département , situées  entre  Bugarach  et  lès  bains 
de  Rennes,  mais  encore  celui  qu’on  retirait  des  mines  de  I’Aragon  On  a 
abandonné  depuis  vingt  ans  les  mines  du  pays,  et  on  n’emploie  plus  que 
le  jayet  espagnol. 

Pour  former  les  ornements  en  jayet,  on  commence  par  le  réduire  en 
petits  morceaux  au  moyen  d’un  gros  couteau.  On  leur  donne  à peu  près  la 
forme  qu  ils  doivent  avoir;  on  les  perce  ensuite  au  foret  dans  les  points 
convenables,  et  on  les  taille  à facettes  sur  une  meule  horizontale  en  grès 
grossier , continuellement  mouillée , et  semblable  à celle  des  lapidaires. 

La  facette  est  produite  en  plaçant  la  pièce  vers  la  circonférence  de  ia 
meule  où  la  pierre  est  rude,  et  dévore  (c’est  l’expression  technique)  le 
gram  du  jayet.  On  ia  polit  ensuite  en  portant  le  morceau  vers  le  centre  de 
la  pierre  qui  est  iisse  et  qu’on  maintient  dans  cet  état  au  moyen  d’un  silex 
qu’on  y passe  de  temps  en  temps  avec  une  forte  pression.  On  voit  que  sans 
changer  de  place  ni  d'outil , l'ouvrier  taille  et  polit  de  suite  la  même  pièce" 
Comme  le  jayet  est  fort  tendre  en  comparaison  de  ia  meule , il  se  façonne 
avec  une  grande  facilité  ; un  ouvrier  ébauche  au  couteau , en  un  jour  de 
1,500  à 4.000  pièces,  suivant  leur  grosseur;  les  perceurs  font  de  5 à 6,000 
trous  par  jour , et  on  peut  évaluer  à 15,000  le  nombre  de  facettes  qu’un 
lapidaire  peut  faire  dans  le  même  temps. 

Les  ouvrages  fabriqués  en  jayet  se  vendaient  peu  en  France.  La  plus 
grande  partie  s exportait  en  Allemagne,  en  Afrique,  en  Turquie,  en 
Espagne  ou  dans  les  colonies.  Ce  commerce  a souffert  d’étranges  varia- 
tions. 

Ainsi,  les  ateliers  de  Sainte-Colombe  étaient  évalués,  il  y a cent  ans,  à 
250,000  fr.,  et  occupaient  1,000  à 1,200  ouvriers. 

En  1806  on  les  évaluait  à 50,000  fr. , et  ils  n’occupaient  plus  que  150 
ouvriers. 


En  1811  il  ne  restait  plus  qu’un  seul  moulin  dont  ia  valeur  était  réduite 
à 7,500  fr.  Il  n’occupait  que  quinze  ouvriers. 

Aujourd’hui  cette  fabrication  doit  être  presque  perdue,  car  les  états  de 
douane  n’indiqùent  plus  d’exportation  depuis  1822,  époque  où  elle  était 
déjà  très-faible. 

La  variété  de  lignite  qui  se  travaille  ainsi  ne  constitue  pas  des  dépôts 
particuliers;  elle  se  trouve  en  nodules  ou  même  en  lits  interrompus  dans 
les  bancs  de  lignite  piciforme,  et  quelquefois  aussi , mais  plus  rarement , 
dans  les  couches  de  lignite  terne  ou  de  lignite  fibreux.  On  ignore,  du  reste 
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si  le  jayet  se  rencontre  indifféremment  dans  tous  les  dépôts  de  lignite  ou 
bien  s’il  n’appartient  qu'à  quelques  uns  d’entre  eux  dont  la  formation  "da- 
lerait  de  la  même  époque  géologique. 

On  trouve  quelques  détails  sur  les  établissements  et  les  mines  de 
jayet  du  département  de  l’Aude , dans  les  Annales  des  mines , no  4 . 
pag.  35. 

HOUILLES. 

602.  Des  lignites  aux  houilles  proprement  dites,  il  y a géologiquement 
des  différences  notables,  mais  chimiquement  le  passage  est  insensible- 
c’est  ce  qui  deviendra  manifeste  si  l’on  compare  les  lignites  énumérés  en 
dernier  lieu  avec  les  houilles  que  nous  allons  classer  les  premières.  On  peut 
partager  en  trois  variétés  les  houilles  connues.  En  général , les  houilles  ne 
se  dissolvent  pas  dans  la  potasse  caustique  , et  laissent  par  la  calcination 
en  vases  clos  un  charbon  plus  ou  moins  caverneux. 

605.  lo  Houille  sèche.  Elle  est  d’un  noir  passant  au  brun  ou  au  gris  • sa 
cassure  a peu  d'éclat  ; elle  s’allume  avec  peine;  elle  s’échauffe  sans  se  gon- 
fler ni  fondre  „ avec  une  flamme  bleuâtre. 

Cette  variété  se  confond  presque  avec  le  lignite  pieiforme;  elle  ne  se 
trouve  pas  en  grandes  masses,  mais  elle  accompagne  quelquefois  la  houille 
grasse.  On  donne  souvent  le  nom  de  houille  sèche  à des  lignites  de  la  va- 
riété pieiforme. 

604.  2o  Houille  grasse.  D’un  noir  brillant,  quelquefois  irisé  ; sa  cassure 
est  éclatante,  elle  est  plus  légère  que  la  précédente,  beaucoup  plus  friable, 
s allume  bien  plus  aisément,  et  brûle  avec  une  flamme  longue  et  blanche 
qui  fournit  beaucoup  de  fuliginosités;  en  brûlant  elle  se  gonfle  plus  ou 
moins,  et  entre  dans  une  sorte  de  fusion  pâteuse. 

Elle  ne  se  trouve  jamais  dans  les  terrains  calcaires,  et  n’a  été  observée 
que  dans  ceux  de  psammiteset  de  schistes  qui  constituent  le  terrain  houü- 
ler  proprement  dit. 

605.  00  Houille  compacte.  INous  plaçons  en  dernier  lieu  cette  variété, 
qui  est  plus  rare  que  les  précédentes.  On  en  connaît  trop  mal  le  gisement 
pour  qu’on  puisse  assurer  qu’elle  n’appartient  pas  aux  lignites;  elle  en 
diffère  toutefois  complètement,  parce  qu’elle  s’allume  aisément,  qu’en 
brûlant  elle  se  boursoufle  beaucoup,  et  qu’elle  fournit  une  abondante 
émission  de  gaz  hydrogène  bi-carboné,  qui  produit  de  longues  flammes 
blanches.  Elle  se  laisse  tailler  et  polir  à la  manière  du  jayet;  elle  est  d’un 
noir-grisâtre,  terne;  sa  cassure  est  conchoïde  ou  droite,  à surfaces  planes; 
elle  est  légère  et  résistante,  mais  elle  n’a  pas  la  dureté  du  jayet. 

Cette  houille  se  trouve  dans  le  Lancashire,  où  elle  a pris,  à cause  de  sa 
longue  flamme , le  nom  de  charbon-chandelle,  cannel-coal.  C’est  le  lignite 
candelaire  de  >1.  Brongniarl  qui,  d’accord  avec  M.  Voigt,  regarde  le  cannel- 
coal  comme  un  lignite.  On  pourrait  l’appeler  houille  candelaire  avec 
d’autant  plus  de  raison  qu’elle  se  consomme  presque  en  entier  pour  la 
fabrication  du  gaz  de  l’éclairage  en  Angleterre;  mais  le  nom  de  houille 
compacte  exprime  bien  sa  texture. 
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On  en  3 fait  des  vases  et  autres  objets  d'ornement.  Taillée  et  polie,  elle 
est  d’un  assez  beau  noir. 


AXTH.R  ACITE . 


806.  Sous  avons  déjà  fait  mention  de  ce  corps  (444)  en  nous  occupant 
du  charbon  pur.  L’anthracite  ne  semble  en  effet  contenir  que  des  traces 
insignifiantes  d’hydrogène  et  d’oxigène.  Ce  qui  explique  pourquoi  c’est  !e 
plus  difficile  à brûler  de  tous  les  combustibles  minéraux.  Il  ne  produit 
ni  flamme  ni  fumée.  Il  ne  s’allume  qu’avec  de  grandes  difficultés,  et  lors- 
qu'il est  enfin  parvenu  à l'incandescence,  il  suffît  de  l’exposer  à un  courant 
d’airlrop  rapide  pour  qu'il  s'éteigne  promptement.  De  là  le  nom  de  charbon 
de  terre  incombustible,  qui  lui  a été  donné  par  les  ouvriers. 

Voici  i’aualyse  de  quelques  anthracites,  par  M.  Héricart  de  Thrurv. 


Localités.  Carbone. 

Clos  du  chevalier,  près  d'AIlemont.  . . 97,25 
Venose,  près  d’Oisans.  ......  90.25 

Lava!  et  Sainte- Agnès 90.00 

Les  Rousses  (commune  d’Huez).  . . . S4  30 
Lisohwitz,  près  Géra,  cercle  de  Neu-  ' 

stadt 88,00 


Silice,  alumine, 
oxide  de  fer 

. 2.75 

. 10.75 
. 10.00 

• 15,50 

• 12.00 


f,a  difficulté  qu’on  éprouve  à déterminer  la  combustion  de  l’anfbracite 


e.st  un  obstacle  très-grand  à tout  emploi  économique  de  ce  corps.  Nous 
reviendrons  sur  ce  point  en  nous  occupant  de  l’exploitation  des  mines  de 


fer.  Il  est  possible,  en  effet,  que  l'anthracite  puisse  un  jour  être  m Usé 
d<»ns  les  fcauts-fourneaux,  tandis  que  dans  presque  tous  les  autres  travaux 
industriels  son  usage  doit  être  peu  praticable,  en  raison  de  la  haute  tem- 


pérature que  ce  combustible  ex. ge  pour  éprouver  une  combustion  com- 
plète. 

Dans  tout  ce  que  nous  allons  dire  des  combustibles  fossiles,  nous  ferons 
abstraction  de  l’anthracite. 


COMPOSITION  GÉNÉRALE  DES  COMBUSTIBLES  FOSSILES- 

607.  Il  existe  entre  toutes  les  masses  de  ce  genre  des  rapports  généraux 
sans  doute,  mais  il  existe  aussi  des  différences  essentielles.  Nous  allons 
considérer  d’abord  la  composition  élémentaire  des  combustibles  fossiles, 
d’après  le  travail  de  M.  Karsten.  On  peut,  en  quelque  sorte,  prendre 
Fulmine  comme  tjvpe  de  composition  de  certains  lignites;  mais  quelle  que 
soit  l’origine  des  houilles,  ce  qui  est  incontestable,  c’est  qu’il  n’existe  pas 
un  corps  formé  dréléments  en  proportions  définies,  auquel  on  puisse 
donner  ce  nom  d’une  manière  plus  spéciale,  et  autour  duquel  on  puisse 
grouper  les  variétés  nombreuses  qui  sont  connues.  Le  ligneux  présente 
une  composition  bien  déterminée;  il  doit  en  être  de  même  des  tourbes  et 
de  la  plupart  deslignites;  mais  les  houilles  paraissent  varier  singulièrement 
et  réaliser  toutes  les  nuances  qui  marquent  le  passage  d’un  corps  défini  à 
un  nouvel  étal  d’aggrégation  très-éloigné  du  point  de  départ,  et  qui  ne  se 
serait  pas  entièrement  réalisé. 

Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d’ceil  sur  la  table  sui- 
vante, qui  exprime  les  résultats  obtenus  par  M.  Kar>ten.  On  a fait  abstrac- 
tion des  cendres,  en  sorte  que  les  résultats  indiquent  la  composition  de  la 
partie  combustible  supposée  pure. 


Composition  élémentaire  de  divers  Combustibles  fossiles,  et  étal  du  Coke  qu'ils  fou: 
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1.  Houille  lamelluse, molle,  d’E- 
schweiler,  pays  d’Aix-la-Chapelle.  . 

2.  Houille lamelleuse, molle, d’Es- 
sen et  Werdeii , Westphalie 

3.  Cannel  coal 

i 4.  Houille  intermédiaire  entre  la 
houille  lamelleuse  et  la  houille  pici- 
forme.  Newcastle 

5.  Houille  schisteuse  passant  à la 
piciforme . de  Vellesweiler,  pays  de 

6.  Houille  lamelleuse  d’Essen,  plus 

dure  que  le  n*»2 

7.  Houille  schisteuse,  compacte, 

de  Benthen.  Haute-Silésie 

8.  Bois  fossile  passant  au  lignite, 

de  Iiruhl , près  Cologne 

1).  tlouilled’Essen, lamelleuse, plus 
dure  (pie  le  n"  G 

10.  Lignite  jayet  passant  à la  h11» 

piciforme,  de  Ulwoilcr,  rive  droite 
du  Rhin 

11.  Houille  schisteuse  de  liraycn- 

kowilz,  Haute-Silésie 
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608.  Comment  ces  éléments  sont-ils  associés  dans  la  houille?  C’est  ce 
qu  il  est  difficile  de  décider  aujourd'hui.  Les  analyses  précédentes  ne  peu- 
vent pas  nous  éclairer  à cet  égard , car  les  houilles  sont  bien  évidemment 
formées  de  diverses  matières  définies,  mais  mélangées  en  proportions  va- 
riables. Il  est  hors  de  doute,  pour  moi , que  les  houilles  renferment  divers 
carbures  d’hydrogène  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  leur  masse  ; 
mais  comme  ces  carbures  doivent  être  décomposables  par  la  chaleur  ,on 
ne  pourrait  les  isoler  que  par  l’action  de  dissolvants  convenables,  tels  que 
les  huiles  de  naphte  ou  de  térébenthine. 

On  se  forme  ordinairement  une  idée  générale  de  la  houille  qui  me  pa- 
raît tout  à fait  inexacte.  On  la  considère  comme  un  mélange  d’une  matière 
carbonacée  analogue  à l’anthracite  avec  une  matière  bitumineuse.  Cette 
composition  peut  être  vraie  pour  certains  iignites  qui  donnent  beaucoup 
de  goudron  à la  distillation  , et  qui  laissent  un  charbon  pulvérulent  pour 
résidu,  mais  elle  ne  peut  l’être  pour  les  vraies  houilles.  La  fusibilité  de 
celles-ci,  qui  se  manifeste  par  le  charbon  caverneux  qu’elles  laissent , in- 
dique évidemment  que  le  charbon  n’est  point  mêlé  mais  bien  plutôt  com- 
biné, et  qu’il  fait  réellement  partie  d'une  substance  fusible, très-dominante 
dans  la  composition  des  houilles. 

On  appréciera  Futilité  et  la  vérité  de  cette  observation  après  avoir  par- 
couru la  portion  du  tableau  précédent,  où  Fon  voit  le  rapport  entre  l’état 
du  coke  et  la  composition  élémentaire  des  combustibles  essayés. 

609.  En  effet,  le  résultat  le  plus  évident  de  cette  partie  du  tableau,  c’est 
que  les  houilles  sont  d’autant  plus  fusibles  qu’elles  renferment  davantage 
d’hydrogène  en  excès  relativement  à Foxigène.  Nous  verrons  plus  tard  que 
cette  remarque  est  plus  générale  encore,  et  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
de  joindre  ici  quelques  faits  qui  le  prouvent.  Lorsqu’une  matière  organique 
contient  48  pour  ICO  de  carbone  au  plus  ,et  le  reste  en  oxigène  et  hydro- 
gène dans  les  rapports  qui  constituent  l’eau  ,elle  peut  être  fusible  ou  vola- 
tile; le  sucre , les  gommes,  l’amidon  sont  dans  ce  cas.  Lorsque  la  proportion 
de  carbone  dépasse  50  pour  100,  la  substance  ne  devient  fusible  ou  volatile 
qu’autant  qu’elie  renferme  de  l'hydrogène  en  quantité  plus  grande  que 
celle  qui  convertirait  Foxigène  en  eau.  Toutes  les  variétés  de  ligneux  sont 
infusibles.  Elles  sont  formées  d’eau  et  de  carbone  , et  ce  dernier  y entre 
pour  plus  de  oO  centièmes.  Les  huiles,  les  éthers,  les  résines,  la  cire,  etc., 
qui  renferment  de  l'hydrogène  en  excès,  sont  au  contraire  très-fusibles  et 
souvent  volatils,  quoique  renfermant  de  50  à 90  centièmes  de  carbone. 

Il  est  évident , par  ces  remarques  même,  qu'outre  la  proportion  de  l'hy- 
drogène relativement  à Foxigène  , il  faut  aussi  tenir  compte  de  sa  quantité 
absolue.  Relativement  aux  houilles  et  aux  combustibles  analogues,  il  faut 
observer  que  si  la  quantité  absolue  d’hydrogène  ne  s’élève  pas  à 2 pour 
100,  on  doit  peu  s’attendre  à ies  trouver  fusibles. 

610.  On  aura  tout  à l’heure  la  preuve  que  c’est  bien  le  rapport  entre 
Foxigène  et  l’hydrogène  qu’il  importe  le  plus  de  considérer  dans  les  houil- 
les. Pour  peu  que  Fon  examine  les  chiffres  du  tableau  , on  voit  bien  que  la 
quantité  de  charbon  varie  étrangement.  M.  Karsten  n’a  pas  rencontré  de 
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houille  qui  ait  fourni  moins  de  48  pour  100  de  charbon , ni  plus  de  90  pour 
100.  Entre  ees  deux  limites,  à peine  pourrait-on  trouver  un  seul  nombre 
qui  ne  fût  propre  à exprimer  !e  produit  en  charbon  de  quelque  houille.  Il 
est  donc  impossible  de  tirer  de  là  un  moyen  de  classement , mais  comme 
on  remarque  des  différences  frappantes  dans  la  forme  extérieure  des  char- 
bons extraits  par  distillation  ou  cokes, on  peut  partager  les  houilles  en  trois 
classes  principales  : 
i°  Les  houilles  à coke  boursouflé  ; 

2°  Les  houilles  à coke  fritté  ou  coagulé; 
oo  Les  houilles  à coke  pulvérulent. 

Or,  dans  ces  trois  classes,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  dans  le  tableau, 
l’état  du  coke  se  lie  essentiellement  avec  le  rapport  entre  Poxigène  etl'hv- 
drogène  qui  existent  dans  la  houille  ; de  sorte  qu’on  peut  établir  les  règles 
suivantes  : 

1°  Une  houille  à coke  très-boursouflé  , et  par  conséquent  très-fusible  . 
doit  contenir  au  moins  3 p.  100  d’hydrogène,  et  au  plus  la  quantité  d’oxi- 
gène  nécessaire  pour  transformer  la  moitié  de  cet  hydrogène  en  eau. 

2o  Une  houille  à coke  fritté,  et  par  conséquent  peu  fusible  , peut  con- 
tenir des  quantités  assez  variables  d’hydrogène;  mais  quand  la  proportion 
dépasse  1,5  p.  100  , l’oxigène  doit  se  trouver  en  quantité  telle,  qu’il  puisse 
transformer  au  moins  les  deux  tiers  de  l'hydrogène  en  eau. 

oo  Enfiu  , quand  les  proportions  de  l’oxigène  à l’hydrogène  se  trouvent 
à peu  près  dans  les  rapports  qui  constituent  l’eau  , la  houille  sera  presque 
infusible  et  son  coke  pulvérulent. 

La  distinction  des  houilles  qui  se  boursouflent,  et  de  celles  qui  ne  se 
boursouflent  pas,  est  depuis  longtemps  établie  dans  les  arts;  ces  deux 
combustibles  se  comporlant  différemment,  les  praticiens  ont  dû  remar- 
quer bientôt  la  grande  influence  que  ces  caractères  exercent  sur  l’usage 
qu'on  en  fait , les  uns  ne  pouvant  pas  être  remplacés  prr  les  autres.  On 
croyait  que  les  houilles  qui  se  boursouflent  contenaient  moins  de  char- 
bon que  les  autres  ; mais  le  tableau  précédent  détruit  cette  erreur,  en 
montrant  que  certaines  houilles  ne  donnent  qu’environ  50  p.  100  de  coke 
pulvérulent  ou  fritté,  tandis  que  les  houilles  à coke  boursouflé  qui  en 
donnent  rarement  aussi  peu,  peuvent  fournir  environ  80  p.  100  d'un  charbon 
très-lâche  et  très-gonflé. 

611.  Toutefois,  il  ne  suffît  pas  d’examiner  l’état  du  coke;  il  fautencefe 
tenir  compte  de  sa  quantité,  pour  faire  d’utiles  applications  des  analyses 
précédentes. 

Les  houilles  de  la  première  classe  seront  seules  convenables  pour  l’éclai- 
rage au  gaz  ; elles  s'appliqueront  d’autant  mieux  à cet  usage,  que  la 
quantité  absolue  de  l’hydrogène  sera  plus  grande.  Le  cannel-coal  sera  donc 
la  meilleure  pour  cet  objet  parmi  les  houilles  analysées.  Celles  de  la  se- 
conde classe  ne  conviendront  que  très-imparfaitement  à l’éclairage.  11  en 
sera  de  même  des  combustibles  de  la  troisième. 

612.  Relativement  au  chauffage,  il  faut  distinguer  plusieurs  cas.  Tantôt 
la  chaleur  do.t  être  immédiate  et  forte  ^ tel  est  le  cas  des  houilles  dîtes 
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maréchales  , qui  doivent  servir  pour  donner  au  fer  ia  chaude  suante . 
afin  qu’on  puisse  le  souder;  elles  ne  peuvent  se  trouver  dans  la  troisième 
classe  qu’autant  que  la  teneur  en  carbone  est  considérable.  On  peut  en 
trouver  dans  la  seconde  et  la  première  ; les  meilleures  seront  même  celles 
qui  tiendront  le  milieu  entre  les  deux;  elles  donneront  alors  en  effet  assez 
de  chaleur  pour  ramollir  le  fer  au  point  convenable,  et  cette  chaleur  sera 
soutenue  ; en  outre,  elles  se  ramolliront  assez  pour  former  la  voûte.  En 
général , la  meilleure  houille  maréchale  sera  celle  qui , par  une  grande 
teneur  en  carbone,  brûlera  sans  donner  beaucoup  de  flamme,  de  manière 
à produite  son  effet  calorifique  au  point  même  de  la  combustion  , et  qui 
donnera  en  outre  un  coke  boursouflé. 

Lorsque  le  chauffage  doit  être  fait  avec  flamme , il  est  évident  que  les 
houilles  à coke  boursouflé  seront  les  meilleures , puis  celles  à coke  fritté, 
et  enfin  cellesà  coke  pulvérulent.  Dans  chacune  de  ces  classes,  les  houilles 
les  moins  riches  en  carbone  seront  préférables  aux  autres;  de  sorte  qu'une 
houille  à coke  pulvérulent , très-riche  en  carbone  , ne  pourra  pas  servir , 
ou  du  moins  sera  la  plus  mauvaise  de  toutes.  Dans  le  cas  contraire,  il 
faudra  prendre  l'ordre  inverse. 

615.  Relativement  à la  quantité  de  chaleur  que  développe  la  houille  , on 
estime  en  général  qu’elle  est  égale  à celle  que  fourniraient  séparément  le 
carbone  et  l'hydrogène  en  excès  relativement  à l’oxigène.  D’où  il  suit  qu’on 
peut  assez  bien  établir  l’ordre  suivant  : 

Houille  à coke  boursouflé , très-hydrogénée. 

Jd.  _ très-riche  en  carbone. 

Houille  à coke  fritté,  très-riche  en  carbone. 

Houille  à coke  pulvérulent, tiès- riche  en  carbone. 

Houille  à coke  fritté,  pauvre  en  carbone. 

Houille  à coke  pulvérulent , pauvre  en  carbone. 

Par  le  calcul,  une  houille  de  qualité  moyenne,  analogue  aux  numéros 
4 et  5 du  tableau  doit  donner  assez  de  chaleur  pour  porter  de  Û<>  à IOOo,  en- 
viron 60  fois  son  poids  d’eau.  En  effet  : 

k k 

0,74  carbone  = 58.4  eau  portée  de  0o  à 100. 

0,01  hydrogène  = 2,3 

0,13  oxig.  et  hydrog. 

dans  ies  proport, 
pour  faire  de 
l’eau  = 0,0 

0.12  cendres  = 0,0 

1 kilog.  houille  = 60,7  kil.  d'eau  portés  de  0 à 100 

Par  l’expérience  le  résultat  est  à peu  près  le  même,  car  en  fabrique  on 
trouve  qu’il  faut  toujours  environ  1,7  de  bois  très-sec  pour  remplacer  1 de 
houille  ordinaire.  D’où  l’on  voit  quesi  1 kilog.  de  bois  élève  35  kilog.  d’eau 
de  zéro  à 100  degrés  , 1,7  X 55  = 59,5  sera  la  quantité  obtenue  par  une 
partie  de  houdle,  ce  qui  est  d accord  avec  le  calcul.  Ce  rapport  est  confit  nié 
d’ane  autre  manière , car  on  trouve  encore  en  pratique,  que  1 p.  de  houille 
est  remplacée  par  2,3  de  bois  simplement  séché  par  son  séjcur  à l’air.  Or, 
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ce  bois  contenant  25  pour  100  d’eau  libre,  sa  faculté  calorifique  n'est  plus 
représentée  que  par  26  d’eau  élevée  à 100»,  d’où  Ton  tire  26  x 2,5  =59  8 
ce  qui  s’accorde  encore  avec  le  résultat  précédent. 

D’ailleurs  Hassenfratz  a fait  sur  ce  sujet  des  expériences  directes,  qui  lui 
ont  donné  de  57.4  à 71,5  pour  la  quantité  d’eau  portée  de  0o  à I00o  pari 
partie  de  houille.  Ces  variations  tiennent  à la  proportion  des  principes  com- 
bustibles et  à celle  des  cendres. 

614.  11  est  évident  qu’en  fabrique  la  meilleure  manière  de  juger  la  qualité 
d’une  houiïie  consiste  à déterminer  par  expérience  la  quantité  d’ouvrage 
qu’elle  fait  dans  le  fourneau  où  l’on  veut  en  faire  usage.  Toutefois  cet 
essai  demande  encore  quelques  précautions  qui  ont  surtout  pour  but  de 
rendre  la  combustion  complète  , le  tirage  actif,  et  de  prévenir  cependant  le 
passage  d’une  masse  inutile  d’air. 

A cet  égard  il  faut  encore  avoir  recours  au  tableau  si  souvent  cité.  En 
effet,  une  houille  d’un  bon  usage  peut  pourtant  ne  s’enflammer  qu’avec 
peine;  tel  est  le  cas  des  houilles  à coke  fritté,  et  surtout  de  celles  à coke 
pulvérulent,  quand  elles  sont  d’ailleurs  très-riches  en  carbone.  Pour  l’essai 
d’une  telle  houille,  il  faut  avoir  soin  de  commencer  le  feu  avec  une  houille 
facile  à s’enflammer,  et  ne  mettre  l’autre  que  lorsque  le  feu  est  bien  actif. 
Quelquefois  même  de  telles  houilles  ne  peuvent  être  employées  seules , et 
produisent  pourtant  de  bons  résultats  quand  on  les  mêle  avec  des  houilles 
grasses , qui  facilitent  leur  combustion. 

D’un  autre  côté , une  houille  à coke  boursouflé  qu’on  essayerait  sur  une 
grille  trop  étroite  ou  dans  toute  autre  circonstance  qui  rendrait  le  passage 
de  l’air  malaisé,  ne  produirait  qu’un  faible  effet  en  raison  de  son  état  pâ- 
teux , qui  obstruant  les  issues  de  l’air  rendrait  la  combustion  incomplète. 
Dans  de  semblables  circonstances,  il  ne  faudrait  l’essayer  qu’après  l’avoir 
mêlée  avec  une  houille  à coke  fritté  ou  pulvérulent. 

Enfin,  dès  le  commencement  de  la  combustion,  les  morceaux  des  houilles 
à coke  boursouflé  se  colleront  d'abord  , puis  se  déchireront  toujours  en 
brûlant,  de  manière  à présenter  un  charbon  très-divisé  à l’air,  tandis  que 
les  autres  ne  produiront  pas  cet  effet.  Cette  circonstance  montre  que  l’état 
de  division  influe  peu  sur  l’emploi  des  premières  et  beaucoup  sur  celui  des 
suivantes.  Celles-ci  en  morceaux  trop  volumineux  brûleraient  trop  lente- 
ment, et  en  morceaux  trop  menus  tomberaient  en  grande  partie  au  tra- 
vers des  grilles,  puisque  les  fragments  ne  pourraient  pas  se  coller  par  la 
première  impression  de  la  chaleur. 

615.  Nous  avons  fait  jusqu’à  présent  abstraction  des  cendres,  mais  il 
est  nécessaire  d’en  dire  quelques  mots.  Leur  quantité  très- variable  ne  peut 
guère  s’apprécier  par  des  essais  en  petit , la  houille  étant  généralement 
une  matière  peu  homogène.  Dans  la  combustion  des  houilles  en  grande 
masse,  on  trouve  que  le  résidu  varie  de  10  à 20  pour  100.  C’est  un  des 
éléments  les  plus  importants  de  l’appréciation  des  houilles.  Quant  à leur 
nature , elle  varie  peu.  On  y trouve  de  la  silice  , de  l’alumine  , de  la  ma- 
gnésie , de  l’oxide  de  fer,  de  l’oxide  de  manganèse  et  du  sulfate  de  chaux 
en  quantités  variables.  Cette  composition , qui  se  rapproche  de  celle  du 
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laitier  des  forges , explique  pourquoi  les  cendres  de  ia  houille  sont  tou- 
jours sous  forme  de  scories  demi-fondues , connues  sous  îe  nom  de  mâ- 
chefer. 


M.  Karsten,  qui  s’est  occupé  aussi  de  recherches  sur  la  composition  des 
cendres  de  houiiie , y a cherché  vainement  l’iode , l’acide  phospborique , 
1 oxide  de  chrome  et  l’acide  hydrochlorique  libres  ou  combinés.  Parmi  ces 


corps,  I iode  et  J acide  hydrochlor  ique  devraient  se  trouver  dans  les  houilles 


qu  on  peuisupposers’etre  formées  aux  dépens  de  végétaux  marins.  L’acide 


phosphorique  devrait  surtout  accompagner  les  houilles  produites  par  des 
végétaux  terrestres.  Quant  à l’oxide  dé  chrome,  on  ne  voit  trop  comment 
il  pourrait  s’v  rencontrer. 


616.  Ce  n’est  pas  toutefois  qu'on  ne  rencontre  souvent  dans  la  houille 
des  substances  accidentelles , logées  dans  les  fissures  de  ce  combustible. 
Le  bi-suifure  de  fer  . le  carbonate  de  fer  , le  carbonate  de  chaux,  la  do- 
lomie, !e  sulfure  de  plomb  , celui  de  zinc,  le  deutoxide  de  fer,  le  sulfate 
de  chaux , l’argile  sont  de  ce  nombre. 


Parmi  toutes  ces  substances , le  sulfure  de  fer  est  celle  qui  s’y  rencontre 
le  plus  souvent,  et  dont  la  présence  exerce  le  plus  d’influence  sur  l’emploi 
des  houilles.  En  effet,  au  moment  de  la  combustion,  ce  sulfure  se  trans- 
forme nécessairement  eu  acide  sulfureux  et  en  oxide  de  fer  , si  celle-ci  est 
complète.  Cet  acide  peut  dans  certains  cas  être  nuisible,  quoique  dissé- 
miné , dans  un  grand  volume  d’air.  Ce  n’est  guère  du  moins  que  par  cette 
circonstance  que  l’on  peut  expliquer  les  fâcheux  effets  de  la  houille  dans 
quelques  industries  (Cakmix).  Quand  on  distille  de  telles  houilles,  le  soufre 
forme  à la  fois  de  l’acide  hydrosulfurique  et  du  sulfure  de  carbone  qui 
donnent  aux  gaz  de  fâcheuses  propriétés  ( Eclairage  au  gaz). 

617.  La  présence  du  bi-sulfure  de  fer  peut  encore  occasionner  d’autres 
accidents.  En  effet,  ce  sulfure,  exposé  au  contact  de  l’air  humide,  en 
absorbe  i’oxigène , se  transforme  en  sulfate  de  fer,  et  l’action  peut  de- 
venir assez  vive,  si  les  masses  sont  volumineuses,  pour  que  la  tempéra- 
ture s’élève  jusqu’au  rouge.  La  houille  s’embrase  alors , et  donne  lieu  à 
des  incendies  plus  ou  moins  violents.  Ce  phénomène  se  présente  dans  quel- 
ques mines.  Il  se  reproduit  assez  souvent  aussi  sur  des  amas  de  houiiie 
mis  en  magasin , quand  elle  a été  enfermée  humide  ; mais  alors  on  s’en 
aperçoit  bien  vite,  et  il  est  facile  d y porter  remède,  car  il  suffit  de  remuer 
la  houille,  pour  qu’elle  s’éteigne. 

Quand  l’incendie  a lieu  dans  la  mine  même  et  que  la  disposition  des 
travaux  ne  permet  pas  d’inonder  celle-ci , il  est  difficile  d’éteindre  le 
feu.  Une  foule  de  fissures  du  terrain  servent  à conduire  l’air  dans  la 
couche  embrasée,  d’autres  font  fonction  de  cheminée,  et  au  bout  de 
quelques  jours  il  devient  impossible  de  pénétrer  dans  les  travaux  , soit 
en  raison  de  la  température  élevée  qui  s’y  établit , soit  par  suite  de  la 
présence  de  l'acide  carbonique  dans  l’air  des  galeries.  On  conçoit  que 
cî  lent  embrasement  peut  durer  plusieurs  siècles,  si  la  mine  est  puis- 
sante et  que  les  issues  d’air  soient  au  contraire  de  petite  dimension. 

61S.  Un  phénomène  remarquable  s’est  offert  dans  uue  mine  embrasée. 
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à un  quart  de  lieue  de  Saint-F.tienne  ; c’est  la  production  d'une  assez 
grande  quantité  d'hydrochlorate  d'ammoniaque.  La  distillation  des  houil- 
les donne  toujours  de  l'ammoniaque  ; ainsi  sa  présence  n’est  pas 
difficile  à concevoir  en  pareil  cas.  II  n’en  est  pas  de  même  de  l’acide 
hydrochlorique  , car  nous  avons  vu  que  M.  Karsten  avait  cherché 
vainement  cet  acide  dans  les  diverses  houilles.  On  peut  présumer  ce- 
pendant que  l'ammoniaque  a pu  l'emprunter  aux  hydrochlorates  ter- 
reux que  les  eaux  qui  suintent  au  travers  des  couches  du  terrain 
contiennent  toujours  et  en  particulier  dans  cette  localité. 

Quoiqu’il  en  soit , les  fumarolles  qui  se  sont  établies  depuis  l’incendie 
émettent  continuellement  de  l’hydrochlorate  d’ammoniaque  en  vapeur , 
outre  les  produits  ordinaires  de  la  combustion  des  houilles.  Ce  sel  se 
condense  sur  les  corps  voisins , s'y  dépose  en  cristaux , qui  sont  dé- 
truits et  dissous  par  les  pluies.  Il  ne  serait  pas  impossible  de  mettre 
ce  produit  à profit  il  suffirait  d’établir  sur  les  fumarolles  un  hangar 
en  planches  ; le  sel  déposé  sur  les  murs  serait  ramassé  de  temps  en 
temps. 

En  Chine  il  existe  deux  espèces  de  volcans  qui  fournissent  tout  le 
sel  ammoniac  consommé  dans  ce  pays.  D’après  les  diverses  circons- 
tances de  localité  ou  de  manière  d'être,  il  est  assez  probable  que  ce 
sont  des  houillères  embrasées. 

619.  La  houille  est  peu  hygrométrique.  Les  expériences  de  M.  Karsten 
montrent  que  divers  échantilloi  s de  cette  matière , exposés  à l'air 
pendant  longtemps  et  soumis  ensuite  à l’action  d'une  température  de 
100o,  perdent  tout  au  plus  2 ou  3 p.  100.  Cette  quantité  est  peut-être 
même  exagérée.  Elle  pourrait  se  réduire  à 1 p.  100  sans  inconvénients, 
pour  les  houilles  ordinaires. 

Quand  on  mouille  la  houille  et  qu’on  la  laisse  égoutter  ensuite,  on 
trouve  qu’elle  a augmenté  à la  fois  de  poids  et  de  volume.  En  général, 
l'un  et  l'autre  de  ces  effets  se  manifestent  à un  plus  haut  degré  sur  les 
houilles  poreuses  que  sur  celles  qui  sont  compactes;  mais  l'augmenta- 
tion de  poids  la  plus  faible  est  de  10  p.  100  de  houille  sèche,  et  la  plus 
forte  peut  aller  jusqu’à  60  p.  100.  A la  vérité,  on  suppose  ici  que  la 
houille  a simplement  été  égouttée  pendant  an  quart  d'heure;  mais  il 
n’en  est  pas  moins  évident  que  des  houilles  mouillées  peuvent  conser- 
ver un  excès  de  poids  trompeur.  L’augmentation  de  volume  est  très- 
notable  aussi,  car  elle  varie  d'un  sixième  à un  quart.  On  ne  saurait 
donc  trop  se  prémunir  contre  cette  cause  de  perte  , soit  qu’on  achète  la 
houille  au  poids,  soit  qu’on  l’achète  au  volume,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique ordinairement.  {Ann.  des  mines,  no  65,  p.  412). 

620.  Nous  avons  vu  que  la  densité  de  la  houille  varie  de  1,20  à 1,55,  et 
même  de  1,16  à 1,40.  Cette  différence  en  introduit  une  dans  le  poids  d’une 
mesure  donnée  de  houille  ;mais  les  vides  laissés  au  moment  du  mesurage 
en  causent  de  plus  grandes  encore.  L’espace  vide  peut  varier,  en  effet , 
du  tiers  à la  moitié  de  la  capacité  de  la  mesure.  II  en  résulte  que  le  poids 
de  i’hectohtre  est  loin  d’être  égal , même  au  poids  de  l’eau  quiremplirait 
cette  mesure. 
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"Voici  Je  poids  de  l’hectolitre  de  houille  mesuré  rasa  la  manière  des 
marchands  pour  quelques  houilles  de  France.  ( Ann . des  mines , n°  65  p. 
415). 

Houille  de  la  mine  de  Labarthe 88  kilogr. 

Houille  d’Auvergne  et  de  Blanzy 87 

Houille  de  la  mine  de  Combelle.  ....  86 

Houille  de  la  mine  de  Lataupe 85 

Houille  de  la  mine  de  Saint-Etienne.  . . 84 

Houille  de  la  mine  de  Decise 85 

Houille  de  la  mine  du  Creusot.  ....  79 


L’hectolitre  mesuré  comble  pèse  environ  100  kilogrammes. 

On  sait  que  la  voie  de  houille  se  compose  de  quinze  hectolitres  mesurés 
ras , ou  de  douze  hectolitres  mesurés  comble. 

621.  L’expîoiration  de  la  houille  se  fait  en  diverses  contrées. 

L Angleterre  et  l’Ecosse  présentent  les  exploitations  les  plus  gigantesques. 
Les  Pays-Bas  viennent  ensuite,  puis  la  France.  Les  autres  contrées  du 
globe  n’offrent  que  des  exploitations  comparativement  peu  importantes. 
Voici  du  reste  un  tableau  qui  indique  à peu  près  les  quantités  extraites 
annuellement  dans  tous  les  pays  où  on  exploite  la  houille. 


Pays'. 

Angleterre 

Pays-Bas  , prov.  pruss. , 
Rhénanes , duché  de 
Luxembourg.  . . . 

France 

Prusse,  Silésie.  . . . 

Hanovre  et  principautés 
de  la  confédération 
germanique. 

Etats-Unis  d’Amérique. 

Saxe.  ..... 

Autriche.  . . . 

Bavière 


Quintaux  métriques. 

75,000,000.  . 


51.000. 000. 

10.000. 000. 

5.000,000. 


Valeur  sur  le  carreau 
des  mines. 

90,000,000  fr. 


57.000. 000 

12.000. 000 

5,600.000 


5.000.000.  . . 

5,600,000 

1,500,000.  . . 

. 1.800.000 

600.000.  . . 

720,000 

540,000.  . . 

400.000 

160,000.  . . 

192,000 

124,600,000 

149,312,000 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  d’examiner  d’une  manière  plus  parti- 
culière le  gisement  ou  l’exploitation  des  mines  de  houille.  Parmi  les  ou- 
vrages nombreux  qui  peuvent  être  consultés  à ce  sujet , nous  nous 
contenterons  même  de  citer  l’excellent  article  Houille  , dont  M.  de  Bon- 
nard a enrichi  le  Nouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle  publié  par 
M.  Déterville. 


CHAPITRE  V. 

Charbon  de  houille  ou  coke. 

622.  L’abondance  de  la  houille  en  Angleleire  a fait  imaginer  depuis 
longtemps  dans  ce  pays  divers  moyens  pour  rendre  cette  matière  propre 
à opérer  la  fusion  des  mines  de  fer.  Celui  auquel  on  s’est  arrêté  consiste 
à dépouiller  la  houille  de  la  majeure  partie  de  son  hydrogène  et  de  son 


466 


COMBUSTIBLES  FOSSILES. 


oxigène  par  une  distillation  préalable.  Le  résidu  de  cette  opération  est  un 
véritable  charbon  connu  sous  le  nom  de  cuks. 

Le  coke  est  tantôt  pulvérulent,  tantôt  en  masses  frittées,  tantôt  en 
blocs  boursouflés  et  caverneux.  Dans  les  deux  premiers  cas , il  occupe 
moins  de  volume  que  la  houille  dont  il  provient;  dans  le  troisième,  il  en 
occupe  davantage,  et  d’autant  plus  qu’ii  est  plus  boursouflé. 

Les  cokes  pulvérulent  et  fritté  sont  noirs , peu  brillants,  plus  ou  moins 
friables,  toujours  très-denses  et  assez  difficiles  à brûler.  Le  coke  boursouflé 
est  aussi  noir  en  poussière  ; mais  en  masse  il  est  gris  . avec  des  reflets  mé- 
talliques gris  d’acier  ; il  se  brise  plus  ou  moins  aisément , il  est  léger  com- 
parativement à la  houille  ou  aux  autres  cokes;  il  s’allume  assez  facilement 
et  brûle  sans  peine  jusqu’à  complète  destruction  du  charbon. 

623.  Toutefois,  ces  divers  charbons  ne  brûlent  bien  qu’en  grande 
masse;  mais  comme  ils  brûlent  sans  flamme,  ils  donnent  une  tempéra- 
ture locale  très-élévée , et  comme  leur  densité  est  très-supérieure  à celle 
du  charbon  de  bols,  celte  chaleur  est  bien  plus  soutenue.  C'est  par  ces  mo- 
tifs que  le  coke  est  employé  avec  tant  de  succès  dans  le  traitement  du  fer 
et  dans  les  travaux  de  fusion  dans  des  creusets.  D'un  autre  côté, le  pou- 
voir rayonnant  du  coke  incandescent  parait  très-supérieur  à celui  de  tous 
les  autres  combustibles , ce  qui  explique  sa  supériorité  dans  tous  les  chauf- 
fages à foyer  ouvert. 

I.a  préférence  accordée  au  coke  sur  la  houille  pour  le  chauffage  domes- 
tique,  repose  sur  de  simples  considérations  d'agrément.  La  houille  produit, 
comme  ou  sait , une  flamme  fuligineuse  et  odorante  qui  n’est  pas  agréable 
dans  les  appartements.  Le  coke.au  contraire, brûle  sans  flamme  ni  fumée, 
ne  répand  aucune  odeur,  et  présenterait  tous  les  avantages  du  char-bonde 
bois,  s’il  s’enflammait  aussi  facilement  que  lui. 

624.  Ces  considérations  légères  ne  suffiraient  pas  pour  motiver  l’étendue 
de  cet  article;  aussi  la  préparation  du  coke  y sera-t-elle  bien  plutôt  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  le  traitement  des  minerais  de  fer. 

Dans  l’exploitation  des  mines  de  fer , ou  ne  peut  employer  la  houille  en 
nature,  soit  parce  qu'étant  exposée  à la  chaleur,  elle  fondrait  et  produirait 
dans  toute  la  longueur  des  hauts  fourneaux  une  masse  pâteuse  que  l’air 
aurait  beaucoup  de  peine  à traverser,  soit  encore  parce  que  la  plupart  des 
houilles  contenant  du  sulfure  de  fer.  les  fontes  obtenues  produiraient  tou- 
jours un  fer  aigre  cassant  à chaud.  Le  principal  objet  de  la  transformation 
de  la  houille  en  coke  est  donc  de  priver  ce  combustible  de  la  propriété  de 
fondre  au  feu  et  de  le  débarrasser  de  la  plus  grande  partie  du  soufre  qu’il 
contient.  11  est  de  toute  évidence  que  si  la  première  condition  est  remplie 
par  celte  opération , la  seconde  est  bien  éloignée  de  l'être.  En  effet , le  bi- 
sulfure de  fer  passe  pendant  la  carbonisation  à l’état  de  sulfure  ou  de  ses- 
qui-sulfure,  en  perdant  la  moitié  ou  le  quart  de  son  soufre  seulement.  Le 
reste  peut  agir,  en  conséquence,  sur  la  fonte  pendant  le  travail  du  haut- 
fourneau , et  produire  le  même  genre  d’effet  qu’on  a lieu  de  craindre  du 
bi-su!fure  lui-même. 

11  paraît  toutefois  que  ces  craintes  sont  exagérées  , et  que  la  présence  du 
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soufre  dans  le  coke  influe  peu  sur  les  propriétés  du  fer  ; mais  il  n’en  reste 
pas  moins  évident  que  si  on  veut  du  coke  sans  soufre,  il  faut  employer  une 
houille  sans  sulfure  de  fer , et  que  la  préparation  du  coke , au  lieu  d’étre 
regardée  comme  ayant  pour  objet  le  désoufrage  de  la  houille , ainsi  qu’on 
le  pensait  autrefois , ne  tire  son  utilité  que  de  la  propriété  que  possède  le 
coke  de  brûler  sans  se  fondre. 

625.  La  consommation  du  coke  dans  les  usines  à fer  est  si  grande , et  les 
qualités  physiques  de  cette  matière  ont  tant  d’influence  dans  le  travail , 
qu’on  a du  chercher  divers  moyens  pour  rendre  la  carbonisation  de  la 
houille  prompte , facile  et  sûre,  tout  en  opérant  sur  de  grandes  masses,  et 
tout  en  conservant  au  coke  les  caractères  physiques  qui  conviennent  au 
travail  du  fer. 

On  P«ut  réduire  à trois  procédés  principaux  ceux  qui  sont  employés 
dans  la  fabrication  du  coke.  Le  premier,  sur  lequel  nous  insisterons  peu 
ici,  consiste  à distiller  la  houille  dans  des  cornues  de  foute.  C’est  celui 
qu'on  emploie  quand  on  veut  recueillir  le  gaz  pour  l’éclairage;  mais  ce  pro- 
cédé, qui  n’est  praticable  que  dans  les  grandes  villes  , fournit  du  coke  qui 
serait  trop' coûteux  et  trop  boursouflé  pour  les  usines.  On  le  vend  généra- 
lement pour  le  chauffage  domestique.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en 
nous  occupant  de  l’éclairage  au  gaz. 

Le  second  se  rapproche  beaucoup  du  procédé  ordinaire  de  la  carbonisa- 
tion des  bois  en  meules.  Dès  l’origine  de  la  préparation  du  coke  pour  les 
usines  de  fer,  ce  procédé  fuirais  en  usage  par  les  Anglais.  11  fut  importé 
en  France  en  1772  par  Jars,  qui  fit  nombre  d’expériences  sur  cette  matière 
sans  beaucoup  de  succès,  cette  méthode  de  traitement  ayant  été  peu 
comprise  alors  des  propriétaires  de  forges. 

Enfin,  le  troisième  procédé  consiste  dans  l’emploi  de  fourneaux  variés, 
qui  ont  pour  but  de  rendre  la  carbonisation  de  la  houille  plus  facile  et  plus 
productive,  et  applicable  d’ailleurs  à de  grandes  masses. 

626.  11  est  uécessaire,  pour  entendre  ces  divers  procédés,  d’établir  ici 
quelques  généralités  relatives  à la  distillation  des  houilles. 

Parla  distillation,  les  houilles  fournissent  un  résidu  charbonneux  (c’est 
le  coke) , de  l’eau  imprégnée  de  sels  ammoniacaux , du  goudron  et  des  gaz 
qui  consistent  eu  hydrogène  plus  ou  moins  carboné , oxide  de  carbone, 
acide  carbonique,  acide  hydrosuifurique , et  sulfure  de  carbone  en  vapeur. 
Dans  la  distillation  ordinaire,  ces  gaz  servent  à l’éclairage;  dans  les  autres 
méthodes  de  carbonisation,  ils  sont  brûlés  à mesure  qu’ils  se  dégagent, 
et  contribuent  à élever  la  tempéralure  de  la  masse  en  économisant  une 
partie  du  coke. 

Les  produits  de  la  distillation  varient  en  raison  de  la  composition  des 
houilles  et  des  caractères  du  coke.  Quand  le  charbon  s’y  trouve  en  grande 
quantité,  l’huile  qui  se  forme  est  plus  épaisse;  le  contraire  a lieu  avec  des 
houilles  pauvres.  Toutes  les  houilles  donnentde  faibles  traces  d’ammoniaque 
que  l’on  essaie  de  temps  à autre  de  mettre  à profit,  mais  jusqu'à  présent 
on  n’a  pu  parvenir  à rendre  cette  exploitation  lucrative. 

Les  houilles  à coke  pulvérulent,  et  pauvres  en  charbon,  offrent  des 
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traces  d'acide  acétique;  elles  donnent  toujours  du  liquide  aqueux  dans 
un  rapport  plus  grand,  relativement  au  fluide  huileux,  que  les  houilles  à 
coke  fritté,  et  dans  ces  dernières,  ce  rapport  est  plus  grand  que  dans  les 
houilles  à coke  boursouflé.  La  quantité  des  gaz  est  en  raison  inverse  de 
la  teneur  en  charbon.  Ces  gaz  sont  toujours  en  moindre  quantité  pour  les 
bouilles  que  pour  la  plupart  des  lignites;  mais  dans  les  premières,  les 
combinaisons  d’hydrogène  et  de  carbone  sont  plus  dominantes  et  plus 
riches  en  carbone,  ce  qui  rend  le  gaz  plus  propre  à Féclairage.  Plus  la 
houille  est  capable  de  se  boursoufler,  plus  s’accroît  la  proportion  des 
carbures  d’hydrogène  en  vapeur  dans  le  mélange  gazeux.  Il  ne  se  forme 
d'acide  bydrosulfurique  que  si  la  houille  est  mêlée  de  bi-sulfure  de  fer 
ce  qui  arrive  presque  toujours. 

Les  houilles  de  la  troisième  et  de  la  seconde  classe,  dans  lesquelles  la 
quantité  de  carbone  est  faible,  éprouvent  seules  une  décomposition  sen- 
sible au  dessous  de  la  chaleur  rouge,  et  même  dans  ces  houilles,  tant  que 
la  température  est  basse,  la  décomposition  ne  fait  que  des  progrès  peu 
marqués.  La  substance  huileuse  ne  se  développe  jamais  qu’à  la  chaleur 
rouge  obscur.  Toutes  les  houilles  exigent  une  faiblechaleur  rouge  pour  com- 
mencer la  décomposition,  et  une  chaleur  rouge  vive  pour  la  terminer.  Il 
R*est  point  de  houille  qui , par  la  distillation , outre  l’huile  et  les  gaz , ne 
d gage  aussi  de  l’eau. 

627.  Dans  toutes  les  houilles,  comme  dans  le  bois  ordinaire,  la  quantité 
de  charbon  obtenue  diffère  selon  qu’on  a employé  une  chaleur  lente  ou 
une  chaleur  rapide.  Cette  différence  est  d’autant  plus  forte,  que  les  houilles 
contiennent  moins  de  charbon.  Au  surplus,  ces  différences  de  produit, 
dans  toutes  les  houilles  essayées  par  M.  Karslen,  n’excèdent  pas  6 p.  100. 
Le  produit  en  coke  des  houilles  ordinaires  à coke  boursouflé,  riches  en 
charbon,  ne  varie  pas  au  delà  de  4 p.  100  dans  les  deux  procédés  de  car- 
bonisation. Ce  point  mérite  donc  peu  d’attention;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  d’une  autre  propriété  fort  remarquable  par  ses  applications.  Une 
chaieur  faible  et  poussée  très-lentement  jusqu’à  la  plus  forte  chaleur  rouge, 
diminue  dans  les  houilles  la  propriété  de  fournir  un  coke  soit  fritté  soit 
boursouflé.  Telle  houille  qui,  étant  soumise  à une  incandescence  rapide, 
s’annonce  comme  houille  à coke  fritté,  peut,  au  moyen  d’une  chaleur 
poussée  très-lentement,  fournir  du  coke  pulvérulent.  C'est  principalement 
dans  les  houilles  intermédiaires  de  l’une  à l’autre  classe  que  l’on  observe 
ce  fait.  Ainsi,  par  une  chaleur  lente,  une  houille  à coke  faiblement  bour- 
souflé fournira  une  masse  moins  lâche,  moins  étendue,  moins  légère  que 
si  l'on  avait  appliqué  rapidement  une  chaleur  rouge  vive,  et  donnera  du 
coke  fritté.  Cette  remarque  peut  influer  sur  le  choix  des  procédés  de  car- 
bonisation que  nous  allons  décrire. 

628.  Carbonisation  en  meules.  Pour  carboniser  la  houille , ou  la  con- 
vertir en  coke  par  le  procédé  des  meules , on  la  réduit  en  morceaux  de 
trois  ou  quatre  pouces  cubes , dont  on  forme  sur  un  plan  horizontal  un 
tertre  conique  de  4 à 5 mètres  de  diamètre  sur  environ  70  à 75  centimè- 
tres de  hauteur;  ce  sont  les  dimensions  les  plus  convenables  pour  obtenir 
une  carbonisation  complète. 
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La  charbonnière  achevée  on  la  recouvre  avec  de  la  paille  et  delà  terre 
franche  légèrement  humectée,  en  ayant  soin  de  mettre  la  couche  de  paille 
assez  epatsse  pour  que  la  terre  ne  pénètre  pas  entre  les  morceaux  de 
houille  ce  qu.  nuirait  à l’action  du  feu.  On  peut  remplacer  la  paille  par 
es  berhes  ou  des  feuilles  sèches  ; on  a essayé,  mais  sans  succès,  d’employer 
à cet  usage  des  plaques  de  gazon  ; mais  dans  les  lieux  où  la  paille  est  rare 
et  chère  on  situ  une  autre  méthode.  Voici  en  quoi  elle  consiste 
L’arrangement  de  la  charbonnière  ou  fourneau  étant  terminé  on  re 
couvre  la  partie  inférieure,  depuis  le  sol  du  terrain  jusqu’à  la  hauteur 

' 'r0n  UU  p,ed  ’ avec  de  Pelits  morceaux  de  houille  crue  ; le  reste  de  sa 
surface  est  recouvert  avec  des  déchets  de  coke  très-menus 

Par  cette  méthode  on  n’a  pas  besoin , comme  par  les  autres  de  prati 

tesTnttr  °“S  aUt"Urde  ia  cipconférence  pour  l’évaporation  delà  fumée  - 
lesm  erst  cesque  laissenl  entre  eux  les  petits  morceaux  de  coke  v“un’ 
pleent  et  font  le  même  effet.  ~ sup- 

Lorsque  la  charbonnière  est  recouverte  jusqu’au  sommet  on  jette  ouel 
ques  charbons  allumés  dans  une  ouverture  d’environ  6 à 8 pouces  de  pro 
tondeur,  qu  on  a eu  soin  de  ménagera  ceteffet  en  construisant  la  rha-h 
mère;  on  achève  d’en  remplir  lacapacité  aveed’aufres  charbons  • le 
juge  que  le  feu  est  pris,  on  recouvre  l’ouverture  par  laquelle  on  l’a  ^ t ^ 

nr  '•  a-  •*  — • ~ 

Une  charbonnière  de  la  dimension  de  celle  que  nous  avons  indiquée 
exige  quatre  jours  de  feu  ; mais  plusieurs  heures  de  moins  si  elle  a été 

z7:;ztc  de  ia  pai,ie  ei  de  ,a  terre- La  h°uiiie  « po^s  40  POe: 

629.  Ce  procédé  a reçu  diverses  modifications  qui  ont  pour  but  de  te 
,1„  mMm,  , ou  U,  „ „ * 

SS«.”  P"  “ “ “ S™prfc„'“ 

Dans  la  plupart  des  usines  maintenant,  on  donne  à la  meule  la  forme 
d on  prtsme  p us  ou  moins  long,  dont  la  largeur  est  d’environ  trois  mètres 
a la  base  et  la  longueur  variable , mais  ordinairement  de  20  à 40  mètres.  On 
place  les  gros  morceaux  de  houille  vers  le  mWieu  et  la  ho, mie  r> 
les  bords.  L’élévation  de  la  meule  est  d’un  metTe  £ 

par  le  haut  et  sur  divers  points  à la  fois.  La  marche  de  l’opération  est  la 
même  que  dans  le  cas  précédent,  mais  la  carbonisation  se  termine  en 
vingt-quatre  heures.  6 eu 

6c0.  Quand  la  houille  est  un  peu  sèche,  ce  procédé  réussit  mal.  On  est 
obuge  de  le  modifier  pour  rendre  le  tirage  pins  régulier  et  plus  fort  les 
houilles  grasses  se  carbonisant  avec  une  température  initiale  plus  basse 
que  celle  qui  est  nécessaire  pour  une  houille  sèche. 

Le  célèbre  métallurgiste  anglais  Wilkinson  imagina  de  placer  au  centre 
de  .a  meule  une  cheminée  en  briques,  percée  de  trous  à sa  partie  infé- 
rieure pour  ménager  une  issue  constante  à ia  fumée.  La  p).  5 , fig.  i 2 
3,4,5,  présente  tes  principales  dispositions  de  l’appareil.  ’ ’ 
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La  fig.  1 montre  l'élévation  rie  la  cheminée.  la  fig.  2 sa  coupe,  et  la 
fig.  5 un  plan  pris  à la  base  de  l’appareil  ; enfin  la  fig.  4 offre  une  coupe 
de  l’ensemble  de  la  meule , et  la  fig.  S un  demi-plan  de  ce  même  ensemble 
pris  au  niveau  du  sol. 

On  distingue  dans  ces  figures  six  grands  évents  b,  b,  b , placés  à la 
partie  inférieure  de  la  cheminée  , et  d’autres  évents  d , d,  d , plus  nom- 
breux, mais  plus  petits,  situés  au  dessus  des  précédents.  Le  massif  g g 
de  la  cheminée  est  en  briques , revêtues  au  sommet  d’une  couronne  e e 
en  fonte , qui  préserve  les  briques  supérieures  de  toute  dégradation. 

La  cheminée  a i mètre  de  diamètre  intérieur  à la  base , et  seulement  50 
ou  60  centimètres  au  sommet.  Sa  hauteur  est  d’un  mètre.  Autour  de  cette 
cheminée  on  prépare  le  sol  à ia  manière  ordinaire,  puis  on  trace  autour 
d’elle  un  cercle  à six  pieds  de  sa  base  (fig.  5).  C’est  dans  cet  espace  qu’on 
dispose  la  houille.  Le  premier  lit  doïtêtre  formé  de  gros  morceaux,  placés 
de  manière  à ménager  des  vides  pour  l'air.  On  recouvre  ceux-ci  de  pe- 
tits morceaux  posés  à plat . et  on  place  sur  cette  couche  un  nouveau  lit  de 
houiile  en  gros  fragments  que  Fou  recouvre  à son  tour  de  houille  menue. 
On  continue  de  la  sorte  jusqu’à  ce  que  la  meule  soit  construite  (fig.  4 ,h,k). 
On  recouvre  alors  toute  la  surface  de  !a  houille  d’une  couche  de  cendres 
ou  de  poussier  qu’on  a soin  d'humecter  pour  lui  donner  de  la  consistance. 

631.  Ces  préparatifs  terminés  on  jette  dans  la  cheminée  du  bois  ou  de 
ia  houille  enflammée,  le  feu  se  communique  bientôt  dans  toute  la  meule, 
et  la  fumée  sort  en  colonne  épaisse  par  l'orifice  de  la  cheminée.  A mesure 
que  la  couverture  de  cendres  se  fend  on  la  répare  avec  des  cendres  mouil- 
lées toujours  prêles  pour  eela.  Au  bout  de  deux  jours  la  carbonisation  est 
terminée.  On  reconnaît  qu'elle  tire  à sa  fin  à la  disparition  delà  fumée  qui 
est  remplacée  par  une  flamme  bleuâtre.  Lorsque  celle-ci  disparaît  à son 
tour  il  faut  éteindre  ie  feu.  Pour  cela  il  suffit  de  fermer  l’orifice  de  la  che- 
minée au  moyen  d'un  disque  en  foute. 

Il  est  évident  que  cette  cheminée  n’a  pour  objet  que  de  rendre  ie  tirage 
plus  régulier  et  plus  puissant.  L'air  qui  s’en  échappe  est  remplacé  par  celui 
qui  traverse  la  meule  dans  tous  les  sens  , en  passant  par  les  petites  fentes 
de  la  couverte  de  cendres , puis  au  travers  des  couches  de  gros  charbon , 
et  enfin  par  les  orifices  ou  évents  de  la  cheminée  elle-même. 

632.  Ce  procédé  de  carbonisation  est  maintenant  employé  dans  beaucoup 
d'usines,  où  ou  l'applique  indistinctement  aux  houilles  grasses  ou  maigres  ; 
mais  ou  y a fait  de  légères  modifications  que  l’on  doit  attribuer  à la  ma- 
nière dont  se  comportent  les  diverses  houilles.  Ainsi , dans  le  Staffordshire 
MM.  de  Beaumont  et  Dufrénov  ont  vu  que  les  ouvriers  se  contentaient  de 
placer  autour  de  la  cheminée  les  plus  gros  morceaux  de  houille  et  les  pe- 
tits vers  la  circonférence.  Iis  allumaient  le  feu  et  recouvraient  la  meule  de 
menue  houiile  ou  de  menu  coke  pour  modérer  le  tirage,  en  ayant  soin  de 
ménager  quelques  ouvertures  pour  donner  accès  à l'air.  Quand  la  carbo- 
nisation est  complète,  on  découvre  le  coke  et  ou  l’éteint  en  l’arrosant  d’eau. 
On  regarde  la  proportion  d’eau  employée  à cet  arrosage , comme  ayant  de 
1 influence  sur  ia  qualité  du  coke.  Celle  méthode  est  bien  plus  expéditive 
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que  celle  de  Wilkinson , car  le  coke  est  fait  en  vingt-quatre  heures  ; mais 
aussi  elle  doit  être  un  peu  moins  productive. 

On  obtient  par  ce  système  de  carbonisation  un  peu  plus  de  coke  qu'au 
moyen  des  meules  simples;  le  produit  peut  s’élever  à 50  p.  100  de  houille. 

^653.  Tous  ces  procédés  peuvent  s’appliquer  indifféremment,  à de  lé- 
f^  reS  mo£*iÆcalions  près,  aux  houilles  en  gros  fragments;  mais  il  arrive 
res  -ornent  que  la  facilité  qu’on  éprouve  à verser  ces  houilles  dans  le 
commerce,  détermine  les  propriétaires  d’usine  à consacrer  la  menuailJe 
seulement , à la  préparation  du  coke.  Dans  ce  cas  , il  serait  impossible  de 
laue  u.^agede  ces  procédés,  à cause  du  peu  d’espace  qui  resterait  dans  la 

a»e  î’Oui  passage  de  1 au*  nécessaire  à la  combustion.  On  peut  pour- 
tant y parvenir  en  disposant  la  meule  de  manière  à y ménager  des  cou- 
rama  convenables.  C est  ce  que  I on  a fait  à l'établissement  du  Janon,  près 
bam.  Etienne,  ou  1 on  a imaginé  un  procédé  très-simple  dont  M.  de  La- 
pxanche  a fait  connaître  les  détails.  Il  est  évident , d'ailleurs  , que  ceci  ne 
peut  a exccutei  que  sur  des  houilles  collantes,  dont  les  fragments  sont  seuls 
susceptibles  de  se  réunir  au  feu,  de  manière  à fournir  du  coke  en  mor- 
ceaux volumineux. 

- ne  fau-sx ait  pas  imaginer  toutefois  qu’on  obtiendra  du  coke  d'égale 
q ta  tt  -u  employant  du  poussier  au  lieu  de  houille  en  morceaux.  Il  est 
vi  ^enl  que  L r renne  r doit  contenir  bien  plus  de  matières  terreuses  que 
con-..  Il  suxîii  ait  pour  le  démontrer  de  rappeler  les  deux  analyses  sui- 
mes  de  ,r«.  ^uenyveau.  nlies  ont  été  faites  sur  des  cokes  préparés  au 
remot  «vec  la  même  houille.  L’un  provenait  de  houille  en  morceaux 
Cc..i_om„v^  en  meules,  1 autre  de  menuailie carbonisée  au  fourneau.  (Ann. 
aes  Mines , no  132,  page  441.) 
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tx,4.  Au  Janon  la  houiîie  menue  se  carbonise  en  meules  coniques  ou  pris- 
matiques. Le  choix  entre  les  deux  formes  est  déterminé  par  l'espace  que 
I on  peut  employer. 

Les  meules  prismatiques  peuvent  avoir  de 30  à 60  pieds  de  longueur  sur 
o et  demi  de  hauteur.  La  largeur  est  de  4 pieds  à la  base  , et  de  2 pieds  seu- 
lement au  sommet.  Pour  construire  ces  meules,  on  prend  une  planche  a 
(pL  5>  on  la  pose  sous  une  inclinaison  convenable,  en  l’appuyant 

sur  deux  leviers  en  fer  placés  en  dedans  et  enfoncés  en  terre • Cette  planche 
forme  Lun  des  petits  côtés  du  prisme.  Les  côtés  longs  s’obtiennent  en 
plaçant  de  nouvelles  planches  bbh  contre  ceile-ci,  et  les  fixant  les  unes  aux 
autres  au  moyen  de  crochets.  Enfin,  pour  soutenir,  ces  planches,  on  met 
de  temps  à autre  en  dedans,  des  leviers  en  fer  enfoncés  en  terre.  Quand  les 
côtés  longs  ont  10  ou  12  pieds , on  ferme  provisoirement  le  prisme  par  une 
planche  c semblable  à la  première. 
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Toutes  ces  planches  sont  percées  de  trous  qui  servent  à passer  dans  l'es- 
pace vide,  des  pieux  coniques  destinés  à former  les  canaux  à courant 
d'air.  Le  système  inférieur,  passant  par  les  trous  ddd , se  trouve  repré- 
senté fig.  7.  11  se  compose  d’un  grand  pieu  parallèle  aux  grands  côtés  du 
prisme,  et  de  pieux  plus  petits  perpendiculaires  à cette  direction,  et  ve- 
nant s'appuyer  sur  le  pieu  principal.  Quand  ces  pieux  sont  placés,  on  verse 
dans  la  caisse  une  couche  de  houille. 

Celle-ci  a dû  subir  un  mouillage  préliminaire  destiné  à lui  donner  de  la 
consistance.  Pour  cela  , on  l'étend  sur  une  aire , on  y ajoute  de  l’eau  et 
on  remue  avec  des  râbles.  Celte  houille  humectée  est  versée  dans  le  prisme 
creux  , étalée  à la  peile,  puis  tassée  fortement  au  moyen  d'un  large  pilon. 
Lorsque  la  couche  est  parvenue  à la  hauteur  des  premiers  pieux , on  en 
établit  une  nouvelle  rangée;  mais  ceux-ci  sont  verticaux  et  s’appuient  sur 
les  points  eee.  Us  doivent  former  les  cheminées  de  la  meule.  On  les  assu- 
jettit en  formant  autour  de  leur  base  un  petit  cône  de  houille  bien  tassée. 
I!  est  clair  que  ces  pieux  doivent  dépasser  un  peu  la  hauteur  du  prisme.  On 
s’occupe  alors  de  la  seconde  rangée  de  pieux  horizontaux.  Ceux-ci , en 
raison  de  la  situation  des  trous , doivent  avoir  une  direction  oblique  pour 
aller  s'appuyer  sur  les  pieux  verticaux.  Leur  disposition  est  représentée 
dans  la  fig.  8.  On  élève  la  houille  jusqu’à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à la  hauteur 
de  ce  nouveau  plan  , puis  ou  s'occupe  de  la  troisième  et  dernière  rangée  de 
pieux  horizontaux.  Ceux-ci  n'ont  pas  besoin  d’être  placés  obliquement,  et 
se  trouvent  disposés  précisément  comme  la  première  rangée,  à l'exception 
du  grand  pieu  qui  n'est  plus  nécessaire.  On  dispose  seulement  autant  de 
petits  pieux  qu’il  y a de  trous,  et  ils  vont  s'appuyer  directement  sur  les 
pieux  verticaux.  On  achève  alors  de  remplir  ce  prisme  de  houille. 

Les  pieux  employés  doivent  avoir  5 à 4 pouces  de  diamètre  , et  iis  doi- 
vent porter  à l’extrémité  extérieure  un  anneau  qui  sert  à les  retirer. 

Quand  le  prisme  est  rempli  de  houille  bien  tassée,  on  retire  ces  pieux 
successivement;  les  pieux  verticaux  les  premiers,  puis  les  petits  pieux  de 
haut  en  bas.  Un  ouvrier  peut  enlever  ies  petits;  mais  pour  retirer  les 
grands  , il  en  faut  plusieurs  et  quelquefois  jusqu’à  cinq  ou  six.  On  désas- 
semble ensuite  toutes  les  planches,  et  on  s’en  sert  pour  continuer  la  meule 
en  suivant  toujours  le  même  procédé,  jusqu'à  ce  quelle  ait 50  ou 60  pieds 
de  longueur. 

635.  Four  allumer  la  meule  on  forme  de  distance  en  distance  de  petits 
tas  de  houille  d’un  demi-pied  de  hauteur  sur  les  trous  supérieurs.  Cette 
houille  doit  être  en  morceaux  moyens,  bien  choisis  et  placés  la  pointe  en 
bas  pour  laisser  l’espace  nécessaire  au  courant  d'air.  On  place  ensuite  au 
milieu  des  tas  quelques  morceaux  de  charbon  allumé,  ce  qui  suffit  pour 
embraser  successivement  toute  la  masse.  Quand  celle-ci  est  en  feu,  on  la 
surveille  pour  empêcher  les  canaux  de  s’obsli  uer  , ainsi  que  pour  boucher 
avec  du  poussier  toutes  les  fentes  qui  occasionneraient  une  combustion 
trop  rapide. 

Quelquefois  avant  d’éteindre  la  meule  on  fait  arriver  de  l’eau  dans  les 
canaux  inférieurs.  On  ne  doit  le  faire  qu'après  que  la  flamme  a cessé  tout 
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à fait , quoique  la  masse  soit  encore  incandescente.  Au  moment  où  cette 
vapeur  traverse  le  coke,  il  apparaît  de  nouvelles  flammes  dues  à la  com- 
bustion des  gaz  hydrogène  carboné  et  oxide  de  carbone  formés  par  suite 
de  la  décomposition  de  l’eau  parle  charbon.  En  même  temps , on  sent  une 
odeur  d’ail  très-prononcée. 

Enfin  on  éteint  la  meule  en  la  recouvrant  de  terre  et  bouchant  les  issues 
avec  soin.  L’opération  dure  de  six  à dix  jours.  La  houilie  rend  50  p.  100  en 
coke  de  très-bonne  qualité.  Ce  coke  a tontes  les  propriétés  physiques  de 
celui  qui  provient  des  houilles  en  morceaux.  11  est  comme  lui  un  peu  bour- 
souflé ? en  morceaux  assez  volumineux  pour  qu’on  soit  obligé  de  les  rom- 
pre ; il  présente  la  forme  de  chou-fieur,  l’éclat  métallique , le  ton  gris  d’a- 
cier, qui  caractérisent  les  cokes  de  bonne  qualité. 

La  consommation  de  houille  pour  allumer  les  meules  est  plus  grande 
qu’on  ne  le  présumerait  d’abord.  Elle  s’élève  à ± de  la  houille  carbonisée. 
On  peut  éviter  une  partie  de  ce  déchet  en  disposant  les  meules  autrement  ; 
car  lorsqu  on  leur  donne  une  forme  conique  9 la  dépense  se  trouve  réduite 
à pour  cet  objet. 

656.  D ailleurs  il  est  facile  de  comprendre  comment  se  font  les  meules 
coniques.  La  fig.  9 montre  la  disposition  générale  des  planches , et  la 
fîg.  10  celle  des  pieux.  Les  meules  coniques  doivent  avoir  12  pieds  de 
diamètre  à la  base,  7 pieds  de  diamètre  au  sommet  et  5 pieds  et  demi  de 
hauteur.  Elles  contiennent  75  bennes  de  charbon  ou  7500  kil. 

Lorsqu’on  a disposé  les  planches  et  qu’elles  sont  bien  fixées , on  plante 
au  centre  de  la  meule  un  pieu  carré  a,  auquel  viennent  aboutir  six  pieux 
coniques  6 6 6,  placés  à des  distances  égales.  Mais  comme  chaque  rangée 
de  trous  est  de  douze,  il  reste  six  trous  libres  , par  lesquels  on  dirige 
des  pieux  plus  courts  c c c , qui  viennent  se  réunir  obliquement  aux 
précédents. 

Oq  charge  alors  la  houilie  jusqu’à  2 ou  5 pouces  au  dessus  de  ce  système 
de  pieux , puis  on  en  établit  un  second , qui  se  dispose  de  même , mais  dont 
les  rayons  ne  sont  pas  au  dessus  de  ceux  du  premier  plan  , comme  la 
position  des  trous  eux-mêmes  suffit  pour  l’indiquer.  On  charge  de  nou- 
veau en  houille,  on  dispose  ie  troisième  rang  de  pieux  à son  tour,  enfin 
on  remplit  la  meule. 

Comme  le  tirage  exige  plusieurs  cheminées,  on  en  pratique  de  plus 
petites,  en  plaçant  sur  le  premier  système  de  pieux,  dans  les  points 
tn  m m , des  pieux  verticaux  qui  s’élèvent  un  peu  au  dessus  du  sommet 
de  la  meule. 

L’arrachement  des  pieux  se  fait  comme  pour  les  meules  prismatiques  ; 
la  mise  en  feu  s’effeclue  de  même,  ainsi  que  la  conduite  de  l’opération. 

657.  Opposons  maintenant  à cette  méthode  simple  et  économique  les 
procédés  en  usage  dans  quelques  autres  usines.  On  peut  s’en  former  une 
idée  générale  d’après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  fabrication  du  noir  de 
fumée  (455j.  Ce  sont  de  même  des  fourneaux  dans  lesquels  la  combustion 
de  la  houiile  est  incomplète. 

L’un  des  procédés  les  plus  simples  est  celui  que  lord  Dundonnaîd  intro- 
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duisit  dans  ses  usines;  il  consiste  dans  l'emploi  d'un  vaste  four  demi- 
sphenque , dont  la  sole  est  plate.  On  charge  la  houille  par  l’ouverture 
supérieure  et  on  Pétale  de  manière  à en  mettre  une  épaisseur  de  cinq  pieds 
sur  le  soi  ; on  ferme  ensuite  l’ouverture  latérale  avec  des  briques  à ciaire- 
voie  ; on  allume  la  houille  et  lorsque  les  famées  cessent  on  bouche  suc- 
cessivement les  ouvertures,  ménagées  . soit  à la  porte  , soit  sur  les  parois 
même  du  four.  Enfin  quand  on  veut  étouffer  le  feu  on  ferme  l’orifice  su- 
périeur au  moyen  d'une  plaque  de  fonte.  Dans  un  four  de  iO  pieds  de 
diamètre  intérieur  sur  8 d’élévation  intérieure,  on  peut  carboniser  9000 
kiiog.  de  houille  en  quarante-huit  heures,  durée  de  chaque  opération, 
(pi.  5,  fig.  îl.)  (V.  Ann.  des  Mines  , r.°  100.) 

^ 638.  On  s est  servi  aussi  d’un  fourà  réverbère  à doubie  entrée  tpi.  5,  fig. 
12  et  15).  On  chauffe  !e  four  au  rouge,  puis  on  nettoie  i’une  des  moitiés  de 
la  sole,  on  la  couvre  d’une  couche  de  houille  menue  de  -3  pouces  d’épais- 
seur et  on  ferme  la  porte.  Ôn  eu  fait  autant  de  l’autre  côté,  mais  on  laisse 
la  porte  un  peuentr' ouverte  de  manière  à permettre  l’accès  de  l'air.  Quand 
le  feu  est  bien  allumé,  on  ferme  la  porte,  et  aubout  de  six  heures  la  carbo- 
nisation est  terminée,  en  supposant  que  la  sole  ait  9 pieds  de  longueur  sur 
i de  largeur.  Oc  retire  le  coke  qu'on  éteint  en  l’arrosant  ou  qu’on  laisse 
s'éteindre  de  lui-même  après  l'avoir  étalé  en  couches  peu  épaisses  sur  le 
terrain,  et  on  recharge  le  fourneau.  Il  est  facile  de  voir  que  l'on  peut 
accoler  un  grand  nombre  de  ces  fours , pour  économiser  les  briques  et 
la  main  d’œuvre  "(V.  Ann.  des  Mines , n»  83,  p.  102,  et  Bull,  de  la  Soc. 
d’sncour. , ISO 6 , p.  127.) 

659.  Dans  ces  deux  procédés  on  peut  s'arranger  de  manière  à ne  pas 
perdre  le  goudron  qui  se  dégage  avec  les  fumées.  Pour  cela  il  suffit  de 
diriger  celles-ci  dans  de  longs  tuyaux  refroidis  qui  communiquent  avec 
des  réservoirs  on  le  goudron  se  rassemble.  Ces  tuyaux  vont  se  terminer 
dans  des  cheminées  élevées  qui  entraînent  les  gaz.  Mais  il  est  important 
de  ne  pas  échauffer  ceux-ci  jusqu’au  rouge  dans  la  cheminée , si  on  veut 
éviter  des  détonations  toujours  fâcheuses  et  quelquefois  dangereuses.  En 
effet  ces  gaz  renferment  beaucoup  d'hydrogène  carboné  et  de  Pair,  ce  qui 
peut  constituer  un  mélange  détonant  quand  le  hasard  fait  que  ces  deux 
gaz  se  trouvent  en  proportions  convenables. 

La  houille  ainsi  traitée  rend  environ  un  dixième  de  son  poids  en 
goudron  , dans  les  opérations  en  grand.  Ce  goudron  distillé  fournit  une 
huile  qui  serait  susceptible  d'être  utilisée  dans  l'éclairage  au  gaz.  Sous  ce 
rapport  il  est  possible  que  dans  les  usines  on  se  fabrique  le  coke,  il  y eût 
profit  à ne  pas  perdre  le  goudron.  Parmi  les  appareils  susceptibles  d’être 
employés  a la  production  du  coke  sans  perte  de  bitume,  il  est  clair  que 
celui  dont  M.  La  Cbabeaussière  fait  usage  pour  la  carbonisation  du  bois 
serait  un  des  pins  convenables. 

640.  Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  sur  l'ensemble  de  ces  procédés 
et  sur  leurs  produits.  Nous  prendrons  pour  type  de  comparaison  la  dis- 
tillation des  houilles  en  vaisseaux  clos.  On  trouve  des  résultats  de  ce 
genre  dans  le  tableau -des  analyses  de  M.  Karsten  ; ces  résultats  indique- 
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raient  une  perte  énorme  qu’il  ne  faut  pas  regarder  comme  réelle  pour 
la  plupartdes  cas. 

Les  houilles  à coke  fritté  rendent  par  la  distillation  à peu  près  huit  cen- 
tiemes  de  plus  en  coke  que  par  la  carbonisation  en  meules.  Cette  différence 
est  insignifiante,  car  elle  représente  le  charbon  nécessaire  pour  effectuer 
la  distiliation.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  houilles  à coke  boursoufié  • la 
différence  peut  s’élever  de  1S  à 20  p.  MO  entre  les  produits  obtenus  par  les 
deux  procédés.  Il  est  facile  de  s en  rendre  compte  , car  d’nce  part  le  gaz 
hydrogène  étant  plus  abondant,  i!  se  forme  davantage  de  bitume  et  de 
gaz  carburé,  et  de  l’autre  le  coke  étant  plus  poreux , il  s'en  brûle  davan- 
tage pendant  I opération.  On  peut  remédier  en  partie  au  premier  de  ces 
inconvénients  en  disposant  la  houille  de  manière  à ce  qu’elle  commence  à 
se  carboniser  par  lehaut,  afin  que  les  gaz  dégagés  par  les  couches  inférieu- 
res soient  brûlés  et  servent  ainsi  à la  carbonisation  des  couches  supérieu- 
res. Quant  au  second  i!  ne  peut  se  corriger  qu’en  redoublant  de  pr-écau- 
xion  dans  la  conduite  des  meules. 

Du  reste,  il  n’en  est  pas  moins  évident  qu’il  n’y  aurait  pas  d’avantage  à 
carboniser  les  houilles  peu  collantes  dans  des  fourneaux  ou  des  appareils 
distillaloires,  tandis  que  pour  les  houilles  qui  le  sont  beaucoup  ces  appa- 
reils pourraient  au  contraire  offrir  des  résultats  dignes  d’attention. 


CHAPITRE  VI. 

Comparaison  des  divers  combustibles  entre  eux. 

641.  Après  avoir  examiné  les  combustibles  qui  font  l’objet  des  chapitres 
précédents,  il  ne  sera  pas  inutile  de  revenir  sur  leur  emploi  comparatif 
Rappelons  d’abord  les  quantités  de  chaleur  dégagées  par  chacun  d’eux. 

Eau  portée^de  0 à !00o 

Id.  bois  tenant  25jl00  d’eau. 

charbon  de  bois.  .... 
houille  grasse  moyenne.  . 
coke  tenant  15|100  de  cendre 
tourbe  limoneuse  . 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

îd. 


36  kilogr. 
27 


charbon  de  tourbe  tenant  20)100  de  cen- 
dres .... 


. . 10 

- . 60 
. . 66 
25  à 30 


63 


642.  Au  moyen  des  tables  précédemment  données,  il  est  facile  de  passer 
de  ces  poids  aux  volumes.  Il  suffira  de  multiplier  les  kilogrammes  d’eau 
par  le  poids  en  kilogrammes  des  mesures  don*  on  cherche  la  valeur.  On 
forme  ainsi  le  tableau  suivant  : 

. employée-  e„u  portée  de  0 à 1 0<K 

1 hectolnre  charbon  de  bois  de  chêne  ou  hêtre.  . M75 

l id.  de  charbon  de  bouleau ' 1795 

1 id.  de  charbon  dé  pin.  « - • - - 

1 id.  de  houille • • . . M 

1 id.  de  coke ; . . ’ ’ 

1 îd.  chaibonde  tourbe.  ......  " xûyo 

1 stère  de  chêne,  hêtre  ou  bouleau  en  grosses  bûches.  12150 

1 id.  sapin  en  grosses  bûches 

1 id.  chêne  ou  tremble  de  c'harbonage  6075 

3 corde  de  tourbe  pesant  2000  kilogr.  . ’ * ‘ ^ ’ sooo;) 
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643.  Connaissant  les  prix  respeclifs  de  chacun  de  ces  combustibles  il 
sera  facile  d en  déterminer  la  valeur  réelle  à l’emploi.  Ainsi  on  aura  : ’ 


Matière. 


Valeur. 


1 hectolitre  charhon  de  chêne 
i hectolitre  de  houille. 

1 hectolitre  de  coke.  ’ 

1 hectolitre  charbon  de  tourbe 
1 stère  bois  de  hêtre. 

1 corde  de  tourbe.  . 


Eau  portée  de  0 à 1 00o 
pour  1 franc. 

4 fr.  . . 

4 fr.  40  cent 


2 fr.  85  cent 
5 fr.  . 

, 18  fr.  . 

15  fr.  . . 


4^r0  kilogr. 
1090 
690 
600 
675 

OOôO 


Il  est  bien  clair  que  les  données  du  second  et  du  troisième  tableau  nen 
sent  varier  suivant  les  circonstances  , et  que  dans  tous  les  cas  importants 
il  faut  les  déterminer  avec  précision  et  refaire  le  calcul. 


chapitre  vsr. 

Construction  des  fourneaux  et  appareils  de  combustion. 

644.  Les  appareils  employés  pour  élever  la  température  de  l’air  de  nos 
appartements, celle  di  l’eau  ou  des  solutions  aqueuses,  enfin  celle  des  corps 
solides  que  l’on  vent  porter  à une  lempérature  plus  ou  moins  haute  doi- 
v eut  nécessairement  varier  beaucoup,  quant  à la  manière  d’utiliser  la  cha- 
tur,  mais  la  méthode  propre  à donner  naissance  à celte  chalenr.  se 
tioiive  soumise  dans  tous  ies  cas  à quelques  conditions  générales. 

appareil  «te  chauffage,  quel  qu’il  soit,  on  distingue  toujours 
POIS  parties  principales  : I.e  lieu  où  s’opère  la  combustion , c’est  le  foyer ; 
i ce  par  tequeJ  se  dégagent  les  produits  de  la  combustion,  c’est  la  che- 
nue , enfin  J orifice  par  lequel  arrive  l’air  nécessaire  à la  combustion, 
^ue  quefois  .e  fojer  repose  sur  le  sol , c’est  le  cas  des  cheminées  d’appar- 
tement. Les  cendres  restent  aiors  confondues  avec  le  combustible  lui- 
m^me.  Souvent  le  fover  se  trouve  placé  au  dessus  d’une  grille,  et  les  cen- 
es  tombent  dans  une  cavité  pratiquée  au  dessous,  qui  prend  Je  nom  de 
Ier.  Les  combustibles  qui  s’enflamment  facilement  peuvent  se  br  ûler 
s gr  Lie  . tel  est  le  cas  du  bois  et  du  charbon  de  bois.  Ceux  qui  ne  brûlent 
qu  a 1 aide  d une  forte  chaleur  ne  peuvent  au  contraire  s’en  passer  : tel  est 
-e  cas  de  la  houille  et  du  coke. 

6-t5.  Les  combustibles  portés  au  rouge  se  maintiennent  ordinairement 
dans  cet  (tat  par  leur  propre  combustion  , et  alors  la  masse  en  ignition 
rayonne  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  chaleur.  En  outre,  la  ma- 
tière en  brûlant  se  transforme  en  acide  carbonique  ou  bien  en  eau  et  en 
acide  carbonique  qui  entraînent  une  portion  considérable  de  la  chaleur  dé- 
' eloppée.  Enfin,  le  reste  de  cette  chaleur  se  répand  dans  les  parois  de  l’ap- 
pareil même  , et  élève  plus  ou  moins  leur  température  ; d’où  l’on  voit  que 
pour  tirer  parti  de  toute  la  chaleur  produite , il  faut  à la  fois  s’emparer  de 
celle  qui  est  entraînée  par  les  gaz,  de  celle  que  le  combustible  perd  par  le 
i abonnement,  enfin  de  celle  qui  est  communiquée  aux  parois  de  l’appareil 
C est  ce  qu  on  exécute  dans  les  calorimètres  ; mais  dans  les  appareils  de 
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chauffage  on  est  toujours  obligé  de  perdre  une  quantité  notabîede  la  cha- 
leur produite,  pour  produire  le  tirage.  En  outre,  la  portion  utilisée  l’est 
tantôt  par  voie  de  communication  , tantôt  sous  forme  de  chaleur  rayon- 
nante. 

Ainsi,  dans  les  poêles  ordinaires,  la  chaleur  est  entièrement  transmise 
par  les  parois  de  l'appareil. 

Dans  les  anciennes  cheminées  d’appartement  on  n’utilisait  qu’une  por- 
tion de  la  chaleur  rayonnante. 

Dans  les  fourneaux  à évaporation , la  chaleur  communiquée  aux  parois 
est  généralement  perdue  ; on  met  à profit  seulement  une  portion  delà 
chaleur  rayonnante,  et  une  portion  de  celle  qui  est  entraînée  par  les  gaz. 

646.  D’après  cela , il  est  évident  que  dans  toute  espèce  d’appareil  à com- 
bustion , il  faut  fixer  d’abord  la  quantité  de  chaleur  qu’on  doit  laisser  em- 
porter par  les  produits  gazeux,  puis  combiner  l’appareil  de  la  manière  la 
plus  favorable  pour  utiliser  le  reste.  Il  n’y  a donc  dans  toutes  ces  cons- 
tructions qu’une  seule  partie  qui  soit  susceptible  d’un  examen  généra! , 
c’est  la  cheminée.  La  manière  d’utiliser  la  chaleur  , devant  nécessaire- 
ment varier  selon  l’emploi  qu'on  en  veut  faire  ? il  faudra  étudier  chaque 
système  de  fourneau  en  particulier.  C’est  ce  que  nous  ferons  en  exami- 
nant les  procédés  des  diverses  industries  qui  nous  restent  à décrire. 

647.  Les  cheminées  ont  pour  objet  d’emporter  î’air  qui  a servi  à la  com- 
bustion , et  de  forcer  une  nouvelle  quantité  d’air  pur  à se  verser  dans  le 
foyer.  Le  mécanisme  au  moyen  duquel  s’exécute  celle  double  fonction  est 
fort  simple  ; on  sait  qu’un  corps  placé  dans  un  milieu  d'une  densité  diffé- 
rente de  la  sienne  , tombe  ou  s'élève  suivant  qu’il  est  plus  pesant  ou  plus 
léger  que  lui.  La  vitesse  de  sa  chute  ou  de  son  ascension  est  d’autant  plus 
grande  que  la  différence  de  densité  est  plus  grande  elle-même.  Concevons 
maintenant  un  tube  vertical  ouvert  à ses  deux  extrémités  et  rempli  d’air 
chaud.  Celui-ci  s’élèvera  dans  l’atmosphère  par  l’orifice  supérieur,  et  sera 
remplacé  par  une  colonne  d’air  froid  qui  pénétrera  par  l’orifice  inférieur 
et  viendra  remplir  le  tube.  S’il  existe  une  source  de  chaleur  constante,  et 
que  l’air  soit  échauffé  à mesure  qu’il  pénètre  dans  le  tube  , il  s’établira  un 
courant  d’air  continuel;  tel  est  le  cas  d’une  cheminée  quelconque.  Le 
combustible  placé  à la  base  élève  la  température  de  l’air  qui  s’y  trouve  . 
celui-ci  s’élance  à mesure  dans  l'atmosphère  , et  il  est  remplacé  par  une 
nouvelle  quantité  d’air  qui  traverse  le  combustible  , le  brûle  et  se  ré- 
chauffe avant  de  pénétrer  dans  la  cheminée. 

II  suffît  de  cet  aperçu  pour  montrerque  la  cheminée  exerce  sur  la  com- 
bustion une  influence  très  grande,  et  qu’il  faut  savoir  approprier  sa  hau- 
teur et  son  diamètre  à la  nature  et  à la  quantité  du  combustible  qu’on 
doit  employer;  mais  comme  les  circonstances  qui  influent  sur  la  vitesse 
de  l’air  dans  une  cheminée  , tiennent  toutes  à des  conditions  purement 
physiques , nous  nous  bornerons  à donner  à la  fin  de  cet  ouvrage  des 
tables  qui  indiqueront  les  rapports  à observer  entre  la  quantité  de  com- 
bustible et  la  hauteur  ou  le  diamètre  des  cheminées,  pour  diverses  tem- 
pératures moyennes  de  la  colOEine  d’air.  .Nous  donnerons  en  même  temps 
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des  formules  générales,  qui  permettront  decalculer  ces  dimensions,  pour 
tous  les  cas  non  prévus  dans  les  tables. 

Quelquefois,  au  lieu  d'employer  une  cheminée  d’aspiraiion,  on  lance 
au  contraire  l'air  sur  le  combustible , au  moyen  dune  machine  soufflante 
C’est  ce  qui  arrive  dans  les  fourneaux  de  forge,  dans  les  hauts-four- 
neaux, etc.  Ce  système  sera  décrit  dans  la  partie  de  cet. ouvrage  consacré» 
à 13  métallurgie. 

On  trouvera  du  reste  toutes  ces  questions  examinées  avec  les  détails 
convenables  dans  l'excellent  Traité  de  la  chaleur,  que  M.  Péclet  vient  de 
donner  au  public. 


CHAPITRE  TIH, 

Eclairage  au  gaz  obtenu  par  la  distillation  des  matières  grasses 
ou  de  la  houille.  Éclairage  au  gaz  portatif. 

M8.  Depuis  1 -invention  des  ballons,  ii  esl  peu  de  découvertes  qui 
atcnl  fixé  l’aUenlion  du  publie,  autant  que  celle  de  l’éclairage  au  gaz; 
aussi,  bien  des  discussions  de  priorité  ont  dû  s’élever  sur  celle  inven- 
(ion,  qui  en  elle-même  n’est  qu’un  résultat  très-simple  des  décou- 
vertes chimiques  du  siècle  dernier.  On  sait  depuis  longtemps,  en 
effet . qu’il  se  dégage  de  la  lumière  dans  la  combustion  de  quelques- 
uns  des  gaz  composés  ; mais  ce  ne  fut  que  vers  1783  ou  178(5  qu'un 
ingénieur  français  , nommé  Lebon  , eut  l’idée  d’appliquer  cette  lu- 
mière à des  usages  économiques;  il  employait  les  gaz  provenant  de 
la  distillation  du  bois,  il  préparait  ainsi  du  charbon  de  bois  en  vase 
clos , et  de  1 acide  acétique , et  il  cherchait  en  même  temps  à mettre 
a profit  la  chaleur  de  ses  fourneaux  pour  le  chauffage  des  apparie- 
ments. On  voit  que  celte  idée,  dont  l’inventeur  n’avait  pas  sans  doute 
saisi  toute  la  portée,  est  devenue  l’origine  de  deux  arts  remarquables 
la  fabrication  de  l’acide  acétique  par  la  distillation  du  bois  et  l’éclai- 
rage au  gaz.  Mais  le  thermolampe  de  Lebon,  appareil  qui  donnait  à 
■ a fois  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  et  qu’il  voulait  faire  adopter 
comme  meuble  de  ménage  n’eut  aucun  succès,  soit  à cause  de  l’em- 
barras qu’aurai!  occasionné  son  maniement,  soit  à cause  de  la 
faible  lumière  que  procuraient  ses  gaz.  Ceux-ci  étaient  nécessaire- 
ment formés  d’hydrogène  demi-carboné  et  d’oxide  de  carbone,  gaz 
fort  peu  éclairants. 

Il  s’écoula  encore  plusieurs  années  avant  qu’on  eût  fait  usage  de 
cette  decouverte  d’une  manière  un  peu  notable  quoique  Lebon  eût 
‘""«P*  !a  houille  comme  propre  ü remplacer  le  bois  d’une  manière 
avantageuse. 

Depuis  1 année  1800  jusqu’à  1803  et  180(5,  M.  Murdoch  ayant  amené 
a un  assez  grand  degré  de  perfection  l’appareil  propre  à dégager  le 
gaz,  éclaira  par  ce  procédé  une  partie  des  ateliers  de  MM.  Watt, 
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Boulton  et  compagnie,  près  de  Soho,  et  les  filatures  de  coton  de  MM 
Philips  et  Lée , de  Manchester.  A la  suite  de  ces  premiers  essais,  les 
propriétaires  d’un  grand  nombre  d’établissements  adoptèrent  ce  nou- 
veau mode  d’éclairage  qui  s’étendit  rapidement.  Son  usage  , presque 
généralement  introduit  actuellement  dans  toutes  les  principales  villes 
de  l’Angleterre  et  du  continent,  est  l’indice  le  plus  certain  des  avan- 
tages de  ce  procédé. 

On  peut  obtenir  le  gaz  éclairant  de  diverses  substances,  et  par  des 
procédés  différents  ; mais  ia  houille  et  les  huiles  sont  les  corps  !e  plus 
généralement  employés  pour  se  le  procurer.  La  préparation  du  gaz 
de  la  houille  offrant  des  difficultés  qui  ne  se  présentent  pas  dans  la 
préparation  du  gaz  de  l’huile,  nous  commencerons  par  décrire  i’ap- 
pareil  qu’on  peut  actuellement  regarder  comme  le  mieux  approprié 
à ia  production  des  gaz  qu’on  retire  de  ce  dernier  corps,  sans  nous 
aitacher  à Tordre  chronologique.  Le  gaz  de  ia  houille  a été  préparé 
en  grand  , bien  longtemps  avant  qu’on  ait  songé  à décomposer  les 
huiles  elles-mêmes  pour  cet  objet. 

ÉCLAIRAGE  AU  GAZ  DE  L’HUILE. 

64«J.  Les  matières  grasses  employées  à l’éclairage  ordinaire  éprou- 
vçnt  dans  la  mèche  une  véritable  décomposition  qui  les  transforme 
d’abord  en  divers  produits  gazeux.  Ceux-ci  étant  portés  à une  haute 
température  avec  le  contact  de  l’air  , prennent  feu  et  produisent  la 
flamme.  Il  est  évident  que  rien  n’empêche  d’opérer  la  décomposition 
des  matières  grasses  en  vases  clos,  de  recueillir  les  gaz  et  de  les  con- 
sommer pour  l’éclairage  en  les  enflammant  à l’orifice  de  becs  con- 
venablement disposés. 

Lorsque  M.  Taylor  fit  connaître  cette  méthode  d’extraction  du  gaz 
on  éleva  des  objections  fondées  contre  son  invention.  Si  les  hommes 
disait-on,  avaient  connu  d’abord  l’éclairage  au  gaz,  et  que  tout  à coup 
on  eût  annoncé  qne  l’on  venait  de  découvrir  le  moyen  de  condenser 
ce  gaz  en  un  liquide  huileux,  ou  même  en  une  matière  solide,  cette 
découverte  aurait  été  regardée  comme  une  grande  amélioration  dans 
l’art  de  l’éclairage.  En  effet,  sous  ces  deux  formes  la  matière  peut  se 
transporter  aisément,  sans  danger  et  sans  appareil  particulier  ; au 
moyen  de  lampes,  on  produit  une  fl  laiæe  très  belle  avec  le  produit 
liquide;  et  !e  produit  solide,  façonné  en  bougie  ou  en  chandelle,  peut 
également  servir  à l’éclairage.  Dans  l’un  et  l'autre  cas  le  volume  de 
la  malière  est  prodigieusement  diminué,  on  n’a  plus  besoin  d’appa- 
reils hermétiquement  clos,  les  lumières  n’ont  plus  une  position 
fixe  et  déterminée  dans  l’appartement,  il  n’est  plus  nécessaire  de 
construire  à grands  frais  des  gazomètres  immenses,  des  conduits 
souterrains , etc. 

A ia  vérité  M.  Taylor  annonçait  que  l’huile  transformée  en  gaz 
gagnait  en  pouvoir  éclairant  dans  le  rapport  de  i-54  à 100;  mais  !e 
raisonnement  indiquait  qu’il  y avait  erreur  dans  ce  résultat,  car  on 
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MP  PP»!  jamais  conduire  la  décomposition  de  l’huile  avec  assez  de 
soin  pour  qu’il  ne  se  dépose  une  certaine  quantité  de  charbon  et  qu’il 
n’v  ait  par  suite  une  diminution  notable  dans  la  quantité  de  matière 
combustible  renfermée  dans  le  gaz.  Celle  erreur,  du  reste,  fut  re- 
connue plus  tard  par  Mil.  Payen  et  Bérard  : et  aux  objections  citées 
plus  haut,  il  faut  ajouter  encore  qu’il  y a toujours  perte  de  lumière  à 
brûler  l’huile  sous  forme  de  gaz,  au  lieu  de  l’employer  dans  des  lampes 
bien  construites. 

En  dépit  de  tous  ces  raisonnements,  l’établissement  de  M.  Taylor 
eut  un  grand  succès.  La  principale  cause  de  ce  résultat  doit  être 
attribuée  à l’extrême  sagacité  avec  laquelle  toutes  les  parties  de  s»s 
appareils  furent  conçues  et  exécutées.  Le  gaz  préparé  était  le  meilleur 
qu’on  pût  obtenir  , les  becs  où  il  se  brûlait  présentaient  les  disposi- 
tions les  plus  favorables  et  réalisaient  le  maximum  pratique  de  lu- 
mière. Enfin  l’huile  employée  ne  pouvait  servir  directement  à l’éclai- 
rage ordinaire,  car  on  consommait  dans  l’établissement  de  l’huile  de 
morne  dont  l’odeur  est  trop  forte  pour  qu’elle  puisse  être  Introduite 
dans  ies  appareils  destinés  à l’éclairage  des  appartements  de  la  classe 
aisée  de  la  société.  Ajoutons  encore  que  l’éclairage  des  lampes  en 
Angleterre  est  loin  d’avoir  atteint  le  degré  de  perfection  qu’il  présente 
en  France,  de  manière  qu’en  effet  les  consommateurs  gagnent  à brû- 
ler la  même  quantité  d’huile  sous  forme  de  gaz,  au  lieu  de  l’employer 
sous  sa  forme  ordinaire. 


6a0.  Rien  de  plus  simple  d’ailleurs  que  la  préparation  du  gaz  de 
l’huile.  On  place  dans  un  fourneau  (pi.  16,  fig.  1)  un  cylindre  de 
fonte  A rempli  de  fragments  de  coke  ; on  porte  ce  cylindre  au  rouge 
naissant.  Un  tuyau  B amène  l’huile  dans  cet  appareil.  Ce  tuyau  com- 
munique en  effet  avec  un  réservoir  C contenant  de  l'huile  maintenue 
toujours  au  même  niveau , par  le  moyen  du  tube  D dans  lequel  un 
robinet  d écoulement  E amène  une  quantité  d’huile  proportionnelle  à 
celle  qui  passe  par  le  tuyau  B.  L’huile  qui  tombe  dans  la  cornue  est 
obligée  de  traverser  tout  le  coke  chaud  ; elle  se  décompose  en  grande 
partie,  se  transforme  en  gaz  et  s’échappe  par  le  tube  F.  Celui-ci  revient 
dans  le  réservoir  0,  y plonge  de  quelques  lignes  dans  l’huile,  elle  gaz 
dépose,  en  traversant  ce  réservoir,  une  portion  de  l’huile  non  décom- 
posée qu  il  avait  entraînée.  Enfin,  le  gaz  passe  dans  le  tube  G qui  l’a- 
mène dans  le  gazomètre.  Ce  tube  doit  avoir  une  double  pente  pour 
que  le  reste  de  1 huile  entraînée  puisse  se  déposer  en  route  et  venir 
se  rassembler  dans  un  réservoir  1. 

651.  Le  coke  renfermé  dans  la  cornue  a pour  objet  de  multiplier 
les  surfaces  chauffées,  afin  de  faciliter  la  décomposition  de  l’huile. 

Il  est  évident,  du  reste,  qu’il  y a beaucoup  de  soin  à prendre  pour 
maintenir  une  température  égale  et  convenable  dans  la  cornue.  Trop 
faible,  elle  laisserait  passer  une  portion  considérable  d’huile  non  dé- 
composée ; trop  forte,  elle  produirait  un  dépôt  de  charbon  en  rame- 
nant une  partie  des  gaz  à l'étal  d'hydrogène  demi-carboné  ou  d’hy- 
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0"<'U,UeSO'nqU’On  l'Anne,  ce  dernier  effet  se  mani- 
feste toujours  en  partie,  et  le  coke  employé  ne  peut  guère  servir  nue 
pendant  qmnze jours.  Au  bout  de  ce  temps  le  dépôt  de  charbon  en  a 
o )»  rué  les  cavités , il  faut  le  renouveler.  D’ailleurs  ce  coke  peut  être 
employé  comme  combustible.  H euc 

kjLes  huiles  ordinaires  fournissent  environ  8Ô0  litres  de  gaz  par 

652.  Le  succès  de  ces  établissements  dénend  U..- 

huiles  employées.  Celles  dont  on  fait  usage  en  l™”1*  " PnX  d?S 
favorables.  Ce  sont  des  huiles  Ï Z f’^^re  sont  très- 
. .,  , . mois  ae  poisson  brutes  qui  ne  pourraient 

avoir  d emplo.  avantageux.  En  France  on  s’est  servi  ,1’huile  de  graine 
egalement  brûle,  on  peut  y substituer  les  huiles  de  lérébenthfne  de 
naphte , etc.  M.  d’Arcet  s’es,  servi  de  ,a  matière  grasse  aux  de 
savon  qu.  on,  serv,  dans  les  fabriques.  On  l’extrait  en  saturant  la 

soude  au  moyen  de  l’acido  sulfnrinppf,,,  • 

, , ou  bydrocnJorique;  lescorpsgras 

contenus  dans  le  savon  se  séparent  bientôt  et  viennent  surnager  le 
Uquide.  Ce  te  application  mérbe  quelque  attention  de  la  part  des 
nombreux  fabricants  de  tissus  qui  emploient  de  grandes  quantités  de 
savon  et  qu,  trouveraient  ainsi  un  débouché  facile  pour  un  produit 
perdu  jusqu  à présent.  ! H 1 

653.  On  a dans  ces  derniers  temps  proposé  l’emploi  des  graines 
oléagineuses  elles- memes,  en  remplacement  des  huiles.  Cettefdéen'a 
pas  en  de  succès  et  ne  devait  point  en  avoir.  En  effet . les  transport  s 
etatent  plus  coûteux  et  l’on  perdait  le  prix  des  marcs ce  qui  compen- 
sait et  au  delà  la  différence  de  prix  entre  l’huile  extraite  ou  non  ex- 
traite. En  outre  le  ligneux  des  graines  fournissait  du  gaz  lui-même 
mais  pour  cela  U fallait  e lever  la  température , ce  qu,  altérait  la  qua - 
Die  du  gaz  de  1 huile  et  d’ailleurs  le  gaz  fourni  par  le  ligneux  est  de 
trop  mauvaise  qualité  pour  compenser  la  différence.  Enfin  les  graines, 
okagmeuses  employées  renferment  toujours  du  soufre.  I!  se  produi- 
sait donc  de  Facide  hydrosulfurique.  En  un  mot,  au  moyen  des  graines, 
on  obtenait  un  gaz  qui  n’avait  aucun  avantage  sur  celui  de  la  houille 
sans  produire  de  coke  qui  forme  l’élément  le  plus  important  de  succès 
pour  ies  fabriques  de  ce  dernier. 

Éclairage  aü  gaz  parla  houille. 

654.  Si  la  prépara  lion  du  gaz  de  l’huile  est  simple , il  n’en  est  pas 
tout  à fait  de  même  de  celle  du  gaz  de  la  houille.  Les  produits  obte- 
nus se  compliquent  de  la  présence  de  l’acide  hydrosulfurique  et  de 

relie  d une  grande  quantité  de  goudron , qu’il  faut  séparer  l’un  et 

l’autre  avec  soin. 

l’appareil  actuellement  en  usage  pour  la  production  du  gaz  de  la 
houille  peut  se  subdiviser  en  sept  parités,  (pl.  16,  fig  2.) 

l»Les  cornues  a,  destinées  a opérer  la  décomposition  de  la  ma- 
tière : 

2°  Le  va.  .llet  b h,  appareil  qui  fait  fonction  d’un  Sscon  de  Woolf. 
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Les  tubes  qui  conduisent  le  gaz  partant  des  cornues  viennent  plonger 
dans  le  liquide  contenu  dans  le  barillet.  Parcelle  précaution,  chaque 
cornue  se  trouve  isolée  du  reste  de  l’appareil  , de  manière  que  les 
fuites  , les  interruptions  de  travail  ou  les  accidents  quelconques 
qu’elle  peut  éprouver,  n’influent  en  rien  sur  l’ensemble.  Le  barillet 
es!  ordinairement  placé  immédiatement  au  dessus  des  cornues  (fia  71. 
quelquefois  aussi  il  s’en  trouve  plus  éloigné. 

00  Le  condenseur.  Celui-ci  est  formé  d’un  système  de  tubes  réfri- 
gérants placés  horizontalement  ou  verticalement,  et  arrosés  d’eau 
froide.  Ces  tubes  servent  à condenser  le  goudron  entraîné  par  les 
gaz.  Celui-ci  s’en  écouie  à mesure  au  moyen  d’un  tube  d d. 

4»  Le  dépurateur.  C’est  dans  cet  appareil  qu’on  débarrasse 
d’acide  hydrosulfurique  ou  carbonique  le  gaz  déjà  privé  de  goudron 
On  employait  autrefois  pour  cet  objet  des  cuves  à demi-remplies  de 
lait  de  chaux  , dans  lequel  on  faisait  plonger  le  tube  conducteur 
du  gaz;  mais  comme  le  lavage  s’opérait  ma!  à cause  du  peu  de  con- 
tact entre  le  gaz  et  la  chaux,  on  y substitua  divers  systèmes  de  la- 
vage qui  avaient  tous  l’inconvénient  d’établir  une  pression  trop  forte 
dans  la  cornue.  On  emploie  maintenant  deux  caisses  dans  lesquelles 
on  place  un  lit  épais  de  foin  qu’on  a barbouillé  de  lait  de  chaux.  Par 
cette  heureuse  disposition  due  à M.  Bérard  , le  gaz  traverse  une 
couche  de  chaux  humide,  d’une  surface  immense,  sans  éprouver  de 
pression.  Le  gaz  entre  dans  le  dépurateur  par  la  partie  inférieure, 
et  en  sort  au  contraire  par  la  partie  supérieure  après  avoir  traversé 
toute  la  couc-Iie  de  foin. 

30  gazomètre,  grande  cloche  en  tôle  vernie,  dans  laquelle  vient 
se  rassembler  le  gaz  épuré. 

60  Les  tubes  partant  du  gazomètre  et  transportant  le  gaz  au  lieu 
de  la  consommation. 

~°  Enfin,  les  becs  dans  lesquels  s’opère  la  combustion  du  gaz. 

655.  Ce  qui  précède  suffit  pour  donner  une  idée  de  l’éclairage  au 
gaz  par  la  houille;  mais  ii  est  nécessaire  de  développer  maintenant 
chacune  des  parties  qui  composent  cet  art  remarquable. 

IVous  avons  déjà  vu  que  la  houille,  exposée  à une  forte  chaleur 
rouge  dans  un  vase  fermé  ou  dans  une  cornue,  se  décompose  rapi- 
dement, en  fournissant  les  produits  suivants  : du  coke,  du  goudron 
ou  de  l’huile,  de  l’eau,  de  l’ammoniaque,  du  gaz  hydrogène  demi- 
carboné  , du  gaz  hydrogène  carboné  et  de  l’oxide  de  carbone,  gaz 
utiles  à l'objet  qu’on  se  propose,  et  en  outre  de  l’acide  carbonique 
qui  ne  peut  servir  à rien  , de  l’acide  hydrosulfurique  et  du  sulfure 
de  carbone,  qui  sont  très- nuisibles , puisqu’en  brûlant  ils  donnent  de 
l’acide  sulfureux. 

Les  quantités  relatives  de  chacun  de  ces  corps  son!  très  différentes, 
non-seulement  à raison  des  variétés  que  présente  la  iiouiife,  mais  en- 
core d’après  la  température  à laquelle  s’opère  ladécomposiiion.L’cxpé- 
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rience  a montré  que  la  quantité  d'huile  ou  de  goudron,  ainsi  «ne  celle 

est  basse  Srande  !ors<Iue  ia  température  delà  décomposition 

Lusse,  tandis  que  ces  mêmes  produits  se  forment  en  moindre pro- 

Ir  r <*».*. 

c’est  f ! . , empé?‘l!i,e  i,ai!ie  If’à  «ne  température  basse  , 

de  gouj  on  es"  enl,dau!anl  |,,HS  <ie  8“  ‘l“'H  se  Produit  moins 
donc  -f  k corm,eS(ians  lesrjuelles  on  distille  la  houille  doivent 

'eurrova  l Ta  ■*  * P°'1VOir  S,,pï>or,er  llne  forte  cha- 

; “ ? fÜ'VT  e"  °utre  élre  <iisP°sées  de  manière  qu’on 

‘"‘V  6XÎ,0«r  ie  >,lus  complètement  possible  la  matière  qu’elles 

contiennent  a cette  haute  température. 

de6lfch^rSqU’,'inlC°rnUe  rempHe  dehüuilie  est  soumise  à l’action 
Orties  m i fn’  ? P°Si!i°"  commence  naturellement  dans  les 

coke  do  V SPar°iS’  Ptil  SfiformeI»<’«'ôt  ««e  couche  de 

* dont  ! épaisseur  augmente  continuellement.  C’est  au  travers  de 

celle  couche  que  le  calorique  doit  pénétrer  pour  atteindre  les  por- 
tons intérieures  de  ia  matière  ; et  comme  le  coke  est  un  assez  mau- 
' cond'-’cteur  de  la  chaleur,  il  en  résulte  qu’à  mesure  que  la  croule 
de  celte  matière  devient  plus  épaisse  la  production  du  gaz  doit  se  ra- 
lenlir. 

Il  est  donc  delà  plus  haute  importance  de  donner  aux  cornues  une 
-orme  telle,  que  l’épaisseur  de  la  couche  de  houille  soit  peu  considé- 
rable. On  a essayé  des  cornues  de  formes  très-variées,  mais  quelques- 
unes  de  ces  formes,  qui  d’abord  avaient  semblé  avantageuses,  ont  été 
rejetées  plus  tard.  En  généra!  ces  vases  se  sont  trouvés  d’autant  moins 
convenables,  qu’ils  étaient  plus  éloignés  des  conditions  nécessaires 
pour  l’effc-t  qu’on  vient  d’indiquer. 

Dès  l’origine  de  l’art  on  employa  des  vases  de  foule,  mais  ces  vases 
avaient  alors  une  forme  plus  ou  moins  sphéroïdaie  analogue  à celle 
d une  marmite  ou  d’une  cornue  ordinaire,  ce  qui  rendait  la  charge  et 
la  décharge  des  appareils  fort  difficile  {/Sun.  des  arts,  t.  48.  p.  226). 
Plus  lard  ou  substitua  des  cylindres  de  fonte  aux  cornues,  et  ces  cy- 
lindres conservèrent  eux-mêmes  le  nom  de  cornues  sous  lesquels 
nous  les  désignerons  toujours. 

D’après  ce  que  nous  avons  dil  plus  haut  il  est  clair  que  ia  forme 
des  cylindres  est  préférable  à celle  des  marmites.  Mais  tout  en  adop- 
tant la  forme  générale  d’un  tube,  on  a essayé  de  la  modifier  de 


diverses  manières.  11  faut  observer , pour  juger  la  valeur  de  ces 
modifications,  que  ia  dilatation  de  ces  vases  doit  être  bien  uni- 
forme, qu’ils  doivent  présenter  une  grande  surface  à la  flamme,  et 
qu’en  outre,  comme  nous  l’avons  dit,  ia  couche  de  houille  doit’s’y 
trouver  aussi  mince  que  possible,  il  est  facile  d’après  cela  de  voir 
qu’une  cornue  prismatique  ne  pourrait  remplir  ia  première  de  ces 
condilions,  les  angles  offrant  toujours  plus  d’épaisseur  que  les  faces. 
Les  cornues  cylindriques  ne  vaudraient  guère  mieux,  car  elles  ne 
réaliseraient  ni  la  seconde,  ni  la  troisième  des  conditions  énoncées. 
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En  France  on  donne  aux  cornues  la  forme  d’un  cylindre  applati 
dont  la  section  serait  à peu  près  elliptique.  En  Angleterre  on  pré- 
fère des  vases  dont  la  forme  est  elliptique  aussi  à la  partie  supérieure 
mais  dont  la  portion  inférieure  concave  se  repioie  un  peu  en  dedans' 
de  manière  à réduire  d’autant  l’espace  videdela  cornue.  Ces  dernières 
doivent  avoir  quelques  avantages  sur  les  cornues  elliptiques,  en  ce 
que  la  couche  de  houille  y est  moins  épaisse,  et  en  ce  qu’elles  peuvent 
résister  à une  pression  plus  forte.  Le  gonflement  de  la  cornue  qui 
s’opère  plutôt  en  dessousqu’en  dessus,  tend  plutôt,  en  effet,  à boucher 
les  fentes  qu’à  les  ouvrir.  On  voit,  dans  les  fig.  3,  4,  5 de  la  pl.  10, 
les  diverses  sections  de  ces  cornues. 

057.  Les  premières  cornues  cylindriques  furent  coulées  d’uneseule 
pièce,  maison  s’aperçut  bientôt  que  leur  portion  antérieure  résistait 
beaucoup  plus  longtemps  que  le  reste,  et  on  fit  des  cornues  de  deux 
pièces.  Fig.  6.  La  panse  a de  la  cornue  se  compose  d’un  simple  cy- 
lindre bouché  par  un  bout  et  ouvert  à l’autre.  L’extrémité  fermée 
porte  une  queue  en  fonte  pleine,  qui  s’incruste  dans  la  maçonnerie  et 
sert  à supporter  !a  cornue.  L’extrémité  ouverte  est  munie  d’un  rebord 
piaf  et  de  deux  oreilles  destinées  à reeevoirdes  boulons.  La  tête  de  !a 
cornue  est  ouverte  aux  deux  bouts.  D’un  côté  elle  présente  la  même 
disposition  que  la  partie  ouverte  de  la  panse.  Les  deux  pièces  peuvent 
ainsi  s’appliquer  l’une  contre  l’autre,  et  sont  maintenues  par  des 
boulons  fortement  serrés.  On  remplit  la  fente  avec  Je  lut  ordinaire 
rie  limaille  de  fer,  de  soufre  et  de  sel  ammoniac.  Vers  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  se  trouve  le  tube  de  dégagement  pour  le  gaz.  L’ou- 
verture antérieure  est  taillée  en  biseau  , pour  recevoir  un  disque  à 
bords  légèrement  coniques  qui  sert  de  bouchon.  Celui-ci  est  fixé  au 
moyen  d’une  vis  qui  passe  au  travers  d’un  écrou  placé  au  milieu 
d’une  barre  de  fer.  Pour  faciliter  la  charge  et  la  décharge  cette 
barre  doit  être  mobile.  On  la  fixe  au  point  b,  sur  lequel  elle  doit 
tourner  verticalement  an  moyen  d’une  charnière  , et  au  point  c elle 
est  maintenue  par  une  clavette  solide.  Pour  charger  ou  décharger 
il  suffit  d’ôter  la  clavette  et  de  desserrer  la  vis.  La  tige  retombe  et 
laisse  l’ouverture  de  la  cornue  libre. 

Les  bords  du  disque  qui  sert  à fermer  la  cornue  doivent  être  iutés 
avec  de  la  terre  à chaque  fois. 

658.  On  place  ordinairement  dans  chaque  fourneau  cinq  cor- 
nues chauffées  par  trois  foyers.  On  voit  l’élévation  d’un  de  ces 
fourneaux  dans  la  pl.  16,  fig.  7.  et  sa  coupe  dans  la  fig.  8. 

Ces  fourneaux  sont  en  briques.  Celles  qui  avoisinent  le  foyer  doi- 
vent être  très-réfractaires,  car  elles  supportent  une  température  éle- 
vée et  continue. 

Les  cinq  cornues  sont  placées  dans  tin  espace  vide  qui  a la  forme 
générale  d’un  four  e,  e.  Au  dessous  se  trouvent  les  trois  foyers  f f f 
munis  de  leurs  cendriers  c c c.  Chacun  d’eux  lance  sa  flamme  dans  le 
four  par  des  issues  m.m.m  ■ celle-ci , après  avoir  circulé  autour  des 
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cornues,  s’échappe  par  les  issues  0,0,0,  vient  traverser  l’espace 
vide  d,  d,  au  dessus  de  la  voûle,  et  va  se  perdre  ensuile  dans  la 
< lieinïnée  générale.  11  est  évident  qu’on  doit  porter  le  plus  grand  soin 
dans  le  choix  des  briques  pour  la  voûte  q q,  car  c’est  elle  qui  sup- 
porte en  raison  de  son  isolement  la  température  la  plus  élevée. 

Les  cornues  sont  fixées  par  leurs  deux  extrémités  aux  murs  de 
devant  et  de  derrière  du  fourneau.  Rien  n’empêche  d’en  enlever  une 
ou  deux  sans  déranger  les  autres,  ce  qui  est  un  point  très-important 
dans  un  système  de  travail  qui  doit  être  aussi  rarement  interrompu 
que  celui-là. 

La  cheminée  doit  être  commune  à lous  les  fourneaux  de  l’établis- 
sement. 11  fan!  donc  que  sa  moindre  section  soit  égale  à la  somme  de 
toutes  les  conduites  partielles  qui  viennent  s’y  rendre. 

Après  avoir  décrit  la  conslruetion  de  chaque  four  en  parliculier  , il 
11’est  pas  inutile  de  considérer  leur  ensemble.  Dans  rétablissement 
pour  i éclairage  de  !a  ville  de  Glasgow,  on  a adopté  une  disposition 
fort  commode:  on  a établi  un  appareil  capable  de  fournir  50,000 
pieds  cubes  de  gaz  en  vingt-quatre  heures.  Les  cornues,  au  nombre 
de  vingt-cinq,  sont  disposées  en  rond  autour  d’une  dominée  conique 
à laquelle  aboutissent  les  foyers  particuliers  de  chacune  d’elles. 
L aire  du  centre  forme  un  réservoir  pour  les  cendres  des  divers  foyers 
qui  y arrivent  naturellement  à raison  de  la  penle  donnée  aux  cen- 
driers. Autourdes  cornues  est  un  espace  circulaire,  destiné  à la  ma- 
nœuvre pour  leur  service  et  celui  des  foyers.  En  dehors  de  ce  cercle 
est  le  magasin  de  houille.  Chaque  fourneau  est  muni  d’une  cheminée 
particulière  qui  s’élève  un  peu  dans  l’intérieur  du  cône.  Ces  cheminées, 
ainsi  que  les  fourneaux,  étant  indépendants  du  cône,  on  peut  réparer 
chaque  foyer  et  ses  alentours  sans  loucher  ni  à !a  grande  cheminée 
ni  au  foyer  voisin. 

(i50.  Barillets.  Cet  appareil  est  si  simple  qu’il  n’v  a presque  rien 
à ajouler  à ce  que  nous  en  avons  déjà  dit.  On  le  fait  ordinairement 
en  fonte. 

On  en  voit  les  principales  dispositions  dans  la  fig.  7.  Les  tubes 
qui  partent  des  cornues  s’élèvent  , puis  redescendent  et  vien- 
nent plonger  d’un  pouce  dans  le  liquide  contenu  dans  le  barillet.  C’est 
la  seule  pression  que  les  cornues  aient  à supporter.  Au  moyen  de 
cette  disposition  toutes  les  cornues  se  trouvent  isolées.  La  hauteur 
à laquelle  se  trouve  la  courbure  donnée  au  tube  conducteur  est  néces- 
saire pour  produire  au  besoin  une  pression  capable  de  contrebalan- 
cer celle  qui  serait  exercée  par  le  gazomètre.  Quelque  irrégularité 
qu’on  puisse  supposer  dans  les  mouvements  de  ceiui-ci,  i!  ne  peut 
jamais  arriver  qu’il  fasse  refluer  le  liquide  du  barillet  jusqu’au  haut 
de  !a  courbure.  D’un  autre  côté  , pour  épargner  aux  cornues  une 
pression  inutile  et  pour  débarrasser  en  outre  le  barillet  du  goudron 
qui  s’y  rassemble , on  le  munit  d’un  tube  recourbé  n,  par  lequel 
i’excès  de  liquide  s’écoule  constamment. 
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660.  Condenseur.  L’usage  du  condenseur  est.comme  nous  Lavons 
indiqué  , de  débarrasser  le  gaz  du  goudron  et  de  l’eau  qui  se  sont  vo 
latilises  au  moment  de  la  décomposition.  Il  suffit  pour  cela  de  faire 
passer  le  gaz  au  travers  de  longs  tuyaux  de  fonte  entourés  d’eau 
froide.  Ces  tuyaux  doivent  tous  être  légèrement  inclinés.  Gn  plae»  à 
ia  partie  la  plus  basse  un  tuyau  droit  qui  va  plonger  dans  la  fosse  ou 
.es  liquides  condensés  doivent  se  rassembler.  Pour  éviter  toute  fuite 
de  gaz, il  faut  que  ces  tuyaux  plongent  constamment  de  quelques 
poucesau  moins  dans  le  liquide. 

661.  Dépurateur.  Le  gaz  étant  debarrassé  du  goudron  et  de  l’eau 
ammoniacale,  il  faut  encore  le  priver  d’acide  hydrosulfurique.  On  neuf 
assurer  que. jusqu’à  présent  ou  n’y  est  jamais  complètement  parvenu 
Ue  la  1 odeur  fetide  qu’exhale  le  gaz  quand  il  s’échappe  sans  être 
brme,  de  là  l’odeur  d’acide  sulfureux  qu’il  répand  souvent  quand  on 
.e  brûie.  il  est  possible  qu’une  partie  de  ces  effets  doive  être  attri- 
buée a un  peu  de  sulfure  de  carbone  en  vapeur;  mais  il  est  certain 
que,  le  plus  souvent.  le  gaz  livré  au  consommateur  renferme  assez 
ri  acide  hydrosuîfurique  pour  noircir  promptement  les  sels  de  oiomb 
effet  que  le  sulfure  de  carbone  ne  produit  pas.  On  ne  connaît  aucun 
moyen  propre  à débarrasser  ie  gaz  du  sulfure  de  carbone',  mais  il  en 
est  beaucoup  qui  pourraient  le  priver  de  l’acide  hydrosuîfurique. 

Jusqu’à  présent  on  s’est  borné  à l’emploi  de  la  chaux  à l’état  d’hy- 
drate. Tous  les  essais  qu’on  a faits  ont  eu  seulement  pour  but  de  met- 
tre >e  gaz  en  contact  avec  la  chaux , sans  exercer  de  pression  sur  lui. 

662.  De  tous  ies  appareils,  le  plus  simple  est  celui  qui  se  trouve  re- 
présenté en  mm  . fig.  2.  C’est  l’appareil  de  M.  Bérard.  Auparavant 
on  faisait  passer  le  gaz  au  travers  d’un  tube  incliné,  partagé  par  des 
demi-diaphragmes  et  traversé  par  une  lige  qui  supportait  des  ba- 
guettes terminées  en  cuillère.  Par  ie  haut , Ton  faisait  arriver  du  lait 
de  chaux  , et  par  le  bas,  le  tube  recevait  le  gaz.  La  tige  était  animée 
d un  mouvement  de  rotation,  et  le  lait  de  chaux,  puisé  d’abord  par 
es  cuillères  , puis  lancé  sur  les  parois  du  cylindre  , et  tombant  d’un 
tapbragme  sur  l’autre,  se  présentait  en  pluie  à l’action  du  gaz.  A la 

partie  inferieure  du  tube  se  trouvait  un  tuyau  de  décharge  qui  ame- 
nait le  lait  de  chaux  dans  un  réservoir.  En  haut  se  trouvait  un  autre 
tuyau  qui  portail  le  gaz  épuré  au  gazomètre.  Pour  économiser  le  mo- 
teur on  substitua  la  chaux  hydratée  pulvérulente  au  lait  de  chaux,  et 
on  en  remplit  des  vases  que  le  gaz  devait  traverser  ; mais  celui-ci  se 
■ rajait  des  toutes,  eties  surfaces  de  contact  n’étant  pas  renouvelées, 
es  portions  de  chaux  qu’il  rencontrait  réellement  se  trouvaient  bien- 
o satt.r.es  et  inertes.  M.  Bérard  modifia  ce  procédé  d’une  manière 
atania^euse  en  multipliant  les  surfaces  de  contact  de  l’hydrate,  dont 
" saui)0udrait  du  foin  humide.  Le  passage  du  gaz  devint  plus  facile 
au  Irai  ers  de  cette  espèce  d’éponge,  et  la  pression  à peu  près  nulle. 

epuison  a substitué  au  fom  la  mousse  mêlée  de  chaux.  Par  ce  moyen, 
employé  généralement  aujourd’hui,  on  fait  une  économie  sur  la 
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chaux  ; "épuration  est  meilleure  , mais  il  s'en  faut  pourtant  qu’elle 
soit  complète,  quoiqu’on  emploie  environ  un  hectolitre  de  chaux  pour 
10,000  pieds  cubes  de  gaz. 

C6ô.  Pour  parvenir  à une  épuration  convenable  iî  faudrait  séparer 
ne  tement  les  deux  opérations.  La  prépara-ion  du  gaz  devant  être 
■aitp  a un8  (rè5'faihie  pression  , on  devrait  recevoir  celui-ci  dans  un 
gazomètre  particulier  immédiatement  après  la  sortie  du  condenseur 
Ce  gazomètre  étant  rempli  on  ferait  passer  le  gaz  au  travers  des  épu- 
rateurs , d'où  il  arriverait  dans  un  autre  gazomètre. 

Le  gaz  serait  puisé  dans  le  premier  par  des  pompes  qui  îe  refoule- 
raient dans  le  second  en  lui  faisant  traverser  autant  de  couches  de 
,a:i  i.e  chaux  qu’il  serait  nécessaire.  C’est  ce  qu’a  fait  ».  d’Areetà 
l’hôpital  St-Lcuis.  Seulement  les  pompes  puisent  directement  le  gaz 
dans  tes  condenseurs,  ou  plutôt  dans  les  cornues  mêmes. 

On  a appliqué  ce  système  en  grand  dans  l’usine  française;  les 
pompes  y sont  remplacées  par  une  vis  d’Archimède,  fig.  9.  mise  en 
mouvement  par  une  machine  à vapeur  de  deux  chevaux.  Ces  dispo- 
sitions permettent  d’éviter  la  plus  légère  pression  du  gaz  sur  "les 
cornues,  et  d’établir  dans  le  gazomètre  la  pression  nécessaire  à son 
écoulement. 

604.  Gazomètre.  C’est  une  grande  cloche  plongée  dans  un  bassin 
rempli  d’eau.  Ce  bassin  peut  être  en  bois  si  le  gazomètre  est  très- 
petit;  mais  ces  cuviers  en  bois,  toujours  sujets  à fuir  lorsqu’ils  ne 
sont  pas  constamment  pleins  d’eau,  sont  d’ailleurs  trop  faibles  pour 
résister  à la  pression  de  la  grande  masse  de  liquide  nécessaire  pour 
les  gazomèdres  destinés  à 1 éclairage  des  villes.  Les  réservoirs  en  ma- 
çonnerie solide  , bâtis  sous  terre  , ont  bien  réussi , même  dans  les 
dimensions  les  plus  grandes  (voy . fig.  1,'.  A Paris  , la  compagnie  fran- 
çaise en  a construit  un  de  cent  pieds  de  diamètre  sur  cinquante  pieds 
de  profondeur.  En  Angleterre,  on  préfère  des  bassins  circulaires  en 
fonte:  ils  sont  formés  de  plaques  assemblées  avec  des  boulons.  Ces 
réservoirs  ont  l’avantage  de  pouvoir  être  visités  de  tous  côtés  , ce 
qui  permet  d’en  réparer  les  fuites  à mesure  qu’elles  se  manifestent. 

(ftg-  2-} 

Ces  réservoirs  présentent  en  France  moins  d’avantages  qu’en  An- 
gleterre, soit  parce  que  la  fonte  est  plus  chère,  soit  parce  que  les 
travaux  de  maçonnerie  le  sont  moins. 

665.  Les  gazomètres  sont  formés  de  plaques  en  tôle,  d’une  ligne 
ci 'épaisseur,  assemblées  à l’aide  d’une  clouure  forte  et  serrée  ; pour 
les  garantir  de  la  rouille  on  les  enduit  à chaud  d’une  couche  de 
goudron,  qu’on  renouvelle  chaque  année.  Le  gazomètre  est  toujours 
d’un  pouls  si  considérable  , que  s’il  n’était  pas  équilibré  par  un  con- 
! repoids,  le  gaz  pour  y arriver  aurait  à vaincre  une  pression  énorme, 
qui  ne  pourrait  être  supportée  longtemps  ni  par  les  luis  ni  par  tes 
cornues. 
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666.  Le  mode  ordinaire  de  suspension  est  représenté  fig  =»  j]  se 
compose  comme  on  voit  d’une  chaîne  glissant  sur  deux  poulies  de 
renvoi , et  portant  à son  extrémité  des  poids  de  fonte  en  quantité  con- 
venable pour  faire  exactement  équilibre  au  poids  du  gazomètre  plongé 
dans  l’eau  : mais  cet  équilibre  n’existerait  plus  si  le  gazomètre  sortait 
de  l’eau  ; la  portion  de  métal  qui  passe  dans  l’air  exercerait  une  pres- 
sion plus  grande  qu’auparavant,  et  le  déplacement  de  la  ebaine  chan- 
gerait les  conditions  d’équilibre  des  deux  portions  du  système. 

Avec  un  peu  d’attention  il  est  facile  de  voir  que  ce  déplacement  de 
la  chaîne  peut  fournir  un  remède  assez  simple  aux  variations  de  poids 
qu’éprouve  la  cloche.  En  effet,  lorsque  celle-ei  sort  de  l’eau,  son 
effort  augmente  d’un  poids  égal  à celui  de  l’eau  qu’elle  déplaçait,  et 
il  diminue  en  même  temps  d’un  poids  égal  à celui  de  la  portion  de 
chaîne  qui  esl  devenue  horizontale.  D’un  autre  côté  l’effort  du  con- 
trepoids esl  augmenté  précisément  de  la  quantité  représentée  parla 
portion  de  la  chaîne  qui  a glissé  sur  la  seconde  poulie.  L’équilibre-, 
persistera  donc  dans  toutes  les  situations  du  gazomètre,  si  le  poids 
de  ces  deux  portions  de  chaîne,  ou  le  double  du  poids  de  l’une  d’elles, 
est  égal  au  poids  de  l’eau  déplacée  par  la  portion  du  gazomètre  quiest 
sortie  de  l’eau  pendant  leur  mouvement.  Ce  qui  revient  à dire  que  le 
poids  d’une  portion  quelconque  de  la  chaîne  doit  être  égal  à la  moitié 
du  poids  de  l’eau  déplacée  par  une  zone  du  gazomètre  de  même  lon- 
gueur qu’elle. 

C esl  ce  que  l’on  pratique  en  effel.  Ces  chaînes  sont  fort  pesantes, 
mais  leur  usage  est  très-commode. 

66/.  Ce  moyen  simple  ne  peut  s’appliquer  au  gazomètre  de  la  fig.  1. 

Ii  i . le  réservoir  est  sous  terre  et  on  a voulu  éviter  que  les  supports 
destinés  à recevoir  les  poulies  sur  lesquelles  glisse  le  contrepoids  ne 
fissent  sur  les  parois  de  la  fosse  un  effort  capable  de  la  détruire.  On 
s-est  donc  arrangé  pour  que  cet  effort  fût  supporté  en  entier  par  le 
fond  même  du  réservoir.  Au  centre  de  celui-ci  s’élève  une  colonne 
creuse  en  fonte  ; elle  porle  à son  sommet  les  poulies  sur  lesquelles 
glissent  les  chaînes  destinées  à soutenir  le  gazomètre  , et  la  descente 
du  contrepoids  s’opère  dans  son  intérieur.  On  voit  que  la  cloche  du 
gazomètre  doit  avoir  elle-même  une  forme  particulière.  En  effet,  elle 
est  percée  d’un  trou  un  peu  plus  grand  queie  diamètre  de  la  colonne, et 
les  bords  de  ce  trou  sont  soigneusement  cloués  à un  tube  en  tôle  qui 
plonge  dans  l’eau  dont  la  colonne  est  entourée.  Ce  gazomètre  présente 
ainsi  la  forme  d'un  manchon  dans  l’épaïsseurduquel  legaz  serait  reçu. 

ü après  celte  disposition  il  est  évident  que  le  mouvement  de  la  chaîne 
sur  la  poulie  n’est  pas  égal  au  mouvement  vertical  de  la  cloche.  La 
différence  varie  selon  la  position  du  gazomètre  ; elle  est  d’autant  plus 
grande  que  celui-ci  est  plus  élevé.  Le  poids  de  la  chaîne  ne  doit  donc 
pas  être  uniforme  , si  l’on  veut  qu’elle  fasse  toujours  compensation  à 
I excès  de  poids  que  la  cloche  acquiert  <-n  sortant  de  l’eau. 

Ces  gazomètres  sont  plus  économiques  que  les  précédents  , en  ce 
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qn’on  évite  «ne  charpente  forte  et  coûteuse  pour  la  suspension  «tu 
contrepoids,  et  en  outre  en  ce  qu'il  n’est  plus  nécessaire  de  construire 
un  appareil  destiné  à maintenir  le  gazomètre  dans  la  verticale  à 
mesure  qu  il  s’élève.  Cette  seconde  charpente  devient  évidemment 
mutile  le  gazomètre  étant  maintenu  par  la  colonne  de  fouie 
centrale.  c 


nouf  év1;  GT mTe  a7ail  l>rol,osé  l’emploi  d’un  gazomètre  à lunette, 
pour  éviter  celui  de  réservoirs  dispendieux  et  profonds.  On  a ré- 
cemment réalisé  cette  idée  à l’usine  royale  de  Paris.  Ce  gazomètre 
est  représentée  fig.  14.  On  voit  qu’il  est  formé  de  plusieurs  zones 
éga.e  entre  elles  et  plus  courtes  que  la  profondeur  rie  la  fosse  Les 
zones  du  gazomètre  sont  unies  par  des  rigoles  toujours  remplies 
d eau  . qui  empeche  toute  communication  du  gaz  avec  l’air  extérieur. 
A mesure  que  l’appareil  descend,  les  zones  se  séparent  l’une  de  l’autre 
mais  cette  séparation  ne  commence  qu’à  partir  du  moment  où  la 
partie  inférieure  de  chaque  zone  est  arrivée  dans  l’eau. 

Dans  la  même  usine  on  a essayé  de  faire  un  contre-poids  d’eau 
C’est  une  caisse  qui,  étant  rempile  d’eau , fait  équilibre  au  gazomètre 
supposé  dans  l’air.  A mesure  que  celui-ci  plonge  , la  caisse  se  vide  et 
i’equiiibre  se  maintient. 


669.  Tuyaux  de  conduite.  On  doit  s’attendre  à quelques  délaits 
sur  le  système  des  tuyaux  qui  conduisent  le  gaz  dans  les  diverses 
ramifications  qu’exige  l’éclairage  d’une  ville.  Pour  la  conduite  du  gaz 
on  emploie  de  préférence  des  tubes  de  fonte  qu’on  assemble  avec  soin’ 
le  gaz  étant  parvenu  dans  les  maisons  particulières  . y est  distribué 
par  des  tubes  en  plomb.  On  peut  cependant  construire  des  tuyaux  en 
cuivre  , fer-blanc  , laiton  , etc.  Quant  à la  dimension  à leur  donner, 
on  peut  compter  qu’un  conduit  de  six  pouces  de  diamètre . sous  une 
pression  d’un  pouce  d’eau  , fournira  passage  à 6,000  pieds  cubes  par 
heure,  en  faisant  une  ample  part  à la  résistance  due  au  frottement'. 

670.  Lorsqu’il  s’agit  de  distribuer  le  gaz  dans  une  grande  ville,  il 
est  commode  de  placer  l’appareil  dans  une  situation  centrale,  parce 
que  les  tuyaux  de  distribution  ayant  moin,  de  chemin  à faire  . pour- 
ront être  de  moindre  dimension.  Le  plus  souvent  pourtant  la 
production  a lieu  à l’une  des  extrémités  de  la  ville  , le  choix  de  l’em- 
placement étant  déterminé  par  son  prix.  Les  canaux  principaux  de 
distribution  doivent  être  d’un  diamètre  suffisant  pour  la  transmission 
du  gaz  nécessaire  à la  consommation  d’une  nuit.  Toutefois  on  peut 
diminuer  notablement  le  volume,  et  par  conséquent  les  frais  d’éta- 
blissement de  ces  conduits  ; et  on  peut  arriver  à une  plus  grande 
régularité  de  distribution,  en  disposant  des  gazomètres  particuliers 
dans  divers  points  de  l’intérieur  ou  de  l’extérieur  de  la  ville,  et  en 
remplissant  pendant  le  jour  ces  magasins  de  gaz.  Ce  procédé  donnant 
beaucoup  plus  de  temps  disponible  pour  le  passage  du  gaz  du  gazo- 
mètre principal  dans  les  gazomètres  auxiliaires,  le  diamètre  des 
tuyaux  de  communication  peut  être  diminué  en  proportion  inverse  du 
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temps  de  passage.  Ce  système  de  communication  de  gazomètre  à 
gazomètre  pourra  fournir  d’ailleurs  des  embranchements  propres  à 
des  distributions  particulières  qui  se  trouveront  sur  le  passage 
Ce  système  de  distribution  de  gaz  est  celui  qu’on  a adopté  pour 
l’éclairage  de  Glasgow.  Le  gaz  est  produit  dans  un  seul  établissement 
situé  presque  hors  des  faubourgs.  Là  , se  trouve  un  gazomètre  qui 
contient  25,000  pieds  cubes  de  gaz.  Trois  autres  gazomètres  de  même 
volume  sont  établis  dans  divers  quartiers.  !l  résulte  de  cette  disposi- 
tion que  les  conduits  principaux  sont  d’un  volume  de  moitié  moindre 
que  celui  qu’exigerait  un  système  dans  lequel  les  gazomètres  auraient 
été  réunis  et  placés  tous  auprès  des  cornues. 

671.  On  a observé  plus  haut  qu’une  pression  égale  à un  demi  ou  un 
pouce  d’eau  est  celle  sous  laquelle  la  combustion  a le  plus  ordinaire- 
ment lieu  pour  l’éclairage.  Cependant  ce  ne  sont  pas  là  des  limites 
fixes  , ni  peut-être  les  plus  convenables.  Il  doit  y avoir  des  modifica- 
tions à cet  égard  lorsqu’il  faut  fournir,  à partir  du  même  gazomètre, 
du  gaz  à des  becs  dont  les  différences  de  niveau  sont  très-considéra- 
bles; les  pressions  exercées  par  le  gazomètre  devront  être  inverse- 
ment proportionnelles  aux  pressions  de  l’atmosphère  respectivement 
sur  chacun  de  ces  becs. 

672.  Les  tubes  nui  parcourent  les  rues  doivent  être  placés  assez 
avant  en  terre  pour  qu’ils  ne  soient  pas  soumis  à des  variations  de 
température  fréquenles  ou  brusques,  capables  de  causer  des  dila- 
tations ou  des  contractions  trop  grandes  ou  trop  rapides  dans  les 
tuyaux. 

Comme  leur  jonction  doit  être  hermétiquement  close  . on  y porte 
beaucoup  de  soin. 

La  fi  g.  10  représente  deux  tuyaux  emmanchés  l’un  dans  l’autre; 

1 un  d’eux  est  terminé  par  une  saillie  circulaire  a a , qui  s’appuie 
dans  la  gorge  de  l’autre  tuyau  , au  fond  de  laquelle  on  place  un 
bourrelet  de  filasse  goudronnée  ; les  deux  bouts  de  tuyaux  sont  sil- 
lonnés de  cannelures  circulaires.  Ils  portent  quatre  oreilles  destinées 
à rece\oir  des  boulons  à l’aide  desquels  on  comprime  fortement  le 
bourrelet  de  filasse  ; on  lute  ensuite  avec  de  la  terre  le  tour  de  l’ou- 
verture laissée  entre  les  deux  bouts  ; on  pratique  un  trou  à la  partie 
supérieure  du  lut,  puis  on  y fait  couler  du  plomb  fondu  qui  remplit 
tout  1 espace  o o resté  vide,*  on  enlève  la  terre  , et  on  comprime  for- 
tement Panneau  de  plomb  coulé. 

Les  tuyaux  de  distribution  pour  les  maisons  particulières  sont  en 
plomb  , ils  ont  un  diamètre  de  6 à 9 lignes  pour  6 ou  8 becs;  mais 
en  général  il  vaut  mieux  que  le  passage  dans  ces  tuyaux  soit  plus 
large,  car  la  lumière  sera  moins  vacillante.  On  porte  quelquefois  jus- 
qu  à 2 pouces  le  diamètre  du  tuyau  principal  de  distribution  pour  un 
éclairage  de  20  à 50  becs. 

675.  Becs.  Le  gaz  étant  parvenu  au  lieu  de  la  consommation , 
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674.  Revenons  maintenant  sur  la  marche  générale  de  l’opération 

£œ:rîS~~= 

“ qU  une  h0UilIe  <i111  contient  beaucoup  de  bi-suifure  de  fer  doit 
etre  rejetee  quelle  que  soit  d’ailleurs  sa  composition.  Toutes  choses 
égalés  d ailleurs,  les  houilles  les  moins  sulfureuses  doivent  obtenir  la 
préférence;  il  sera  souvent  nécessaire  même  de  l’accorder  à des  houiî- 

su^lfifre'fW en  k/dr0^ne’  Pat  cela  seul  qu'elles  renferment  moins  de 
fure  de  fer,  si  on  ne  peut  leur  comparer  que  des  houilles  très-riches 
e“  hydrogène,  mais  en  même  temps  très-sulfureuses. 

Dans  la  distillation  en  grand. 

1 kiiog.  de  cannel-coa!  fournit 520  litres  de  e-az 

1 ld.  de  houille  ordinaire  anglaise.  . . 230  id  g 

■ td.  de  houille  du  nord  de  la  France.  ! iio  id! 


Mais  ces  quantités  peuvent  varier,  soit  par  la  durée  de  la  distilla- 
tion, soit  par  la  température  à laquelle  on  i’effec tue. 

67S.  Pour  préparer  le  gaz,  on  porte  d’abord  les  cornues  au  rouge 
cerise  , en  les  chauffant  soit  au  moyen  de  la  bouille  , soit  au  moven 
du  coke.  On  charge  laeornuequi  peut  en  contenir  100  kiiog.,  si  elle 
a cinq  pieds  de  long  et  quinze  pouces  de  diamètre.  1!  faut  étaler  ia 
houille  dans  toute  la  longueur  du  cylindre,  en  ayant  soin  qu’ii  reste 
partout  l’espace  vide  nécessaire  à la  dilatation  du  coke.  On  remet  le 
disque  de  fonte,  après  en  avoir  garni  les  bords  de  lut  terreux,  et  on 
serre  fortement  la  vis. 

L’opération  est  abandonnée  à elle-même  ; elle  doit  durersix  heures. 
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Il  esl  évident  <iu’il  faut  maintenir  pendant  tout  ce  temps  une  tempéra- 
ture convenable.  Si  elle  est  trop  basse  , on  obtient  beaucoup  de  gou- 
dron et  peu  de  gaz  ; si  elle  est  trop  élevée,  on  obtient  beaucoup  de  gaz 
mais  il  est  formé  d'une  grande  quantité  d’hydrogène  demi-carbon*1 
ou  même  d’hydrogène  libre  ; il  est  donc  à la  fois  très-léger  et  peu 
éclairant. 

Quoiqu’on  fasse,  il  se  produit  toujours  du  goudron.  Celui-ci  s’arrêle 
soit  dans  le  barillet,  soit  dans  le  condenseur,  en  même  temps  qu’une 
portion  de  l’eau  formée  ou  volatilisée.  L’acide  hydrosulfurique, 
ainsi  que  l’acide  carbonique,  sont  absorbés  par  la  chaux,  et  enfin  le 
mélange  formé  par  le  carbure  d’hydrogène  en  vapeur . l’hydrogène 
carboné  ou  demi-carboné  et  l’oxide  de  carbone  se  rend  dans  le  ga- 
zomèlre. 

Quand  l’opération  esl  ierminée  on  desserrela  vis  et  on  frappe  quel- 
ques coups  sur  le  disque  pour  faire  éclater  le  lut.  Le  gaz  s’échappe 
par  les  fissures,  on  l’enliamme  et  on  enlève  l’obturateur.  Au  moyen 
de  cette  précaution,  on  évite  !a  petite  détonation  qui  aurait  lieu  au 
moment  de  la  rentrée  de  l’air  dans  la  cornue  incandescente.  On  con- 
çoit que  tandis  que  la  cornue  est  ouverte  le  barillet  intercepte  loute 
communication  entre  elle  et  le  reste  de  I°appareil  ; on  arrache  le  coke 
au  moyen  d’un  ringard,  on  l’étale  promplement  sur  !e  soi.  où  il  ne 
tarde  pas  à s’éteindre  ; on  remplit  de  nouveau  la  cornue  et  on  re- 
commence. 

La  décharge  et  la  charge  d’une  cornue  ne  doivent  pas  durer  plus 
de  deux  ou  trois  minutes. 

h h 

Un  hectolitre  de  houille  rend  à peu  près  1,4  de  coke  et  exige  0,7 
de  ce  même  coke  pour  sa  dislillaüon  , en  supposant  qu’elle  dure  six 
heures  seulement. 

Le  gaz  et  le  coke  non  consommé  forment  seuls  les  produits  ven- 
dables de  ces  usines.  En  effet,  le  goudron  est  à peu  près  sans  emploi  ; 
on  s’en  sert  pour  produire  du  gaz  en  le  soumeUant  à une  chaleur 
rouge  après  eu  avoir  humecté  des  fragments  de  coke  que  l’on  jette 
dans  les  cornues.  Les  eaux  qui  se  condensent  avec  le  goudron  sont 
un  peu  ammoniacales,  mais  trop  peu  pour  donner  lieu  à une  exploi- 
tation profitable.  Enfin  la  chaux  qui  a servi  à débarrasser  le  gaz  des 
acides  n’est  d’aucun  emploi. 

676.  Composition  <lu  gaz.  Elle  varie  suivant  la  nature  des  ma- 
tières employées  à le  produire,  selon  la  température  à laquelle  il 
s^est  formé,  et  quand  c’est  du  gaz  de  la  houille,  suivant  la  période  de 
1 opération  à laquelle  il  a été  recueilli. 

Le  gaz  de  l’huile  se  compose  des  carbures  d’hydrogène  découverts 
par  M.  Faraday,  d’hydrogène  carboné  et  demi -carboné , d’oxide  de 
carbone,  d’hydrogè  :e  libre  el  d’un  peu  d'azole.  Sa  densité  est  va- 
riable; mais  lorsqu’il  est  bien  préparé  elle  doit  être  égale  à celle  de 
l'air,  ou  au  moins  de  0,8  à 0,9. 
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i«  semble  au  premier  abord  que  la  densité  et  la  composition  du  gaz 
de  1 huile  devraient  être  a peu  près  constantes  , puisque  la  matière 
employée  est  toujours  la  même  et  que  l’opéralion  ne  présente  pas  de 
variations  dans  les  diverses  époques,  comme  cela  a toujours  iietLour 
la  bouille.  Nous  voyons  par  la  table  précédente  que  la  denshétsten 
rapport  assez  constant  avec  la  composition  pour  qu’elle  puisse  servir 
de  mesure  pour  juger  de  la  qualité  générale  d’un  gaz  éclairant  Or 
H resuite  des  expériences  et  des  rapprochements  faits  par  MAI  Chris’ 
tison  et  Turner  que  les  gaz  de  l’huile  préparés  en  grand  peuvent  of- 
frir des  densités  variables  entre  0,674  et  1,110;  mais  généralement 
pourtant  enlre  0,8  et  0.9. 

Ces  variations  tiennent  à la  température  à laquelle  s’effectue  la  dé- 
composition. Lorsqu’elle  est  basse,  les  carbures  d’hydrogène  se 
forment  en  plus  grande  quantité,  ainsi  que  l’hydrogène  carboné 
Lorsqu’elle  est  élevée,  ce  sont  au  contraire  l’hydrogène  demi-carboné 
et  I hydrogène  libre  qui  deviennent  prédominants.  Il  y a alors  dépôt 
de  charbon  dans  les  cornues.  11  est  évident  que  le  pouvoir  éclairant 
du  gaz  diminue  en  même  temps.  Dans  le  gaz  d’une  densité  de  0 8 à 
volume  CarhU'eS  d’hydroSène  entrent  pour  f8  ou  20  pour  100  en 

«77.  Quant  au  gaz  de  la  houille,  il  est  bien  pins  variable  encore 
Sans  parler  de  I acide  hydrosulfurique  ou  de  l’acide  carbonique  qu’il 
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peut  contenir,  il  suffira  de  s’arrêter  à l’examen  des  portions  que 
la  chaux  n’absorbe  pas.  En  voici  un  exemple  : Un  gaz  de  la  liouiile 
médiocre  contient  encore  2 ou  5 pour  ICO  de  carbure  d’hydrogène  en 
vapeur. 


Le  premier  et  te  plus  important  des  résultats  consignés  dans  ce  ta- 
bleau . c’est  que  la  valeur  du  gaz  décroît  à mesure  que  la  distillation 
s’avance.  En  effet,  les  gaz  provenaient  tous  de  la  distillation  en 
grand  du  cannel-coal;  les  n«s  1,2  et  ô ont  été  pris  successivement  , 
pendant  la  première  heure  de  la  distillation,  le  n°  4 cinq  heures  après, 
et  le  n”  5 dix  heures  après. 

Les  divers  gaz . avant  d’être  analysés,  ont  été  dépouillés  de  l’acide 
carbonique  ou  hydrosulfurique  qu’ils  contenaient,  au  moyen  d’une 
dissolution  dépotasse. 

On  voit  en  outre  d’après  ces  nombres,  que  le  gaz  extrait  de  la  meil- 
leure houille  ne  peu!  guère  avoir  pour  densité  que  0.6.  densité  qui  est 
celle  du  plus  mauvais  gaz  de  l’huile;  mais  il  est  évident  que  si,  au 
lieu  de  prendre  successivement  des  portions  de  gaza  mesure  delà 
distillation,  on  eût  pris  le  mélange  de  toutes  res  parties  dans  le  gazo- 
mètre, on  aurait  eu  une  densité  moyenne  de  04  4 05  environ  ; mais 
l’objet  principal  de  ce  tableau  est  de  montrer  que  la  teneur  du 
gaz  en  hydrogène  carboné  ou  carbure  d’hydrogène  en  vapeur 
s’élève  à mesure  que  sa  densité  s’accroît . ainsi  que  cela  s’ob- 
serve dans  le  gaz  de  l’huile.  Pour  le  gaz  delà  houille,  on  pourra 
donc  aussi  juger  approximativement  la  qualité,  en  examinant  la 
densité. 
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678.  Cette  densité  varie  de  0,4  à 0,65  pour  le  gaz  pris  dans  le  gazo- 
mètre. Il  y a ici  un  calcul  à faire  que  le  gaz  de  l’huile  ne  présente 
pas.  Pour  ce  dernier,  ii  paraît  évident  que  le  fabricant  doit  chercher 
à augmenter  sa  densité,  dût-il  en  ol>tenir  moins.  Le  pouvoir  éclai- 
rant en  est  tellement  augmenté  qu’on  ne  peut  présumer  que  ie 
consommateur  trouve  rien  à dire,  si  on  diminue  proportionnelle- 
ment le  diainètie  des  becs,  en  lui  fournissant  toujours  la  même 
lumière. 

Pour  le  gaz  delà  houille,  le  calcul  est  plus  compliqué.  1!  s’agit 
de  savoir  si,  dans  l’usine,  on  a plus  d’avantage  à prolonger  le  chauf- 
fage des  cornues  pour  en  extraire  tout  ie  gaz  bon  ou  mauvais,  qu’à 
le  borner  au  temps  pendant  lequel  se  dégage  le  gaz  de  bonne  qualité, 
c’est-à-dire  pendant  les  six  premières  heures.  Cela  dépend  nécessai- 
rement de  la  facilité  qu’on  trouve  à se  défaire  du  coke,  ii  y a un  rap- 
port entre  ie  prix  local  du  coke  et  celui  du  gaz  dont  i!  faut  se  rendre 
compte  d’abord;  puis,  il  est  facile  de  décider  s’il  vaut  mieux  vendre  !e 
coke  qui  serait  brûlé  pendant  deux  ou  trois  heures  de  chauffage,  que 
de  s’en  servir  à extraire  le  gaz  qui  se  produirait  pendant  cette  der- 
nière époque  de  l’opération.  Quand  ie  gaz  se  vend  cher  et  le  coke  bon 
marché,  comme  en  Angleterre,  il  faut  prolonger  la  distillation.  Quand 
au  contraire  le  gaz  est  à bas  prix  et  ie  coke  cher,  comme  à Paris  , il 
faut  i’abréger. 

679.  L’analyse  du  gaz  de  l’éclairage  exige  des  calculs  compliqués 
qu’on  exposera  plus  tard  d’une  manière  générale. 

S’il  est  vrai  que,  généralement  parlant,  les  gaz  les  plus  denses  sont 
les  meilleurs,  néanmoins  i!  faut  observer  que  celte  règle  n’est  pas  in- 
variable et  qu’elle  n'offre  d’ailleurs  aucun  rapport  simple,  même 
quand  on  compare  des  gaz  de  même  origine.  A plus  forte  raison,  s’ils 
proviennent  de  substances  différentes,  devrait-on  se  garder  de  rien 
inférer  de  précis  de  la  simple  comparaison  des  densités. 

680.  Pouvoir  éclairant.  Celte  valeur  se  détermine  par  ie  procédé 
connu  de  la  comparaison  des  ombres.  Nous  allons  comparer  le  gaz 
de  la  houille  et  de  l’huile  entre  eux,  puis  avec  tes  autres  lumières 
artificielles. 

Le  gaz  de  l’huile  éclaire  mieux  que  celui  de  la  houille,  cela  est  in- 
contestable ; mais  leurs  variations  respectives  sont  si  grandes,  que 
les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  les  comparer  ont  trouvé  des  rap- 
ports tout  à fait  différents.  Le  pouvoir  éclairant  du  gaz  de  la  houille 
étant  [iris  pour  unité,  celui  de  l’huile  pourrait  être  égal  à 2,  2 1/2,  5, 
ô 1/2 , et  même  4.  Ces  différences  énormes  peuvent  aussi  tenir,  en 
partie  du  moins,  au  mode  de  combustion  du  gaz,  comme  on  le  verra 
plus  loin. 

MM.  Christison  et  Turner  estiment  d’après  leurs  propres  expé- 
riences que  les  pouvoirs  éclairants  de  ces  deux  gaz,  en  supposant  que 
la  combustion  s’effectue  pour  chacun  d’eux  sous  les  conditions  les 
plus  favorables,  sont  à peu  près  dans  les  rapports  suivants  : 


m 
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Densité. 

I<i. 

Id. 


Gaz  de  la  houille. 

. - 0 65!).  . 

. . 0,578.  . 

• . . 0.605.  . 


Gaz  de  l'huile 

. 0.818. 

. 0.910. 

• . 1,110. 


Rapport  du  pouvoir 
éclairant. 

• • 100  : Un 

■ ■ 100  : 225 

■ 100  : 250 


présument  que  le  rapport  de  1,4  pourrait  se  trouver  en  effet 
.'  a i flensile  du  gaz  de  l’huile  était  égale  à 1.1,  et  celle  du  gaz  de  là 
houille  a 0,4  seulement.  On  voit  d’après  ces  résultats . qu’en  effet  lé! 
eux  gaz,  suivant  leurs  qualités  respectives,  peuvent  bien  offrir  tous 
les  rapports  ci-dessus  mentionnés  entre  les  limites  de  ] ■ o et  i • 4 
mats  comme  il  est  rare  que  le  gaz  de  la  houille  s’élève  à la  den«iià 
exprimée  par  les  nombres  du  tableau  , il  n’est  pas  sans  intérêt  de 
joindre  ici  les  rapports  du  pouvoir  éclairant  du  gaz  de  l’huile  avec  un 
gaz  extrait  d’une  houille  de  qualité  moyenne. 


Gaz  de  la  houille.  Gaz  de  l'huile. 

Densité.  . . . 0.407.  . 0 940 

Jd 0.429.  . . ; : oÆs: 


Rapport  du  pouvoir 
éclairant 

- - 100  : 354 
• • 100  : 556 


Ce  sont  là  probablement  les  nombres  qui  s'apjdjquent  le  mieux  aux 
produits  d un  travail  en  grand  , en  faisant  usage  de  houille  grasse 
ordinaire,  et  non  pas  de  cannel-coai , qui  peut  seul  fournir  des  gaz 
d une  haute  densité. 

La  meilleure  manière  de  comparer  deux  gaz  consiste  à rendre  les 
lumières  égalés  el  à déterminer  exactement  la  dépense  pour  le  même 

temps.  Le  rapport  du  pouvoir  éclairant  est  évidemment  inverse  de 
celui  du  gaz  consommé. 


68J.  Les  gaz  de  la  houille  et  de  l’huile  de  qualité  moyenne,  com- 
pares avec  une  lampe  à huile,  donnent  les  résultats  suivants.  On 
suppose  que  l’huile  est  brûlée  dans  une  lampe  de  Carcel , et  que  la 
lumière  est  la  même  dans  les  trois  cas. 


Durée  de  l’éclairage.  Consomma  lion. 

1 heure.  ...  42  gr.  d’huile. 

1 heure.  . . . 106  à 1 10  litres  gaz  de  la  houille. 

1 heure.  . . . 28  à 50  litres  gaz  de  l’huile. 

Nous  donnerons  plus  tard  le  moyen  rie  comparer  ces  trois  modes 
d éclaiiage  a\ee  les  autres.  Nous  nous  contenterons  d’observer  ici 
q 1e  la  consommation  d u gaz  par  un  bec  ordinaire,  étant  à l’heure  de 
138  litres  pour  le  gaz  de  la  houille  , el  de  38  pour  celui  de  l'huile , les 
um  êtes  qu  ils  produisent  sont  à celle  d’une  lampe  de  Carcel  brûlant 
42  gr.  d’huile  à l’heure  , dans  le  rapport  de  100  : 127  , ou  à peu  près 
d un  quart  en  sus.  La  lumière  d’un  pareil  bec  de  gaz  équivaut  à celle 
de  12  chandelles  de  6 à la  livre  et  à celle  de  9 bougies  de  5 à la  livre, 
à peu  près. 

682.  Pointe  et  disposition  des  becs.  Tous  te  qui  regarde  cette 
partie  des  appareils  doit  être  calculé  d’après  les  observât  ons  si  im- 
portantes de  Ai.  Davy  sur  la  nature  de  la  flamme.  On  a mis  quelque- 
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fois  en  doute  qu’un  gaz  chauffé  au  rouge  pût  devenir  lumineux  Mais 
ta  flamme  de  l’hydrogène  qui  est  sensible  quoique  très-faible  et  celle 
de  1 oxiae  de  carbone  sont  là  pour  prouver  le  contraire  ; toutefois, 
il  n’en  reste  pas  moins  certain  qu’un  gaz  pur  en  brûlant  développe 
généralement  une  lumière  extrêmement  faible. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  source  du  pouvoir  éclairant  des 
gaz,  et  on  la  trouve  dans  un  phénomène  accidente!  qui  se  réalise  pour 
tous  ceux  qui  sont  doués  d’une  grande  faculté  lumineuse.  Certains 
gaz  en  brûlant  donnent  naissance  à des  produits  soiides.  d’autres  étant 
chauffés  au  rouge  se  décomposent  et  laissent  en  dépôt  un  corps  solide 
qu,  en  faisait  partie.  Ce.  corps  solides,  portés  à' une  tenture 
rouge , émettent  une  grande  quantité  de  lumière  , tant  qu’ils  n’ont 
pas  perdu  celte  forme.  4 

685.  On  peut  démontrer  ce  principe  de  bien  des  manières.  D’abord 
en  comparant  en.r’eux  ie  pouvoir  éclairant  des  gaz.  L’hydrogène 
phosphore.  ! hydrogène  carboné  occuperont  le  haut  de  l’échelle  puis 
viendront  .l'hydrogène  demi-carboné,  le  cyanogène  , l’oxide  de  car- 
bone, puis  enfin  l’hydrogène.  Or,  ce  dernier  en  brûlant  ne  oeut 
donner  naissance  à aucun  corps  solide,  tandis  que  l’hydrogène  phos- 
phore  prouuit  de  l’acide  phosphorique  qui  se  trouve  subitement 
échauffé  au  rouge.  L’hydrogène  carboné  et  tous  les  composés  ana- 
ognes  étant  portes  a une  haute  température  se  décomposent  en  ehar- 
en  hydrogène  ou  hydrogène  demi-carboné.  Le  charbon  déposé 
momentanément  devient  lumineux,  mais  à mesure  qu’il  se  brûle  lui- 
meme  la  flamme  perd  de  sou  éclat.  Ce  dépôt  de  charbon,  indiqué 
par  le  raisonnement,  peut  être  démontré  par  l’expérience.  I!  suffît 
pour  cela  de  placer  transversalement  une  toile  métallique  au  milieu 
de  la  longueur  d’une  flamme  de  bougie  ou  de  gaz,  pour  voir  appa- 
raître une  fumee  «paisse  ei  noir  au  dessus  de  la  toile.  Le  phénomène 
n’aurait  pas  lieu  ou  du  moins  serait  peu  prononcé,  si  Ton  coupait 
la  flamme  près  de  sa  base  dans  la  partie  bleue. 

Vers  la  base  d’une  flamme  ordinaire  s’opère  donc  la  combustion 
d une  portion  du  gaz  ou  de  la  vapeur  qui  la  produit , ainsi  que  la  dé- 
composition d’une  portion  de  ce  gaz  ou  de  cette  vapeur.  Vers  le  mi- 
lieu, la  combustion  continuant  , !a  décomposition  se  trouve  plus 
complète,  beaucoup  de  charbon  est  déposé,  la  lumière  est  très-vive. 
Vers  le  sommet,  le  charbon  et  le  reste  du  gaz  ou  de  la  vapeur  se 
brûlent  complètement  et  la  lumière  est  faible. 

St  on  pouvait  conserver  quelques  doutes  sur  le  rôle  des  corps  so- 
lides dans  la  flamme,  il  suffirait  pour  les  dissiper  de  placer  un  mor- 
ceau de  platine  oh  un  brin  d’amianthe  dans  un  jet  enflammé  de  gaz 
hydrogène.  Ces  corps  solides  prennent  un  éclat  éblouissant  au  milieu 
d’une  flamme  qui  par  elle-même  est  à peine  visible. 

684.  Par  ces  divers  résultats  il  demeure  démontré  que  dans  l’éclai- 
rage ordinaire,  la  flamme  doit  son  éclat  à un  dépôt  de  charbon  «tut 


s’opère  dans  son  intérieur,  par  suite  de  la  décomposition  du  gaz  ou 
de  la  vapeur  qui  la  produit. 

Mais  il  est  évident  aussi  que  ce  charbon  ne  pourra  contribuer  à 
l’éclat  de  la  tlamme  qu’autanl  quesa  température  sera  très-élevée.  Ce 
qui  revient  à dire  . qu’il  faut  que  le  composé  brûlé  renferme  une  pro- 
portion convenable  d’bvdrogène.  qui  peut  seul  développer  par  sa 
combustion  la  haute  température  nécessaire  pour  amener  au  rouge 
blanc  les  molécules  de  charbon,  en  supposant  que  la  combustion  ait 
lien  sur  de  peliles  masses  et  an  moyen  de  l’air  ordinaire. 

Quan!  à ce  qui  concerne  les  rapports  de  la  flamme  avec  l’air , il  est 
clair  aussi  que  l’air  doit  être  en  quantité  suffisante  pour  opérer  la 
combustion  de  tous  les  produits,  mais  qu’un  excès  est  nuisible,  soit 
parce  que  la  flamme  en  est  refroidie,  soit  parce  que  la  combustion 
totale  est  trop  prompte.  Par  le  manque  d’air  on  aurait  une  combus- 
tion imparfaite  , et  par  suite  une  température  peu  élevée,  ce  qui  nui- 
rait à l’éclat  de  la  flamme  et  en  outre  donnerait  de  la  fumée. 

On  peu  donc  dire  que  le  maximum  de  lumière  correspond  à peu  prés 
au  point  où  la  flamme  se  trouve  très-près  de  donner  (ie  la  fumée , et 
qu'elle  diminue  dès  qu’on  le  déliasse  dans  l’un  ou  i'aulre  sens. 

Du  reste  on  ne  peut  guère  éviter  l’un  on  l’autre  de  ces  défauts; 
car  si  d’un  côté  il  est  nécessaire  que  le  charbon  se  dépose,  de  l’autre 
il  convient  aussi  que  sa  combustion  soit  vive  et  rapide  pour  qu’il  con- 
tribue de  son  côté  à élever  la  température  de  la  flamme.  Comme  les 
moyens  qui  facilitent  iedépôl  nuisent  à la  combustion,  et  que  ceuxqui 
rendent  la  combustion  plus  complète  nuisent  au  dépôt  du  charbon, 
il  est  évident  que  ce  sujet  nepeut  être  étudié  avec  profil  que  par  ia  voie- 
de  l’expérience. 

Relativement  au  gaz,  trois  circonstances  peuvent  influer  sur  l’in- 
tensité de  sa  flamme.  La  forme  et  la  dimension  de  la  flamme  elle- 
même  . la  disposition  du  bec  et  la  forme  de  la  cheminée.  Nous  allons 
examiner  ces  divers  points  en  prenant  pour  base  les  expériences  de 
MM.  Chrisüson  et  Turner. 

685.  Leseul  point  qu'il  y ai!  à considérer  dans  la  flamme  c’est  sa 
longueur.  Elle  a la  plus  grande  influence  sur  la  quantité  de  lumière 
obtenue  , et  celle-ci  augmente  dans  un  rapport  bien  plus  grand  que 
la  dépense  du  gaz.  C’est  ce  que  prouvent  les  résultats  suivants,  obte- 
nus avec  un  simple  jet  de  gaz  de  la  bouille. 


Longueur  de  la  flamme 
Lumière  obtenue 
Dépense  en  gaz 
Lumière  obtenue,  pour 
la  même  dépense 


2 pouces 

3 p. 

4 p. 

5 p. 

6 p. 

55,6 

100 

150.6 

107.8 

247.4 

60,5 

101,4 

126,3 

143,7 

182,2 

100 

109 

151 

150 

150 

D’où  il  suit  qu’avec  la  même  quantité  de  gaz  de  la  houille  on  peut 
obtenir  des  quantités  de  lumière  représentées  par  2 et  3,  suivant  que 
la  flamme  à Sou  o pouces  de  hauteur.  Au  dessus  de  5 pouces  on  ne 
gagne  plus  rien. 
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Avec  un  simple  jet  degaz  de  l’huile  les  résuilaïs  sont  les  mêmes. 


Longueur  de  la  flamme 

1 pouce  2 p. 

ô p. 

4 p. 

5 p. 

Lumière 

22  65.7 

96,5 

141 

178 

Dépense 

35,1 

78,5 

90 

118 

155 

Lumière  obtenue  pour 
la  même  dépense 

100 

122 

159 

181 

174 

L’augmentation  est  encore  de  2 à 5 entre  le  je!  de  2 pouces  et  celui 
de  4 pouces , mais  il  paraît  qu’au-delà  de  ce  point,  il  n’y  a plus  rien 
à gagner  pour  le  gaz  de  l’ituile. 

686.  Ce  qui  se  passe  dans  un  simple  jet  se  reproduit  d’une  manière 
plus  intense  encore  dans  les  becs  d’Argant.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  les  résultats  suivants , obtenus  avee  un  bec  percé  de  cinq  trous 
et  alimenté  par  du  gaz  de  la  houille  d’une  densité  de  0,605. 


Hauteur  de  ia 

flamme  1/2  pouce  1 p. 

Lumière  18,4  92,5 

Dépense  83,7  148 

Lumière  obtenue 
pour  la  même 

dépense  100  282 

Ainsi  la  quantité  de  lumière 


2 p. 

5 p. 

4 p. 

o p. 

260 

•509 

332 

426 

205 

241 

265 

518 

560 

582 

582 

604 

sextuple,  si  au  lieu  d’une 


flamme  d’un  demi-pouee  ou  brûle  le  gaz  avec  une  flamme  de  3 ou  4 
pouces.  Mais  au  dessus  le  bénéfice  est  faible. 


Les  mêmes  résultats  se  reproduisent  avec  le  gaz  de  l’huile.  Le  gaz 
pesait  0,910  et  le  bec  employé  avait  15  trous. 


Hauteur  de  la  flamme 

Lumière 

Dép  nse 

Lumière  obtenue  pour 
la  même  dépense 


1/2  p. 

1 p. 

I 1/2  p- 

2 p. 

2 1/2  p 

51,4 

155 

241 

377 

455 

97,4 

175 

216 

2â5 

288 

100 

276 

517 

460 

47  2 

On  ne  put  élever  davantage  la  flamme,  parce  qu’elle  commençai!  à 
fumer  au  dessus  de  deux  pouces  et  demi. 

687.  Ces  faits  singuliers  peuvent  pourtant  s’expliquer  aisément  à 
i’aide  des  principes  énoncés  plus  haut.  Quand  on  augmente  la  lon- 
gueur d’un  simple  jet  de  gaz,  la  flamme  s’amplifie  nécessairement,  et 
alors,  par  rapport  au  volume  du  gaz,  il  se  trouve  réellement  une  moin  - 
dre  surface  de  contact  avec  l’air  environnant.  De  même  dans  les  becs 
d’Argant , quand  la  flamme  est  courte  , le  courant  d’air  est  assez  ra- 
pide pour  que  la  cornbus  ion  soit  complète , avant  que  le  dépôt  de 
charbon  puisse  avoir  lieu. 

Pour  un  bec  de  gaz  d’un  calibre  donné,  ii  y a donc  toujours  une 
longueur  de  flamme  qui  fournit  le  maximum  de  lumière,  et  celle 
longueur  ne  peut  être  altérée  sans  inconvénient,  si  on  ne  modifie  pas 
en  même  temps  le  courant  d’air,  il  ne  serait  pas  impossible  d’ajuster 
au  robinet,  qui  sert  à régler  le  jet  de  gaz  , une  plaque  glissante  qui 
élargirait  ou  rétrécirait  convenablement  l’ouverture  du  courant  d’air 
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à mesure  qu’on  voudrait  ouvrir  ou  fermer  !e  robinet  pour  augmenter 
ou  diminuer  la  lumière. 

688.  Le  diamètre  des  trous  par  lesquels  le  gaz  s’échappe  mérite 
aussi  une  grande  attention.  En  effet  le  même  diamètre  ne  peut  conve- 
nir également  au  gaz  de  l’huile  et  à celui  de  la  houille  ; et  pour  l’un 
ou  l’autre  de  ces  gaz  il  faut  observer  en  outre  que  si  le  jet  est  simple 
la  température  sera  moins  élevée  que  s’il  est  multiple,  et  que  par 
conséquent  le  diamèlre  de  l’ouverture  ou  la  grosseur  du  jet  devra  , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs , être  plus  forte. 

MM.  Christison  et  Turner  admettent  que  pour  brûler  le  gaz  de  la 
houille  en  simple  jet , le  diamètre  de  1/28  de  pouce  est  le  plus  conve- 
nable. Pour  le  gaz  de  l'huile  d’une  densité  de  0,944  , l’orifice  ne  doit 
avoir  que  1/45  de  pouce.  On  perd  de  la  lumière  si  on  diminue  l’ori- 
fice, et  en  outre  le  bec  à l’inconvénient  de  s’éteindre  par  la  plus  légère 
agitation  de  l’air. 

Dans  les  becs  d’Argant  les  orifices  doivent  décroîtrenon-seulement 
avec  la  qualité  du  gaz  , mais  encore  avec  le  nombre  des  trous.  La 
perte  est  plus  grande  avec  des  trous  trop  étroits  qu’avec  ceux  qui 
sont  trop  larges.  Voici  les  résultats  : les  trous  étaient  percés  dans  un 
cercle  de  5/10  de  pouce  de  rayon. 


Nature  du  gaz. 

Densité 

Nombre 

Diam.  des  trous. 

Lumière. 

du  gaz. 

des  trous 

Fract.  de  pouce. 

produite. 

De  la  houille  0.600. 

. 10. 

. . 1/32.  . . 

maximum. 

De  l’huile 

0.900. 

. 15. 

. . 1/50.  . . 

maximum. 

Id. 

0,680. 

. 15. 

. . 1/40.  . . 

id. 

Id 

id.  . 

15. 

1/30.  . . 

perle  de  C/100 

Id. 

id.  . 

. 15. 

. ’ 1/50.  . . 

perle  de  18/100 

Id. 

id.  . . 

. 15. 

. • 1/60.  . . 

perte  de  59/100 

Id. 

0,778.  . 

. 15. 

1 40  ou  1 50.  . 

maximum. 

Id. 

id.  . . 

. 15. 

. . 130.  . . 

perle  de  11/100 

Id. 

id.  . . 

15. 

. . 1/60.  . . 

perte  de  20/100 

Le  point  le  plus  important  consiste  à rendre  fous  les  diamètres 
égaux  dans  les  becs  d’Arganl.  En  effet  lorsqu’il  s’v  rencontre  des  trous 
plus  larges  que  les  autres,  ils  donnent  de  la  fumée  , quand  les  plus 
pelits  fournissent  assez  de  gaz  ; à leur  tour  ces  derniers  donnent  tr  op 
peu  de  gaz  , si  les  grands  sont  réduits  au  point  convenable.  C’est  le 
cas  d’une  mèche  de  lampe  ordinaire  qui  serait  coupée  en  biais,  au 
lieu  d’être  parfaitement  horizontale. 

689.  La  dislance  des  Irons  est  aussi  un  point  de  haute  importance 
dans  les  becs  d’Argant.  Si  les  jets  s’unissent,  la  lumière  augmente 
dans  un  plus  grand  rapport  que  la  dépense.  Ainsi  en  comparant  la 
lumière  obtenue  par  un  simple  jet  avec  celle  qui  se  produit  dans  un 
bec  d’Argant,  on  trouve  que  dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
pour  chacune  d’eiies,  eilessont  dans  le  rapport  de  100  à 150.  Ce  rap- 
port est  le  même  pour  le  gaz  de  l’huile  et  celui  de  la  houille.  Cef 
avantage  ne  s’obtient  qu’autant  que  les  trous  sont  assez  rapprochés 
pour  se  réunir. 
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Voici  le  résultat  d’expériences  faites  avec  des  becs  de  5/10  de  poir  e 
de  rayon  garnis  de  trous  de  1/50  de  pouce  de  diamètre.  Dans  chacun 
d’eux  la  flamme  était  disposée  pour  donner  le  maximum  de  lumière. 


Bec  à 

Lumière 

8 trous  10  trous  15  trous  20  trous  25 
560  360  571  40U  382 

Dépense 

Lumière  obtenue 
pour  la  même 

567 

518 

296 

289 

275 

dépense. 

98 

118 

152 

141 

139 

La  distance  la  plus  avantageu  e pour  des  trous  de  1/50  de  pouce 
de  diamètre  est  donc  de  y/100  de  pouce.  Dans  ces  conditions,  quelque 
courte  que  soit  la  flamme,  fût-elle  à peine  visible  , elle  forme  un  an- 
neau uniforme  dans  lequel  on  ne  distingue  aucun  jet.  Cette  remarque 
peut  servir  de  règle  pratique  dans  la  construction  des  divers  becs. 
Slais  comme  dans  un  éclairage  public  les  conditions  de  pression  va- 
rient sans  cesse,  pour  éviter  la  fumée  qui  résulterait  d’une  augmen- 
tation subite  de  dépense  dans  le  bec  rapproché  d’un  autre  liée  qu’on 
éteindrait  tout  d’un  coup,  ii  faut  laisser  quelque  latitude  et  prendre 
12/100  de  pouce  pour  la  distance  des  trous.  E11  général  dans  l’écIaL 
rage  public  il  faut  toujours  se  résoudre  à brûler  le  gaz  avec  perte  , 
par  la  raison  que  nous  venons  de  donner. 

690.  Quand  on  brûle  le  gaz  de  la  houille  , les  proportions  les  plus 
favorables  sont  de  1/52  de  pouce  pour  le  diamètre  des  trous,  et  de  16 
à 18/100  de  pouce  pour  leur  distance. 

691.  Le  nombre  des  trous  d’un  bec  détermine  son  diamètre  . puis- 
que nous  connaissons  la  distance  de  ces  trous  entre  eux.  Ainsi,  pour 
le  gaz  de  l’buile,  on  aura  pour  des  trous  de  i/50  de  pouce  placés  à 
12/100  de  pouce  de  distance  les  uns  des  autres,  les  diamètres  suivants  : 

Nombre  des  trous.  Diamètre  du  bec. 


10 4/10  de  pouce. 

13 6/10 

20 8/10 

23 1 pouce. 


Et  pour  le  gaz  de  ia  houille , en  supposant  le  diamètre  des  trous 
de  1/52  de  pouce  et  leur  distance  de  16/100  de  pouce. 

Nombre  des  trous.  Diamètre  du  bec. 

6 5/10  de  pouce. 

10 5/10 

15 8/10 

20 1 pouce. 

La  longueur  du  bec  doit  être  de  1 pouce  et  1/2  à 2 pouces  et  son 
épaisseur  de  1/10  de  pouce  environ. 

602.  La  cheminée  n’exerce  peut-être  pas  autant  d’influence  sur  les 
becs  de  gaz  que  sur  la  flamme  des  lampes  à huile  ; cependant  il 
faut  porter  une  attention  convenable  dans  le  choix.  Celui-ci  est  dé- 
terminé par  une  considération  fort  simple.  En  effet,  la  cheminée, 
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outre  qu’elle  rend  la  flamme  tranquille  , anime  la  combustion  en 
augmentant  la  vitesse  de  l’air  autour  de  la  flamme.  Or,  il  est  évident 
que,  sila  flamme  nue  brûle  sans  fumée,  l’addition  de  la  cheminée  ne 
pourra  pas  augmenter  sa  lumière.  Pour  que  la  cheminée  de  verre  soit 
utile,  il  faut  donc  qu’elle  soit  nécessaire  ; c’est-à-dire,  que  le  nombre 
on  la  distance  des  trous  ainsi  que  le  diamètre  de  l’ouverture  pour  le 
courant  d’air  intérieur  déterminent  la  disposition  qu’il  convient 
d’adopter  pour  la  cheminée. 

Si  par  la  combinaison  de  ces  diverses  parties  on  est  parvenu  à se 
procurer  une  combustion  complète  de  gaz , la  cheminée  doit  être 
très-large,  afin  qu’elle  exerce  peu  d’influence  sur  le  tirage.  11  y aura 
toujours  à perdre,  à réduire  son  diamètre;  car  en  rendant  la  com- 
bustion plus  vive,  on  diminuera  le  dépôt  de  charbon,  d’où  dépend 
l’éclat  de  la  lumière.  C’est  ainsi  qu’on  peut  expliquer  comment  on  a 
pu  trouver  quelque  avantage  dans  l’emploi  de  l’appareil  de  il.  Bour- 
guignon (fig.  16,  pl.  16).  Cet  appareil  consiste  en  un  entonnoir 
placé  au  dessus  du  bec  de  gaz,  et  terminé  par  un  tuyau  qui  redes- 
cend en  serpentant  jusqu’à  deux  ou  trois  pieds  au  dessous  de  la 
flamme.  L’air  qui  a traversé  le  bec  étant  obligé  de  passer  au  travers 
de  ce  tube  sinueux,  en  sens  contraire  du  tirage  naturel,  éprouve  une 
grande  perte  de  vitesse,  et  l’activité  de  la  combustion  se  trouve 
par  là  diminuée.  Il  est  évident  que  c’est  une  manière  bien  incommode 
de  corriger  un  vice  de  construction  dans  le  bec,  et  qu’il  serait  infini- 
ment préférable  de  remédier  à l’excès  de  tirage,  soit  en  rétrécissant 
l’ouverture  de  l’air  au  dessous  du  bec , soit  en  rétrécissant  la 
cheminée  au  dessus  de  la  flamme.  L’appareil  de  M.  Bourguignon 
ne  peut  donc  jamais  èlre  utile,  si  i’on  a donné  l’attention  convenable 
aux  proporlions  du  bec.  et  il  n’acquiert  quelque  intérêt  que  comme 
un  moyen  assez  simple  d’essayer  les  becs.  Il  fera  fumer  ceux  qui  sont 
bien  construits,  et  augmentera  !a  lumière  de  ceux  qui  le  sont  mai, 
c’est-à-dire  de  ceux  qui  brûlent  aussi  bien  à flamme  nue  qu’à  flamme 


renfermée  dans  un  verre,  et  pour  lesquels  d’ailleurs  on  a adopté  une 
cheminée  assez  étroite,  pour  que  le  tirage  en  soitlrop  accéléré. 

695.  On  trouve  dans  le  tableau  suivant,  les  diverses  dimensions  qui 
procurent  ie  maximum  de  lumière  pour  chaque  liée;  mais  il  est  ne- 
cessaire de  remarquer  qu’à  mesure  que  le  nombre  de  trous  augmente, 
l’économie  et  l’éclat  de  la  flamme  augmentent  aussi.  En  effet,  la  quan- 
tilé totale  de  lumière  est  la  même,  mais  la  première  flamme  du  tableau 
a deux  fois  plus  de  surface  que  la  dernière , c’est-à-dire  qu’à  surface 
égaie,  celle-ci  donne  deux  fois  plus  de  lumière  que  l’autre. 


■Vombre 

Diamètre 

des  trous. 

du  verre. 

10.  . . 

15/  ! 0 de  pouce.  . . 

15.  . . 

13/10 

20.  . . 

12/10 

25.  . . 

ï pouce.  . . . 

Hauteur  de  la  Couleur  de  la  flamme, 

flamme. 

4 pouces.  Vacillante  , rayée  de  bleu. 

5 1/2.  . l Tranquille,  unie , d un 

(éclat  semblable  à celui  des 
2 1/4.  . )étoiles. 

2 pouces.  La  plus  brillante  possible. 
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la  cheminée  est  supposée  haute  de  6 pouces  pour  tous  ces  cas. 

Malheureusement  ces  diverses  conditions  ne  peuvent  se  réaliser 
que  dans  des  expériences  de  recherche.  Les  moindres  modifications 
dans  le  courant  d’air  ou  dans  le  jet  du  gaz  font  fumer  les  flammes  à 
20  et  23  trous.  One  compagnie  publique  doit  donc  s’arrêter  à 15  trous 
pourlesbeesde6/10  de  pouce  dé  diamètre. Quant  à ce  qui  concerne  le 
diamètre  des  cheminées  de  verre,  en  combinant  les  résultats  de  toutes 
les  expériences  précédentes,  MM.  Christison  et  Turner  admettent  que 
pour  les  cheminées  de  6 pouces  de  hauteur,  les  diamèlres  doivent 
'être  de  8/10  , 12/10,  13/10  et  15/10  de  pouce  pour  des  becs  de  3/8  , 
5/Io  , 6/10  et  9/10  de  pouce  de  diamètre. 

694.  Question  économique.  Eile  est  si  compliquée  que  nous  se- 
rons obligés  de  diviser  la  discussion  en  plusieurs  points. 

1»  L’éclairage  au  gaz  de  la  houille  est-i!  préférable  à l’éclairage  à 
l’huile? 

2»  L’éclairage  au  gaz  de  l’huile  est-il  préférable  à i’éclairage  à 
l’huile? 

3»  L’éclairage  au  gaz  de  la  houille  doit-il  être  préféré  à l’éclairage 
au  gaz  de  i’huile  ? 

Sans  prétendre  qu’on  puisse  donner  une  réponse  définitive  et  va- 
lable sur  chacune  de  ces  questions,  il  est  néanmoins  possible  de 
irouver  dans  i’ensembie  des  considérations  déjà  énoncées  quelques 
moyens  de  les  résoudre  approximativement. 

Sur  la  première  question  . il  faut  distinguer  les  grands  établisse- 
ments des  petits,  il  faut  tenir  compte  du  prix  de  la  houiiie  , de  celui 
du  coke  et  de  la  facilité  d’écoulement  de  ce  dernier  produit  dans  !es 
circonstances  où  doit  se  trouver  l’usine. 

695.  Nous  allons  présenter  les  comptes  de  deux  établissements  en 
y ajoutant  quelques  réflexions. 


Compte  cle  l’éclairage  au  gaz  du  charbon , dans  l’usine  royale  de 
Paris.  — 2,400  becs. 

Dépenses. 

Capital  d’établissement  1,200,000  f. 

Intérêt  des  fonds  à 5 p.  100  par  an.  . . . . 

Matière  première,  houille  (dite  griseuiî  fine 
forge  gaiileteuse)  2,295,000  k.  à 4 fr.  40  c. 

l’hectolitre  de  80  k 

Combustible  (moitié  du  coke  obtenu)  20,081 

hect  à 2 fr.  85  c 

Main  d’œuvre 


fr. 

60.000 


126,222  »» 


57.250 

50,000 


80 


i Administration  25,000  fr.  20  c.  "t 
Frais  ) Menues  dép.  . 20,000  fr. 


génér. 


4-5.001}  fr.  20  c.  \ 


45,000  20 


Recettes. 

Lumière,  2,400  becs  à 93  fr.  90  c.  par  année. 
Coke  , 40.161  hectolitres  combles,  à 2 fr.  85  c. 
Cornues  vendues  comme  vieille  fonte.  . . . 

Goudron 


223,560 

«4,461 

3,600 

1,200 


fr. 

540,055 


ï>0  j 
60  ? 
40  ( 

»»  i 


fr. 

544,652 


Bénéfice  net , intérêts  payés. 


fr. 

4,579 
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! e chiffre  du  bénéfice  serait  tout  à fait  changé  si  on  adoptait 
cosnme  i!  est  nécessaire  pour  toutes  sortes  d’usine  , un  intérêt  du  ca- 
pital plus  fort.  En  le  mettant  à 8 pour  100,  on  pourrait  en  regarder 
le  taux  comme  assez  modéré  encore  , et  alors  on  aurait  : 

Dépenses.  . 576.000 

Recettes.  . 544.000 

Perte.  . . 52.0U0 


C’est  là  probablement  la  véritable  posilion  des  établissements  de  ce 
genre  à Paris.  S’ils  paient  seulement  l’intérêt  à 5 pour  100  , ils  pré- 
parent  pour  l’avenir  une  perle  réelle,  quand  it  deviendra  nécessaire 
de  renouveler  les- grands  appareils. 

Compte  de  l’éclairage  de  l'hôpital  Saint-Louis.  — 320  becs. 

Dépenses. 


2003  hectolitres,  charbon  de  Saint-Etienne  distillé  à 4 fr.  67  cent.  9340  fr. 
1121  Id.  charbon  du  Creusot  pour  le  chauffage,  à 4 fr. 


20  cent 4708 

2 ouvriers  à 2 fr.  par  jour 1460 

1 cornue  neuve  , déductiou  faite  de  la  vieille 550 

Réparation  des  fourneaux 150 

Entretien  et  réparation  des  conduits  200 

Chaux . . 50 

Intérêt  à 8 p.  100  d'un  capital  de  40,000  fr 5200 


19,458  fr. 

Recettes. 


714,521  pieds  cubes  de  gaz,  qui  à 4 pieds  1/2  cubes  à l’heure 
équivalentà  unbec brûlant  pendant  168. 08J  heures,  payées 

chacune  5 centimes 8.404 

2,800  hectolitres  coke  à 2 fr.  85  cent 7,980 

504  id.  poussier  de  coke  à 1 fr 504 


fr. 


16,888  fr. 

8128  kiiogr.  goudron  estimés  à 25  cent 2,032 

18.910  frT 


La  perle  est  donc  de  2.570  fr.  quand  on  suppose  que  le  goudron 
n’est  pas  employé  , et  elle  devient  de  548  fr.  seulement  quand  on 
admet  qu’il  est  tout  placé  au  prix  moyen  de  25  cent.  .Mais  cette  der- 
nière supposition  est-elle  bien  admissible,  quand  on  voit  figurer  seu- 
lement pour  1,200  fr.  de  goudron  dans  les  recettes  de  l'usine  royale, 
qui  d’après  cette  hypothèse  aurait  dû  en  produire  et  en  vendre  huit 
fois  plus  que  l'hôpital  Saint  Louis,  c’est-à-dire  pour  16.000  fr.’ 

Le  compte  précédent  a été  publié  dans  les  Ann.  de  chimie . t.  la  , 
p.  402  , mais  j’ai  dû  lui  faire  subir  quelques  modifications.  J’ai  es- 
timé le  gaz  en  lumière  payée  ce  qu’elle  coûle  maintenant,  et  j’ai  ra- 
mené le  prix  du  coke  à ce  qu’il  valait  à l’usine  royale  en  1825,  afin 
de  rendre  les  deux  comptes  comparables. 

696.  Revenons  maintenant  sur  l’ensemble  de  ees  deux  comptes.  Au 
prix  actuel  du  gaz  . il  y a perte,  soit  qu’on  suppose  qu’il  est  question 
d’un  établissement  d’éclairage  public  comme  l’usine  royale,  soit  qu’on 
admette  qu’il  s’agit  d’éclairer  à 5 cent,  par  bec  et  par  heure  un  établis- 
sement particulier. 
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La  question  serait  tout  autre  si  ie  consommateur  pavait  la  lumière 
ce  qu’elle  vaut.  En  effet , SI.  Bérard  , en  comparant  la  lumière  pro- 
duite par  un  bec  de  gaz  à celle  qu’on  obtient  au  moyen  d’une  lampe 
à double  courant,  s’est  assuré  qu’à  prix  égal,  celle  du  gaz  était 
double  de  l’autre.  Ce  qui  revient  à dire  que  ie  bec  de  gaz  devrait  se 
payer  10  cent,  à l'heure. 

A l’hôpital  Saint-Louis  la  comparaison  fût  encore  plus  favorable  . 
et  elle  mérite  d’être  rapportée,  car  ce  n’est  plus  ici  le  résultat  d’une 
expérience  en  petit , c’est  le  travail  d’une  année  réelle. 

En  retranchant  de  la  dépense.  . . . 39,458  fr 

Le  prix  du  coke.  . . . s’.4S4 

On  a le  prix  réel  du  gaz.  . . . soit  10,974 

Ce  gaz  a servi  à l’éclairage  de  520  becs  , qui  ont  remplacé  127 
lampes,  occasionnant  une  dépense  de  8,000  fr.  par  an,  en  huile  ou 
entretien.  On  esüme  que  l’hôpital  est  trois  fois  mieux  éclairé  qu’il 
n’était,  ce  qui  revient  à dire  que  pour  10,074  fr.  on  obtient  en  lumière 
de  gaz  l’équivalent  de  24.000  fr.  en  lumière  d’huile. 

Ainsi  quand  on  fait  le  gaz  pour  sa  propre  consommation,  on  peut 
réellement  y gagner,  mais  quand  on  se  soumet  aux  chancesde  la  con- 
currence et  au  caprice  des  aclieteurs,  il  n’y  a probabi.  ment  qu’à  perdre 
puisqu  il  faut  le  céder  au  prix  de  9 cent.  Pour  produire  un  bénéfice 
réel,  il  faudrait  que  ce  prix  fût  de  7 à 8 centimes. 

Dans  l’état  actuel  de  la  fabrication  et  de  la  vente  du  gaz  de  la 
houille,  il  y a donc  bénéfice  à le  consommer  et  perte  à le  produire. 
Mais  scientifiquement,  l’édàirage  au  gaz  de  la  houille  doit  être  consi- 
déré comme  préférable  à celui  de  i’huiie  en  nature,  puisqu’en  faisant 
même  une  large  part  au  bénéfice  des  usines,  la  même  quantité  de 
lumière  coûte  moins.  Ainsi  l’usine  royale  ferait  un  bénéfice  annuel 
de  200,000  fr.  si  on  lui  payait  la  lumière  qu’elle  fournit  en  réalité. 

D’un  autre  côté,  si  on  envisage  Sa  question  dans  l’état  où  eile  se 
trouve  sous  ie  point  de  vue  purement  commercial,  on  sera  conduit  à 
conclure  qu’un  élabüssemenlde  cette  espèce  ne  peut  prospérer  à Paris, 
qu’a ulant  que  son  capital  et  ses  frais  généraux  restant  tels  qu’on  les 
a admis  pour  l’usine  royale  , sa  production  alimenterait  4 ou  5,000 
becs. 

697.  Voyons  maintenant  si  les  usines  à gaz  de  l’huile  se  trouvent 
dans  des  conditions  plus  favorables.  C’est  ce  qui  peut  sembler  dou- 
teux, même  quand  on  admet  que  l’huile  transformée  en  gaz  donne  à 
peu  près  autant  de  lumière  que  si  on  l’avait  brûlée  à l’état  d’huile  ; 
car  au  premier  abord  on  est  frappé  des  conditions  défavorables  dans 
lesquelles  on  se  place.  En  effet,  il  faut  monter  un  appareil  coûteux, 
dépenser  chaque  jour  du  combustible  pour  produire  le  gaz,  enfin 
payer  une  main  d’œuvre  et  un  entretien  de  cornues  ou  de  tuyaux  et 
de  robinets  assez  considérables. 

Mais  si,  d’un  autre  côté,  on  observe  que  la  main  d’œuvre  et  i’en- 
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tretien  sont  à. peu  près  les  mêmes  que  ceux  qu'exige  un  éclairage  par 
des  lampes,  il  ne  reste  plus  qu'à  comparer  l’intérêt  de  l’appareil,  le 
prix  de  l’imile  eteelui  du  combustible  qu’il  consomme,  avec  l’intérêt 
du  prix  des  lampes  et  la  valeur  de  l’huile  qu’elles  brûlent. 

Quand  on  a 200  becs  au  moins  à alimenter,  et  que  l’huile  qu’on  dé- 
compose ne  coûte  que  le  tiers  de  celle  qu’on  brûlerait,  il  y a bénéfice 
et  on  obtient  une  lumière  bien  plus  belle.  Yoici  le  compte  à peu  près  : 
je  suppose  203  becs  brûlant  4 heures  par  jour  et  consommant  40  litres 
de  gaz  par  heure,  pendant  500  jours  d’une  part  , et  de  l’autre  200 
lampes  consommant  50  gr.  d’huile  par  bec  et  par  heure. 


Gaz.  Lampes. 

18,000 kil.  huile  à 45c.  8100  f.  7200  kil.  à ! f.  40  c . 10,080  1 

Chauffage 1000  Mèches 300 

Inlérèt  de  l’app.  à 10  Intérêt  des  lampes  à 

p.  100 1500  10  p.  100.  . . . 500 


10,600  10,680 


Le  prix  est  peu  différent;  mais  si  l’on  représente  par  l’unité  la  lu- 
mière des  lampes,  celle  du  gaz  le  sera  par  2 1/2,  ce  qui  revient  à dire 
qu’on  aura  par  le  gaz  pour  20  ou  25,000  fr.  de  lumière. 

698.  Comparons  enfin  l'éclairage  au  gaz  de  l’huile  avec  celui  au 
gaz  de  la  houille.  Le  premier  convient  seul  aux  établissements  parti- 
culiers, et  le  second  probablement  convient  seul  aussi  aux  grandes 
usines.  En  effet,  dans  les  petits  établissements  on  doit  éviter  de  por- 
ter trop  haut  les  frais  de  construction,  et  surtout  de  se  mettre  dans  le 
cas  d’employer  beaucoup  de  main  d’œuvre  ou  d’avoir  à surveiller 
chaque  jour  des  opérations  compliquées.  Dans  les  grands  établisse- 
ments qui  ont  l’éclairage  pour  but  spécial,  tous  ces  inconvénients  dis- 
paraissent. Du  reste,  voici  le  calcul-comparatif  : 

1 kilog.  houille  produit  200  litres  de  gaz. 

1 kilog.  d’huile  produit  800  litres  de  gaz,  dont  la  lumière  équi- 


vaut à 2800  litres  de  gaz  de  !a  houille, 
t kilog.  d’huile  équivaut  donc  à 14  kilog.  de  houille. 

Mais  14  kilog.  de  houille  coulent 75  cent. 

Dont  il  faut  soustraire  le  prix  de  1/8  d’hectol.  de  coke.  35  cent. 

Reste.  . . 40  cent. 


1 kilog.  d’huile  ne  doit  donc  pas  coûter  plus  de  57  centimes,  en 
supposant  qu’il  faut  5 centimes  de  houille  pour  en  opérer  la  décom- 
position. 

A ces  conditions,  l'huiie  serait  préférable , parce  qu’elle  exige  des 
appareils  moins  coûteux  et  moins  de  main  d’œuvre  , mais  dès  que  son 
prix  s’élève  vers  50  centimes,  le  bénéfice  résultant  de  ces  deux  consi- 
dérations doit  disparaître,  ou  à peu  près. 

ÉCLAIRAGE  AU  GAZ  PORTATIF . 

699.  Les  principaux  inconvénients  que  présente  l’éclairage  ordi- 
naire au  gaz  ont  été  levés  par  le  système  qui  nous  reste  à décrire.  En 
effet,  la  nécessité  d’établir  des  conduits  immenses  pour  transporter 


ÉCLAIRAGE  AU  GAZ.  507 

le  gaz  au  lieu  de  la  consommation  entraîne  les  établissements  dans 
des  frais  ruineux,  et  d’un  autre  côté  ia  libre  communication  de  chaque 
bec  avec  le  gazomètre  laisse  au  consommateur  une  latitude  complète 
qui  lui  permet  de  brûler  le  gaz  en  trop  grande  quantité  à la  fois  , ou 
même  d’en  brûler  pendant  un  temps  plus  long  que  ne  le  porte  son 
marché. 

Enfin  les  becs  sont  nécessairement  fixes  ou  du  moins  ne  peuvent 
avoir  que  des  mouvements  peu  étendus. 

Tous  ces  inconvénients  disparaissent  dans  l’éclairage  portatif.  En 
effet,  on  prend  un  cylindre,  on  !e  remplit  de  gaz  que  l’on  comprime 
à 30  ou  40  atmosphères,  et  on  ferme  le  robinet.  Ce  cylindre,  mis  en 
communication  avec  un  bec  d’Argant , laisse  dégager  le  gaz , qu’il 
renferme , dès  qu’on  ouvre  ie  robinet  ; on  allume  le  jet , et  la  flamme 
ne  s’éteint  qu’au  moment  où  le  gaz  restant  dans  le  cylindre , ne  pos- 
sède plus  un  excès  de  pression  relativement  à i’atmosphère. 

700.  Ce  simple  énoncé  suffit  pour  montrer  lesdifSeultés  de  cet  art: 
nous  allons  indiquer  comment  on  les  a résolues. 

Un  bec  de  gaz  de  la  houille  brûlant  8 heures  consomme  1,120  litres 
de  gaz,  et,  en  supposant  qu’on  le  comprime  à 52  atmosphères  , le 
réservoir  aura  55  iitres,  dimension  énorme  encore. 

Un  bec  de  gaz  de  l’huile  brûiantS  heures  ne  consommera  que  520 
litres  de  gaz  au  plus  , et  si  l’on  suppose  aussi  une  compression  égale 
I à 52  atmosphères , le  récipient  se  trouvera  réduit  à 10  litres. 

Dans  l’éclairage  portatif,  il  est  donc  indispensable  d’employer  le 
gaz  de  l’huile  , si  on  veut  réduire  les  récipients  à une  dimension  con- 
venable. Avec  un  réservoir  de  3 ou  4 litres  on  peut  se  procurer  une 
lumière  égaie  à celle  d’une  bonne  iampe  d’Argant  pendant  6 ou  8 
heures. 

701.  Voyons  maintenant  comment  on  parvient  à se  procurer  les 
récipients  eux-mêmes.  On  les  fait  tantôt  en  cuivre  rouge  de  1 ligne 
1/4  à 1 ligne  1/2  d’épaisseur,  tantôt  en  bonne  tôle  de  1 ligne  à 1 ligne 
1/4.  Leur  forme  est  celle  d’un  cylindre  terminé  par  deux  calottes  hémis- 
phériques maintenues  au  moyen  d’une  clouure  serrée.  Pour  plus  de 
sûreté  même,  ia  clouure  est  étamée  extérieurement.  Les  récipients 
portent  un  robinet  qui  sert  à introduire  !e  gaz  ou  à le  fournir  au  bec  ; 
on  essaie  leur  résistance  en  y comprimant  de  l’eau  jusqu’à  60  atmos- 
phères. Tous  ceux  où  il  se  manifeste  un  suintement  doivent  être  re- 
jetés, et  à plus  forte  raison  ceux  qui  se  déchirent,  ou  dont  les  clouures 
cèdent.  Quoique  l’effet  de  cette  épreuve , où  la  pression  est  courte  , 
ne  puisse  être  comparé  complètement  à celui  qui  a iieu  lorsque  le 

I cylindre , rempli  de  gaz , se  trouve  soumis  à une  pression  continue , 

néanmoins  il  n’y  a pas  d’exemple  d’explosion. 

702.  La  pompe  à comprimer  le  gaz  exige  quelques  dispositions  par- 
ticulières ; on  la  voit  représentée  fig.  12  de  la  pl.  16.  Elle  se  compose 
d’un  corps  de  pompe  horizontal , dans  lequel  se  meut  le  piston  A.  Le 
corps  de  pompe  communique  avec  une  cavité  B , qui  est  remplie 
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d’huile,  ainsi  que  l’espace  vide  qu’on  aperçoit  entre  le  piston  et  les 
parois  du  corps  de  pompe.  Le  tube  C communique  avec  le  gazomètre 
où  l’on  puise  ie  gaz,  et  le  tube  B avec  le  récipient  qu’il  s’agit  de  rem- 
plir. Deux  soupapes  m n sont  adaptées  à ces  tubes.  Lorsqu’on  retire 
ie  piston  , il  se  fait  dans  la  cavité  B un  vide  égal  au  volume  du  piston, 
la  soupape  n s’ouvre  et  laisse  entrer  un  volume  semblable  de  gaz. 
Quand  on  repousse  le  piston  , cette  soupape  se  ferme , i’autre  s’ouvre 
à son  tour,  elle  gaz  est  refoule  dans  le  récipient.  L’huiie  entraînée  se 
dépose  dans  la  boule  a ; au  moment  du  refoulement,  toute  la  caTiié 
B se  trouve  remplie  d’huile,  de  manière  qu’à  tonte  époque  de  l’opéra- 
tion , le  vide  opéré  par  le  piston  est  complet , ce  qui  n’aurait  évidem- 
ment pas  lieu  si  on  se  servait  d’une  pompe  ordinaire.  Alo;s,  en  effet, 
il  reste  toujours  un  peu  de  gaz  dans  le  corps  de  pompe , même  quand 
le  pislon  est  à la  fin  de  sa  course;  et  lorsque  ie  gaz  est  déjà  forte- 
ment comprimé  dans  le  récipient . cette  portion  peut  devenir  suffi- 
sante pour  remplir  le  tiers,  la  moitié  ou  même  la  totalité  du  corps  de 
pompe , au  moment  où  celui-ci  sera  mis  en  rapport  avec  ie  gazomètre 
qui  lui  envoie  du  gaz  à la  pression  ordinaire.  L’effet  de  chaque  coup 
de  piston  se  trouvera  donc  réduit  d’un  tiers,  delà  aaoiiié,  et  pourra 
même  être  totalement  annulé.  C’est  ce  qui  a eu  iieu  quelquefois  lors- 
qu'on se  servait  de  pompes  ordinaires,  fig.  11,  qui  sont  mainte- 
nant abandonnées. 

Dans  les  premiers  temps  du  travail,  l’huile  absorbe  beaucoup  de 
gaz.  mais  une  fois  saturée,  elle  n’agit  plus. 

703.  Les  robinels  ont  offert  de  grandes  difficultés  aussi.  On  a vai- 
nement essayé  divers  systèmes  ; le  gaz  s’échappait  toujours.  Celui  au- 
quel on  s’est  arrêté  parait  assez  simple  ; on  le  voit  représenté  dans  la 
6g.  13  , pi.  18.  L’exlrémilë  A se  visse  sur  le  réservoir,  et  S’autre  sur  le 
tuyau  qui  conduit  le  gaz  au  bec  à alimenter.  Le  tube  A B communique 
avec  une  cavité  hémisphérique  à laquelle  aboutit  aussi  le  tuyau  C D; 
cette  cavité  est  formée  par  une  pièce  00  entrant  à vis  dans  la  pièce 
principale.  Yoiei  maintenant  le  mécanisme  du  robinet  : en  m n se 
trouve  une  disque  annulaire  de  cuir  gras  sur  lequel  s’appuie  la  pièce 
00.  Entre  le  cuir  et  cette  pièce  se  trouve  une  lame  circulaire  d’acier 
flexible  c d ; au  cenire  de  celle-ci  on  place  une  goutte  d’étain  fondu 
qui  correspond  à l’orifice  du  luvau  A B.  A la  face  opposée  de  la  lame 
d’acier  on  voit  une  vis  E qui , en  s’appuyant  sur  le  disque  d’acier,  le 
repousse  vers  l’orifice  du  tube  A B et  applique  ainsi  la  goutte  d’étain 
sur  lui.  Quand  on  desserre  la  vis  , l’élasticité  de  la  lame  d’acier  la 
ramène  au  point  où  elle  était  d’abord,  la  gouüe  d’élain  se  sépare  de 
l’orifice,  et  le  passage  du  gaz  devient  libre  du  tube  A B au  tube  C B. 
Lorsqu’on  serre  le  robinet,  ce  passage  est  au  contraire  intercepté.  Ces 
robinets  ont  résisté  à une  épreuve  qui  en  garantit  la  bonté  : des  vases 
où  ils  étaient  ajustés  ayant  élé  remplis  sous  une  pression  de  60  atmos- 
phères , n’ont  rien  perdu  pendant  dix  jours, 

704.  On  remarque  enfin  qu’à  mesure  que  le  récipient  qui  fournit  le 
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gaz  aux  becs  se  vide,  la  vitesse  du  gaz  diminue  , et  par  suite,  sa  quan- 
tité ainsi  que  la  hauteur  de  sa  flamme.  On  est  donc  obligé  d'ouvrir  le 
robinet  de  plus  en  plus,  pour  maintenir  la  flamme  à la  hauteur  conve-- 
nable.  C’est  un  inconvénient,  surtout  lorsque  l’on  veut  appliquer  le 
gaz  comprimé  à l’éclairage  de  becs  placés  un  peu  haut.  On  a cherché  à 
l’éviter  de  diverses  manières  : la  plus  simple  consiste  à placer  un 
petit  gazomètre  intermédiaire  entre  le  réservoir  et  le  bec  à alimen- 
ter; le  gaz,  en  arrivant  dans  ce  gazomètre,  en  soulève  la  cloche; 
celle-ci  est  maintenue  par  une  chaîne  qui  passe  sur  une  poulie  fixée 
à la  tète  de  la  vis  E;  la  chaîne  est  terminée  par  un  conlre-poids 
Quand  le  gaz  arrive  en  trop  grande  quantité  dans  le  gazomètre  , 
celui-ci  s’élève  et  la  vis  se  serre  à mesure , en  sorle  que  l’espace  de. 
passage  diminue  et  l’arrivée  du  gaz  se  ralentit.  Dans  le  cas  où  le  gaz 
arriverait  trop  lentement , la  vis  se  desserrerait , et  le  passage  étant 
agrandi , la  quanlité  de  gaz  augmenterait.  Il  est  évident  que  si  ces 
mouvements  sont  bien  combinés,  l’écoulement  pourra  devenir  régu- 
lier et  constant  ; car  il  ne  dépendra  plus  que  de  la  pression  qu’on  aura 
donnée  au  gazomètre  et  ne  pourra  du  moins  varier  que  dans  de  faibles 
limites. 

705.  L’écomonie  qu’on  peut  espérer  de  ce  genre  d’éclairage  est 
Soin  d’être  évidente  : elle  revient  à peu  près  à celle  qu'en  pourrait 
attendre  , en  remplaçant  par  des  porteurs  d'eau  , les  tuyaux  princi- 
paux de  conduite  que  l’on  établit  à grands  frais  dans  louies  les  villes. 
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